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Messielks' 

TilOUlNy  Professeur  d'A^ricaUiirc  au  Jardin  du  Hoi. 

T£SSIEKÿ  Inspcctcur-goiiéral  des  Établissemenu  ruraux  apparu  naiit  au  1 | 
GouvernemenC. 

. HUZAAD  9 Inspecteur-général  des  Ëcoles  Vétérinaires  de  France. 

SILVESTREy  Secrétaire  de  la  Société  royale  et  centrale  d’AgricuIturc  I 

de  Paris.  1 *f  2 

ROSC9  Inspecteur-général  des  Pépinières  royales  et  de  celles  du  Gou- 
» vernement. 

YVART9  Professeur  d'Agricuiture  et  d'Économie  ruj^lc  à TÉcole  royale  I a 
d'AlforC,  etc.  / ^ 

CIlASSIRONÿ  de  la  Société  d'Agriculture  de  Paris,  Propriélairc-Culii valeur. 

CHAPTAL  , Membre  de  rinslitut,  Propriétaire-Cultivateur,  etc. 

DE  LACROIX  ÿ Membre  de  Tlnstitut  et  Propriétaire. 

UE  PERTElSy  Membre  de  la  Seeiéië  d'Agriculture  de  Paris,  Propriétaire- 
Cultivateur. 

DE  CANDOLLEÿ  Professeur  de  Botanique  et  Membre  de  la  Société  d^Agri- 
culture. 

DD  TODR9  Propriétaire-Cultivateur  â Saint-Domingue. 

DDCIIESNE,  Membre  de  Ia  Société  d'Agriculturc  de  Versailles. 

FÉBURIER,  Membre  de  la  même  Société. 

UE  KltÉBlSSON,  Membre  de  la  Société  d'Agriculturc  et  des  Arts  de  Caen. 
lies  articles  signés  (&•)  sont  de  ROSIS&. 
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D’AGRICULTURE. 


SUITE  DE  JL^ARTICLE 

SUCCESSION  DE  CULTURES. 


TROISIÈME  DIVISION. 

PREMIÈRE  SECTION. 

Des  Graminées. 

Les  gTaniinécs  annuelles  qui  nous  paraissent  les  plus  conve- 
n.ibles  à cettp  division  sont  : l’escourgeon  , le  millet , le  panic , 
i’alpiste , le  sorgho , le  maïs  et  le  riz. 

DE  L’ESCOURGEON  (i).  L’escourgeon,  orge  Iiexastique 
ou  à six  rangs  , hordeum  vulgare,  (Ju’on  désigne  aussi  sous  les 
noms  desoBcr/’oTt,  scorion,  orge  grime,  orge  chaude,  ou  orge 
d’hiver,  qu’on  applique  aussi  quelquefois  à l’orge  hexastique 
des  botanistes,  hordeum  hexasticon , L. , qui  a les  épis  plus 
courts , est  une  espèce  d’orge  hivernale  très-productive , très- 
hâtive  , mais  qui  exige  la  terre  la  plus  meuble , la  mieux  pré- 
parée et  la  plus  fertile. 

« L’escourgeon,  dit  Kozier,  demande  une  bonne  terre,  qui 
oe  soit  ni  trop  forte  ni  trop  tenace  , ni  argileuse , et  pour  peu 
que  la  saison  la  favorise , elle  produit  une  récolte  des  plus 
abondantes  5 malgré  cela , il  vaut  beaucoup  mieux  semer  du 
Iroment  dans  un  pareil  terrain  , à moins  qu’on  ne  prévoie 
que  la  valeur  du  produit  de  l’orge  surpassera  celle  du  fro- 
ment. » 

(>)  Voyez,  pour  les  piiiicip.iux  Uétaiis  de  culture  , l’article  Froment, 

Tome  XV.  i 
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Nous  observerons  ce^>en<lant,  qu’mdépendamment  de  cette 
valeur,  (|iii  <!St  quelqiietuis  considérable,  sur-tout  dans  les  pays 
où  la  bière  est  la  boisson  habituelle,  toutes  les  terres  propres 
à l’escourgeon  ne  conviennent  pas  au  froment , qui  redoute 
les  terres  trop  meubles  avant  l’iiiver. 

On  ne  saurait  troj)  bien  préparer  par  les  labours  et  les  en- 
grais , ainsi  que  par  des  récoltes  améliorantes  et  préparatoires, 
les  terres  destinées  it  être  ensemencées  en  escourgeon. 

Ce  grain,  tallant  ordinairement  beaucoup,  devrait  être  semé 
assez  clair,  par  cette  raison^  mais  l’hiver,  auquel  il  ne  résiste 
j)as  toujours,  en  détruisant  souvent  une  par.tie,  il  est  prudent 
d’y  [>ourvoir. 

Nous  avons  pl«uÿ#urs  fois  remarqué  que  plus  on  le  semait 
tard,  et  plus  la  terre”!  laquelle  on  le  confiait  était  froide  et 
humide  , plus  il  était  affecté  de  la  maladie  du  charbon , k ta> 
* quelle  il  est  assez  sujet , et  dont  le  chaulage  est  un  excellent 
préservatif. 

^ C’est  un  de  nos  premiers  grains  mûrs;  et  comme  il  s’égrène 
très-facilement,  il  ne  faut  pas  tarder  à en  faire  la  récolte  dès 
que  la  paille  a blanchi  et  que  l’épi  commence  à se  pencher 
sous  son  poids,  qui  est  considérable  relativement  à la  faiblesse 
de  son  support  : lorsqu’il  est  récolté  bien  sec  il  se  bat  très- 
aisémenl.  Sa  précocité  permet  de  faire  la  même  année  une  se- 
conde récolte  sur  un  seul  labour,  en  pois,  haricots,  raves, 
navets,  sjiergule,  sarrasin,  chanvre,  maïs-fourrage,  etc., 
lorsque  la  nature  et  l’état  du  sol  le  permettent. 

L’escourgeon  ayant  une  racine  très-fibreuse  et  très-étendue, 
vl  produisant  une  qtiantité  de  grains  considérable,  relative- 
ment au  volume  de  ses  tiges  qui  sont  comparativement  très- 
faibles  e,t  peu  élevées,  doit  néces.sairement  épuiser  beaucoup 
la  terre,  dont  11  emprunte  considérablement  de  substance,  et 
c’est  eu  effet  ce  qu’on  remarque  par-tout. 

Lorsqu’on  le  cultive  comme  récolte  principale,  ainsi  que 
cela  arrive  le  plus  souvent,  il  doit  être  suivi  immédiatement 
(l’une  culture  améliorante  et  réparatrice,  et  il  est  générale- 
ment avantageux  d’établir,  taudis  qu’il  existe,  une  prairie  ar- 
tificielle sur  le  terrain  qui  le  porte. 

Mais  outre  sa  culture  principale,  il  peut  encore  .servir 
comme  fourrage  excellent  pour  les  chevaux,  ou  comme  jiàture 
pour  les  bêtes  à laine,  ou  comme  récolte  verte  améliorante 
qu’on  peut  aussi  convertir  en  fourrage  sec  ; quelquefois  même, 
il  peut,  .sur  les  terres  très-fertiles  et  très-bien  préparées,  rem- 
plir Unil-tt-la-fols  ce  double  objet  dans  une  même  année,  et 
ce*  inoven  très-avantageux  d’en  tirer  parti  était  bien  connu 
d’Olivier  de  Serres,  qui  entre  à ce  sujet  dans  des  détails  fort 
inléressans  que  nous  devons  faire  connaître. 


OinifiT.-  y.:  - 


suc  3 

« Avec  le  seul  orge  chevalin  ou  d’hyver,  dit-il,  fatct-on 
aussi  de  bon  farrage.  On  sème  cet  orge,  quand  et  en  semblable 
tçrre  que  l’autre  farrage  j et  de  même , le  bestail  le  paist  en 
campagne  durant  l’hyver.  Si  de  ce  l’on  se  veut  abstenir,  gardé 

I'usques  au  printemps  , cest  orge  est  fauché  ou  moissonné  en  ' 
lerbe  ; mais  petit  à petit,  pour  de  jour  à autre  le  faire  manger 
aux  chevaux,  dont  profitablement  ils  se  purgent,  de  là  pre- 
nans  le  commencement  de  leur  graisse.  Tout  autre  bestail, 
gros  et  menu,  s’en  porte  aussi  très-bien,  si  on  le  paist  modé- 
rément de  ceste  herbe  : car  de  leur  en  donner  à discrétion , 
seraient  en  danger  de  s’en  treuver  mal , par  trop  de  repleclion, 
tant  abondante  est-elle  en  substance.  Couppé  à-la-fois,  cest 
orge , en  herbe,  séché  et  serré  au  grenier,  comme  l’autre  foin, 
est  aussi  bonne  viande  pour  tout  bestail  en  hyver,  et  avenant 
que  la  couppe  en  soit  tost  faicte , comme  sur  la  fin  d’avril , ou 
commencement  de  may,  le  reject  de  ces  racines  conservé , pro- 
duira gaillardement  nouvelle  herbe  et  de  grain  avec,  le  temps 
n’estant  extraordinairement  chaud,  m 

Cet  excellent  usage  s’observe  assez  fréquemment  sur  les 
meilleures  terres  des  environs  de  la  capitale , et  nous  l’avons 
vu  aussi  pratiquer  ailleurs,  pour  donner  l’escourgeon  fauché 
avant  qu’il  épie  aux  vaches  laitières  dont  il  augmente  singu- 
lièrement la  quantité  et  la  qualité  du  lait,  mais  sur-tout  aux 
chevaux  mis  au  vert,  et  plus  particulièrement  aux  poulains, 
auxquels  il  esv  fort  utile , en  facilitant  la  sortie  de  leurs  dents, 
comme  l’ob.serve  M.  Huzard,  ainsi  qu’à  ceux  qui,  ayant  la 
poitrine  saine  d’ailleurs,  sont  échauffés  ou  fatigués  j)ar  un  tra- 
vail excessif.  11  est  essentiel  qu’il  soit  toujours  fauché  avant 
que  l’épi  paraisse,  parce  que  plus  tard  il  devient  trop  substan- 
tiel , et  plusieurs  exemples  attestent  qu’il  peut  provoquer  la 
fourbure  ; il  ne  l’est  pas  moins  encore  qu’il  soit  administré 
avec  beaucoup  de  réserve  aux  chevaux  qui  sont  soumis  à cette 
excellente  nourriture  verte. 

Duhamel  nous  donne  encore  quelques  détails  assez  intéres- 
sans  sur  les  avantages  de  la  culture  de  l’escourgeon  pour  four- 
rage vert. 

a Aux  environs  des  grandes  villes , dit-il,  on  sème  com- 
munément ce  grain  pour  le  couper  en  herbe , soit  pour  le 
donner  aux  chevaux  que  l’on  met  au  vert , soit  pour  nourrir 
les  ànesses  dont  on  tire  le  lait  pour  les  malades.  Cette  orge 
pourrait  fournir  une  seconde  herbe  ; mais  comme  on  la  coupe 
de  fort  bonne  heure , il  arrive  qu’ordinairement  on  retourne 
aussitôt  le  champ  pour  l’ensemencer  en  pois  ou  en  haricots.» 

Nous  avons  souvent  traité  ainsi  nos  champs  ensemencés  en 
escourgeon  pour  pâture,  afin  de  les  semer  en  blé,  l’auiomiie 
suivant,  et  cette  méthode,  qui  fournit  deux  récoltes  dans  une 
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seule  année , nous  parait  fort  avantageuse  avec  une  bonne  terre 
et  des  engrais  abondans. 

Nous  ensemençons  tous  les  ans  en  escourgeon,  après  une 
récolte  préparatoire,  qiielques  hectares  destinés  à une  récolte 
'ie  grain,  sur  nos  meilleures  terres,  après  une  récolte  prépa- 
ratoire j et  lorsque  ce  grain  n'est  pas  accompagné  d’une  jilante 
destinée  à former,  l’année  suivante,  une  prairie  artificielle, 
sa  récolte  est  suivie  immédiatement  de  raves  sur  un  seul  la- 
bour, pour  être  consommées  sur  le  champ  en  automne  et  en 
hiver,  ou  de  sarrasin  pour  être  récolté  en  grain , et  le  plus 
souvent  pour  être  enfoui  en  fleurs  comme  engrais  végétal.  Nous 
en  ensemençons  également  une  assez  grande  étendue  de  terres 
pour  le  faire  pâturer  par  nos  troupeaux  de  bêtes  à laine;  il 
succède  au  seigle  en  vert  que  nous  semons  aussi  pour  le  même 
usage,  et  qui  est  plus  précoce  et  plus  rustique.  Cette  culture 
améliorante  laisse  la  terre  libre  assez  têt  pour  pouvoir  être 
bien  préparée  pour  la  culture  du  froment  qui  la  suit,  lorsqu’on 
ne  croit  pas  devoir  obtenir  la  seconde  récolte  dont  nous  avoms 
parlé. 

L’escourgeon  offre  plusieurs  variétés  intéressantes  ; mais 
une  des  plus  avantageuses,  si  toutefois  ce  n’est  pas  une  véri- 
table espèce,  comme  nous  le  pensons , c’est  celle  qui  est  nue  , 
c’est-à-dire,  dont  les  grains  sont  recouverts  d’une  écorce 
mince  et  non  pailleuse  comme  ceux  de^autres  espèces  ou  va- 
riétés. Nous  l’avons  cultivée  avec  succès  ; ellc.est  très-pré- 
coce , et  on  peut  la  convertir  en  farine  blanche  et  savoureuse 
qui  fait  d’excellent  pain , ou  en  gruau , ou  en  bouillie.  Sa 
culture  est  la  même  que  celle  de  l’escourgeon  ordinaire,  et 
elle  peut  être  soumise  aux  mêmes  assolemens;  cependant  nous 
ne  la  croyons  pas  très-cultivée  en  France,  et  nous  ne  l’avons 
rencontrée  que  dan.s  quelques  cantons  de  nos  départemens  mé- 
ridionaux. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  d’en  parler  à l’article  orge 
céleste , avec  laquelle  elle  a beaucoup  de  r.apports  pour  ses 
bonnes  qualités;  mais  elle  nous  parait  supporter  moins  bien 
les  rigueurs  de  l’hiver  que  l’escourgeon,  et  il  vaut  mieux,  en 
général,  la  semer  après  qu’avant  cette  saison. 

Nous  avons  rapporté  de  Deux-Ponts  une  variété  d’escour- 
geon qu’on  peut  semernvec  avantage  après  l’hiver,  et  nous 
cultivons  aussi,  depuis  plusieurs  années,  une  orge  noire 
hexastique  , qui  est  très-vigoureuse  , et  qui  nous  parait  bien 
précieuse  ; mais  elle  résiste  difficilement  aux  rigueurs  de  nos 
hivers  , lorsqu’elle  est  semée  de  bonne  heure. 

DU  MILLET.  Dans  plusieurs  parties  de  la  France,  on  dé- 
signe sous  cette  dénomination  banale,  plusieurs  plantes  de  la 
même  famille,  ainsi  qu’une  plante  d’une  funille  différente. 


Digilized  by  Google 


suc  5 

Afin  d’éviter  l’incertitude  et  la  confusion  que  produit  né- 
cessairement cette  synonymie  vicieuse,  nous  croyons  devoir 
rappeler  ici  brièvement  toutes  les  plantes  annuelles  qui  y sont 
soumises , et  en  désignant  chacune  d’elles  sous  son  nom 
propre,  nous  l’accompagnerons  de  sa  dénomination  linnéenne^ 
qui  préviendra  toute  espèce  d’équivoque. 

On  appelle  très -souvent  indistinctement  millet  y i®.  le 
millet  proprement  dit , yjan/c/rm  miliaceum , Lin.;  2".  le  pa- 
nic,  panicum  italicum , Lin.  ; 3®.  l’alpiste,  phalaris  cana- 
riensis;  4°.  le  sorgho,  dit  grand  millet,  ou  millet  d’Afrique  , 
holcns  sorgho , Lin.;  5®.  le  maïs,  dit  gros  millet,  ou  millet 
d’Inde  ou  d’Espagne  , zea  mais  ; et  6°.  le  sarrasin  , dit  millet 
noir  ou  millet  comu  , polygonum  fagopyrum. 

Ayant  déjà  considéré  le  sarrasin  , sous  le  rapport  des  asso- 
lemens , dans  notre  première  division , et  devant  examiner 
plus  loin  le  maïs,  sous  ce  rapport,  nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  des  quatre  premières  plantes , plus  particulièrement 
désignées  sous  cette  dénomination  ; nous  allons  d’abord  les 
examiner  en  masse , et  nous  les  distinguerons  ensuite  indi- 
viduellement. 

Le  nom  de  millet  attribué  à ces  quatre  plantes,  étant  dérivé 
du  mot  latin  mille , mille,  indique  la  grande  quantité  de  leur 
produit  ordinaire  en  grains. 

Malheureusement  fa  qualité  se  trouve  ici  en  sens  inversa 
de  la  quantité  ; et  quoique  le  malheureux  cultivateur  soit 
quelquefois  réduit  à se  nourrir  du  pain  grossier  et  indigeste 
qu’il  obtient  de  ces  grains,  sur-tout  de  cejjx  de  la  proiulère^ 
et  de  la  quatrième  espèce  ; quoiqu’on  les  convertisse  aussi 
quelquefois  en  une  bouillie  peti  appétissante , ils  ne  sont 
généralement  bien  propres  qu’à  la  nourriture  de  la  volaille 
de  nos  basses-cours,  et  de  quelques  autres  oiseaux  qui  en  sont 
avides , ainsi  qu’à  celle  des  porcs  et  de  quelques  autres 
animaux. 

Etant  toutes  originaires  des  pays  chauds,  leur  culture  est 
généralement  plus  convenable  à nos  départemens  méridionaux 
qu’aux  autres,  quoique  la  troisième  se  rencontre  dans  quelques 
cantons  de  nos  départemens  du  Nord,  et  même  au-delà. 

Toutes  exigent  aussi , pour  prospérer,  un  terrain  meuble  , 
sec  et  substantiel  tout-à-la-fois , parce  qu’elles  tirent  beau- 
coup de  nourriture  du  sol,  probablement  à cause  de  l’énorme 
disproportion  du  poids  de  leurs  nombreuses  semences  avec  les 
autres  parties  extérieures,  qui  concourent  à leur  entretien 
avec  leurs  racines  très-fibreuses  et  très-mùltipliécs. 

Elles  redoutent  sur-tout  l’humidité,  qui , pour  |>eu  qu’elle 
soit  surabondante  et  prolongée  , fait  pourrir  les  racines;  mais 
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elles  supportent  généralement  un  degré  de  chaleur  auquel  nos 
autres  graminées  annuelles  résistent  difficilement. 

Toutes  ces  circonstances  les  rendent  très-propres  à rem- 
placer, la  même  année,  les  premières  récoltes,  à une  époque 
où  l’on  n’a' à redouter  ni  les  gelées  tardives  ni  l’excès  d’humi- 
dité, et  où  l’intensité  et  la  durée  de  la  chaleur  sont  les  seules 
choses  à craindre. 

Ainsi , elles  peuvent  remplacer  avec  avantage  les  fourrages 
printaniers  résultans  des  prairies  momentanées  , ainsi  que 
toutes  les  récoltes  préparatoires  qui  peuvent  être  faites  en 
juin  ou  au  commencement  de  juillet.  Elles  sont  également 
très-propres  à remplacer  les  récoltes  qne  la  contrariété  des 
saisons  a empêché  de  faire  en  temps  convenable,  ou  enfin, 
celles  qui  se  sont  trouvées  détruites  par  des  gelées,  des  débor- 
demens,  des  grêles,  des  insectes,  ou  par  toute  autre  cause. 

Il  convient  généralement  de  semer  clair  ces  plantes,  parce 
qu’elles  aiment  à s’étendre  latéralement  sur  la  terre  fertile 
qu’elles  exigent  ; de  tes  couvrir  légèrement , les  semences 
étant  petites,  et  de  les  préserver  des  oiseaux  qui  en  sont 
avides. 

Leur  végétation  étant  assez  lente  dans  le  principe , il  est 
essentiel  de  les  garantir  par  des  sarclages  faits  de  bonne  heure, 
avec  soin , et  même  répétés  au  besoin , des  herbes  nuisibles 
qui  les  étoufferaient  sans  cette  précaution  indispensable  ; 
afin  de  rendre  ces  sarclages  plus  faciles , il  est  très-avantageux 
de  les  cultiver  ou  par  petites  planches , ou  sur  des  billons 
étroits,  ou  su  rayons,  ce  qui  rend  encore  les  sarclages  et  bi- 
nages beaucoup  plus  expéditifs  et  moins  dispendieux. 

Une  autre  précaution  non  moins  indispensable,  consiste  à 
ne  point  les  laisser  trop  mûrir  avant  d’en  faire  la  récolte,  car 
en  s’égrenant  naturellement , ou  par  les  attaques  des  oiseaux, 
elles  couvriraient  le  sol  d’une  multitude  de  semences  qui 
pourraient  nuire  beaucoup  aux  récoltes  suivantes  , à moins 
qne  par  un  léger  labour  ou  des  hersages  faits  à propos  immé- 
diatement après , on  ne  les  fît  germer  toutes  pour  en  convertir 
l’herbe  en  pâturage  auquel  elle  est  très-propre  comme  celle 
de  toutes  les  graminées,  et  on  sème  quelquefois  diverses  es- 
pèces de  millet  pour  cet  objet. 

Voyons  maintenant  ce  qui  concerne  particulièrepient  cha- 
cune de  ces  quatre  plantes. 

DU  MILLET  PROPREMENT  DIT.  I^e  millet  proprement 
dit,  qu’on  appelle  aussi  dans  le  midi  mil,  ou  petit  mil  , a des 
semences  allongées,  ovoïdes,  jaunâtres  et  luisantes  , disposées 
en  panicules  lâches  au  sommet  des  tiges  , qui  s’élèvent  do  64 
centimètres  à un  mètre  , en  terrain  convenable. 

C’est  le  plus  cultivé,  et  celui  probablement  qui  mérite  le 
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plus  de  l’être  ; il  en  existe  une  variété  à graine  noire  y qui  l’est 
moins.  Nous  l’avorfs  vu  adopter  pour  seconde  récolte  dans  plu- 
sieurs de  nos  cantons  méridionaux;  et,  dans  le  département 
des  Landes,  on  l’alterne,  ainsi  que  le  panic , avec  le  seigle  , 
d’une  manière  assez  singulière , et  qui  mérite  d’être  examinée. 

La  totalité  du  champ  se  trouvant  ensemencée  en  seigle  et 
hersée,  on  lui  donne  un  nouveau  labour,  au  moyen  duquel  ou 
divise  la  terre  en  billons  étroits,  séparés  par  des  rigolos  ou 
intervalles  de  même  largeur,  lien  résulte  que  tout  le  seigle  se 
trouve  reporté  sur  les  billons,  et  on  ensemence  au  printemps , 
dans  ces  rigoles  ou  intervalles  vides,  le  millet  et  le  panic. 
L’année  suivante  les  rigoles  occupent  la  place  des  billons , et 
•vice  versa  ; et  ainsi  la  terre  rapporte  alternativement  du  seigle 
et  du  millet  ; et  les  navets  donnent  quelquefois  une  seconde 
récolte  dans  la  même  année  immédiatement  après  la  récolte  du 
seigle.  Mais,  comme  l’observe  judicieusement  M.  de  Père,  cet 
alternat,  que  nous  avons  été  à portée  d’étudier  sur  les  lieux 
même  , ne  roulant  essentiellement  que  sur  deux  plantes  éprii  - 
santés  , sur  deux  graminées,  le  seigle  et  le  millet,  il  exige 
beaucoup  de  sarclages  et  d’engrais.  Voici  ceux  qu’il  propose 
d’y  substituer  sur  son  domaine  de  Castigat  qui  y était  soumis. 

i».  Seigle  semé  par  planches;  raves  après  la  récolte  du  seigle; 
a“.  avoine  avec  trèfle;  3®.  trèfle;  4°-  seigle  ou  froment. 

1°.  Seigle,  choux-cavaliers  ou  colza-fourrage,  ou  pour 
graine  ; a®,  avoine  avec  trèfle  ; 3®.  trèfle  ; 4”-  seigle  ou  froment. 

1®.  Seigle;  a®,  trèfle,  raves  sur  le  défrichement  du  trèfle; 
3°.  miloupanis;  4°-  pommes  do  terre  ou  carottes;  5®.  maïs 
avec  citrouilles  par  rangées  alternatives;  6°.  seigle. 

1°.  Seigle;  raves  la  même  année  ; a®,  chanvre  ou  arachide, 
3®.  seigle;  4*-  dragée  ; 3®.  seigle  ou  froment. 

K Ces  divers  cours,  qu’on  peut  également  combiner  avec 
d’autres , ne  diminueraient  pas  les  récoltes  des  grains  , obsqrve 
M.  de  Père,  et  donneraient  des  fourrages  on  plus  grande 
abondance.  Us  sont,  dit-il , de  tout  point  préférables  à la  cul- 
ture actuelle  , qui  n’offre  que  des  moissons  épuisantes,  qu’on 
soutient  pourtant  avec  cinquante  voitures  de  fumier.  Celte 
quantité  doublerait  bientêt  par  l’augmentation  des  fourrages 
et  l’entretien  domestique  du  bétail  actuel.  » 

Nous  avons  indiqué  à l’article  trèfle  incarnat , auquel  nous 
renvoyons,  le  parti  avantageux  que  M.  Charles  Pictet  avait 
tiré  de  cette  plante  en  l’associant  en  seconde  récolte  avec  le 
millet  dont  nous  venons  de  parler,  pour  obtenir  de  ce  mélange 
un  fourrage  vert , en  automne. 

DU  PANIC.  Le  panic,  ou  panis , originaire  d’Italie,  et 
qu’on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  millet  des  oi.seaux  , parce 
qu’il  leur  sert  souvent  de  nourriture  , parait  également  réservé 
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au  midi , et  dîHèrc  essentiellement  du  millet  proprement  dit , 
en  ce  que  ses  semences,  placées  de  même  en  panicules  lâches 
au  sommet  des  tiges,  sont  rondes  et  ordinairement  plus  pe- 
tites. Ce  que  nous  avons  dit  de  la  culture  du  millet  lui  est  ap- 
plicable. 

DE  L'ÂLPISTE.  L’alpiste  ou  phalaride,  appelé  souvent 
aussi  millet , sur-tout  dans  le  nord  et  au  centre  de  la  France 
où  sa  culture  en  grand  existe  en  quelques  endroits , ou  graine 
d’Espagne , d’oiseau  , de  canaris , de  serins , etc.  , est  sur-tout 
cultivé  pour  la  nourriture  de  ces  oiseaux  dans  les  environs  de 
Saint-Malo  et  à Aubervillers,  dans  la  plaine  de  Saint- Denis, 
près  Paris,  sur  des  terres  meubles  ou  naturellement  très-fer- 
tiles, ou  rendues  telles  par  les  engrais. 

Ses  semences  jaunâtres , un  peu  pointues  par  les  deux  bouts, 
sont  aplaties  sur  les  côtés , comme  la  graine  de  lin  , avec  la- 
quelle elles  ont  quelque  ressemblance  pour  la  forme.  Elles  sont 
portées  sur  un  épi  supporté  par  une  tige  généralement  peu 
élevée,  et  dont  la  disproportion  avec  le  |>oids  des  grains  la 
fait  souvent  verser  lorsqu’elle  n’est  pas  soutenue  artilieielle- 
ment  par  des  rames. 

Il  serait  possible  de  l’intercaler  en  rayons  avec  quelque  autre 
plante  à tige  plus  solide,  qui  prévînt  cet  inconvénient,  lequel 
détruit  souvent  une  grande  partie  de  la  récolte. 

Çette  plante  est  très-avide  d’engrais,  comme  les  deux  précé- 
dentes , comme  celle  qui  suit,  et  toutes  les  graminées  en 
général,  ainsi  que  l’observe  très-judicieusement  M.  Thouin  , 
si  U on  fait  succéder  cc  grain,  à une  autre  céréale , il  faut  à la 
terre  au  tant  d!*  engrais  et  aussi  riches  que  pour  le  froment  ; moitié 
moins  s’il  remplace  une  légumineuse , on  une  plante  d’une 
famille  différente,  et  il  n’en  faut  pas  si  elle  est  semée  sur  une 
prairie  retournée. 

Cette  plante , moins  délicate  que  les  trois  autres  pour  le 
climat , est  aussi  cultivée  dans  quelques  endroits  de  l’Angle- 
terre , et  plus  particulièrement  dans  le  comté  de  Kent , voi- 
sin de  la  fiance , où  nous  l’avons  vue  admise  quelquefois  après 
une  année  de  jachère , et , ce  qui  vaut  bien  mieux , sur  des 
prairies  desséchées. 

Arbuthnot , qui  l’a  cultivée  sur  une  terre  fertile  et  bien  ameu- 
blie par  des  labours,  nous  informe  cjue  le  froment  qui  lui  suc- 
cède réussit,  ce  qu’on  ne  peut  sans  doute  attribuer  qu’aux 
engrais  abondans , ainsi  qu’à  l’ameublissement  et  au  nettoie- 
ment de  la  terre  fertile  et  nette  que  sa  culture  exige  pour  qu’elle 
prospère. 

On  a remarqué  qu’elle  était  une  excellente  préparation  pour 
hi  culture  des  lèves,  cc  qui  est  bien  plus  conforme  aux  prin- 
cipes ■,  et  l’on  a ég.alemcnt  observé  que  les  chevaux  préféraient 
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ta  paille  ilexible  et  très-garnie  de  l'euilles  à celle  du  froiiieiit. 
- Nous  sommes  informés  que  la  farine  de  cette  plante,  :i|i- 
pelée  souvent  millet  long,  a été  substituée  avec  beaucoup  d'a- 
vantage, en  Angleterre  et  dans  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure  , à la  farine  de  froment,  pour  le  parement  des  étotfes 
de  coton,  circonstance  qui  doit  rendre  sa  culture  plus  avanta- 
geuse encore  mi'elle  ne  l’était  précédemment. 

DU  SORGHO.  Le  sorgho,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
houque , carambosse  ou  sagine , comme  sous  celui  de  grand  on 
gros  millet,  a plus  d’analogie  avec  le  panis  qu’avec  les  deux 
autres.  Ses  grains  , arrondis  comme  les  siens , mais  beaucou)) 
plus  gros  , et  qui  présentent  plusieurs  variétés  de  diverses  cou- 
leurs ÿ dont  les  princii>ales  sont  le  blanc  et  le  rouge  foncé  tirant 
sur  le  noir^sont  également  portée  jXir  des  panicules  lâcfes  et 
terminaux,  flu  des  tiges  épaisses,  moelleuses  et  beau- 

coup plus  élevées.  '' 

La  culture  de  ce  grain,  qui  exige  beaucoup  de  chaleur  et 
une  terre  très-fertile  qu’il  épuise  considérablement,  pour  don- 
ner un  produit  très-abondant  à la  vérité , mais  d’une  médiocre 
valeur  comme  aliment , a été  abandonnée,  par  ces  motifs,  en 
, plusieurs  parties  de  la  France  où  elle  avait  été  adoptée  avec  cet 
enthousiasme  qui  s’oppose  presque  toujours  à ce  qu’on  juge 
d’abord  sainement  les  objets.  Nous  croyons  devoir  prévenir  du 
cette  circonstance  les  personnes  qui  débutent  dans  la  carrière 
agricole , parce  qu’il  est  pour  le  moins  aussi  utile  de  savoir  ce 
qu’il  faut  éviter  en  agriculture  que  de  connaître  ce  qu’il  faut 
adopter.  La  culture  du  majis , dont  les  produits  sont  si  pré- 
cieux, est  généralement  préférable  à celle  du  sorgho , qui  exige 
une  terre  tout  aussi  fertile  et  qu’elle  épuise  davantage , sans 
doute  à cause  de  son  mode  ordinaire , bien  diflérent  de  celui 
qui  est  adopté  pour  le  maïs. 

On  cultive  ce  grain  dans  queltjues  endroits  de  la  vallée  de 
Nievole , dont  nous  avons  déjè  eu  occasion  d’examiner  l’asso- 
lement; mais  cette  culture  est  blâmée  par  le  célèbre  cultiva- 
teur Simonde , qui  nous  informe  que  « le  pain , dans  la  conlec- 
tion  duquel  on  fait  entrer  sa  farine,  est  détestable  , et  qii’oii 
ne  comprend  pas  que  l’estomac  puisse  le  supporter.  » 11  parait 
aussi,  d’après  lui , que  son-grain  devient  souvent  nuisible  aux 
animaux  et  sur-tout  à la  volaille  qui  s’en  nourrit. 

On  forme  avec  les  [mnicules  et  les  tiges  longues  et  souples 
de  cette  plante,  des  balais  dont  on  fait  un  assex  grand  usage 
dans  le  raidi. 

DU  MAIS.  Le  maïs,  zea  mais,  qu’on  désigne  quelquefois 
aous  les  dénominations  de  blé  do  Turquie , d’Inde,  de  Guinée 
ou  d’Espagne,  millet  d’Inde,  ou  gros  millet,  est  une  pl.iiile 
annuelle  originaire  de  l’Amérique  méridionale,  dont  les  ratines 
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sont  traçantes  et  fibreuses.  Sa  tige  droite , épaisse  ^ articulée  et 
moelleuse  , qui  s’élève  quelquefois  à 2 mètres  et  plus,  est 
garnie  de  feuilles  alternes,  longues  et  assez  larges,  striées, 
d’un  vert  foncé  , rudes  sur  les  bords  et  glabres  en  dessous; 
elle  porte  à son  sommet  des  fleurs  mâles  disposées  en  panicules , 
et  à sa  partie  inférieure  des  fleurs  femelles  réunies  en  un  gros 
épi  cylindrique  , axillaire , sessile,  enveloppé  de  plusieurs  tu- 
niques, et  du  sommet  desquelles  pendent  de  longs  styles  fili- 
formes, soyeux  et  diversement  colorés;  ces  dernières  fleurs 
sont  remplacées  par  des  semences  de  couleurs  variables  et  or- 
dinairement correspondantes  à celles  des  styles  ou  filets  qui  y 
aboutissent. 

Celte  plante  , qui  parait  avoir  été  apportée  en  Eurojte  du 
temps  d’Olivier  de  Serres,  qui  l’appelle  ^/os  blé  de  Turquie, 
et  à laquelle  M.  Parmentier  a attaché  son  nom  d’une  manière 
si  honorable,  est  un  des  plus  beaux  présens  que  le  nouveau 
inonde  ait  faits  à l’ancien  ; elle  doit  être  considérée  comme  la 
graminée  la  plus  productive  et  la  plus  précieuse  pour  les  asso- 
lemens  de  la  France  méridionale,  et  pour  l’approvisionnement 
des  homntes  et  des  bestiaux  de  cette  contrée. 

Il  en  existe  plusieurs  variétés , dont  les  principales  sont  : 

Lajaune^  la  plus  universellement  répandue,  et  qui  parait 
être  la  primitive  , la  plus  rustique  et  la  moins  difficile  de  toutes 
sur  la  nature  du  sol,  puisqu’on  lui  accorde  généralement  la 
préférence  pour  les  terres  médiocres , épuisées  ou  mal  pré- 
parées. 

La  blanche , qui  parait  être  la  plus  productive  et^la  plus  hâ- 
tive, et  qu’on  préfère  souvent , pour  ces  motifs , sur-tout  dans 
les  terres  fertiles  , où  sa  tige  plus  élevée  et  son  épi  plus  long  et 
plus  gros  fournissent  d’abondantes  récoltes. 

La  rouge,  qui  est  la  plus  rare  et  la  moins  estimée,  et  qui 
varie  dans  ses  nuances  du  bleu  au  noir  et  au  violet,  ainsi  que 
les  autres  variétés  dont  la  couleur  a plus  ou  moins  d’intensité , 
suivant  le  sol , le  climat  et  plusieurs  autres  circonstances  ; elle 
80  trouve  quelquefois  mélangée  et  bigarrée  sur  le  même  épi. 

On  distingue  encore  une  variété  de  maïs  , précoce  et  bien 
précieuse , qu’on  appelle  quarantain , cinquantain , soixantain, 
ou  de  deux  mois  , relativement  au  court  espace  qu’il  emploie  à 
parcourir  les  phases  de  sa  végétation.  On  l’appelle  encore  maïs 
à poulet,  à cause  de  la  petitesse  de  son  grain  , très-propre  à la 
nourriture  de  la  volaille.  11  est  au  maïs  ordinaire  ce  que  le  blé 
et  le  seigle  trémois  sont  au  blé  et  au  seigle  d’hiver  , et  il  peut 
aussi  devenir  une  ressource  précieuse  dans  nos  assolemens  , 
comme  récolte  tardive  ou  seconde  récolte , dans  la  même  année, 
ou  , enfin , comme  plus  propre  à être  cultivé  au  nord. 

Ln  sol  de  première  qualité,  c’est-à-dire  très-meuble,  pro- 
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fond , frais  et  substantiel  tout-à-la-fois , est  celui  qui  convient 
en  général  le  plus  au  maïs  y quoiqu’on  l’admette  souvent  avec 
bénéfice,  sur-tout  le  jaune,  sur  une  assez  grande  variété  de 
terre  de  qualité  inférieure. 

Cette  plante  étant  très-vorace  , à cause  de  ses  nombreuses 
racines  fibreuses,  qui  soutirent  beaucoup  du  sol , exige  aussi 
des  engrais  abondans  et  riches  ; et  ses  racines  s’enfonçant  et 
s’étendant  latéralement  à une  assez  grande  distance  , lors- 
qu’elles rencontrent  un  sol  perméable , elles  exigent  encore 
qu’il  soit  le  plus  approfondi  et  ameubli  qu’il  est  possible.  Elle 
prospère  sur-tout  sur  les  sols  vierges,  nouvellement  défrichés 
de  bois  , ou  de  prairies  naturelles  ou  artificielles  , et  elle  con- 
vient beaucoup  à ceux  qui,  étant  exposés  aux  submersions 
pendant  l’hiver,  ne  peuvent  pas  être  ensemencés  en  froment 
ou  autres  productions  automnales. 

Quant  au  climat,  quoique  l’espace  de  temps  et  la  masse  de 
chaleur  que  le  maïs  ordinaire  exige  pour  achever  et  parfaire  sa 
végétation,  aient,  jusqu’à  présent.  Interdit  sa  culture  en  grand, 
pour  la  production  du  grain,  à nos  départemens  septentrio- 
naux, et  à plusieurs  autres  , dont  le  climat  ne  paraît  pas  of- 
frir un  degré  de  chaleur  assez  élevé  ou  assez  constant  pour  cet 
objet;  nous  voyons  avec  plaisir,  cependant,  que  cette  culture 
ne  doit  pas  être  aussi  étroitement  circonscrite  parmi  nou.s 
qu’un  voyageur  étranger  nous  l’avait  assuré,  et  qu’on  paraît 
le  supposer  a.s,sez  communément.  Ecoutons,  à ce  sujet,  le  sa- 
vant voyageur  français  Décandolle,  qui  s’exprime  ainsi  dans 
son  instructive  Géographie  agricoleet  botanique  de  la  France, 
qu’il  visite  d’une  manière  si  distinguée  et  si  utile,  a La  région, 
du  maïs  est  moins  prononcée  que  celle  des  orangers  et  des  oli- 
viers, parce  que  le  maïs  étant  annuel , ne  nous  indique  que  la 
température  de  l’été  et  non  celle  de  l’hiver  ^c’est  par  cette 
raison  cju’il  prospère  également  dans  des  pays  très-différens 
les  uns  des  autres;  on  le  trouve  en  grande  culture  dans  tout 
le  bassin  de  la  Garonne  , dans  la  Bourgogne,  une  partie  de  la 
Franche-Comté  et  le  Piémont;  on  le  retrouve  encore  cultivé 
en  grand,  mais  principalement  pour  l’usage  de'  la  volaille, 
dans  les  environs  du  Mans  , beaucoup  au  nord  de  la  limite 
qui  lui  est  tracée  par  Arthur  Young.  Le  maïs  peut  se  cultiver 
dans  les  montagnes  à une  assez  grande  hauteur;  j’en  ai  trouve 
dans  les  Pyrénées  occidentales,  à une  élévation  que  je  n’ai  pu 
mesurer  exactement , mais  que  je  ne  puis  estimer  moindre  de 
mille  mètres,  -n 

Nous  remarquons  aussi  daps  une  statistique  assez  détaillée  de 
la  Hollande,  ((ue  le  maïs  y est  indique  comme  cultivé  en  plein 
champ  dans  la  plupart  de  ses  départemens. 

Lasemaille  du  maïs  doit  toujours  être  différée  ju.squ’à  ce 
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<|iiu  la  surface  «le  la  terre  ait  été  suffisamment  échauffée  pnr 
l’influence  solaire  du  printemps , pour  accélérer  sa  germination 
et  s«>B  développement,  et  pour  ne  plus  avoir  à redouter  les  ge- 
lées tardives.  C’est  ordinairement  pour  nous,  d’avril  en  mai; 
et  il  est  prudent  d’en  semer  à diverses  époques , afin  d’avoir 
plus  de  chances  de  succès,  lorsque  le  climat  n’y  parait  pas  très- 
fivorablc. 

« Le  choix  de  la  semence , comme  l’observe  très-judicieuse- 
ment M.  Parmentier , n’est , pour  aucune  production , une 
chose  indiflérente  aux  récoltes.  Il  faut  toujours,  dit-il,  varier 
le  grain  de  semence,  cha(|ue  année,  d’un  lieu  à un  autre  , ce- 

{xmdaut  analogue;  préférer  celui  de  la  dernière  moisson,  le 
aisser  adhérent  à l'épi,  jusqu’au  moment  de  le  semer,  afin 
que  le  germe  n’éprouve  point  un  degré  de  dessiccation  nui- 
sible à son  développement  ; enfin , éviter  de  prendre  le  grain 
qui  se  trouve  à l’extrémité  de  l’épi , parce  qu’il  est  toujours 
celui  (jui  est  le  moins  productif. 

» La  macération  de  la  semence  dans  l’eau  est  toujours  de  la 
plus  grande  utilité  ; eu  la  ramollissant , elle  la  fait  lever  plus 
tôt,  et  elle  élève  et  sépare  les  grains  les  plus  légers  et  les  moins 
bons  qu’il  est  facile  «l’enlever.  Son  immersion  dans  un  lait  de 
chaux,  dans  une  lessive  alcaline , ou  dans  la  saumure,  ou  dans 
une  décoction  de  plantes  amères,  est  si  peu  coûteuse  et  si  utile 
contre  les  ravages  «les  insectes  et  autres  animaux,  qu’il  est  en- 
core généralement  avantageux  de  l’employer.  » 

On  sème  le  maïs  de  deux  manières  principales  , ou  à la  vo- 
lée , on  en  rayons, 

A la  volée,  on  le  répand  sur  le  champ,  assez  clair  pour 
l’enterrer  ensuite  à.  la  charrue  , ou  mieux  derrière  la  charrue, 
dans  le  sillon  qu’elle  ouvre  et  qu’elle  recouvre  ensuite  , en  en 
laissant  un  ou  «feux  sans  semence,  sur  un  qui  est  semé. 

En  rayons  , on  divise  également  le  terrain  labouré  et  hersé, 
et  l'on  dépose  régulièrement  la  semence  dans  les  endroits  in- 
diqués de  chaque  division,  ou  mieux  encore,  on  suit  la  charrue 
à mesure  que  le  «lernier  labour  se  fait,  et  ou  place  régulière- 
ment à des  distances  égales , indi«[uées  et  marquées  d’avance 
sur  la  crête  du  premier  sillon,  un  ou  deux  grains  dans  le  fi>n«l 
résultant  «le  la  jonction  du  premier  et  du  dernier  sillon  «pi'clle 
vient  de  former , et  on  laisse  aussi  un  sillon  ou  deux  sans  se- 
mence pour  chaque  sillon  semé , suivant  la  qualité  et  l’état  dir 
la  terre. 

La  seconde  manière  nous  parait  bien  préférable  à la  pre- 
mière; le  deuxième  mode  «l’exécution  que  nous  avons  prati- 
qué avec  iin  succès  complet  , nous  parait  aussi  plus  expf’ilitit 
et  plus  économi(pic  que  le  premier,  et  nous  croyons  devoir 
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le  recommander  très  - particulièrement , (Taprès  notre  eipé- 
rience. 

immédiatement  après  l’ensemencement  du  champ  , quels 
qu’aient  été  la  manière  et  le  mode  d’e^técution , il  est  avan- 
tageux de  le  bien  herser  en  long  et  en  travers , et  de  le  rouler 
ensuite. 

Dès  que  le  maïs  est  sorti  de  terre  de  8 à lO  centimètres  en- 
viron, si  l’on  a mis  plus  d’un  grain  à chaque  endroit,  ce  qui 
est  prudent  pour  éviter  les  lacunes  accidentelles  et  les  trans- 
plantations qui  réussissent  rarement,  on  doit  commencer  par 
retrancher  soigneusement  à la  main  les  plantes  surnuméraires, 
et  passer  ensuite  entre  les  rayons  le  sarcloir  à cheval  ( voyez 
les  fig.  à la  fin),  afin  de  détruire  les  plantes  nuisibles  qui  ont 
déjà  germé , et  ameublir  la  surface  du  champ , deux  objets  de 
la  plus  haute  importance.  Lorsque  les  grains  ont  été  placés  à 
angles  droits  et  à des  distances  convenables,  il  devient  alors 
très-facile  de  faire  cette  utile  opération  ainsi  que  toutes  les 
suivantes,  en  travers  comme  en  long;  le  champ  s’en  trouva 
beaucoup  plus  économique  ment  et  plus  expéditivement  ameubli 
et  nettoyé  que  par  les  opérations  manuelles,  qu’il  faut  éviter 
autant  que  possible  dans  toutes  nos  cultures  en  grand,  parce 
que  indépendamment  de  la  perte  d’un  temps  toujours  précieux, 
elles  absorbent  souvent  une  grande  partie  du  produit  et  ren- 
dent le  bénéfice  net  peu  considérable. 

Cette  opération , qui  réunit  à l’avantage  de  nettoyer  et  d’a- 
meublir la  terre,  celui  non  moins  utile  de  la  rapprocher  du 
jeune  plant,  ce  qui  contribue  singulièrement  à son  dévelop- 
pement, doit  être  réitérée  jusqu’à  ce  qu’ayant  atteint  environ 
02  centimètres  de  hauteur , il  puisse  être  butté  davantage. 

Alors,  on  substitue  la  houe  à cheval  au  sarcloir  , et  on  réi- 
tère son  emploi  le  plus  possible,  parce  que  plus  on  ameublit 
en  tout  sens,  et  plus  on  élève  la  terre  autour  de  chaque  tige, 
plus  on  augmente  sa  vigueur  et  ses  produits,  la  base  de  cette 
tige  étant  garnie  d’articulations  très-rapprochées,  d’où  sortent, 
lorsqu’elles  sont  en  contact  avec  la  terre  meuble,  de  nouvelles 
racines  très-utiles,  puisqu’il  est  constant  que  le  développe- 
ment extérieur  de  cette  plante , comme  de  beaucoup  d’autres, 
est  toujours  proportionné  à l’extension  et  à la  vigueur  de  ses 
parties  souterraines.  C’est  sur-tout  à l’époque  critique  de  la 
formation  du  grain  dans  l’épi,  époque  à laquelle  l’important 
travail  de  la  nature  a besoin  d’être  secondé  par  toutes  les  res- 
sources de  l’art,  que  le  remuement  et  l’amoncèlement  de  la 
terre  deviennent  de  la  plus  grande  utilité.  Les  espïces  de  mon- 
ticules qu’on  p.srvlent  ainsi  à élever  autour  de  chaque  pied 
produisent  encore  un  nouveau  bienfait,  en  les  rendant  pins 
stables  et  en  leur  donnant  plus  de  moyens  de  résister  à la  vïo- 


Digitized  by  Google 


i4  SUC 

lence  <les  vents  et  des  orages , comme  aussi  aux  sécheresses 
prolongées , dont  elles  le  garantissent  encore  d’une  manière 
Lien  efficace. 

Il  sort  souvent  des  articulations  qui  sont  à la  base  des  tiges, 
et  il  sort  quelquefois  même  des  racines,  des  rejetons  qu’il  est. 
essentiel  d’enlever  soigneusement  pour  en  nourrir  les  bestiaux) 
il  n’est  pas  moins  nécessaire  d’enlever  pour  le  même  usage  les 
épis  tardifs  et  mal  placés  ou  avortés , parce  que  ces  produc- 
tions , qui  ne  donnent  ordinairement  que  des  produits  faibles 
ou  trop  tardifs  pour  bien  mûrir,  alTament  inutilement  les  prin- 
cipales productions. 

On  peut  encore  avec  beaucoup  d’avantage  , comme  M.  de 
Père  le  recommande,  et  comme  nous  l’avons  vu  pratiquer  et 
pratiqué  nous -mêmes,  saupoudrer  légèrement  les  pieds  du 
maïs  avec  du  plâtre  calciné , pour  y attirer  de  l’atmosphère , 
pendant  la  sécheresse  de  l’été , une  humidité  favorable  â la 
végétation. 

Enfin,  plus  on  réitère  les  sarclages,  houages  et  buttages, 
plus  il  est  reconnu  que  non-seulement  la  récolte  actuelle  s’en 
trouve  augmentée , mais  plus  aussi  les  récoltes  suivantes  sont 
nettes  et  assurées.  Cependant,  comme  l’observe  M.  Parmen- 
tier, ces  opérations  rendent  la  terre  plus  propre  à la 

récolte  du  froment,  l’année  suivante , rarement  sont-elles  assez 
répétées  , à cause  des  frais  de  main  d’œuvre.  Souvent  on  a les 
yeux  ouverts  sur  ce  que  coûtent  quelques  soins  de  plus,  et  on 
les  ferme  sur  les  avantages  multipliés  qui  en  sont  la  suite. 
Cette  importante  vérité  n’est  point  assez  sentie  généralement. 

Dans  la  culture  ordinaire  du  maïs  pour  grain , il  est  expisé 
à plusieurs  ennemis  redoutables,  et  nous  croyons  devoir  placer 
le  cultivateur  lui-même  au  premier  rang,  lorsqu’il  le  dépouille 
impitoyablement , et  par  un  intérêt  aveugle  et  irréfléchi,  d’iui 
des  grands  moyens  dont  la  nature  l’a  orné  pour  sa  prospérité, 
afin  de  nourrir  de  quelques  feuilles  ses  bestiaux  qu’il  devrait 
bien  pourvoir  d’uiïe  nourriture  moins  préjudiciable  à ses  vé- 
ritables intérêts.  Ecoutons  encore  sur  ce  point  le  Nestor  de, 
notre  agriculture,  a Ôn  a voulu  prouver,  dit-il,  qu’en  ôtant 
les  feuilles  du  maïs  à mesure  que  la  plante  végète  , c’était  un 
moyen  d’augmeuter  la  forte  de  la  tige  et  la  grosseur  des  épis; 
mais  c’en  est  un  certain  au  contraire  de  la  diminuer,  d’empê- 
cher même  la  formation  de  l’épi,  ou  les  grains  de  parvenir  à 
leur  grosseur  et  à leur  maturité  ordinaire.  C’est  un  fait  dont  je 
me  suis  convaincu  par  l’expérience.  11  est  justifié  jiar  beaucou[> 
d’observations  laites  sur  les  autres  végétaux,  et  il  suffit  de  ré- 
fléchir un  moment  pour  n’en  pas  douter.  Indépendamment  de 
l’utilité  générale  des  feuilles,  commune  à toutes  les  plantes, 
celles  du  maïs  en  ont  une  [larlicidiére  qui  rend  leur  conserva- 
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lion  précieuse  jusqu'à  l’époque  de  la  maturité  du  grain.  Elles 
forment  une  espèce  d’entonnoir,  présentant  une  large  surface 
ù l’atmosphère,  et  ramassant  pendant  la  nuit  une  abondante 

firovision  de  rosée  : en  sorte  que  si  le  matin,  au  lever  du  so- 
eil  , on  entre  dans  un  champ  de  maïs  dont  le  sol  soit  d’une 
terre  légère,  on  aperçoit  le  pied  de  chaque  plante  mouillé 
comme  s’il  avait  été  arrosé.  Enfin  les  feuilles  sont  autant  de 
réservoirs  dont  la  nature  semble  se  ser\-ir  pour  conserver,  ra- 
fraîchir et  nourrir  les  végétaux.  » 

Qu’il  nous  soit  permis  d’ajouter  à ces  réflexions  aussi  vraies 
que  décisives  , une  nouvelle  considération  relative  aux  asso- 
leinens.  C’est  que  le  retranchement  prématuré  des  feuilles  , 
forçant  la  plante  à puiser  d’autant  plus  de  nourriture  dans  la 
la  terre  , qu’il  lui  reste  moins  de  moyens  d’en  souiirerde  l’at- 
mosphère , la  récolte  qui  suit  immédiatement  celle  où  ce  re- 
tranchement a eu  lieu,  en  devient  nécessairement  moins  abon- 
dante. 

D’après  ces  diverses  considérations  de  première  importance, 
i 1 ne  convient  donc  de  l'etrancher  les  feuilles  du  maïs  pour  la 
nourriture  des  bestiaux,  qu’aux  approches  de  la  maturité  du 

train,  que  cette  opération  accélère  en  facilitant  la  dessiccation 
e la  tige  et  de  l’épi  ; mais  on  peut  devancer  un  peu , sans  les 
mêmes  inconvéniens , le  retranchement  des  sommités,  et  il 
peut  se  faire  au-dessus  du  nœud  de  l’épi , dès  que  l’espèce  de 
houpe  soyeuse  et  pendante,  formée  de  la  réunion  des  fiiets  ou 
styles  qui  aboutissent  aux  ovaires,  commence  à se  sécher  et  à 
noircir.  Ces  sommités  sont  encore  alors  muqueuses,  sucrées  et 
flexibles,  et  fournissent  un  fourrage  très-nourrissant,  sans 
nuire  essentiellement  au  perfectionnement  du  grain. 

Lesfennemis  qui  viennent,  après  l’homme  , contrarier  la  vé- 
gétation du  maïs , ou  se  nourrir  de  ses  produits , sont  un 
très-grand  nombre  d’animaux  domestiques  ou  sauvages,  contre 
lesquels  le  cultivateur  doit  exercer  la  plus  active  surveillance, 
à l’époque  de  la  maturité;  il  est,  en  outre,  comme  toutes  les 
autres  plantes,  exposé  à l’influence  pliis  ou  moins  nuisible  des 
intempéries  : il  souffre  sur-tout  des  froids  intempestifs,  des 
vents  violens,de  l’excès  d’humidité,  et  des  sécheresses  pro- 
longées  ; mais  il  est  des  ennemis  d’une  autre  nature  qui  lui 
sont  quelquefois  très-lunestes.  Ce  sont  plusieurs  espèces  ou 
variétés  de  charbons,  regardées  comme  des  plantes  du  genre 
champignon  , analogues  à’ailleurs  à la  maladie  du  même  nom 
qui  attaqua  nos  autres  céréales,  et  contre  laquelle,  quoiqu’elle 
ne  contagieuse,  il  est  prudent  d’employer  le 

chaulage  comme  préservatif,  en  même  tem|)s  qu’il  convient 
tlâ  retraite  ber  , lorsqu’il  est  possible,  les  espèces  de  fongosités 
d’un  bl  aric  rougeâtre  ou  noirâtre  qui  constituent  cette  maladie 
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et  (|ui  attaquent  les  Heurs  mâles  ou  le  graiu  , ou  la  tige , mais 
qui  sont  ordinairement  plus  apparentes  et  plus  volumineuses 
sur  la  dernière. 

L’époque  convenable  pour  commencer  la  récolte  des  épis  du 
maïs  s’annonce  par  le  dessèchement,  la  couleur  blanchâtre  et 
IVcarte.ment  des  tuniques  qui  les  enveloppent , ainsi  que  par 
la  dureté  du  grainct  le  flétrissement  des  feuilles.  On  ne  .saurait 
trop  tèt  saisir  cette  époque  lorsque  le  temps  est  beau  et  qu’on 
redoute  l’arrivée  des  premières  gelées;  mais  hors  ces  deux  cas, 
il  est  utile  de  la  retarder  jusqu’à  ce  que  le  dessèchement  com- 
plet de  l’épi,  qu’on  pourrait  précipiter  en  écartant  les  tuniques, 
si  cette  0|)éralion  était  praticable  en  grand,  soit  opéré. 

On  sépare  alors  de  la  tige  les  épis  garnis  du  leurs  enveloppes, 
et  on  les  met  à couvert,  en  petits  tas  , pour  compléter  leur 
dessiccation,  qu’on  peut  avancer  soit  par  l’enlèvement  des  en- 
velop;)es,  qui  facilitent  l’évaporation  de  l'humidité  qu’elles 
recèlent  encore,  et  qui  pourrait  moisir  les  grains  si  elle  y 
était  long-temps  retenue,  .soit  par  leur  exposition  au  four  et 
mieux  au  soleil. 

On  les  conserve  en  cet  état,  ou  bien  .suspendues  , par  leurs 
tuniques  entrelacées,  à des  perches  horizontales  attachées  au 
plancher , jusqu’au  moment  des  besoins , où  on  les  égrène  , 
soit  en  les  battant  au  fléau  , ce  qui  est , .sans  contredit.  Ta  ma- 
nière la  plus  expéditive,  lorsqu’ils  sont  bien  secs,  mais  qui 
en  brise  quelques  grains,  soit  en  les  frottant  fortement  contre 
une  lame  dure  et  non  tranchante,  solidement  fixée  , ou  par 
tout  autre  moyen  équivalent. 

L’axe  de  l’épi , dont  on  nourrit  quelquefois  les  bestiaux  , 
nous  parait  bien  plus  propre  à être  brûlé  , ainsi  que  les  tiges 
qu’il  convient  d’enlever  le  plus  tût  po.s.sible  du  champ,  afin  de 
le  préparer  û une  nouvelle  culture.  ^ 

Le  grain  , étant  purgé  des  débris  qui  peuvent  s’y  trouver  , 
se  conserve  très-bien  en  tns  peu  épais  et  souvent  remués  , ou 
dan.s  des  tonneaux  , ou  dans  des  sacs  isolés,  jusqu’au  moment 
de  la  mouture;  mais,  lorsqu’il  n’est  pas  très-sec  sur-tout , il 
devient  souvent  la  proie  de  divers  insectes. 

Lorsqu’on  veut  le  réduire  en  farine,  il  doit  être  bien  sec 
pour  que  les  meules  ne  s’engrapjmnt  pas  ; mais  s’il  l’était  trop, 
l’écorce  se  mêlerait  facilement  à cette  farine  ; on  se  contente 
quelquefois  aussi  de  le  concasser.  La  meilleure  manière  de 
conserver  la  farine  fine  ou  grossière  consiste  à la  tenir  renfer- 
mée dans  des  sacs  isolés,  dans  un  endroit  sec  et  froid  et  loin 
des  murs. 

11  est  peu  de  productions  du  règne  végétal  aussi  utiles  que 
le  maïs  pour  la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux. 

Quoique  pour  celle  de.s  premiers  il  ne  soit  pas  avantageux  de 
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lui  faire  subir  seul  la  panification , parce  qu'il  manque  de  cetto 

substance  glutineuse  Teg(^to-animale  qui  y est  indispensable , 

il  peut  leur  procurer,  sous  un  très-grand  nombre  d'autres 

formes , un  aliment  aussi  sain  qu’agréable , soit  en  potages , 

soit  en  bouillie , soit  en  gâteaux  ou  en  galettes,  soit  en  bi<r- 

cuits , soit  de  plusieurs  autres  manières  qui  varient  pour  ainsi 

dire  dans  chaque  contrée,  soit  enfin  en  boissons  fermentées  , 

comme  bière  , eau-de-vie.  On  est  aussi  parvenu  à obtenir  des 

tiges  du  maïs  un  sirop  asses  sucré , quoique  conservant  un 

godt  herbacé  ; mais  le  sirop  de  raisin  lui  est  bien  préférable, 

et  il  est  généralement  plus  profitable  de  faire  consommer  ces 

tiges  par  les  animaux. 

Soit  en  herbe,  soit  en  grain,  tous  nos  bestiaux  sont  avides 
du  maïs,  et  il  leur  procure  à tous  un  des  alimens  les  plus  pro- 
fitables qui  soient  connus.  Un  champ  ensemencé  dru  en  maïs 
pour  fourrage  vert,  fauché  au  moment  où  le  panicule  parait, 
présente  la  prairie  la  plus  élevée , la  plus  abondante  et  la  plus 
nourrissante  qu’il  soit  possible  de  voir.  Nous  en  avions  établi 
une  ainsi  sur  un  terrain  préparé  pour  être  ensemencé  en 
froment  en  automne , et  notre  collègue  Mallet , ainsi  que 
plusieurs  autres  cultivateurs  instruits  des  environs , ne  pou- 
vaient se  lasser  d’admirer  son  abondance  et  sa  beauté,  sur 
un  sol  assez  médiocre  cependant.  Elle  fut,  pendant  une 
grande  partie  de  l’été , une  des  principales  nourritures  de  nos 
chevaux  de  labour,  et  elle  devint  ainsi  très-profitable  ; mais 
pour  qu’ils  la  mangent  bien,  les  vieux  principalement,  qui  en 
sont  avides , ainsi  que  nos  autres  bestiaux , il  faut  nécessaire- 
ment qu’elle  soit  semée  très-dru  , et  que  l’herbe  en  soit  fau- 
chée de  bonne  heure , ou  broyée  un  peu  lorsque  les  tiges  en 
sont  durcies.  On  pourrait  aussi  la  convertir  en  fourrage  sec 
pour  l’hiver  ; mais  l’épaisseur  des  tiges  en  rend  le  fanage  long 
et  très-diflicile  , et  nous  ne  croyons  pas  , d’après  nos  expé- 
riences à cet  egard,  que  cette  manière  de  la  traiter  soit  géné- 
ralement aussi  avantageuse  que  la  consommation  eu  vert. 

Nous  ne  pensons  pas  non  plus  que  la  variété  précoce  dont 
nous  avons  parlé,  et  que  nous  considérerons  tout-â-l’Jteure 
sous  le  rapport  des  assolemens  , soit  aussi  avantageuse  que  le 
maïs  jaune  o.rdinaire , qui  nous  parait  le  plus  convenable  pour 
cet  objet,  parce  qu’il  fournit  beaucoup  plus  de  fourrage,  et  que 
deux  mois  au  plus  lui  suffisent  ordinairement  pour  le  fournir, 
lorsqu’il  est  semé  par  un  temps  convenable  , en  terre,  bien 
préparée  ; ce  qui  laisse  assez  de  temps  pour  les  travaux  néces- 
saires avant  et  après  la  aesnaille, 

La  grain  du  maïs^  le  yaune  particulièrement,  entier,  ou 
mieux  concassé,  ou  au  moins  trempé  pendant  quelque  temps 
dans  l’eau , est  recherché  avec  la  plus  grande  avidité  par  tous 
To.me  XV.  a 
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les  bestiaux  et  les  volailles , qu'il  nourrit  très-bien  • et  qu’il 
enjiraisse  même  prumpteineiit.  L’on  remarque  géiiéralemeut 
que  la  chair  de  ceux  qui  en  sont  engraissés  est  fine,  tendre  et 
. délicate , et  leur  graisse  ferme , abondante  et  savoureuse.  On 
peut  le  substituer  à l’avoine  avec  autant  d’avantage  pour  la 
nourriture  des  chevaux  et  autres  animaux  de  trait  que  pour  la 
culture.  «On  assure,  dit  M.  Parmentier,  que  les  fameux  co- 
chons de  Kaples , dont  le  poids  s’élève  à 5oo  livres,  ne  sont 
engraissés  qu’avec  du  maïs,  et  que,  pour  les  amener  à ce  vo- 
.lume  énorme,  il  suffit  de  les  enfermer  pendant  deux  mois  dans 
une  loge  où  il  y a une  auge  toute  remplie  de  ce  grain.  On  a 
remarqué  en  Bourgogne,  que  quand  les  cochons  étaient  un  peu 
gras,  et  qu’ils  commençaient  à se  dégoûter,  on  leur  donnait 
tops  les  quinze  jours  Ju  maïs  entier,  non  aéchû  et  bouilli 
dans  l’eau.  La  volaille  profitO'i  vue  ^ceil  f nourrie  avec  ce 
grain,  cru  ou  cuit,  en  farine  ou  en  boulettes.  Les  chapons  elles 
poulardes  de  la  Bresse  , les  cuisses  d’oies,  les  foies  de  canards, 
si  renommés  dans  toute  l’Europe,  ne  doivent,  dit-il  encore  , 
leurs  avantages  qu’à  ce  grain.  » 

Nous  nous  sommes  assurés  par  des  expériences  compara- 
tives nombreuses  de  l’excellence  du  maïs  [lour  l’engraissement 
des  porcs  et  de  la  volaille  , dont  il  rend  la  chair  succulente  et 
très- savon  reuse. 

Aux  nombreux  avantages  que  réunit  cette  plante  pour  la 
nourriture  de  l’homme  et  d’un  très-grand  nombre  d’animaux, 
il  faut  ajouter  ceux  non  moins  précieux  qu’elle  nous  prociir» 
encore  pour  nos  assolerocus. 

« C’est  à la  culture  du  maïs,  dit  M.  de  Père,  que  les  habi- 
tans  et  les  bestiaux  de  nos  contrées  ont  l’obligation  d’en  avoir 
banni  la  famine. 

» Le  prix  des  fermages  a quadruplé  dans  la  ci-devantBreste, 
écrit  M.  Dubois , agronome  zélé,  à M.  de  Chancey,  non  moins 
aélé  pour  l'amélioration  de  notre  agriculture  , depuis  que  la 
culture  du  maïs  y est  devenue  générale.  » 

Unevérité  bien  consolante  et  qu’on  ne  saurait  trop  faire  con- ‘ 
naître  , c’est  que  le  maïs  a banni  les  jachères  d’un  très-grand 
nombre  de  points  de  la  France  où  sa  culture  a été  introduite, 
en  y entretenant  la  fertilité  et  l’abondance;  et  il  doit  rendra 
le  même  service  par-tout  où  elle  est  encore  admissible.  11  peut 
être  admis  avec  succès  dans  une  très-grande  quantité  de  loca- 
lités, soit  comme  récolte  principale  et  préparatoire  tout-à-la- 
fois,  soit-comme  seconde  récolte  dans  la  même  année,  au 
moyen  de  sa  précieuse  variété  très-précoce  ; soit  enfin  comme 
récolte  fourrageuse  , essentiellement  améliorante,  et  qui  peut 
être  introduite  presque  par-tout,  . /»--•>- 

CcnsIdérOUs-ie  sous  ces  trois  rapports  importans. 
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ÿ 1.  Con^me  récolte  principale  et  préparatoire,  le  maïs  four- 
nit  peut-être  la  récolte  la  plus  productive  et  la  plus  avanta- 
^use  qu’il  soit  possible  de  se  procurer  dans  l’année  de  jaclièro 
pour  la  subsistance  de  l’homme.et  des  animaux.  Sa  fécondité 
«St  bien  supérieure  à celle  de  nos  autres  céréales,  lorsqu’il  est 
convenablement  cultivé  dans  des  situations  qui  lui  sont  favo* 
râbles,  et  y donne  des  produits  réellement  énormes.  Aucune 
n’y  fournit,  en  culture  ordinaire,  autant  de  grains,  ni  des 
grains  qui  donnent  autant  de  farine  j il  y rend  souvent  au-delà 
de  mille  grains  pour  un  , dont  aucun  ne  se  perd  à la  récolte  ^ 
«t  son  produit  moyen  y est  de/deux  épis , renfermant  commu- 
nément plus  de  sept  cents  grains;  mais  il  convient  de  compa- 
rer ici  le  produit  avec  l’espace  occupé.  Ce  produit  est  tel,  et 
sa  culture  est  si  améliorante,  lorsqu’elle  est  bien  suivie,  qu’on 
en  fait  en  plusieurs  endroits  jusqu’à  deux  et  même  trois  ré- 
coltes consécutives  sur  le  même  champ,  quoique  cette  manière 
d’en  tirer  parti  , qui  se  pratique  quelquefois  sur  les  terres  les 
plus  ferliles , ne  soit  pas  assurément  la  meilleure. 

alla  procuré  dans  nos  départemens  où  on  le  cultive , dit 
M.  Parmentier,  une  abondance  qu’on  n’y  connaissait  pas  lors- 
qu’on n’y  semait  que  du  froment  et  du  millet.  11  a remplacé  le 
blé  dans  un  grand  nombre  d’endroits,  avec  un  avantage  des 
plus  encourageans.  Aux  environs  du  Rhin , où  le  blé  venait 
difficilement , dit-il  encore,  de  vastes  champs  sont  maintenant 
couverts  de  maïs;  et  cette  culture  y occasionne  un  grand  com- 
merce , avec  1e  bétail  engraissé  par  ce  grain , qu’on  échange 
contre  le  froment  très-commun  dans  les  contrées  voisines.  » 
Cette  culture  s’intercale  aussi  très-bien  avec  celle  du  fro- 
ment, en  la  supposant  toujours  convenablement  traitée,  et  la 
France  nous  fournit  un  très-grand  nombre  d’exemples  de  cet 
alternat  long -temps  prolongé  avec  bénéfice.  Sur  les  terres 
hautes  du  département  des  Basses-Pyrénées,  sur  les  meilleures 
, terres  de  ceux  de  la  Haute-Garonne,  du  Gard  et  de  l’Hérault, 
et  sur  un  très-grand  nombre  d’autres  points  de  la  France,  le, 
maïs  est  très-fréquemment  alterné  avec  le  froment , comme 
l’atteste  M.  Parmentier,  et  comme  nous  nous  en  sommes  con- 
vaincus nous -mêmes  sur  les  lieux.  Sa  culture  est  regardée 
comme  une  excellente  préparation  pour  le  froment  presque 
par-tout  en  Piémont,  où  le  maïs  est  plus  cultivé  peut-être 
qu’en  aucatne  autre  partie  de  l’Europe , et  nous  avons  encore 
trouvé  cet  assolement  établi  en  Toscane , ainsi  qu’en  plusieurs 
autres  endroitsjde  l’Italie.  " ' 

Nous -avons .‘jléjà  démontré,  en  développant  notre  second 
principe  d’assolement,  qup.le  succès  de  cet  alternat  devait  être 
entièrement  attribué  au  mode  de  culture  auquel  le  maïs  doit 
être  nécessairement  soumis  pour  donner  des  résultats  avanta- 
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geux,etqui,  loi«iu’on  l’exécute  complètement , devient  es- 
fientiellcment  améliorant  et  préparatoire  par  les  engrais,  les 
labours  , les  sarclages,  les  Louages  et  les  buttages  qu’il  néces- 
site , lesquels  laissent  la  terre,  après  sa  récolte,  en  très-bon 
état  pourune  autre  production,  même  très-épuisante.  J1  donna 
assurément  des  produits  bien  supérieurs  en  quantité  et  sur- 
tout en  qualité  à l’avoine  suivie  de  la  jachère,  et  il  prépare  la 
terre  bien  mieux  et  bien  plus  économiquement  encore  pour 
la  production  du  froment  ou  de  toute  autre  récolte  principale. 

JMais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  le  maïs  appartenant  à uno 
famille  naturellement  très-épuisante,  et  produisant,  dans  le 
mode  de  culture  dont  nous  nous  occupons  ici,  une  immense 
quantité  de  grains; étendant  au  loin,  pour  y suftire,  ses  nom- 
breuses racines  chevelues  , traçantes  et  envahissantes  ; il  ne 
prépare  bien  et  n’améliore  réellement  la  terre  que  par  l’effet 
immédiat  des  soins  et  des  travaux  rigoureusement  observés 
pour  sa  culture  ; cat  toutes  les  fois  qu’ils  sont  négligés,  même 
en  partie,  non-seulement  le. succès  de  .sa  récolte  est  compro- 
mis , mais  celui  de  la  récolte  suivante  devient  fortement  ha- 
sardeux et  précaire.  C’est-là,  et  là  uniquement  qu’il  faut  cher- 
cher la  cause  des  plaintes  qu’on  a quelquefois  élevées  contre 
cette  précieuse  plante,  qui,  comme  toute  autre  , devient  un 
moyen  de  fertilité  et  d’abondance  , ou  d’infertilité  et  de  mi* 
sère,  selon  qu’elle  est  entre  les  tuains  d’un  bon  ou  d’un  mau- 
vais cultivateur. 

a Le  rapport  du  maïs  est  si  bien  connu  des  Bourguignons, 
dit  M.  Parmentier,  que  beaucoup  de  riches  propriétaires, 
persuadés  que  celte  plante  effrite  le  sol , stipulent  dans  leurs 
baux. que  les  fermiers  seront  tenus  de  ne  mettre  qu’un  sixième 
de  leurs  terres  en  maïs.  Ne  Taiidrait-H  pas  mieux  qu’ils  exi- 
geassent d’eux  d’alternet  leurs  cultures?  Ce  serait  un  moyen  de 
conserver  au  sol  ses  qualités  naturelles,  de  les  augmenter 
même,  sans  nuire  aux  res.sources  du  canton.» 

Ajoutons  que  , dans  celte  ancienne  province , le  maïs  est 
souvent  semé  à la  Volée  et  enfoui,  quelquefois  même  sur  un 
seul  labour  sans  engrais,  ainsi  que  nous  l’avons  Vu  , et  que  le 
nl.vnt  y est  très-raj>proché  et  faiblement  butté  , ce  qui  change 
bien  les  résultats. 

M.  Cabanis,  à qui  l’on  est  redevable  d’im  exoellent  outrage 
couronné  sur  les  princi[>es  de  la  greffe  , dit  qu’i/ faut  admettre 
le  maïs  sur  les  tertes  fertiles  de  la  plairte  de  lirives , où  cette 
production  , loin  de  nuire  à la  récolte  suivante , ne  peut  que  lui 
être  avantageuse , en  faisant  mieutc  putter  le  terrain  des  mau- 
vaises herbes  par  les  sarclo/ges  qu’elle  exige. 

a On  dit , observe  Dubanrel , que  le  maïs  épuise  beaucoup 
les  terres  ; néanmoins  il  arrive  que  l’on  fait  communément 
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une  abQniiante  récolte  de  froment  après  çello  de  ce  grain, 
lorsque  la  terre  a été  bien  fumée  avant  de  semer  le  maïs , et 
qu’outre  cela  on  «.  donné  trois  labours  pendant  qu’il  crois- 
sait : ces  labours  ont  si  bien  préparé  la  terre , qu’il  n’est  plus 
besoin  que  d’eq  faire  un  seul  avant  de  semer  le  froment.  >? 

Quelque  abondante  que  puisse  être  d’ailleurs  une  récolta  de 
froncent  qui  suit  Inintédiatemeitt  celle  du  maïs  faite  d’après 
les  meilleurs  principes,  nous  pensons  néanmoins  quç  cet  al- 
ternat ne  dpit  pas  être  trop  long-temps  prolongé,  et  qu’il  est 
souvent  très-avantageux  d’intercaler , entre  ces  deux  cultures 
principales,  d’autres  cultures  qui  réunissent  au  mérite  de  la 
variété  tou}ours  si  utile , celui  d’établir  une  rotation  plus  pro- 
longée. 

a On  sent  aisément , dit  M.  de  Père  , qu’un  accroissement 
tou t-à-la- fois  prodigieux  et  rapide  demande  que  le  terrain  am-  ”■ 

2uel  on  ccmAe  la  semence  du  maïs  soit  abondamment  pourvu 
e sucs  nourriciers,  ou  que,  si  le  fonds  est  peu  substantiel, 
il  sera  bientôt  épui^  ; aussi  ne  le  voit-on  produire  qu’uii  mé- 
diocre épi  d*ns  une  culture  négligée , un  et  jusqu'à  deux  beaux 
épis  si  la  culture  est  bien  «oighée  : il  semble  en  offrir  trois  et 
quatre  dans  une  culture  parfaite.  Ce  n’est  pas  sans  fondement 
que  l’on  se  plaint  que  la  culture  du  maïs  , en  épuisant  les. 
ttrres,  a rendu  moins  abondantes  les  mpi^'^.ous  de  froment.  Cet 
accident,  qui  n’est  que  très-réel , mç  parait  avoir  deux  causes 

t>rincipales , la  négligence  que  l’on  apporte  à cette  culture  dans 
es  métairies,  et  l’us?ge  où  l’on  est  de  faire  suivre  cotnstam-«- 
ment  uneréçoitedemaïs  d’une  récolte  de  froment  ou  de  seigle. 
Voici  la  place  qu’on  devrait  assigner  au  ruais  dans  lua  cours, 
de  récoltes  alternatives. 

o;  i“.  Jachère  d’biver  après  la  récolte  dù  from.ent  ou  dp  seigle, 
pour  amender  et  auteuhlir  le  terrain  ; ou  bien  rnciams  i choux, 
iàrouch,  spr  teicraiu  bien  amendé  ; 2'’.  ipaïs  ; 3°.  ayoiive  avec 
trèfle,  PU  bien  racines , dragées,  fèves,  vesces,  chçp^  (pour 
revenir  *|U  froment). 

» Le  défaut  de  fumier  sur  une  partie  du  terrain  où  se  sèn^e  le 
maïs  influe  aussi  beaucoup  siu  le  |>fodnIt  çt  spr  celui  4e  le  ré- 
colte de  blé  qui  lui  succède.  » 

Lorsque  les  distances  observées  entre  chaque  pied  dé  maïs 
sont  considérables,  on  peuten  tirerparti , eu  y cultivant,  après 
les  dernières  hicoms,  plusieurs  autres  plantes  avec  avantage, 
comme  cela  se  pratique  çn  plusieurs  endroits.  i 

Kous  avons  déjà  vu  que,  dans  le  v^l  de  Jiiovple  ®,t  d<M>s  le, 
canton  cemnu  soqs  le  Bornde  nviî'm  de  Caslel-Sfiiwsiit,  oji  se- 
m«4t,le  haWsOt  an  pied  du  maïs , pour  que  celui-ci  lui  servit  der 
soutien  etd’ahrii  nous  avons  retrouvé  cetteerceliente pratiqua 
sur  un  très-grand  nombre  d’autres  points  de  la  France  et  de 
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ritalie,  et,  dans  es  cas,  il  ne  faut  pas  retrancher  la  sommité 
du  maïs  qui  protège  le  haricot. 

» Le  maïs,  dit  M,  Parmentier,  permet  à d’autres  régétaux 
de  croître  sous  son  ombrage,  et  ne  préjudicie  nullement  à leur 
récolte. 

» Dans  les  lies  de  l’Amérique,  on  a soin  de  planter,  dans  les 
vides  que  laissent  entre  eux  les  pieds  du  maïs,  différentes 
plantes,  dont  la  végétation  ne  fait  aucun  tort  à celle  de  ce 
grain  , et  il  parait  que  nous  avons  imité  cette  pratique  en  Eu- 
rope. ' 

» Ailleurs,  on  sème,  dans  les  intervalles  , des  cotons  qui 
croissent  avec  le  maïs  et  ne  sont  mûrs  que  deux  ou  trois  mois 
après  sa  récolte. 

» Dans  quelques  cantons  do  nos  provinces , on  attend  que 
le  maïs  ait  acquis  8 à lO  pouces  de  hauteur,  pour  planter, 
dans  les  intervalles,  d’autres  productions,  telles  que  des  fève- 
roles , des  haricots , des  pois , qui  crois.sent  et  mûrissent  en 
même  temps  que  le  maïs  ; on  a soin  de  n’en  point  mettre  à 
tous  les  pieds,  dans  la  crainte  qu’ils  ne  l’étouffent,  mais  seu- 
lement de  4 en  4 t plupart  de  ces  végétaux  , et  sur-tout  les 
pois,  filent  le  long  des  tiges,  s’y  attachent  et  n’ont  pas  besoin 
d’être  autrement  ramés. 

» En  Bourgogne,  où  l’on  est  dans  la  mauvaise  habitud'e  de 
semer  à la  volée , c’est  ordinairement  dans  les  endroits  les  plus 
clairs  qu’on  fait  venir  ces  productions,  dont  on  obtient  une 
bonne  récolte,  sans  nuire  à celle  du  maïs.  On  ajoute  même  , à 
quelques  pieds , des  citrouilles  et  autres  fruits  de  la  famille  des 
cucurbitàcées,  qui  fournissent  encore  à la  nourriture  des 
hommes  et  des  animaux. 

» J’ai  planté  , continue-t-il , du  maïs  dans  des  planches  de 
pommes  de  terre,  et  les  pieds  en  sont  devenus  aussi  forts  et 
Aussi  vigoureux  ques’ils  avaient  été  seuls.  Ils  ont  rendu  autant 
de  grains , sans  diminuer  la  quantité  de  pommes  de  terre , aux- 
quelles le  maïs  sert  d’ombrage  et  communique  une  humidité 
végétative. 

» On  peut  donc  récolter  tout-à-la-fois  du  maïs,  des  pois, 
des  fèves,  des  haricots,  des  citrouilles  et  des  pommes  de 
terre  , sans  qu’ils  se  nuisent  réciproquement  et  sans  épuiser  le 
sol.  » 

M.  de  Père  nous  informe  encore  « qu’on  peut  semer  des 
choux  et  des  raves  entre  les  pieds  de  maïs,  ainsi  que  du 
chanvre  et  des  haricots  grimpans.  Entre  deux  rangées  do 
maïs,  on  peut  placer  une  rangée  de  pommes  de  terre,  de  ci- 
trouilles, de  potirons , ou  de  melons  » ; et  nous  ajouterons  que 
nous  avons  quelquefois  essayé  plusieurs  de  ces  mélanges  avec 
succès.  ’ 
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f 2.  Gomma  lecoBda  récolte  dans  la  mémo  atinéo,  l'O  maïa 
n’est  pas  moins  avantageux  quelquefois  dans  nos  assolemens 
que  comme  récolta  principale  et  première. 

» Dans  le  courant  de  juin  j dit  M.  Parmentier,  lorsque  les 
terres  ont  déjà  rapporté  du  Un,  ou  de  la  navette , on  leur  donne 
un  coup  de  charrue,  et  on  y sème  aussitôt  du  maïs,  qu’on  a 
au  soin  de  laisser  macérer  pendant  12  heures  dans  l’eau.  U 
arrive  plus  tarden  maturité  ; mais  souvent  il  n’en  est  pas.  moins 
bon , sur-tout  lorsque  les  chaleurs  se  prolongent  jusqu’au 
cxjmmencement  d’octobre.  Cette  espèce  est  connue  en  Bour- 
gogne sous  le  nom  de  blé  de  Turquie  de  regaùti  Ou  pourrait 
sans  doute  accélérer  encore  davantage  la  végétation  du  mais  ^ 
en  le  plantant  tout  germé,  jiarce  que  alors  si  la  terre  n’était 
pas  trop  humide,  on  gagnerait  beaucoup  de  temps.  Je  dois 
ajouter  que  c’est  l’expérience  qui  m’autorise  à parler  ainsi , et>  * 
que  cette  opération  préalable,  qui,  dans  la  circcuistance  où 
la  terre  serait  sèche  et  chaude,  pourrait  être  d’une  grande  • 
utilité,  deviendrait  très-préjudiciable  dans  un  cas  contraire.  » 

. C’est  sutrU^  la  précieuse  variétô , connue  sous  le  nom  de  * 
^uarantaùt'^î^ià  convient  d’employer  pour  cet  objet , comme 
cela  se  pratiqué  assez  fréquemment  en  Piémont  et  ailleurs. 
Nous  en  avons  fait  l’essai  à deux  reprises  difl'érentes;  et  nous 
avons  vu  sa  maturité  (qui  est  beaucoup  plus  accélérée  dans  le 
midi)  accomplie  dansl’espace  de  quatre  mois  à-peu-près.  Cette 
variété  pourrait  s’étendre  beaucoup  plus  aunordque  les  autres^ 
et  elle  nous  paraît  exiger  un  terrain  moins  fertile,  mais  biem 
préparé.  Ses  grains  sont  plus  petits  et  son  produit  moindre 
conséquemment;  mais  ils  sont  très -propres  à noucrir  et  ù 
engraisser  toute  espèce  de  volaille  qui  on  est  avide.  Ainsi 
en  ne  peut  que  désirer  de  voir  sa  culture  en  grand  se  pro- 
pager. 

M.  de  Chancey  nous  annonce  qu’il  a cultivé,  en.  Fan  5y 
cette  variété , qu’il  s’était  procmée  de  Milan,  et  qu’elle  eut 
une, prompte  végétation.  Elle  nous  assure,  dit -il,  le  succès  de 
sa  culture  dans  presque  toute  la  E rance.  Son  introduction  dàns 
le  cours  des  moissons  ou  assolemens  des  départemens  septen- 
trionaux de  la  France  serait  avantageuse.  La  culture  de  ce 
grain , indépendamment  de  tous  les  avantages  qu’elle  procure, 
est  VUE  EXCEtLENTE  CULTURE  PREPARATOIRE  AU  PJIOMEXT.  Il 

existe  aussi  dates  la  France  septentrionale , bien  des  sols  qui, 
fusqtdà  ce  jour,  n’ont  été  cultivés  qu’en  seigle  et  sarrasin,  sur 
lesquels  le  maïs  quarantain  pourrait  être  cultivé  avec  succès. 

$ 3.  Enfin , comme  récolte fourrageuse,  essentiellement  amé- 
lioranteet  préparatoire,,  le  maïs  peut  encore  devenir  une  res« 
source  très-précieuse  dons  nos  assolemens;  il  peut  être  admis 
presque  par-tout  ùre.c  succès  et  avec  les  plus  . gr.ands.arantage4' 
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b«  jacUrMy  «t  aAme  iamédiatoaMat  ap i^autros  feur- 
ngea  pitu  précoces. 

Ci»  tous  les  fourr»ge«|  ditM.  de  Pàre^  le  mais  ou  turque- 
ten^  eemé  exprès  uu  pcai  dru  et  è la  volée  est  celui  qui  con- 
tient le  plus  aepartiee  nutritives.  C’est  aussi  le  plus  abondant^ 
àcanæ  de  la  grosseur  et  de  l’élévation  de  ses  tiges...  Tous  les 
terrains  sablonneux  ou  argileux  lui  conviennent,  pourvu  qu’il» 
soient  sains  •atureUement  ou  assainis , substantiels  ou  bien 
amendés.  L’époque  du  semis,  depuis  le  i5  avril  jusqu’au  i5> 
juillet  est  la  plus  favorable  ; de  manière  qu’avec  un  peu  d’at- 
tention cette  récolte  ne  peut  jamais  manquer , avantage  inap- 
préciable. £n  divisant  les  semailles  par  époques  assez  rappro- 
chées, comme  de  huit  en  huit,  ou  au  moins  de  quinze  eu 
quLeae  jours,  elle  se  prolongera  sans  interruption  pendant 
cinq  mois,  du  1 5 juin  au  i5  octobre,  depuis  le  semis  jusqu’il 
la  récolte;  il  occupe  le  terrain  au  plus  pendant  deux  mois.  £a 
•variant  et  en  rapprochant  les  époques  du  semis,  on  remplit  un 
autre  objet  important,  c’Ost  d’avoir  toujours  le  fourrage  dans 
Vétat  qui  convient  à chaque  espèce  de  bétail.  Les  cochons 
et  les  moutons  l’aiment  fort  tendre , les  bœufs  lorsque  la 
fleur  sort  de  l^étui  , Les  chervaux  lorsque  les  panicuLes  sont  déjà 
allongés.  ^ 

» Le  fourrage  offre  une  autre  ressource  bien  grande  : ordi- 
nairement le  sort  des  foins  qui  doivent  former  i’approvision- 
qement  de  l’hiver  se  trouve  décidé  dans  le  courant  de  mai.  Si 


eette  récolte  s’annonce  pour  devoir  être  modique , le  cultiva- 
teur soigneux  et  prévoyant  se  trouve  averti  assez  à temps  pour 
chercher  dans  une  culture  plus  étendue  de  maïs  une  compen- 
sation à la  disette  des  autres  approvisionnemens,  en  faisant 
faner  ce  fourrage Cette  plante  mérite  bien  qu’on  lui  pro- 
digue tous  les  engrais » I 

M.  de  Père  ne  conseille  pas,  d’après  son  expérience,  de 
faire  succéder  le  froment  au  maïs,  et  il  préfère  de  le  remplacer 
par  des  choux  ou  des  raves , de  la  dragée  ou  de  l’avoine  avec 
trèfle , après  l’avoir  fait  précéder  dans  la  même  année  par  une 
jachère  d’hiver  , ou  des  raves , des  pommes  de  terre , des  ca- 
rottes , du  farouch  , de  la  dragée  , ou  une  récolte  morte. 

. Nous  avons  obtenu  immédiatement  après  du  maïs  semé 
pour  fourrage  le  8 mai,  sur  une  jachère  bien  fumée,  après 
l’avoir  disposé  i une  prompte  germination  par  une  im- 
mersion de  36  heures  , et  qui  a fourni  à la  nourriture  de 
nos  chevaux  de  labour  et  autres  bestiaux , depuis  le  com- 
mencement de  juillet  jusqu’à  la  fin  d’août , une  réeedte  de 
froment  des  plus  abondantes,  et  qui  était  même  versée  en 
quelques  endroits,  quoique  semée  très-clair,  sur  un  terrain 
médiocre , où  nos  élèves  ont  admiré  sa  vigueur , avec  un  gtanfl 
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«ombre  d'astres  personnes.  Noos  eiloas  dé|4  obtenu  pré- 
cédemment un  succès  équivalent  dans  des  circonslAuces  sem-i. 
blables;  mais  nous  devons  prévenir  que  le  champ  avait  tou- 
jours été  bien  préparé  par  les  labours,  et  sur-tout  par  d’a- 
bondans  engrais,  sans  lesquels  on  ne  peut  jamais  obtenir  de 
succès  en  agriculture  que  sur  quelques  terres  privilégiées  et- 
bien  rares. 

Nous  essayons  depuis  quelqites  années  , de  nouvelles  va-, 
rlétés  de  nxaïs,  venues  d’Amérique , qui  promettent  de  devenir 
précieuses  pour  nos  cultures,  principalement  une  variété  très- 
visoureuse , dite  </e  Pç/i^/vani'e. 

DU  RIZ  CULTIVÉ.  Le  riz  cultivé,  oriza  saliva,  est  un» 
plante  annuelle , présumée  originaire  de  l’Indc  et  de  la  Chine  , 
à racines  fibreuses  et  superficielles,  dont  les  tiges  , qui  s’élè- 
vent à un  mètre  et  au-delà  , sont  cannelées,  noueuses  comme 
celles  du  froment , mais  plus  grosses  et  plus  fermes , garnies 
de  feuilles  charnues  et  nrondinacées  , et  de  fleurs  purpurines 
en  panicules  imitant  celles  du  millet , remplacées  par  des  se- 
mences dures  et  blanches,  transparentes,  oblongues , obtuses 
et  sillonnées , renfermées  dans  une  enveloppe  grisâtre  très- 
adhérente. 

Cette  plante , cultivée  de  toute  antiquité  à la  Chine  et  aux 
Indes,  où  elle  est  le  principal  aliment,  ainsi  qu’en  diverses 
autres  parties  de  l’Asie  , comme  en  Afrique  et  en  Amérique  , 
l’est  aussi  en  plusieurs  contrées  de  l’Europe  méridionale , par- 
ticulièrement en  Piémont  et  dans  quelques  autres  parties  de 
l’Italie  ; mais  l’insalubrité  de  sa  culture  l’a  fait  bannir  de' 
plusieurs  localités  où  elle  avait  été  introduite,  et  elle  n’est 
aujourd’hui  cultivée  sur  aucune  partie  de  la  France. 

La  culture  en  a produit  un  assez  grand  nombre  de  variétés, 
dont  les  plus  intéressantes  pour  nous  sont  celles  qui  sont  com- 
munément cultivées  en  Piémont,  ainsi  que  le  riz  sec,  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  Nous  allons  entrer  dans  les  princi- 

£aux  détails  des  procédés  de  culture  usités  en  Italie  où  nous 
;s  avons  étudiés. 

Quoique  le  riz  commun  puisse  donner  des  produits  avanta- 
geux sur  un  sol  peu  fertile , pourvu  que  sa  couche  inférieure 
lui  permette  de  retenir  à la  surface  l’eau  dont  il  doit  être 
abreuvé  , ainsi  que  les  substances  fertilisantes  qui  y sont  dis- 
soutes , il  préfère  cependant  celui  qui  est  gras , humide  et  na- 
turelleraent  fertile. 

On  assure  aussi  qu’il  est  beaucoup  plus  productif  sur  les  ter- 
rains salés,,  ce  qui  peut  rendre  sa  culture  avantageuse  sur  les 
laisses  de  mer  convenablement  situées. 

11  exige,  pour  fructifier  en  Europe , une  température  élevée,, 
pendant  quatre  à cinq  mois  de  l’année  au  moins  , et  parait  ne 
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pouToir  ^re  caltiTé  arec  arantage  plus  au  nord  qu*  la  on  * 
46°.  degré  de  latitude. 

Il  exige  encore  que  le  terrain,  s’il  n’est  naturellement  aqua- 
tique , soit  disposé  de  manière  à être  par-tout  également  sub- 
mergé, et  découvert  à volonté  ; qu’il  ait  autant  que  possiMe 
une  exposition  méridionale , et  qu’il  ne  soit  point  ombragé. 

Quoique  les  terres  naturellepient  fertiles  puissent  rigoureu- 
sement se  passer  d’engrais  pour  cette  culture,  ils  sont  cepen- 
dant rarement  inutiles  , et  ils  deviennent  toujours  très-avan- 
tageux à celles  d’une  qualité  médiocre. 

Les  labours  sont  également  fort  utiles  pour  ameublir  la  terra 
et  permettre  aux  racines  do  s’y  enfoncer  assez  profondément. 
Cependant  ils  ne  doivent  pas  être  très-profonds,  sur-tout  dans 
les  terres  médiocres. 

L’eau  de  rivière  est  préférable  à toutes  les  autres,  comme 
la  plus  douce  et  la  plus  propre  à la  végétation  ; vient  ensuite 
celle  des  lacs  , étangs,  mares  ou  marais  ; celle  qui  est  voisine 
des  sources  est  la  moins  convenable  , comme  étant  la  plus 
fraîche  , et  lorsqu’on  est  contraint  de  s’en  servir,  on  doit  cher- 
cher à l’améliorer  par  son  séjour  dans  des  réservoirs  bien  dé- 
couverts, peu  profonds,  préalablement  à son  emploi,  et-Ia 
corriger  même , s’il  est  nécessaire , avec  quelque  engrais. 

Après  avoir  choisi  le  terrain  le  plus  convenable  ; écarté  lo 
plus  possible  de  toute  espèce  de  plantations,  qui , non-seule- 
ment ombrageraient  le  riz , mais  l’exposeraient  encore  aux 
dégâts  des  oiseaux  et  autres  animaux  ; écarté  également  des 
habitations,  à cause  de  l’insalubrité  de  cette  culture  ; voisin  y 
s’il  se  peut , d’une  rivière , ou  de  tout  autre  dépôt  d’eau  favo- 
rable , avec  une  pente  douce  et  une  surface  égale  , pour  la 
faire  entrer  et  écouler  facilement;  après  l’avoir  préparé  con- 
venablement par  les  labours  et  les  engrais,  il  faut  le  diviser 
en  compartimens  à-peu-près  égaux,  carrés  et  contigus  , dont 
l'étendue  doit  être  proportionnée  à la  pente  plus  ou  moins  forte 
du  terrain  ; entourés  d’une  petite  levée  ou  chaussée  en  terre  y 
d’une  hauteur  et  d’une  épaisseur  proportionnées  au  volume 
d’eau  qu’ils  doivent  contenir,  et  percés  d’ouvertures  opposées 
pour  admettre  et  laisser  écouler  l’eau. 

Lorsque  l’époque  favorable  pour  la  seroaille  est  arrivée , ce 
qui  a lieu  ordinairement  en  avril  pour  les  rizières  de  nouvelle 
construction , et  seulement  vers  la  mi-mai  pour  les  anciennes, 
afin  de  laisser  à la  terre  refroidie  par  les  inondations  précé- 
dentes, plus  de  temps  pour  être  échauffée  par  le  soleil,  on  y 
fait  encrer  l’eau  , et  dès  qu’elle  est  également  répandue  à peu 
de  hauteur  sur  toute  la  surface,  on  y entre  nu-pieds,  et  on  y 
sème  le  riz  comme  le  froment , après  l’avoir  fait  trenipec  dans 
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l’eau  aupararant,  pendant  un  ou  deux  Jours,  pour  le  disposer 
à la  germination. 

Aussitôt  que  la  semaille  est  terminée,  on  enterre  la  semence 
et  on  rabat  les  sillons  au  moyen  d’une  planche  d’environ  3 mè- 
tres de  longueur,  sur  à-peu-près  Sa  à 36  centimètres  de  lar- 
geur, qu’on  attèle  à un  cheval,  et  sur  laquelle  un  conducteur 
se  tient  debout,  en  se  soutenant  au  moyen  des  güides  avec  les- 
quelles il  dirige  le  cheval  sur  toute  la  surface  du  champ  ; il 
passe  successivement  dans  tous  les  compartimens  , ayant  la 

Ïirécaution  de  descendre  pour  franchir  chacune  des  levées  qui 
es  séparent. 

En  dilTérens  endroits,  on  transplante  le  riz,  semé  d’abord 
en  pépinière,  et,  en  quelques  autres , on  n’introduit  l’eau  dans 
les  rizières  qu’après  avoir  semé  et  hersé. 

Dès  que  les  premières  feuilles  du  riz  commencent  à paraître 
hors  de  l’eau , on  doit  avoir  soin  d’en  augmenter  successive- 
ment le  volume,  de  manière  que  leur  extrémité  soit  constam- 
ment flottante  à sa  surface,  jusqu’à  ce  que  les  tiges  s’étant  assez 
développées  et  fortifiées , ce  qui  s’annonce  par  l’existence  dis 
premier  nœud  et  par  une  teinte  verte  plus  foncée,  elles  puis- 
sent se  soutenir  droites  sans  l’appui  de  l’eau. 

On  la  fait  écouler  alors,  pour  donner  un  peu  plus  de  con- 
sistance aux  plantes  et  pour  dégager  le  champ  desherbes  étran- 
gères qui  peuvent  se  trouver  mêlées  au  riz  ; mais  on  ne  tarde 
pas  à lui  en  donner  de  nouvelle  et  plus  abondamment,  dès 
qu’on  s’aperçoit  qu’il  jaunit  et  paraît  souffrir. 

On  remarque  bientôt  après  que  sa  végétation  est  puissam- 
ment activée  par  ce  nouvel  aliment,  et  on  a soin  de  l’entretenir 
et  de  le  renouveler  le  plus  souvent  et  le  plus  haut  possible,  sur- 
tout lorsque  le  riz  est  prêt  à fleurir  et  à se  former,  et  lorsqu’il 
fait  très-chaud. 


Dans  l’intervalle  , on  doit  sarcler  rigoureusement  l’herbe 
qui  croît  sur  les  levées  et  sur  toutes  les  parties  découvertes  ou 
à la  portée,  parce  que  les  plantes  qui  y croissent,  les  presles 
principalement,  ruineraient  bientôt  les  rizières  en  se  propa- 
geant par 'leurs  semences  et  par  leurs  racines  vivaces  et  tra- 


çantes. 

Lorsque  l’époque  de  la  floraison  approche  , on  retranche 
quelquefois  à la  faux  les  sommités  des  tiges,  de  même  qu’on 
ejfane  les  blés  trop  vigoureux  ; et  le  riz,  plus  ferme  et  plus 
égal,  épie  , fleurit  et  mûrit  par-tout  d’une  manière  plus  uni- 
forme. 


Le  riz,  exempt  des  maladies  qui  affectent  le  froment  et  les 
antres  céréales  , est  exposé  à quelques  autres  inconvéniens  : 
quelquefois , lors  de  son  premier  développement , de  petits 
l'ers  attaquent  sa  racine  j de  petits  poissons  l’attaquent  encore 
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quelqneroû  la  même  époque  ; et , lorsqu'il  fleucU,  les  T«nts|F 
contraires  nuisent  beaucoup  à sa  fructification  j mais  ses  en- 
nemis les  plus  redoutables  sont  tous  les  oiseaux  granivores  et 
plusieurs  autres  animaux  qui,  aux  approches  de  sa  maturité  y. 
y exercent  quelquefois  de  grands  ravages , lorsqu'on  ne  prend 
pas  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  s’y  opposer. 

Dès  qu’on  s’aperçoit , à la  couleur  jaunâtre  que  prend  l’épi 
^insi  que  la  paille,  que  la  maturité  approche  , on  fait  entière- 
ment écouler  l’eau  ( en  commençant  par  les  compartimens  in- 
férieurs , afin  que  la  récolte  en  devienne  plus  facile-  11  est  ce- 
pendant des  endroits  où  elle  se  fait  dans  l’eau,  ce  qui  ajoulei 
encore  à l’insalubrité  ordinaire  des  rizières. 

Le  dessèchement  complet  du  terrain  , et  la  couleur  jaune 
foncée  de  la  paille  et  de  l’épi  , donnent  le  signal  de  la  récolte 
qui  a lieu  ordinairement  cinq  mois  environ  après  la  semaille,. 
selon  que  le  temps  et  les  eaux  ont  été  plus  ou  moins  favo- 
rables. 

On  la  fuit  ordinairement  à la  faucille,  en  sciant  la  paille 
près  de  l’épi,  et  assez  longue  cependant  pour  qu’on  puisse  la 
, lier  commodément  en  jietites  gerbes,  afin  que  le  transport  et  le 
battage  en  soient  plus  faciles. 

IjC battage,  ou  plutôt  le  foulage  ou  dépiquage  se  lait  commu- 
nément comme  pour  les  autres  grains,  avec  des  chevaux  , sur 
une  aire  bien  unie  et  fortement  battue,  située  près  des  rizières, 
et  sur  laquelle  on  dispose  clrculairement  les  gerbes  serrées,, 
l’épi  en  haut,  pour  les  faire  fouler  par  plusieurs  chevaux  trot- 
^ tent  de  front  et  dirigés  par  un  cordeau  qui  corres^xond  â un 
poteau  placé  dans  le  centre , et  qu’un  conducteur  tient  en 
main.  On  retourne  les  gerbes  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  bien 
égrenées,  et,  après  avoir  sé(iaré  le  grain  de  la  paille,  pn  la 
vanne  et  on  le  sèche  au  soleil  ou  à couvert , jusqu’à  çe  qu’il 
devienne  très-cassant,  et  on  le  sépare  de  la  terre  at  des  débris, 
en  le  criblant. 

Il  porte  alors  le  nom  de  rizon  , parce  qu’il  reste  encore  en- 
véloppé  de  sa  pellicule  grisâtre  très  r adhérente , dcnit  on  le 
débarrasse,  au  moyen  de  mortiers  et  de  pilons  en  bois  dur 
et  quelquefois  en  pierre  , mus  par  des  rouages  que  l’eau  ou 
un  cheval  met  en  action.  On  le  nettoie  alors , et  on  le  divise 
eu  plusieurs  qualités,  dont  la  plus  inférieure  prend  le  nom  dex 
rizol.  • 

Le  riz  est  de  toutes  les  céréales  celle  qui  contribue  le  plus  à 
la  nourriture  de  l’espèce  humaine  , quoiqu’il  procure  moins  en 
bienfait  à l’Europe  qu’aux  autres  parties  du  Entière- 

ment privé  de  ce  gluten  végéto-animal  qui  di.stingue  si  éiui-i 
nemment  le  froment  des  autres  grains  , sa  farine  sèche  et  rude 
•et  impropre  à la  panification,  même  lorsqu'elle  est  mélaiigén 
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avec  d’aulrefl  r«rii>es  plus  liantes  et  plus  fermentescible».  C’est 
donc  dtins  son  état  naturel  qu’il  convient  de  le  consommer  , et 
ce  n’est  pas  là  un  de  ses  moindres  mérites.  11  a aussi  celui  de  sa 
conserver  très-long-temps , lorsqu’il  est  bien  sec,  et  on  le  pré- 
féré souvent  sur  mer  au  pain  et  au  biscuit , à cause  de  cetta 
précieuse  propriété,  ' 

Réduit  en  gruau , et  long-teitips  bouilli  dans  l’eau , dans  le 
lait , ou  dans  le  bouillon , il  fournit,  avec  un  léger  assaisoii.^ 
nement , un  aliment  aussi  sain  qu’agréable , très-léger  c||de 
facile  digestion , mais  passager  et  peu  solide,  lorsqu’il  n’est  pas 
ttni  à des  substances  plus  nourrissantes. 

Le  rizol  est  quelquefois , aussi , converti  èn  amidôn  , mais  il 
«St  inférieur  en  qualité  à celui  du  froment  et  de  l’ofge.  On  s’en 
sert  encore  avec  succès  pour  la  nonf  riture  des  animaux  et  par- 
ticulièrement de  la  volaille , à laquelle  ilprbCure  promptement 
une  graisse  délicate. 

On  obtient  du  riz,  en  divers  endroits,  par  la  fermentation  cl 
la  distillation , une  liqueur  spiritueuae  tro^forte , connue  sous 
le  nom  A'arack. 

La  balle  ou  menue  paille  est  quelquefois  donnée  aux  che- 
vaux , seule  et  légèrement  mouillée  ou  mêlée  avec  quelque* 
grains,  et  elle  leur  rend  le  même  service  que  celle  de  froment. 

Bnfin  la  paille  sert  aussi  quelqitefois  de  nourriture  aux  che^ 
vaux  et  aux  bœufs  j mais  elle  est  plus  souvent  convertie  en  li- 
tière. 

La  culture  du  riz , lorsqu’elle  est  bien  faite , avec  une  tem- 
pérature et  des  eaux  suffisantes  et  convenables , est  une  des 
plus  productives  , tant  par  l’abondance  de  grain  qu’elle  pro- 
cure , que  par  son  prix  élevé  «11  Europe  ; mais  indépendam- 
ment de  son  insalubrité  ordinaire,  elle  exige,  comme  on  vient 
de  le  voir , des  opérations  assez  délicates  qui  lui  sont  particu- 
lières, et  une  sirrveillance  constante. 

Elle  exerce  cependant  sur  le  sol  qu’on  y soumet  une  action 
1 bienfaisante , très-propre  à encourager  à cette  culture,  lorsque 
d’autres  motifs  plus  puissant  peuvent  n’en  ]>as  détourner  ; car 
loin  de  l’épuiser  et  de  le  souiller , comme  la  plupart  des  autres 
eéréales , il  est  bien  reconnu  qu’elle  l’améliore  au  contraire 
fortement. 

Le  riz,  environné  de  lontés  parts  d’eati  qu’il  est  toujours 
utile  de  renouveler,  en  tire  sa  principale  •substaticè  , et  la  terre 
ne  lui  aert  «n  quelque  sorte  que  de  support  et  de  matrice  , 
pendant  Une  grande  partie  au  moins  de  la  durée  de  sa  vigou- 
reuse végétation. 

L’épaisse  couverture  dont  il  garnît  le  Sol  ainsi  que  l’eau  , 
pendant  sa  végétation,  ])révlent  aussi  très-efrftacement  l’éva- 
poration des  principes  de  fertilité  qu’il  renferme  , et  la  pro- 


Digitized  by  GtîOgle 


3o  SUC 

tège  contre  les  efTets  généralement  si  nuisibles  d’une  cbaleur 
excessWe  ; çette  eau  soment  déjà  chargée , avant  d’y  rfrriver, 
d’une  assez  forte  partie  des  mêmes  principes,  qu’elle  accroît 
encore  par  son  contact  immédiat  avec  l’atmosphère  , et  par  la 
destructiou  des  animaux  et  des  plantes  qui  se  sont  développés 
dans  son  sein,  augmente  encore  sa  fécondité. 

Il  en  résulte  nécessairement,  comme  on  l’observe  constam- 
ment, que  toutes  les  récoltes  qui  succèdent  immédiatement  à 
ce]^  du  riz  sont  nettes,  abondantes  et  très-avantageuses. 

n en  résulte  souvent  aussi , qu’autant  pour  continuer  à 
profiter  de  cette  fécondité  communiquée  au  sol  par  le  séjour 
des  eaux,  que  pour  tirer  tout  le  parti  possible  des  frais  d’éta- 
blissemenà.  que  les  rizières  nécessitent , on  prolonge  pendant 
plusieurs  années  consécutÎTes  la. culture  du  riz;  et  l'on  con- 
çoit aisément  que  cette  réitération  d#  avoir  bien  plus  d’a- 
vantages ici  et  moins  d’inconvéniens  que  dans  la  plupart  des 
cultures  ordinaires. 

Cependant,  outre  le  bienfait  que  la  variation  de  toutes  les 
cultures  entraîne  presque  toujours  avec  elle,  il  est  un  nou- 
veau motif  qui  doit  souvent  déterminer  à l’observer  pour  celle 
du  riz;  c’est  le  refroidissement  progressif  cjue  le  sol  acquiert 
inévitablement,  lorsqu’il  est  soumis  pendant  trop  long-temps 
aux  submersions;  cette  considération  , que  nous  avons  vn 
forcer  à différer  jusqu’à  la  mi  - mai  l’ensemencement  des  an- 
ciennes rizières,  tandis  que  les  nouvelles  pouvaient  l’être 
plus  tôt  sans  encourir  le  même  inconvénient,  détermine  aussi 
assez  souvent  à alterner  cette  culture  avec  une  autre  , qui , eu 
proihant  des  bienfaits  de  celle  du  riz,  lui  procure  réciproque- 
ment l’avantage  de  mieux  préparer  le  sol  pour  le  recevoir  de 
nouveau;  et  cette  sage  rotation  nous  parait  aussi  fondée  en 
théorie  qu’elle  l’est  en  pratique. 

Nous  avons  remarqué  que  l’insalubrité  ordinaire  de  la  cul- 
ture du  riz  l’avait  fait  bannir  il  y a long  - temps  de  nos  an- 
ciennes provinces,  où  on  avait  cherché  à l’introduire.  Elle  fui 
entreprise  en  Provence  , en  i55i,  et  abandonnée  depuis.  Sous 
le  ministère  du  cardinal  de  Fleury,  on  essaya  de  l’admettre  eu 
Auvergne , et  on  renouvela  depuis  le  même  essai  en  Koussil- 
lon , en  Languedoc , dans  le  Forez  et  en  quelques  autres  en- 
droits; par-tout  on  fut  obligé  de  la  discontinuer,  et  le  gou- 
vernement crut  aussi  devoir  l’interdire  à cause  des  maladies 
meurtrières  qui  l’accompagnaient  par-tout  : elle  fut  également 
prohibée  autrefois  en  Espagne , sous  peine  de  mort  ]>our  les 
infracteurs.  Aujourd’hui  même  nous  voyons  qu’en  Amérique, 
en  Espagne,  en -Italie  et  en  Piémont,  des  ordonnances,  ou  au 
moins  des  préctMitions  aussi  sages  que  fortement  commandées 
par  l’intérêt  public  , interdisent  encore  cette  culture  près  des 
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iMbitations , et  ne  permettent  de  l’établir  qu’A  une  assez 
eraude  distance,  pour  que  la  population  n’en  ressente  point 
les  effets  funestes. 

D’api'ès  des  preuves  aussi  positives  des  graves  inconvéniens 
attachés  à la  pénible  culture  du  riz , il  semble  que  nous  ne 
devions  pas  regretter  qu’elle  ait  disparu  de  nos  anciennes  pro- 
vinces : cependant  nous  oserons  demander  si  ces  redoutaoles 
inconvéniens  sont  toujours  et  par-tout  inévitables , et  si  l’on 
a pris , et  si  l’on  prend  encore  aujourd’hui  toutes  les  pré- 
cautions qu’une  sage  police  pourrait  peut  - être  dicter  pour 
les  éviter. 

On  nous  assure  que  dans  l’Inde , à la  Chine  et  en  Égypte  , les 
rizières  ne  sont  point  malfaisantes  ; cela  peut  tenir  sans  doute  à 
ce  que  l’excessive  chaleur  de  ces  climats  doit  évaporer  prompte- 
ment leur  eau  dès  qu’il  devient  nécessaire  de  les  dessécher;  mais 
cela  ne  tiendrait-il  pas  aussi  à quelque  autre  cause , comme  à 
un  meilleur  choix  et  à une  meilleure  disposition  du  terrain 
pour  cette  culture  , à un  renouvellement  d’eau  plus  fréquent, 
à une  évacuation  plus  prompte  et  plus  complète,  et  à un 
meilleur  emploi  du  champ  immédiatement  après  la«récnlte? 
Nous  nous  croyons  autorisés  à le  présumer,  au  moins , lors- 
que nous  sommes  informés  que  dans  l’Inde  l’eau  est  courante 
et  très-souvent  renouvelée  ; que  le  terrain  y est  si  bien  dis- 
posé , qu’elle  s’écoule  promptement  et  entièrement  avant  la 
récolte,  et  qu’on  brèle  le  chaume  immédiatement  après,  sur 
1«  champ  même , pour  l’assainir  d’autant  plus  et  le  fertiliser  : 
nous  le  présumons  aussi , quand  nous  apprenons  qu’en  Égypte 
une  semaille  qu’on  croit  être  quelquefois  celle  du  trèfle  ou 
de  la  luzerne,  et  souvent  de  l’orge  , suit  immédiatement  celle 
du  riz,  et  fournit,  en  assainissant  le  terrain,  une  seconde 
récolte  dans  la  même  année,  qui  substitue  un  très  - grand 
bien  à un  très-grand  mal  : enfin  , nous  le  présumons  encore 
lorsque  nous  savons  bien  pertinemment  que  sur  plusieurs 
points  de  la  France , et  presque  par-tout  en  Europe,  on  a 
choisi  pour  la  culture  du  riz  , des  endroits  bas  , marécageux 
et  naturellement  insalubres,  et  qu’en  quelques  endroits  i;on- 
seiilement  le  terrain  n’est  pas  complètement  desséché  lors- 
qu’on entreprend  la  récolte , mais  qu’on  la  fait  même  quelque- 
fois daqs  l’eau , dans  le  Milanais , et  qu’on  abandonne  ensuite 
le  champ  à lui-même  dans  un  état  de  marécage. 

Nous  demandons  s’il  ne  serait  pas  possible  d’exiger  que  par- 
tout Ifeau  fût  souvent  renouvelée  , promptement  écoulée  , et 
■ le  terrain  complètement  desséché?  si  au  lieu  de  le  laisser  à nu, 
on  ne  pourrait  pas  le  couvrir,  immédiatement  après  ta  récolte , 
de  quelque  nouvelle  végétation  qui  absorberait  au  moins  , à 
son  bénéfice , si  elle  ne  procurait  pas  encore  de  nouveaux 
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avantages  bien  précieux , les  miasmes  délétéres  qui  corrom- 
pent l’almosplière  en  s'exhalant,  et  lui  restitueraient  à la  place 
tin  air  aussi  utile  à la  respiration  que  ces  miasmes  sont  favo- 
rables à la  végétation  ? Ce  qui  nous  fait  désirer  d’étre  éclairés 
sur  ces  points  importans,  c’est  que  nous  avons  sous  les  yeux 
des  renseignemeiis  sur  la  culture  du  riz , qui  nous  ont  été 
fournis  par  un  Piémontais  très-instruit , d’après  lesquels  nous 
voyons  q\i’/7  rend  six  fois  plus  que  le  froment  ^ qu’il  améliore 
les  plus  mauvais  terrains  , et  qu’il  procure  une  énorme  quan- 
tité de  paille  pour  les  engrais  ; avantages  qui  doivent  faire 
désirer  d'apprendre  si  d’aussi  grands  bénéfices  doivent  inévi- 
tablement toujours  se  trouver  contre  - balancés  par  les  plus 
graves  inconvéniens. 

S’il  était  bien  constaté  que  la  culture  du  riz  cultivé  dût 
être  irrévocablement  proscrite  dans  nos  anciennes  provinces 
méridionales  ; s’il  ne  peut  pas  même  être  admis  à utiliser  cjueU 
ques-uiies  de  nos  plages  maritimes  sur  la  Méditerranée,  dont 
la  salure  paraîtrait  propre  à favoriser  sa  végétation  et  à aug- 
menter la  quantité  et  la  qualité  de  ses  produits , et  sur  les- 
quelles il  exigerait  peut-être  moins  d’eau  pour  prospérer  ; 
enfin,  s’il  n’est  pas  possible  de  l’amener  insensiblement  parmi 
nous  à SB  passer  de  terrains  inondés  pour  y donner  des  pro- 
duits avantageux , comme  il  paraît  que  cela  se  pratique  en 
quelques  endroits  , et  comme  Je  célèbre  Poivre  parait  l’avoir 
essayé  avec  quelques  succès  à l’ile  de  France  , il  nous  reste- 
rait peut  - être  encore  la  ressource  de  la  variété  connue  sou# 
le  nom  de  riz  sec. 

DU  RIZ  SEC.  Cette  espèce  ou  plutôt  variété  de  riz,  dont 
l’existence  ne  peut  plus  être  contestée,  qu’on  assure  être  cul- 
tivée dans  plusieurs  parties  de  l’Inde  , et  dont  le  célèbre  Poivre 
a essayé  la  culture  à l’He  de  France,  serait  sans  doute  bien 
précieuse  en  Frarrce  , si  l’on  pouvait  l’y  introduire  et  l’y  accli- 
mater. Mais,  quoiqu’on  l’ait  appelée  aussi  riz  de  montagne  ^ 
nous  pensons  qu’elle  ne  pourrait  être  cultivée  avec  avantage 
que  dans  les  endroifs  qui  réünissent  à une  grande  chaleur  une 
humidité  constante  assez  prononcée  ; car  on  la  sème  toujour» 
à Fapproche  des  pluies  abondantes,  dans  les  pays  où  elle  se 
cultive  ; et  c’est  probablement  l’espèce  de  riz  ordinaire , 
Amenée  par  une  longue  succession  de  temps  à avoir  moins  be- 
soin d’eau,  et  qui  serait  peut-être,  aussi , susceptible  d’éprouver 
graduellement  en  Europe  cette  modification  bien  précieuse. 

Poivre  paraît  avoir  également  apporté  de  la  Cochinchiue  à 
File  de  France,  une  espèce  de  riz  vivace  qu’on  transplanta 
dans  l’eau  par  drageons  enracinés. 

Nous  rappellerons  ici  qu’on  a indiqué  à tort,  il  y a quelques 
années,  comme  une  espèce  ou  variété  de  riz  sec  ou  de  mon- 
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tagnCj  Une  espèce  de  froment  très-rustique,  que  nous  avons 
reconnue  pour  être  la  petite  variété  d’épeautre , connue  dans 
quelques  endroits , sous  le  nom  ÿ ingrain  ou  de  blé  locar  ou 
tocular,  et  qu’on  afait  fortement  recommandée  sous  le  nom  de 
riz  de  Carro. 

SECONDE  SECTION^ 

Des  Légumineuses. 

La  famille  des  légumineuses  nous  fournit,  pour  cette  divi- 
sion ,j>lusieurs  espèces  et  variétés  de  luzerne  : l’ar«chide  , la 
réélise  et  l’indigotier. 

DE  LA  LUZERNE  CULTIVÉE.  La  luzerne  cultivée , me- 
dicago  saliva , qu’on  confond  en  quelques  endroits  avec  le  sain- 
foin , est  une  plante  très-vivace , originaire  des  contrées  mé- 
ridionales de  l’Europe , à racine  pivotantè.extraordinairement 
longue,  et  dont  les  tiges  fermes,  rameuses  et  anguleuses,  qui 
s’élèvent  communément  de  64  centimètres  à un  mètre  envi- 
ron, sont  garnies  de  feuilles  nombreuses,  à trois  folioles  den- 
tées, et  de  fleurs  purpurines  en  grappes  axillaires,  remplacées 
par  des  gousses  roulées  en  spirales,  renfermant  plusieurs  se-, 
mences  réniformes  et  jauirâtres. 

Cette  plante,  très-connue  et  très-cultivée  par  les  anciens, 
qui  paraissent  l’avoir  tirée  de  la  Médie  d’où  lui  vient  son  nom 
latin , et  qui  eit  faisaient  le  plus  grand  cas , en  la  cultivant  soi- 
gneusement; cette  plante  qu’Olivier  de  Serres,  en  lui  don- 
nant le  nom  de  saii^oin  qu’elle  portait  alors  comme  celui  de 
luzerne  , appelle  très-expressément  une  des  merveilles  de  nostre 
mesnage,  après  en  avoir  fait  le  plus  grand  éloge  et  l’avoir  dé- 
clarée exquise  et  du  plus  ^and  rapport,  est  incontestable- 
ment encore  la  première  de  toutes  celles  connues  pour  la  for- 
mation de  nos  prairies  artificielles  eii  têrrain  convenable  , et 
spécialement  dans  nos  départemens  méridionaux. 

Bien  moins  redevable  de  la  prééminence  que  nous  lui  assi- 
gnons ici , à l’ancienneté  de  sa  culture  et  à l’unanimité  des 
éloges  que  lui  ont  prodigués  les  premiers  agronomes,  anciens 
et  modernes , qu’à  la  réunion  de  ses  rares  et  précieuses  qua- 
lités ; elle  ist  heureusement  douée  de  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  soutenir  dignement  ce  rang  élevé , qu’en  vain 
quelques  prèneurs  enthousiastes  de  plantes  nouvelles  ont  tenté 
de  lui  ravir,  en  établissant  entre  elles  un  parallèle  bien  inégal. 

Précocité,  abondance  et  permanence  de  végétation;  faculté 
inappréciable  qu’elle  doit  à la  profondeur  de  sa  vigoureuse 
racine , de  triompher  des  plus  longues  sécheresses  sur  tous  les 
sols  perméables  à ce  moyen  puissant;  longévité  avantageuse , 
qui  devient  la  juste  récompense  des  soins  que  le  cultisateur  lui 
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prodigue  5 vigueur  pi-oilîgleuse , d’üù  résulte  la  fréquence  de 
ses  récoltes  annuelles  sur  un  sol  et  à une  exposition  favorables, 
et  qui  la  ùdt  renaître,  pour  ainsi  dire  de  ses  débris,  dès  que  la 
faux  a tranché  l’épaisse  forêt  de  ses  tiges  éftégantes,  surmon-  '■ 
tées  de  J'eurs  purpurines  ; excellence  en  qualité  de  fourrage  , 
qui  nourrit,  engraisse  et  restaure  promptement  tous  nos  bes- 
tiaux, et  dont  l’excès,  comme  celui  de  toutes  choses,  ou  une 
coupable  négligence  dans  son  administration , peuvent  seuls 
le  rendre  préjudiciable,  quoi  qu’ôn  en  ait  pu  dire  ; par-dessus 
tout  enfin,  l’heureuse  propriété  d’enrichir  de  ses  dépouilles  le 
sol  sur  lequel  elle  a vieilli  : voilà  ses  titres  incontestables  à la 
recommandation  puissante  (ju’elle  porte  avec  elle  pour  être 
admise  en  concurrence  avec  nos  autres  végétaux  à l’améliora- 
tion de  nos  assolemens. 

Après  avoir  renvoyé  aux  préceptes  généraux  cjue  nous  avons  ' 
déjà  établis  et  qui  ^ont  applicables  à toutes  les  prairies,  en- 
trons dans  les  principaux  détails  particuliers  de  sa  culture , de 
sa  récolte  et  de  l’emploi  de  ses  produits , afin  de  pouvoir  mieux 
la  considérer  sons  l’im|ajrlanL  rapport  de  l’assolement. 

et  préparation  du  sol.  Aucun  sol , selon  nous , ne 
peut  être  trop  fertile,  trop  profond  sur-tout  trop  ameubli, 
trop  défoncé  et  trop  engraissé  pour  la  luzerne. 

Quoiqu’on  ait  pu  obtenir  quelquefois  des  produits  assez 
abondaus  de  cette  plante  sur  des  terrains  sablonneux,  crayeux, 
et  pierreux,  ou  sur  des  sols  humides  et  argileux,  compactes 
et  superficiels,  ou  imparfaitement  préparés  par  les  labours  et 
les  engrais  , ces  rares  exceptions  ne  détruisent  en  aucune  ma- 
nière le  principe  que  nous  établissons  ici , et  ue  peuvent  être 
prises  en  considération. 

Notre  expérience  nous  a con^incus,  ainsi  que  beaucoup 
d’autres  cultivateurs  sans  doute , qu’en  général  la  racine  de 
la  luzerne,  dont  la  lt)ngueur  contribue  si  puissamment  à sa 
prospérité  , n’acquérait  jamais  sur  les  terrains  sablonneux , 
pierreux  et  caillouteux  qu’elle  ne  peut  pénétrer,  tout  le  déve- 
loppement dont  elle  est  susceptible;  qu’elle  s’y  bifurquait, 
s’y  ramifiait,  y devenait  traçante  pour  ainsi  dire;  qu’elle  n’y 
résistait  plus  que  bien  faiblement  à la  sécheresse , et  que  ses 
produits  en  étaient  par  conséquent  considérablement  dimi- 
nués, ainsi  que  sa  durée  ; que,  sur  les  terrains  humides  et  ar- 
gileux, lorsqu’elle  parvenait  à traverser  la  première  couche  y 
elle  pourrissait  ou  languissait  infailliblement  dans  les  couches 
inférieures,  et  ne  tardait  pas  à périr;  enfin  , que,  dans  toutes 
les  terres  compactes  et  superficielles  , ou  imparfaitement  la- 
bourées et  engraissées,  sa  vigueur,  lorsqu’elle  avait  lieu, 
n’était  que  passagère  et  momenlapée  , comme:  sa  durée.  Ainsi , 
nous  le  répétons , elle  est  selon  nous  celle  de  toutes  les  plantes 
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soumises  à nos  cultures  ordinaires  en  grand,  qui  exige  le  sol 
le  plus  profond,  et  le  mieux  préparé  par  les  défoncemens  et 
les  engrais. 

Nous  ne  prescrirons  aucune  règle , parce  qu’il  ne  peut  réelle- 
t ment  en  exister  aucune  invariable  sur  le  nombre  des  labours 
préparatoires  de  cette  culture;  nous  nous  bornerons  à observer 
que  la  qualité  importe  bien  plus  ici  que  la  quantité;  qu’ils  ne 
sauraient  être  trop  profonds  sur  tous  les  sols  qui  les  com- 
portent, et  qu’à  moins  que  la  couche  labourable  ordinaire  ne 
soit  souillée  d’un  grand  nombre  de  semences  nuisibles,  et  de 
racines  vivaces  et  traçantes  qu’il  est  indispensable  de  détruire 
Vompléternent  avant  tout , ils  seront  toujours  assez  nombreux  , 
s’ils  sont  assez  profonds  et  bien  faits  en  temps  convenable.' 

Nous  avons  trouvé , sur  les  rives  de  la  Marne  et  de  la  Seine , 
des  racines  de  luzerne  mises  à découvert  par  des  éboulemens, 
lesquellc^avaie^  plus  de  3 mètres  de  longueur;  et,  quoiqu’on 
ne  puisse  pas  proposer  raisonnablement  de  déloncer  la  terre  à 
cette  profondeur^u’attelnt  d’ailleurs  naturellement  cette  ra- 
cine dans  une  terre  aisément  perméable  , cette  circonstance 
peut  servir  à démontrer  au  moins  de  quelle  importance  il 
peut  être  i^e  labourer  le  plus  profondément  possible  le  champ  ^ 
destiné  à la  luzerne  , s’il  est  compacte  sur-tout.  H est  çertain 
d’ailleurs  qu’elle  ne  devient  jamais  plus  vigoureuse  cjue  sur 
les  fossés  profonds  comblés,  et  dans  tous  les  terrains  itiinés 
• d’une  manière  quelconque,  parce  que  sa  racine  s’y  enfonce 
promptement  et  facilement.  ^ 

Quant  aux  engrais , quoique  dans  uu  sol  co^enable  ils  ne 
soient  pas  aussi  rigoureusement  indispensables  que  les  labours 
profonds,  parce  que  la  longue  racine  pivotante  de  la  luzerne 
va  puiser  à une  profondeur  inaccessible  aux  racines  ordinaires 
une  assez  forte  partie  de  sa  nourriture  (ce  qui  constitue  un  de 
ses  principaux  avantages  pour  nos  assolemens)  ; il  ne  faut  pas 
croire  cependant,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  qu’elle 
> puisse  et  doive  toujours  s’en  passer.  1|  ne  faut  pas  croire  non 
plus,  comme  on  le  fait  encore,  qu’elle  puise  uniquement  sa 
nourriture  en  terre  par  l’extrémité  de  son  pivot;  et  quand 
même  cela  serait , ne  faut-il  pas  que  ce  pivot  traverse  la  couche 
superficielle , et  s’y  nourrisse  dans  les  premiers  momens  de  son 
développement,  qui  sont  les  plus  importans  pour  sa  prospé- 
rité future?  Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  cette  racine  est 
souvent,  si  elle  ne  l’est  pas  toujours,  munie  à différentes 
hauteurs  de  radicules  latérales , quelquefois  peu  perceptibles 
à la  vérité,  qui  sont  pour  elle  des  moyens  suppléirientaircs 
pour  puiser  sa  subsistance  à des  profondeurs  plus  ou  moins 
rapprochées  de  la  surface  de  la  couche  labourable. 

Les  engrais  sont  donc  très-utiles  à la  luzerne,  s’ils  ne  lui 
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sont  pis  toujours  indispensables,  et  leur  préparation,  ainsi 
que  leur  qualité,  est  bien  loin  d'être  "une  chose  indiiïérente 
pour  la  prospérité  de  cette  plante,  comme  nous  allons  le  voir. 

Elle  redoute  par-dessus  tout  le  voisinage  envahissant  et  des- 
tructeur des  plantes  nuisibles  ordinaires,  qui,  étant  indigènes  , 
ou  mieux  acclimatées  qu’elle , ne  tardent  pas  à la  faire  dispa- 
raître du  champ  qu’elles  réclament  par  le  droit  que  leur  y 
donne  l’antériorité  de  possession,  non  moins  que  par  leur 
rusticité  mieux  établie  et  toujours  fatale  à la  luzerne.  Leurs 
semences  se  trouvent  souvent  intactes  dans  les  fumiers. 

Le  fumier  nouveau,  dit  le  patriarche  de  notre  agriculture, 
avec  son  sens  exquis , hrusle  la  semence  de  la  luzerne , jetée* 
sur  .icelui  avant  qu’estre  dompté  par  le  temps  , et  cette  asser- 
tion est  rigoureusement  exacte  dans  plus  d’un  sens  5 car  indé- 
pendamment de  l’effet  toujours  nuisible  que  , dans  les  climats 
chauds  particulièrement,  te  lumier  frais  et  non  fermenté  opère 
sur  toutes  les  semences  délicates  comme  cell^ de  la* luzerne, 
il  porte  toujours  aussi  avec  lui  des  germes  nombreux  d’insectes 
plusoii  moins' préjudiciables  aux  plantes  qui  sont  nouvellement 
développées , et  des  myriades  de  semences  plus  ou  moins  nui- 
sibles aux  récoltes  aux  dépens  desquelles  elles  vivent  néces- 
sairement. . • 

11  devient  donc  rigoureusement  indispensable  que  les  fu- 
miers, de  quelque  animal  qu’ils  proviennent,  soient  toujours 
bien  préparés  pour  la  luzerne , et  suffisamment  fermentés  pour  1 
obtenir  la  destruction  de  la  majeure  partie,  au  moins,  des 
germes  nuisiUfcs  qu’ils  renferment. 

Indépendamment  de  ces  engrais , qui  sont  les  plus  ordinaires 
presque  par-tout , les  immondices  des  villes , ainsi  que  les 
boues,  les  vases  et  les  terreaux  provenans  de  fossés,  mares, 
étangs,  égouts,  ruisseaux  et  rivières,  sont  encore  très-utiles 
pour  la  luzerne  ; mais  il  est  nécessaire , pour  les  mêmes  mo- 
tifs, qu’ils  aient  été  assez  long-temps  en  tas  et  remués  pour 
les  dépouiller  de  tout  ce  qu’ils  pourraient  contenir  de  nuisible  , 
à sa  végétation. 

Nous  parlerons  plus  loin  de  l’utilité  des  engrais  pulvéru- 
lens  j mais  nous  croyons  devoir  observer  ici  que , lorsque  la 
terre  est  d'une  nature  compacte  et  trop  humide , on  doit  ajou- 
ter à l’efficacité  des  labours  pour  l’ameublir,  l’action  non 
moins  efficace  et  plus  durable  encore  des  amendemens  cal- 
caires qui  la  divisent  et  la  dessèchent  tou t- à- la-fois  ; la  chaux 
éteinte  est  particulièrement  recommandable  pour  obtenir  cet 
effet  essentiel. 

La  nature  du  climat  n’est  pas  moins  importante  à la  pros- 
périté de  la  luzerne  que  la  qualité  et  la  préparation  du  sol. 
Elle  redoute  les  gelées  tardives  du  printemps,  à cause  de  la 
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précocité  de  sa  végétation , jointe  à son  état  herbacé.  Sans  une 
ilouse  chaleur,  aidée  d’une  humidité  modérée,  elle  ne  peut 
donner  des  produits  l^jen  avantageux  par  leur  quantité  et  par 
leur  qualité  ; et  l’on  remarque  que  plus  elle  s’éloigne  du  midi , 
sa  patrie  originaire  , plus  ces  produits  décroissent  sous  ces 
deux  rapports. 

Dans  un  climat  tempéré,  elle  préfère  aussi  les  expositions 
méridionales  ouvertes  et  bien  aérées  à toute  autre , et  il  est 
dangereux , sur-tout  en  avançant  ver.d  le  nord , de  la  semer 
sous  des  plantations  d’arbres  trop  rapprochés  ou  touffus , 
parce  qu’il  en  résulte  une  réciprocité  d’offense  toujours  très- 
nuisible  aux  arbres  comme  à la  luzerne , qui  aime  d’ailleurs 
à jouir  pleinement  des  raypns  lumineux,  ainsi  que  l’observe, 
encore  Olivier  de  Serres,  en  disant  : « Sous  les  arbres  la  lu- 
zerne vient  assés  bien , mais  non  si  bonne  cju’ès  endroits  so- 
leillés  : par  quoi,  en  beau  solage  et  pdain , convient  loger  telle 
herbe , et  pour  la  qualité  et  pour  la  quantité.  » 

Tout  ce  cjùl  précède  doit  nous  convaincre  de  la  nécessité  de 
choisir  pour  la  luzerne  un  terrain  fertile,  meuble  et  pirofond, 
dans  une  exposition  découverte  et  méridionale,  et  de  le  bien 
préparer.  Toutes  les  fois  qu’il  ne  réunira  pas  les  principales  , 
au  moins , de  ces  qualités,  il  y aura  généralement  plus  d’avan- 
tage à lui  substituer  le  sainfoin  ou  le  trèfle  qu’à  s’obstiner  à 
cultiver  la  luzerne;  car,  comme  l’observe  judicieusement  Gil- 
bert, on  doit  bien  se  garder  d’ajouter  foi  aux  assertions  en- 
thousiastes de  ceux  qui  prétendent  qu’elle  vient  également 
bien  sur  tous  les  sols,  dans  tous  les  climats,  et  prescine  sans 
aucun  soin;  elle  est  assez  riche  de  son  propre  fonds,  pour 
n’avoir  pas  besoin  qu’on  lui  prête  des  avantages  imaginaires  , 
et  non-seulement  elle  ne  vient  pas  sur  tous  les  sols , mais  cen,\ 
qui  lui  conviennent  le  mieux  ne  sont  nulle  pari  les  plus  com- 
muns. ^ * 

Gilbert  l’a  trouvée  vigoureuse  sur-tout  sur  les  terres  qu’ar- 
rose la  Marne,  et  il  s’attendait  à trouver  les  bords  de  la  Seine 
et  de  l’Yonne  également  couverts  de  cette  plante,  parce  qu’il 
avait  remarqué  qu’elle  végétait  fort  bien  sur  les  anciens  d<jpf»ts 
des  rivières;  mais  il  fut  très-étonné  de  l’y  voir  extrêincnieiil 
rare,  a J’étais  prêt , dit-il , à en  accuser  les  préjugés  des  culti- 
vateurs, lorsqu’en  examinant  la  nature  du  dépôt  laissé  p^r,  les 
eaux  de  la  Seine,  et  le  comparant  avec  celui  des  eaux  de  la 
Marne,  j’ai  trouvé  que  le  premier  était  un  sable  aride  ; l’autre, 
au  contraire,  une  vase  limoneuse,  ce  ejui  m’a  donné  la  raison 
d’une  différence  qu’un  jugement  trop  précipité  m’avait  d’abord 
fait  attribuer  à une  autre  cause,  u 

Nous  n’avons  que  trop  acquis  nous-nièmcs  la  preuve  de  cette 
vérité  , et  nous  ne  savons  que  trop  aussi que  , sur  les  bords  ds 
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ces  deux  rivières  , de  fréquens  débordemens  détruisent  souvent 
cette  précieuse  plante,  qui  y résiste  plus  long-temps  à la  vérité 
que  le  sainfoin,  mais  bien  moins  que  le  trèlle. 

Si  quelque  cultivateur  trop  réservé  sitr  les  avances  que  le 
sol  exige  qu’on  lui  fasse  pour  la  prospérité  de  cette  plante, 
craignait  que  les  soins  que  nous  prescrivons  avant  d’admettre  , 
la  culture  de  la  luzerne  sur  les  terres  qu’on  lui  destine , ne 
fussent  trop  dispendieux;  après  l’avoir  assuré,  d’après  une 
longue  expérience,  que  ses  progrès,  ses  produits  et  sa  du- 
rée sont  toujours  proportionnés  aux  soins  que  l’on  apporte  aux 
choix  du  terrain  et  à sa  préparation,  nous  lui  dirions,  avec 
M.  de  Père,  les  avances  qu’on  fera  au  terrain  sont  de  tous  les 
placemens  d’argent  le  plus  avantageux  ; le  capital  avec  les  in- 
térêts rentreront  tous  les  ans  , pendant  une  longue  suite  d’an-  . 
nées  , d’abord  en  fourrages  et  ensuite  en  grains  ; et  nous  ajou- 
terions que  la  duré^de  la  luzerne  peut , avec  des  soins , un  sol 
et  une  exposition  convenables,  se  prolonger  jusqu’à  trente  ans. 
Pline  lui  accorde  cette  durée,  à laquelle  on  l’a  vuex’élever  plu- 
sieurs fois  dans  le  midi  de  la  France , que  M.  Dourches  lui  a 
vue  atteindre  aussi,  et  nous  en  avons  vu  un  champ  très-soigné 
en  terrain  fertile  , entre  Ponlchartraln  et  Montfort-l’Amaury, 
qui  avait  vingt-huit  ans , et  qui  était  encore  fort  beau  et  bien 
garni  (i). 

De  la  semaille  et  des  opérations  qui  doivent  la  précéder. et 
la  suivre. 

Avant  de  s’occuper  de  confier  à la  terre  la  semence  de  la  lu- 
zerne , il  est  essentiel  à son  succès  que  le  champ  se  trouve  ré- 
duit au  plus  grand  état  d’ameublissement  et  d’égalisation  pos- 
sible, non-seulement  par  les  labours  , mais  sur-tout  par  l’in- 
termède toujours  si  utile  des  hersages  et  des  roulages  alterna- 
tifs qui  achèvent  de  la  diviser  et  de  l’aplanir. 

La  semence  la  plus  pesante,  la  plus  luisante  , la  plus  jaune 
et  la  plus  fraîchement  récoltée  est  toujous  celle  qui  donne  les 
résultats  les  plüs  avantageux , comme  nous  nous  en  sommes 
assurés' par  ^usieürs  expériences  comparatives.  La  couleur 
d’UBvjatthé  verdâtre  annonce  le  défaut  de  maturité  et  donne 
des  produits  faibles  , celle  d’une  teinte  rougeâtre  ou  noirâtre 
indice  un  principe  d’altél’ation  et  lève  mal,  ou  ne  lève  pas 
do  tout,  et  celle  qui  est  surannée  lève  plus  tard  et  donne  des 
produits  généralement  moins  vigoureux.  Nous  avons  aussi 
reconnu  qu’il  était  utile  de  la  renouveler  de  temps  en  temps 
du  midi  au  nord. 


(i)  Tanta  dos  est  ejus  ut  ciim  uno  satu  tricenis  annis  duvet  medica. 
piin.  Hist.  nut. 
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Il  est  bieiiesïüuûel  que  celte  semence  soit  exemple  «le  toute 
graine  nuisiblé,  et  particulièrement  de  celle  do  la  k:HScdte^  ou 
teigne,  ou  rache , épitliyme  ou  augure  àeYi’&y.éüsctttae'uro- 
pasa.  Lin. , plante  parasite  dont  les  tilamens  capillaires  s’im- 
plantent sur  ses  tiges,  les  enlacent  en  tous  sens, 'en  solitirent 
la  substance  pour  alimenter  la  leur,  et  détruisent  âuhmt  la  lu- 
zerne, par  l’effet  de  ses  suqcions  multipliées  prolongées, 
que  par  l’interception  de  l’air  etde  la  lumière  dont  sés  nom- 
breuses  ramifications  en  tous  sens,  qui  lui  ont  fait  donner  le 
nom  de  , privent  sa  racine.  ’ ' 

l.e  moyen  qui  nous  a paru  jusqu’à -présent  le  itiellleur  pour 
purger  la  semence  de  luzerne  de  celle  de  la  cuscute  et  de  toute 
autre  semblable  , consiste,  après  des  criblages .rigoUrëlix,  dans 
l’immersion  de  cette  semence  dans  l’eau.  La  grainé  de  la  cus- 
cute plus  fine  et  d’autant  plus  légère  qu’elle  est-soüvent  mu- 
nie de  son  enveloppe  , surnage  ordinairement,-  et- il  est  facile 
alors  de  l’enlev'er.  Nous  indiquerons  plus  loin  les  m'«?yèns  que 
nous  Qfoyons  aussi  les  plus  propres  pour  empêcher  qu’elléhe  se 
mêle  à la  semence  qu’on  récolte  sOi-même  , ainsi  que  poui^ 
détruire  ou  arrêter  les  progrès  de  cet  ennemi  redoutable  de  la 
luzerne  , du  trèfle,  du  lin  , de  la  vesce,  de  la  fève  , et  de  plu- 
cieurs  autres  plantes  cultivées.  i 

Bien  n’est  plus  curieux  que  le  relevé  que  Gilbert  s’est  amusé 
ou  plutôt  ennuyé  à faire  des  différentes  qxiantitésde  semences 
de  luzerne,  de  trèfle  et  de  sainfoin,  prescrites  par  bné  ving- 
taine d’auteurs  pour  une  même  mesure  , et  qu’oü  pourrait 
beaucoup  étendre  encore,  si  ce  travail  en  valait  la  peine.  Les 
variations  s’y  trouvent  dans  le  rapport  d’un  à cinquante  , et 
elles  nous  semblent  prouver  au  moins  une  grande  vérité , que 
nous  n’avons  pu  nous  dispenser  de  rappeler  plusieurs  fois  dans 
cet  ouvrage,  c’est  qu’il  est  impossible  d’él'ablirWl’nne  manière 
fixe,  invariable  et  positive,  une'  quantité  précise  «jui  doit 
nécessairement  varier  d’après  un  très-gràiid  tiombre  de  cir- 


constances locales  , momentanées  même  . 


qui 


le  cultivateur 


intelligent  et  non  routinier  doit  savoir  toujours  apprécier. 
Nous  n’eu  établirons  donc  aucune;  mais  nous  observerf)ns  qu’il 
est  bien  moins  dangereux  de  semer  la  Interne  trop  dru,  ainsi 
que  toutes  les  prairies  artificielles,  que  de  les  semer  trop  clair, 
poirceque,  dans  le  premier  cas,  les  jilanfes  surnuméraires  fi- 
niasent  par  s’entre -détriiirç  elles-mêmes,  et  que  le  fourrage 
étant  plus  fin  il  n’en  devient  que  meilleur;  tandis  que,  dans 
le  second,  toutes  les  plantes  nuisibles  qui  croissent  spontané- 
ment, comme  la  nombreuse  série  des  graminées  sur- tout,  et 
plus  particulièrement  les  redoutables  bromes  mou  et  stérile  , 
s’emparent  bientôt  des  espaces  vides  et  remplissent  toutes  les 
lacunes  , au  grand  diitriftient  de  la  luzerne  qu’ils  font  promp- 


» 
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(ement  disparaitre,  ce  qui  rend  très-important  le  garnlssement 
complet  de  la  terre,  la  première  année.  Nous  ajouterons  que 
la  règle  posée  par  Olivier  de  Serres  nous  a paru  être  une  des' 
plus  raisonnalnes , et  que  c'est  celle  que  nous  avons  toujours 
suivie  avec  succès,  en  la  modifiant  toutefois  suivant  les  cir- 
constances impératives.  La  voici.  v 

a.  La  quantité  de  la  semence  qu’on  donne  à la  terre  est  la 
sixiesme  partie  du  bled  qui  y entre  : c’est-à-dire,  que  si  le  lieu 
que  dressez  en  luzernière , s’ensemence  de  froment , avec  6 
boisseaux,  un  boisseau  de  graine  de  luzerne  y suffira;  pour  la 
petitesse  de  la  graine,  estant  menue  comme  milliet,  et  de  telle 
sorte,  ensemencée,  est  convenablement  employée  : assavoir, 
fort  espessemen{ , selon  le  naturel  de  ceste  graine , qui  dési- 
• rant  seule  s’accroistre , est  nécessaire  pour  occuper  tout  le 
fonds , afin  de  n’y  donner  place  aux  malignes  plantes.  » 

Pour  les: mêmes  raisons,  nous  n’approuvons  pas  générale- 
ment le  mélange  qu’on  pratique  quelquefois  du  trèfle  avec  la 
luzerne ,'  sous  le  prétexte  que  le  premier  fournit  un  fc^rrage 
nbondant,  en  attendant  que  la  secondei  soit  en  plein  rapport.  ^ 
TNous  le  blâmons  sur-tout  lorsque  le  terrain  convient  essentiel- 
lement à cette  plante,  et  qu’il  est  convenablement  préparé. 
Nous  avons  remarqué  que  le  trèfle  périssant  ordinairement?  à 
la  seconde  ou  à la  troisième  année , il  laissait  des  lacunes  que 
les  tiges  de  la  luzerne  semée  plus  clair  à cause  du  mélange  , 
ne  remplissaient  pas  toujours  , et  qu’elle  était  promptement 
envahie  par  les  mêmes  ennemis  qui  abrégeaient  sa  durée.  Nous 
pourrions  y ajouter  la  différence  dans  l’époque'de  la  lloraisoh, 
et  quelque  aut  re  considération  peut-être  ; mais  celle-là  nous 
parait  suffire.  Nous  ne  nous  appesantirons  pas  non  plus  sur  le 
mélange  pou  convenable  encore  du  sainfoin  avec  la  luzerne  , 
sous  le  rapport  du  sol,  etc.,  quoiqu’on  prétende  à tort,  comme 
nous  l’avons  reconnu , que  le  sainfoin  qui , à la  vérité , est 
iiioins  attaqué, que  la  luzerne  par  la  cuscute,  parce  que  ses 
tiges  peut-être  sont  d’une  nature  plus  sèche  et  moins  succu- 
lente, suffît  pour  la  préserver  entièrement  des  attaques  de 
cette  plante  parasite. 

L’époque  la  plus  convenable  pour  semer  la  luzerne  est  tou- 
jours relative  au  climat,  ainsi  que  nous  l’avons  remarqué  à 
l’article  prairie  ; mais  nous  devons  observer  ici  que , contre 
l’opinion  de  Gilbert , nous  l’avons_  souvent  semée,  et  toujours 
■avec  un  plein  succès,  de  bonne  heure  en  automne  , avec  de 
l’escourgeon,  ou  de  l’avoine  d’hiver,  ayant  reconnu  que  le  fro- 
ment l’ombrageait  trop  fortement  et  trop  long-temps  ; par  ce 
moyen , elle  était  plus  vigoureuse  la  .première  année  de  sa 
récolte.  * . 

Il  nous  paraît  bien  plus  avantageux  de  semer  la  luzerne  à lia, 
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Tolëe  et  à demeure  que  de  la  manière,  fortement  recommandée 
cependant , que  nous  allons  examiner , après  avoir  renvoyé  , 
])Our  éviter  d^  répétitions  inutiles  , aux  principes  généraux 
relatifs  aux  divers  modes  d'ensemencement  pour  les  prairies, 
et  aux  opérations  qui  doivent  les  suivre  immédiatement. 

A une  époque  où  il  n’était  question  que  de  drilU  ou  se- 
mo/rs  parmi  les  grands  maîtres  en  agriculture  seulement  (car 
la  très-grande  majorité  des  cultivateurs  ne  s’est  guère  mêlée 
de  leurs  êssais,  de  leurs  miracles  et  de  leurs  querelles),  le 
lameux  Tull  qui  voulait  introduire  par-tout  et  pour  tout  son 
ingénieuse  , mais  malheureusement  trop  compliquée,  trop 
chère  et  trop  frêle  machine  j s’avisa  de  l’appliquer  à la  se- 
maille  de  la  luzerne , dans  l’intention  de  la  cultiver  en  rayons. 

Il  parvint  ainsi  à en  obtenir  des  produits  prodigieux.  Notre  Du- 
hamel, toujours  zélé  pour  l’amélioration  de  l’agriculture  fran'- 
çaise , aux  progrès  de  laquelle  il  a si  puissamment  contribué 
par  ses  écrits  et  plus  encore  peut-être  par  son  encourageant 
exemple,  parvint  aussi  à en  recueillir  des  produits  bien  plus 
prodigieux , en  observant  des  intervalles  de  3 pieds  ; il  parle , 
si  toutefois  il  n’y  a pas  d’erreur  typographique  , de  vingt  mil- 
liers de  foin  sec  récolté  par  lui  sur  un  seul  arpenf  de  terre  bonne  j 
d la  vérité,  pour  le  froment,  mais  sèche  , et  dans  laquelle  la 
luzerne  semée  à l’ordinaire  n’avait  pu  réussir.  Assurément  cet 
énorme  produit,  qu’on  ne  peut  supposer  avoir  été  exagéré,  ou 
mal  évalué  par  ce  savant  estimable,  surpasse  de  beaucoup  les 
produits  même  les  plus  élevés  de  la  commune  agriculture,  dont 
le  terme  moyen,  d’après  les  calculs  de  Gilbert,  pour  l’ancienne 
généralité  de  Paris  , qui  , comme  l’on  sait , s’étendait  sur  un 
•grand  nombre  de  nos  départemens  actuels  , n’est  que  de  4604 
livres , c’est-^-dire  moins  que  le  quart  de  ce  produit. 

Malg  ré  ^ute  l’ardeur  du  zèle  de  Duhamel  pour  la  propa- 
gation de  la  culture  de  la  luzerne  en  rayons  ; malgré  celui  non^ 
moins  soutenu  et  son  moins  louable  de  Chàtcauvieux  , et  de 
quelques  apêtres  du  semoir,  on  l’abandonna  bientôt  en  France 
pour  cette  culture,  comme  pour  celle  de  nos  céréales,  parce 
qu’on  reconnut,  outre  l’impossibilité  bien  réelle  de  l’adoption 
avec  avantage  d’une  semblable  machine  pour  ces  cultures, 
dans  l’état  actuel  des  choses  et  sur-tout  avec  les  agens  ordi- 
naires de  nos  travaux,  l’inconvénient  très-grave  qu’elle  pré- 
sentait encore  pour  celle  delà  luzerne,  de  rendre  son  fourrage 
plus  ligneux,  plus  grossier  et  beaucoup  moins  appétissant  pour 
nos  bestiaux. 

La  respectable  société  d’agriculture  de  Bretagne , dont  plu- 
sieurs membres  avaient  essayé  pour  la  luzerne  l’emploi  de  cet 
iiislriimenl , perfectionné  par  D,^il>anicl  , cl,  depuis,  par  un 
irès-giand  nombre  d’uulres,  finit  par  reconnaître  qu’on  per- 
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dalt  en  qualité  ce  qu’ou  gagnait  en  quantité  , et  elle  publia  à 
ce  sujet  l’aveu  honorable,  très-remarquable,  et  d’une  bien 
grande  vérité  trop  souvent  méconnue,  que  no^  nous  faisons 
un  devoir  de  transcrire  ici.  « La  méthode  ordinaire  de  cultiver 
la  luzerne  e-A  celle  qui  peut  être  suivie  le  plus  généralement. 
Elle  ne  renferme  rien  qui  écarte  un  fermier  intelligent  de  ses 
pratiques.  Elle  est  certainement  préférable  à toute  autre.  C’est 
l’agriculture  des  fermiers  qu’il  est  important  de  perfectionner, 
puisque  c’est  à leur  travail  que  la  nation  entière  doit  sa  sub- 
sistance. Cependant  il  est  à souhaiter  que  des  personnes  plus 
attentives  les  invitent  par  leur  exemple  à suivae  une  méthode 
plus  lucrative  encore  ; mais  on  ne  doit  se  flatter  d’y  parvenir 
qu’en  rapprochant  le  plus  cpi’il  est  possible  les  méthodes  qu’on 
veut  leur  faire  adopter,  de  celles  qu’ils  sont  dans  l’habitude 
de  suivre.  Il  faut  attendre  que  le  temps  et  les  exemples  les 
portent  d’eux-mêmes  à chercher  les  bénéfices  qu’ils  verront 
faire  à des  cultivateurs  plus  intelligens  cju’euxj  tendre  tout 
d’un  coup  à la  perfection , ou  du  moins  à ce  qui  en  approche 
le  plus,  c’est  s’exposer  à décourager  la  multitude  qui  ne  s’élève 
jamais  au-dessus  de  la  médiocrité.  » 

Ces  observatipns  aussi  justes  qu’importantes  , publiées  en 
lySy,  58,  5q  et  6o,  nous  ont  encore  paru  excellentes  à être 
remises  au  jour,  en  ce  moment. 

Néanmoins  , on  ne  pensa  probablement  pas  ainsi  en  Angle- 
terre ; car  quoique  nous  nous  soyons  convaincus  de  nos  propres 
yeux,  que'  la  manie  de  vouloir  appliquer  le  semoir  à tout  y 
était  singulièrement  refroidie,  nous  avons  vu  aussi  qti’on  l’y 
employait  encore  trop  souvent  pour  la  culture  de  la  luzerne. 
Cependant  un  do  nos  compatriotes,  Barthélemy  Rocque,'  pro-* 
vençal , établi  cultivateur  dans  ce  pays,  avait  inifiqué  aux  cul- 
tivateurs anglaife  dans  un  excellent  traité  pratique  publié  en 
*1768  (1)  , là  véritable  manière  de  traiter  cette  plante;  mais  il^ 
ne  crurent  probablement  pas  devoir  la  suiwe,  puisque  plus  de 
vingt  ans  après,  en  1789,  Arthur  Young,  en  comparant  la 
méthode  anglaise  .suivie  alors  avec  la  nôtre^i  sc  trouva  force  de 
condamner  hautement  la  première  par  cet  aveu  bien  remar- 
quable : « c’est  des  Français  que  nous  avons  appris  à cultiver 
la  luzerne,  qui  est  pour  eux  un  odjet  très-lucratif;  cependant 
cette  culture'  est  mal  conduite  en  Angleterre , et  elle  l’a  été 
dans  tous  les  temps.  Le  peu  de  luzerne  que  l’on  trouve  en  An- 
gleterre est  semé  par  rangées,  et  il  est  digne  dé  nos  recherches 
de  savoir  si  ce  n’est  pas  la  raison  pour  laquelle  sa  culture  en 
grand  n’a  pas  fait  de  progrès  chez  notis.  » 


(1)  Barthélemy  Roqiic’.n  prarttral  treatiseof  ciihivatitig  bizern.  .I  cm- 
don , 1788. 
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Non-seulement  on  a cru  devoir  proposer  de  cultiver  la  lu- 
zerne en  rayons,  pour  accroître  ses  produits,  mais  on  a été 
encore  jusqu’à  proposes  de  la  transplanter,  après  lui  avoir  re- 
tranché son  pivot,  à 6 pouces  du  collet , pour  la  rendre  plus 
vigoureuse.  îleureusenient  que  ce  dtjrnier  moyen,  d’une  exécu- 
tion lente  , coûteuse  , difficile , et  qui  en  privant  la  plante  du 
principal  agent  de  s»  proîpérité  , contre  toutes  les  lois  de  la 
physique  végéta  lé  , produit  un  ellêt  diamétralement  opposé  à 
celui  qu’on  en  espérait,  n’a  séduiç  qu’un  très-petit  nombre 
d’amateurs  , et*il  ne  nous  parait  plus  qu’il  en  soit  question 
aujourd’hui.  • 

Laissons  donc  de  côté  , comme  ils  le  méritent,  cefs  projets, 
plus  séduisans  et  captieux  que  réellement  utiles  et  admissibles 
dans  larpràtique  en  grand,  pour  voir  si  laluzerne  nouvellement 
semée  à la  volée,  et  à demeure,  comme  elle  doit  toujours 
l’être,  d’après  ce  que  nous  venons  de  faire  connaître,  n’a  pas 
besoin  de  soins  bien  jilus  importans  que  les  houages  qu’on 
pratiqi|prait  entre  les  rayons. 

Les  anciens  <pii,  comme  nous  l’avons  dit,  cultivaient  cette 
plante  très-soigneusement,  et  qui , par  ce  moyen,  autant  peut- 
être  que  par  la  bienfaisante  influence  de  leur  climat,  prolon- 
geaient communément*^sa  durée  jusqu’à  trente  ans  , la  sar- 
claient très-rigoureusement,  sur-tout  lorsqu’elle  était.jeune  , 
comme  l’attestent , de  la  manière  la  plus  formelle  , plusieurs 
passages  remarquables  des  auteurs  géoponiques  latins.  Pline 
préfère  même  pour  cet  objet  le  sarclage  à la  main  à l’emploi 
du  sarcloir  (i).  Cette  méthode  pouvait  bien  convenir  chez  les 
Romains  qui  employaient  particulièrement  leurs  esclaves  aux 
travaux  champêtres;  mais  elle  doit  être  remplacée  chez  nous 
par  un  moyen  beaucoup  plus  facile,  plus  expéditif  et  plus 
économique,  qui  consiste  à herser  fortement  en  tous  sens,  avec 
une  herse  de  fer,  à la  fin  dl’l’automno,  d’abord  immédiatement 
après  la  dernière  coi^e , puis  à la  fin  de  l’hiver  , avant  que  la 
végétation  se  ranime,  les  luzernières  qui  commencent  àse  gar- 
nir d’herbe  ; ou  même  à les  labourer  , comme  nous  l’avons 
vu  pratiquer  dans  le  département  de  l’Isère , aveè  une  petite 
charrue  à soc  étroit  et  obtus , connue  sous  le  nom  de  bif  et  ou 
binot. 

• • 

Lepremierde  ces  moyens,  dontles  Romains  paraissent  avoir 
eu  quelque  idée  , d’après  un  passage  de  Palladius  q>ii  recom- 
mande pour  cet  objet  l’emploi  des  herses  en  bois , bien  r.ire- 


(i)  Medica  herbit  omnibus  libernnda  est,  manu  potiùs  qnam  sarciilo. 

î’lin. , lit).  1,8. 
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ment  suffisantes  (i),  et  que  Barthélemy  Rocque  avait  très-ju- 
dicicusement  recommandé  aussi  aux  Anglais,  à qui  il  convient 
d’autant  plus  que  l’humidité  de  leur  sol,  jointe  aux  brumes 
fréquentes  de  leur  climat , est  aussi  favorable  à la  multiplica- 
tion des  graminées  vivaces , que  contraire  à la  luzerne  , ce 
moyen,  disons-nous,  est  d’un  emploi  très- facile,  lorsqu’on 
s’en  sert  à temps.  Nous  nous  en  sommes  très-souvent  servis 
avec  le  plus  grand  succès , et  nous  devons  entrer  dans  quelques 
détails  sur  le  mode  de  son  exécution  qui  nou«  a paru  être  le 
plus  convenable.  ^ 

Nous  recommandons  de  ne  commencer  à l’employer  qu’a- 
près  la  dernière  coupe  de  l’année,  parce  que  plus  tôt  il  nuirait 
au  fauchage,  par  l’effet  du  soulèvement  de -la  terre  et  du  ga- 
zon, comme  nous  l’avons  éprouvé.  A l’époque  indiquée^  ce 
soulèvement,  loin  d’être  nuisible,  devient  très -favorable  au 
contraire,  en  chaussant  et^ abritant  très-avantageusement  la 
luzerne  pendant  l’hiver.  Les  rigueurs  de  cette  saisonPfont  pé- 
rir le  gazon  ainsi  soulevé,  et  en  réitérant  l’opération, #ux  ap- 
• proches  du  printemps,  on  trouve  une  terre  végétale  très- 
meuble  qui , étant  également  répadflue  au  pied  de  la  luzerne, 
contribue  puissamment  à activer  sa  v^étation. 

Nous  avons  essayé  comparativement  ce  moyen  surune  vieille 
luzerne , pour  l’instruction  de  nos  élèves  , et  la  ligne  de  dé- 
marcation tracée  par  la  herse  était  frappante,  parla  différence 
remarquable  de  la  vigueur  de  la  végétation  sur  la  partie  qui 
avait  été  hersée.  Nous  ne  .saurions  donc  trop  recommander 
jiour  le  nord  de  la  France  principalement,  l’emploi  de  ce  moyen, 
ou  même  du  second , en  observant  qu’il  est  toujours  fort  avan- 
tageux de  l’employer  de  très-bonne  heure  , et  de  le  réitérer  le 
plus  souvent  possible , sans  craindre  que  cela  puisse  nuire  à la 
luzerne , dont  la  profonde  racine  met  presque  tous  les  pieds 
hors  de?  atteintes  des  dents  de  la  Mferse , qui  n’arrache  guère 
que  les  racines  traçantes  et  fibreuses.  • 

Un  autre  moyen  qui  contribue  très-puissamment  encore  à la 
prospérité  de  la  luzerne  consiste  dans  un  saupoudrement  fait 
en  automne , ou  de  bonne  heure , au  printemps , après  les  ge- 
lées, avec  du  plâtre  calciné  et  pulvérisé  le  plus  finement  pos- 
sible , on  de  la  cendre  de  tourbe  ou  de  charbon  de  terre,  ou  de 
bols  neuf,  ou  avec  de  là  suie  ou  de  la  chaux  éteinte , ou  enfin 
avec  tout  autre  engrais  ou  amendement  pulvérulent. 

Npus  avons  aussi  essayé  comparativement,  sur  la  luzerne  et 
sur  d’autres  plantes , ces  divers  moyens  et  quelques  autres  que 


• (i)  JRaslrn  Ugneis  frequrnter  heiba  muiidetur,  ne  teneram.  inedicam 

preemat.  PaTI.,  lit).  5,  t.  I. 
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nous  aurons  octasion  d’examiner  dans  un  autre  ouvrage  , et 
nous  accordons  maintenant  la  préférence  aux  deux  premiers  f 
comme  les  ayant  reconnus  les  plus  efficaces  et  les  plus  écono- 
miques sur  notre  sol  généralement  très-peu  fertile. 

£nfin  y les  irrigations , particulièrement  applicables  au  midi 
de  la  France,  sont  encore  un  troisième  moyen  très-efficace 
d’augmenter  les  produits  annuels  de  la  luzerne , qui , aidée  de 
ce  secours  puissant,  fournit  quelquefois  , dans  le  midi , au  lieu 
de  trois  coupes  qui  sont  son  produit  le  plus  ordinaire,  jusqu’à 
neuf  coupes  dans  une  seule  année  , comme  nous  l’atteste  Oli- 
vier de  Serres,  et  comme  ce  fait  nous  a été  attesté  d’ailleurs. 

Il  convient  d’ajouter  cependant  que  ce  puissant  moyen  , 
qui , lorsqu’il  est  secondé  par  un  degré  de  chaleur  suffisant , 
multiplie  les  produits  de  cette  plîmte  d’une  manière  si  prodi- 
gieuse , a l’inconvénient  d’abréger  sa  durée , ce  qui  noui  parait 
fac^e  à expliquer;  car , indépendamment  de  Atteintes  plus  ou 
moins  meurtrières  que  l’eau  porte  à la  racine  de  la  luzerne  qui 
la  redoute  fortement , la  succession  précipitée  de  végétation  et 
dé  retrancheraens  nombreux  doit  nécessairement  aflaiblir  con- 
sidérablement ses  forces  vitales,  et  finir  par  l’exténuer;  cela 
doit  arriver  d’autant  plus  promptement  que  d’une  part  le  sol 
est  moins  perméa'hle  à l’eau , et  que  de  l’autre  , la  végétation 
est  plus  rapide  et  plus  fortement  développée. 

Indépendamment  des  irrigations  prolongées  et  des  déborde-* 
mens  en  hiver,  ainsi  que  des  graminées  et  de  toutes  les  plantes 
vivaces , à rcaines  traçantes  et  articulées , qui  nuisent  essen- 
tiellement à la  luzerne  , elle  a encore  d’autres  ennemis  redou- 
tables qui  abrègent  beaucoup  sa  durée , ou  diminuent  consi- 
dérablement ses  produits.  . 

Les  principaux  sont  la  cuscute  ; les  gelées  printanières  ou 
automnales,  précédées  de  pluies  abondantes;  le  hanneton  et 
plusieurs  autres  insectes  moins  volumineux  mais  nqn  moins 
redoutables  ; parmi  lesquels  nous  distinguons  la  larve  de  la 
tettigone  é^meuse , et  celle  de  la  coccinelle  à sept  points. 

La  CUSCUTE , dont  nous  avons  déjà  parlé  , est  incontestable- 
ment le  plus  pernicieux  des  ennemi^  de  la  luzerne  , par  la  ra- 
pide extension  de  ses  filamens  nombreux , et  par  l’épaisseur 
de  leur  couche , qui , en  interceptant  l’air  et  la  lumière , la 
détruisent  promptement.  Après  avoir  indiqué  le  moyen  qui 
nous  a paru  le  meilleur  pour  séparer  sa  graine  de  la  semence 
de  la  luzerne,  il  nous  reste  à indiquer  ceux  que  nous  avons 
trouvés  être  les  plus  convenables,  aussi,  pour  empêcher  qu’elle 
ne  s’y  trouve  mêlée , et  pour  arrêter  ses  ravages  et  la  détruire 
même  lorsqu’elle  parait  dans  une  jeune  luzeruière. 

Le  premier  cousisteà  éviter,  si  on  le  peut , de  réserver,  pour 
la  semence,  les  luzernières  qui  en  sont  infectées  , et  lorsqu’on 
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ne  le  peut  pas,  à fauclxor  ou  plutôt  fauciller  les  tiges  de  luzerne 
dont  la  semence  est  mûre,  de  manière  à éviter  très-rigoureu- 
sement d’y  comprendre  aucune  de  celles  qui  sont  atteintes  par 
la  cuscute. 

Le  second,  sur  lequel  nous  fîmes  un  très-^rand  nombre 
d’expériences,  à l’époque  très-reculée  où  la  Société  royale  d’a- 
griculture de  Paris  proposa  un  prix  sur  cette  intdt'essante  ques- 
tion , nous  parut  alors  , et  nous  a toujours  paru , depuis , le 
meilleur,  comme  étant  le  plus  sûr  et  le  plus  expéditif.  Nous 
nous  y sommes  arrêtés,  après  avoir  vainement  essayé,  pour 
le  même  objet,  tous  les  engrais  ordin^res  fournis  par  les  trois 
règnes  , dont  plusieurs  avaient  été  recommandés  cependant 
comme  très-efficaces  , ainsi  tjua  d’autres  moyens  que  nous  re- 
connûmes, aussi,  complètement  inutiles,  malgré  leurs  recom- 
mandations plus  ou  moins  puissantes. 

Il  consiste  à cîhiper  le  mal  par  la  racine , en  trancbant^us- 
qu’au  collet  tous  les  pieds  de  luzerne  attaqués , aussitôt  qu’on 
s’en  aperçoit,  sur-tout  avant  que  la  cuscute  soit  en  graine  , 
et  immédiatement  après  chaque  coupe.  L’opération  se  fait  a-Æc 
un  instrument  dont  le  fer  très-trancbant,  comme  celui  d’une 
forte  ratissoire  ou  mieux  d’une  binette,  les  coupe  le  plus  net 

Îiossible;  et  on  enlève  soigneusement,  liorstlu^chanip,  toutes 
es  portions  de  liges  ainsi  retranchées.  11  est  bien  essentiel  de 
ii’en  laisser  aucune,  et  de  couper  plutôt  quelques  pieds  sains 
que  de  s’exposer  à.  épargner  un  seul  de  ceux  attaqués,  qui  re- 
produiraient promptement  le  mal  qu’ont  veut  détruire.  Aussi- 
tôt que  cette  opération  est  terminée , on  sème  à l’endroit  ainsi 
dégarni  quelques  graines  de  luzerne,  pour  remplacer  les  pieds 
déjà  détruits,  ou  qui  peuvent  l’être  par  suite  de  l’opération, 
quoique  le  plus  grand  nombre  y résiste  ordinairement  lors- 
qu’elle est  bien  faite,  et  à temps  sur-tout;  ensuite,  avec  un 
râteau  emmanché  à l’extrémité  opposée  à celle  de  l’instrument 
tranchant , et  que  nous  y avons  réuni  pour  n’en  faire  qu’un 
seul , on  enterre  cette  semence  aussi  commodémei^  qu’expé- 
ditivement.  {Voyez  a la  fin.') 

Nous  avons  aussi  empluyé  avec  quelque  succès  , pour  arrê- 
ter les  progrès  de  la  cuscute  , un  moyen  qui  nous  avait  été 
indiqué  par  un  de  mos  élèves , M.  Petit , cultivateur  très-dis- 
tingué près  Péronne , et  qui  consiste  à environner  et  à couvrir 
les  pieds  de  luzerne  qtii  en  sont  attaqués  avec  les  barbes  ou 
arrêtes  d’orge,  qui  sortent  du  van  après  le  battage  de  ce  grain  ; 
mais  nous  observerons  que  ce  moyen,  ainsi  que  le  précédent, 
deviennent  inutiles  dès  que  le  mal  a déjà  fait  des  progrès 
étendus , qui  forcent  alors  à défricher  la  luzerne. 

Nous  avons  encore  employé  avec  assez  de  succès  le  feu  , ap- 
pliqué ,1  immédiatement  après  la  récolte,  sur  les  places  infec- 
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tées  de  cuscule  , el  nous  savons  que"  d’an  très  cultivateurs  y ont 
également  eu  recours  avec  avantage  , ainsi  qu’aux  amende- 
inens  causti(|ue$  tels  que  la  cliaiix  vive. 

Cette  plante  nous  fournira  encore  une  nouvelle  considéra- 
tion assez  importante  en  traitant  dq  l’assolement  de  la  luzerne. 

Les  rîr.LÉEs  iNTEMi'ESTrvEs  , précédées  sur- tout  par  une 
grande  humidité,  et  suiviesimmédiatement  d’un  soleil  radieux 
dont  aucune  brume  n’intercepte  les  rayons  , gèlent  les  tiges 
herbacées  et  très- succulentes  de  la  luzerne,  qui  se  trouvent 
ensuite  grilléfts.  Il  n’y  a d’autre  remède  à ce  mal  que  de  fau- 
cher le  plustAt  possible  les  tiges  ainsi  nialélîciées  ; mais  nous 
devons  observer  qu’il  est  important  d’attendre  pour  le  faire 
qu’elles  soient  complètement  dégelées,  et  qu’il  est  dangereux 
d’y  toucher  avant , parce  que  nous  avons  plusieurs  fois  re- 
marqué que  la  racine  même  des  pieds  mutilés  pendant  la  gelée 
périssait. 

Le  HANNETON  u’cst  jamais  plus  commun  que  dans  les  lu- 
zernières  fréquentées  par  les  vaches  , parce  qu’il  se  niche  sous 
les  excrémens  de  ces  animaux  et  y dépose  ses  œufs.  Lorsqu’on 
s’aperçoit  des  ravages  de  sa  larve , nu  flétrissement  des  pieds 
de  luzerne  dont  ils  ont  attaqué  la  racine  , on  la  trouve  ordi- 
nairement en  flagrant  délit , et  il  est  faêile  de  la  détruite  sur- 
le-champ.  11  est  d’ailleurs  prudent  et  faqile  d’éviter  que  les 
bœufs  et  les  vaches  fréquentent  les  luzernièrcs. 

Les  larves  de  la  tettigone  écumeüse  , tettigonia  spumaria, 
et  de  la  coccineele  a sept  points,  coccinçlla  septem  punctata, 
faciles  à reconnaître,  la  première  , à l’écume  très-blanche  et 
ramassée  dont  elle  s’enveloppe  ordinairement  vers  le  haut  de^ 
tiges  , et  quires.semble  assez  à la  salive  épaissie , pt  la  seconde, 
aux  sept  taches  de  couleur  jaunâtre  qu’elle  a sur  les  côtés,  et 
qui  tranqhent  avec  la  couleur  noire  qui  l’indique  d’abord,  font 
souvent  de  grands  ravages  qu’on  doit  arrêter  en  fauchant 
promptement  la  luzerne , dès  qu’on  s’aperçoit  que  ces  ennemis 
.se  développent  et  menacent  de  se  multiplier. 

Nous  observerons  que  Bosc  indique  I’eumoi.pe  obscur  , eu- 
mo/pus  obucurus , qu’il  a vu  attaquer  particulièrement  la  lu- 
zerne en  graine;  et  Dorthès , le  ch.^rançon  pyrifor.me  de 
Geoffroi,  curcul^  acridulus  Linné,  d’un  noir  bleuâtre,  et 
à trompe  allongée  qui  lui  donne  son  apparence  pyriforme;  il 
l’a  vu  tellement  multiplié , qu’on  apercevait  â peine  le  vert 
des  feuilles  de  la  luzerne.  Les  moyens  de  s’epposer  à leurs  ra- 
vages sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous  venons  d’indiquer. 

Récolte  et  emploi,  A moins  que  les  gelées,  les  insectes,  ou 
quelque  autre  circonstance  urgente  et  ipipérative  ne  forcent  à 
devancer  l’époque  ordinaire  de  la  première  coupe  de  la  tiizerne 
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et  des  suivantes , il  est  généralement  avantageux  d’attendre 
pour  s’y  livrer  qu’elle  soit  en  pleine  fleur. 

Plus  tAt  elle  est  trop  aqueuse,  fane  plus  difficilement,  fiourrit 
moins  bien , et  fatigue  le  pied  , en  forçant  les  productions  ; plus 
tard , elle  le  fatigue  également , par  les  fortes  soustractions  que 
la  maturation  de  la  semenee  exige  du  sol  ; et  elle  devient  plus 
ligneuse  ainsi  que  d’une  mastication  et  d’une  digestion  plus 
laborieuses. 

La  luzerne  fane  plus  longuement  et  plus  difficilement  que 
le  sainfoin  ; mais  plus  promptement  et  plus  facilement  que  le 
trèfle;  et,  comme  lui,  elle  perd  très-aisément  ses  feuilles, 
lorsqu’on  ne  prend  pas  pour  la  faner  toutes  les  précautions  que 
nous  avons  indiquées  pour  ce  dernier , et  dans  nos  principes 
généraux  sur  la  fenaison. 

Par  les  motifs  que  nous  avons  indiqués  ci-dessus  et  ailleurs, 
et  pour  la  santé  même  des  animaux , il  est  souvent  nuisible  de 
les  laisser  entrer  dans  les  luzernières  à quelque  époque  de 
l’année  que  ce  soit,'  mais  principalement  au  printemps  ; cette 
vérité  était  bien  connue  d’Olivier  de  Serres  qui  dit , ce  qu’en 
ceci  diffère  ceste  herbe  d’avec  les  autres  des  prés  communs , 
qu’elle  ne  veut  estre  nullement  mangée  sur  la  terre  ne  foulée 
aux  pieds  par  les  bestes  ; leurs  dents,  souffle  et  trépis  contra- 
rians  à son  naturel.,» 

Quoique  les  qualités  alimentaires  de  la  luzerne  diminuent  à 
mesure  qu’elle  s’éloigne  du  midi , elle  doit  être  regardée  ce- 
pendant comme  une  des  plus  nourrissantes  de  nos  plantes  des 
prairies  artificielles,  après  le  sainfoin  , et  elle  ne  devient  ja- 
m*ais  nuisible  que  par  l’abus 'qu’on  en  fait. 

Quelque  précieux  que  soit  son  fourrage  sec,  il  est  bien  plus 
avantageux  cependant  de  le  consommer  en  vert,  lorsque  les 
circonstances  le  permettent,  avec  les  précautions  que  nous 
avons  indiquées  d’une  manière  générale  ; il  faut  sur-toutles  ob- 
server rigoufeusementàl’égard  des  ruminansqui  sont  bien  plus 
exposés  que  les  autres  à être  incommodés  par  toute  espèce  de 
fourrage  vert  qui  contient  beaucoup  d’eau  de  végétation , et 
l’on  court  souvent  le  risque  de  perdre  ces  animaux , par  une 
trompeuse  sécurité  à cet  égard. 

La  première  coupe  convient  davantage  aq|;  chevaux  , qui 
préfèrent  les  tiges  aux  feuilles  qu’ils  laissent  souvent  ; tandis 
que  les  tiges  sont  ordinairement  d’une  mastication  pénible 
pour  les  ruminans  ,^ui  préfèrent  souvent  les  feuilles  par  cette 
raison. 

Quelque  nourrissant  que  soit  le  fourrage  de  la  luzerne , nous 
ne  pouvons  , d’après  notre  expérience,  conseiller  comme  on  l’a 
lait , de  supprimer  totalement  le  grain  aux  chevdux  de  trait  quâ 
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en  sont  nourris,  parce  qu’il  ne  nous  a jamais  paru  pouvoir  lo 
remplacer  entièrement. 

FjOs  vaclics  laitières  qui  en  sont  nourries,  soit  en  vert , soit 
en  sec  , donnent  un  lait  abondant  et  très-riche  en  crème. 

On  peut  aussi  en  nourrir  très-avantageusement  les  porcs,  en 
vert. 

Assolement.  D’après  les  détails  dans  lesquels  nous  avons  dA 
entrer  sur  la  luzerne  , il  est  facile  de  reconnaître  de  quelle 
importante  elle  peut  être  pour  nos  assolcmens  il  long  ternie 
sur  les  terrains  et  aux  expositions  qui  lui  conviennent.  Ella 
surpasse,  comme  nous  l’avons  vu,  toutes  les  plantes  qui  en- 
trent ordinairement  dans  la  formation  de  nos  prairies  artifi- 
cielles, par  sa  précieuse  longévité,  par  la  puissante  et  durable 
améllorati.on  qu’elle  apporte  sur  le  sol  auquel  elle  a été  con- 
fiée , et  par  la  précocité  et  la  prodigieuse  abondance  de  ses 
produits  , dont  la  qualité  ne  le  cède  peut-être  qu’au  sainfoin  , 
tpii  est  bien  moins  productif,  moins  précoce  , moins  amélio- 
rant et  moins  durable. 

On  doit  donc  non-seulement  s’empresser  de  l’admettre  lors- 
que les  circonstances  le  permettent,  en  prenant  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  po\ir  assurer  .son  succès  , mais  encore  em- 
ployer tous  tes  moyens  convenables  pour  prolonger  le  plus 
long-temps  possible  sa  durée. 

Ce[ien<lant,  toutes  les  fols  que,  par  l’effet  destructeur  de 
quelqu’un  dos  ennemis  qu’elle  a à redouter,  ou  par  une  con- 
séquence naturelle  de  la  loi  commune  il  tous  les  êtres  orga- 
nis."S  , qui  les  soumet  à l'inévitable  de.struction  qu’ils  doivent 
subir  têt  nu  tard  à des  époques  qui  leur  sont  assignées  par  la 
nature  mémo  de  leur  organisation  , on  .s’aperçoit  que  la  dimi- 
nution progressive  des  produits  de  la  luzerne,  annonce  évi- 
demment le  terme  de  sa  durée  et  sa  destruction  prochaine; 
toutes  les  fois  que  les  moyens  de  restauration  et  de  rajeunisse- 
ment indiqués  échouent  contre  l’écueil  insurmontable  d’une 
décadence  à laquelle  il  devient  enfin  impossible  de  remédier; 
n’attendons  pas  pour  remplacer  la  hizerne  par  d’autres  pro- 
ductions utiles  qui  vont  profiter  des  bienfaisaus  et  abondans  dé- 
bris qu’elle  a accumulés  pendant  son  existence,  par  une  suite 
nécessaire  de  cette  autre  loi  de  la  nature  qui  fait  sagement 
servir  la  deslr\ictlon  des  êtres  à la  prospérité  d’autres  êtres  , 
n’attondons  pas  que  son  état  d’affaiblissement  soit  trop  pro- 
longé. Un  très-grand  nombre  de  plantes  nuisibles,  naturelle- 
ment très-cnvaliis.sanles,  qu’elle  avait  jusqu’alors  empêchées  de 
germer  ou  de  se  développer  par  la  viguevir  et  la  continuité  de 
sa  végétation,  laquelle  détruit  très-efficacement  les  chardons 
et  d’autres  plantes  fortement  enracinées,  ne  tarderaient  pas  à 
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l’accroître)  à se  multiplier,  et  à annuler  ainsi  une -grande 
partie  des  bons  elfets  qu’elle  aurait  pu  produire. 

Détruisons-la  avant  que  le  ternie  de  sa  durée  soit  complète- 
ment arrivé , et  nous  pourrons  encore  jouir  pendant  long-temps 
de  son  influence  sur  le  sol  ; cette  influence  peut  se  prolonger 
autant  que  la  durée  de  la  luzerne,  et  même  au-delà,  si,  aulieu 
d’abuser,  comme  cela  arrive  bien  souvent , de  cet  état  de  net- 
teté , d’ameublissement  et  de  fécondité  , qu’on  n’apprécie  pas 
assqz  ordinairement , en  exigeant  itérativement  du  sol  des  ré- 
coltes qui  le  souillent,  le  durcissent  et  l’épuisent  tout-à-la-fois, 
nous  savons  les  intercaler  sagement  avec  les  récoltes  amélio- 
rantes et  réparatrices,  qui  peuvent  seules  perpétuer  cet  état  bien 
précieux  et  nous  assurer  une  longuesérie  de  récoltes  aussi  abon- 
dantes que  nettes  et  avantageuses. 

IS’allons  pas  , sur-tout , par  une  avidité  déplacée  , autant 
que  par  un  faux  calcul,  vouloir  en  exiger  des  récoltes  de  fro- 
ment , avant  que  les  détritus  qu’elle  a laissés  sur  le  sol  soient 
entièrement  réduits  en  terreau.  Le  volume  de  ses  racines; 
l’épaisseur  du  gazon,  qui  s’accumule  toujours  dans  ses  der- 
niers momens,  quelques  précautions  que  l’on  prenne  pour  s’y 
opposer  ; le  soulèvement  de  la  terre  , généralement  nui.sible  à 
la  prosjiérité  du  froment,  comme  nous  avons  déjà  vu,  et  comme 
nous  aurons  encore  occasion  de  l’observer;  enfin  , la  grande 
fécondité  même  dont  le  sol  est  pourvu  ; toutes  ces  circonstances 
rendent , presque  toujours , cette  récolte  précaire  et  peu  avan- 
tageuse, soit  en  opérant  le  déchausseinent  et  la  perte  du  plant 
pendant  l’hiver,  soit  eu  occasionnant  une  végétation./aa:K- 
riante  toujours  aux  dépens  de  l’abondance  et  do  la  qualité  du 
grain , vérité  que  nous  pourrions  étayer  de  maints  exemples  , 
et  dont  nous  nous  sommes  trop  pertinemment  assurés  pour  ne 
pas  y insister  avec  toute  l’énergie  dont  nous  sommes  capables  , 
quoiqu’on  ait  cru  devoir  recommander  une  conduite  opposée  à 
celle  qu’il  est  de  notre  tlevoir  de  tracer  ici. 

Au  reste,  les  principes  que  nous  avons  établis,  après  le  dé- 
frichement de  toutes  les  prairies  à base  de  graminées,  étant 
parfaitement  les  mêmes  pour  la  luzerne,  nous  ne  les  rappelle- 
rons pas  ici. 

L’intervalle  à observer  avant  de  faire  reparaître  celte  plante 
sur  le  même  champ  qui  l’a  déjà  nourrie  , doit  être  égal , au 
moins , à la  durée  de  son  existence  sur  ce  champ,  conformé- 
ment à notre  cinquième  principe  d’assolement,  afin  que  l’ali- 
ment qu’elle  a soutiré  des  couches  inférieures  puisse  y être 
restitué  par  l’infiltration  progressive  des  engrais  que  le  sol 
aura  reçus  pendant  les  cultures  intercalées  ; mais  nous  devons 
faire  ici  une  observation  qui  lui  est  particulière.  C’est  que,  si 
la  teigne  est  une  seule  fois  parvenue  à mûrir  et  à disséminer  ses 
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graines  pernicieuses  sur  une  iuzeriiière  , la  fâcheuse  propriété 
dont  elles  sont  douées  , de  conserver  très- long-temps  en  terre 
leur  faculté  germinative  , en  reproduira,  dans  la  nouvelle  lu- 
zerne , une  partie  qui  pourra  contraindre  souvent  à abréger  sou 
existence,  si  elle  ne  l’abrège  pas  elle-même;  cette  circons- 
tance, dont  nous  avons  vu  plus  d’un  exemple,  et  dont  nous 
en  avons  maintenant  un  bien  remarquable  sous  les  yeux,  est 
un  nouveau  motif  très-puissant  pour  employer  tous  les  moyens 
possibles  de  prévenir  l’apparilioa  de  ce  iléau  , ou  au  moins 
pour  arrêter  ses  progrès,  lorsqu’il  se  manifeste,  et  pour  le  dé- 
truire promptement,  s’il  est  possible. 

La  production  de  la  graine  abrégeant  la  durée  de  toutes  les 
plantes  qui  en  fournissent , il  est  prudent  de  n’en  exiger  de  la 
luzerne  qu’à  la  fin  de  sa  carrière,  lorsqu’elle  est  encore  assez 
vigoureuse  cependant  pour  la  bien  nourrir  et  pour  la  faire  mtl- 
rir.  On  ne  doit  en  exiger  , non  plus , que  de  la  seconde  coupe 
annuelle  , ayant  soin  de  faire  de  bonne  heure  la  première , qn’on 
ne  peut  consacrer  à cet  objet , parce  qu’outre  qu’elle  est  ordi- 
nairement si  élevée  et  si  vigoureuse , qu’elle  verserait  et  pour- 
rirait sur  pied,  si  on  la  laissait  subsister  long-temps,  elle  ren- 
fermesouvent  d’ailleurs  des  semences  nuisibles  dont  la  seconde 
est  généralement  exempte.  ‘ 

Nous  sommes  bien  éloignés  d’approuver  le  rétablissement 
des  luzeruières  immédiatement  après  leur  défrichement.;  cela 
se  pratique  cependant  quelquefois  , parce  que  , étant  encou- 
ragé fortement  par  les  bénéfices  nets  qu’on  en  a obtenus,  et 
qui  surpassent  ordinairement  les  plus  élevés  qu’on  puisse  se 
. procurer  de  toute  autre  culture  en  grantl  , on  espère,  mais 
vainement,  les  renouveler  par  le  même  moyen  ; et,  quoique 
Olivier  de  Serres  ait  paru  rScommander,  par  son  imposante 
autorité,  cette  pratique  vicieuse,  nous  devons  dire  cependant 
à sa  louange  qu’il  reconnaît  l’utilité  ale  choisir  un  nouveau 
champ  pour  cet  objet,  en  déclarant  très  - positivement  que  la 
terre  se  délecte  de  la  mutation  (i). 


(i)  Nous  devon.S  essayer  a'issi  dc  laver  cet  agronome , doué  irime  Iron- 
hommie  ;■  ii’tin,  savoir  et  léune- expérience  bien  rares  en  agriculture, 
même  dans  le  siècle  où  nous  sommes , et  (jui  sOIlt^)ietl  plus  étonnans 
enr  orepour  celui  où  il  vivaits  d’une  accusation  très-déplacée  que  lui  fait 
Artliur  Young.  Après  avoir  déclaré  dans  une  préface , où  il  passe  en  re- 
'ivue  les  prinapaux  agronomes  anciens  et  Ihoilqrnes , que  les  premiers 
n' ont  que  des  réjlexions  générales , des  observations  faibles,  triviales,  etc,, 
tandis  qn’îTs  rapportent  réellement  un  très-grmd  nombre  de  faits  utiles , 
(|ii’on  dcfiine  souvent , en  Aiiélcte/re  comble  en  France , pour  des  décou- 
vertes iibuvftlles , au  lieu, de  les, citer  avec  reconnaissance  , comme  on  la 
ilevr.rit  f ceÉ  êùgja'S  déciilc’qiie  les  assertions  et  les  avis  du  Français  de 
Serres  , quoique,  avant  pràthjué  l'agriculture  et  l^entendant  réellainçut, 
ne  sonFJvndés  su^l’autorité  d'aucune  expérience.  En  rendqnt.eoiilp'e  , 
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Apres  avoir  reconnu  avec  ce  grand  agriculteur  que  /a  terre 
SC  délecte  de  la  mutation  y nous  couvrirons  altornativement  en 
luzerne  toutes  les  terres  de  notre  exploitation  qui  y sont  pro- 


ilans  un  Autre  eiuîroît , ùc  ses  expériencr.s , à lui , sur  In  luzerne , il  nous 
dit  (|ue  de  Serrei  conseille  de  convertir  en  pré  Le  terrain  où  Von  a culfivé 
de  la  luzerne  par  le  moyen  de  l'irrigation.  Ce  qui  détéle  luen  évicirm- 
ment  l'inteniion  ciélnvor.iLie  avec  laquelle  il  cilcce  passage,  que  nous 
allons  li«  ntôt  donner  tel  qu’il  est  tfxluellrmenl  d;ms  Olivier  de  Serres, 
(’est  le  conipliiiient  qu’il  adresse  cnstiiie  it  ions  nos  ét  rlvains  , en  ])ai  lant 
de  notre  agriculture  et  en  la  comparant  avec  celle  i.e  sou  pays , qu’il  a 
criiiquéc  avec  rani  de  raison  en  mille  endroits  de  ses  ouvrages.  Voici  ce 
compli]ncnt  : Les  meilleurs  ét^riveins français  semblent  n'avoir  pas^lus 
Vidée  d*un  bon  cours  de  récnlies , que  les  plus  ignorons  de  nos  Jermiers, 
Pour  corroborer  celte . ssertion  , il  < ile  ,cou)iur  extrdt  u’un  de  nos  meit* 
leurs  auteurs  , le  passage  iiisigniH.tnt  Câ’mi  aeieur  anotiyme , sur  les  prai- 
ries arûfic  iellcs , rtqui  avait  mis  au  jour  son  ouvrage  a l’c  poque  bien  re- 
marquable de  1762,  Kous  revierdrons  sur  rclte  prcMive  de  son  assertion  ; 
mais  t: anscrivons  auparavant  le  texte  mime  du  respectable  fiairir.rche 
de  noire  agri«  ultuic,  pour  lequel  il  Cht  bif*n  pennisa  Ardmr  Young  do 
ne  pas  ^tre  pénètre  de  tout  le  r*»spect  cpi’ont  su  inspirer  a nos  meilleurs 
auteurs  ses  excellons  préceptes,  étayes  de  sa  sav  nte  pratique.  ne 
^ voûtés  prendre  la  peine  de  tompre  la  vieille  luzcrr.iùrc  , la  converties  en 
pré  commun  : et  ce  tant  seulement  par  réitéré  cl  fréquent  arrouscr»  Et 
plus  loin  , ce  pré  estant  treuvé  bon , est  mis  au  rang  des  meilleurs  pour  la 
quantité  et  qualité  de  on  herbe. 

Maintenant , où  est  donc  !e  criii.c  de  lèyo-ngrit  uUnre  commis  p ir notre 
Olivier,  lorsque  avec  sa  prtulciue  et  son  bon  sens  arcouiunics,  il  vous 
dit  très-ciaircinent  que  , cîaiis  le  eus  où  il  ne  vous  conviendrait  pas  de  dé' 
IHcher  une  liizeni  ù.e , vc  us  pouvez , moyen  de  Ircqucntes  in  igat  ons, 
la  convertir  en  ])rc,  ajont.int,  sur-tout,  que  ce  pré,  èîtant  trouvo  bon  , 
est  mis  ail  rang  des  premiers  en  quantité  et  en  qniiité.  Qu  donc  pont 
ignorer  qu’m  c liuniiclitc  rrolongcc  dcr<  îoppe  orditiaircmrnt  un  grand 
nombre  de  graminées  et  de  légumineuses  vivacc.s,  qui  tout  la  hase  des  « 
nioiileuics  prairies,  et  <;ue  le  moyen  indiqué  avec  tant  de  réserve  pur 
Olivier, e.st  souvent  emplc^é , avec  I%plus  grand  succès,  en  divers  en- 
droits. Où  donc  serait  son  crime  encore  , de  n’avoir  pas  eu  , il  y a pin.s 
de  deux  siée  es,  l’idée  d’un  bon  cours  de  culttires , lorsque , de  l’aveu 
d’Yoïing  lui-mème  , on  ne  s’esf  ocoipé  que  depui.s  bien  pi  n de  temps  , 
en  Anmeterrc  comme  en'x'rame,  clc  l’amélioration  de  l'agric ulture  , 
sous  rfinportaiit  rapport  de.s  as.«olcnirns  ? 1 nfîn  , où  serait  aussi  le  crime 
rie  cct  auteur  obscur , qu’il  met  si  ol  ligeninmcnt  au  nombre  de  nos  mcil- 
leurs  auteurs , d’avoir  dit,  il  y a plus  d’un  demi-sède,  qu’on  «oiiv.iit 
l’a.rc  quelques  re'coltes  consécutives  de  grains , après  la  luzerne,  lorsque 
il  y a six  ans , nous  nous  sommes  assurés  que  ces  fermiers  anglais , contre 
l’ignorance  desquels  Young  lui-inème  s’çst  élevé  si  souvent  avec  véhé- 
mence, et  dont  les  plus  ignorons  cependant  ont  plus  d'idées , .selon  lui , 
d’un  bon  cours  que  nos  meilleurs  èctivainsy  faisaient  encore  , comme 
nous  nous  en  sommes  assurés  sur  les  lieux  mêmes,  <ie  ces  récoltes  con- 
sécutives de  gra'ns,  dms  <*es  circonstance.s  bicu  moin.s  favorables  , et 
que  leurs  champs  se  trouvaient  réiluils  ensuite  à mte  alV  euso  jachère, 
qui  couvre  encore,  en  ce  moment,  une  grande  partie  du  sc-l  anglais, 
quoiq^nc  nos  incorripible.s  anglomanes  s’obviinent  à répéter , d’apres  deis 
■uki.jrités  aciSM  b’en  instruites  qu’eux  sur  ce  point,  qu’on  ne  la  connaît 
plus  en  Angb  terre.  Mais  quittons  cette  digression  , c'everiuc  nécessaire 
pu/,  le  motif  qui. nous  l’a  dii  téc , cl  révérons  à la  plante  ej  quisc  du  bon 
Olivier  de  Serres. 
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près , en  suivant  ce  sage  conseil  de  M.  de  Père  : k Dans  un  do- 
maine dont  le  terrain  serait  ])ropre  à la  luzerne  et  dont  lea. 
prairies  seraient  d’un  médiocre  produit,  et  cependant  propre 
( à la  culture  ordinaire  , ce  serait , je  crois  , faire  une  très- bonne 
spéculation  tpie  de  convertir  en  luzerne  la  moitié  des  terres 
arables  , qu’on  remplacerait  par  le  terrain  des  prairies  dé- 
truites ; on  pourrait  dans  la  suite  détruire  , tous  les  ans  , une 
septième  ou  huitième  partie  de  luzerne,  qu’on  remplacerait 
par  un  nouveau  semis  en  luzerne  d’une  égale  étendue  de  ter- 
rain : on  s’assurerait  par  là  le  moyen  d'entretenir  beaucoup 
de  bestiaux , on  aurait  des  terres  pour  ainsi  dire  inépuisables, 
et  assez  de  fumier  pour  leur  donner  toute  la  fertilité  qu’elles 
pourraient  comporter,  o 

Qu’il  nous  soit  permis  d’ajouter  à ce  sage  conseil  un  fait 
qui  nous  est  personnel  et  qui  nous  paraît  bien  propre  à enga- 
ger à le  suivre.  Depuis  plus  de  trente  ans  , nous  avons  entre- 
tenu constamment  la  moitié  de  notre  exploitation  en  prairie 
naturelle  et  artificielle  , dont  malheureusement  la  luzerne  n’a 
jamais  pu  faire  la  majeure  partie  , nos  terres  et  notre  princi- 
p.ale  spéculation  réclamant  plus  particulièrement  le  sainfoin  , 
ou  le  trèfle;  et  nous  sommes  entièrement  redevables  des  succès 
qui  ont  couronné  nos  efforts  à la  continuelle  rotation  qui  exista 
entre  ces  prairies  et  la  culture  des  céréales  , qui  nous  procure, 
avec  des  récoltes  avantageuses  , d’amples  moyens  d’améliora- 
tion , en  simplifiant  beaucoup  la  manutention  et  en  écono- 
misant lés  frais , ce  qui  est  toujours  de  la  plus  haute  impor- 
tance. 

S’il  est  d’une  grande  utilité  d’observer  , comme  nous  l’avons 
indiqué  , une  rotation  de  cultures  tejle  , après  avoir  défriché 
«ne  luzsruîère  , qu’on  puisse  prolonger  , le  plus  possible  , la 
durée  de  ses  bous  effets,  sans  souiller  ni  épuiser  la  terre  ; U 
ne  l’est  p.as  moins  de  préparer  convenablement  cette  terre  à 
la  recevoir  , lorsqu’on  la  lui  destine , et  nous  devons  terminer 
par  quelques  rcnseiguemeiis  sur  cet  objet,  qui  est  rarement 
rempli  d’une  manière  satisfaisante. 

Au  lieu  de  consacrer  à la  luzerne  , ainsi  qu’on  le  fait  sou- 
vent , la  terre  qui  ne  peut  plus  fournir  qu’à  de  très-médiocres 
récoltes  d’un  autre  genre  , dans  la  supposition  très  - gratuite 
qu’elle  pourra  y trouver  encore  de  quoi  vivre  abondamment, 
ce  que  dément  cependant  toujours  l’expérience  suivie  de  l’ob- 
servation , sur-tout  si  cette  terre  est  souillée  de  semences  et 
de  racines  vivaces  nuisibles , on  ne  saurait  troj) , trop  longue- 
ment et  trop  tôt  la  préparer  à la  recevoir  par  de  profonds  la- 
bours et  par  d’abondans  et  riches  engrais  bien  consommés. 
Qu’on  fasse  , comme  nous  l’avons  fait , l’essai  comparatif  des 
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«leux  méiliodes  , cl  l’on  rera  cloiuié  de  la  différence  tjui  existe 
pour  l’abunJuiice  , la  durée  et  la  netteté  des  produits. 

Nous  pouvons  doue  assurer  tju’il  est  toujours  très-avanta- 
geux de  préparer  l’introduction  de  la  luzerne  par  une  ou  plu- 
sieurs cultures  améliorantes , telles  que  celle  de  la  vesce  , de 
la  fève  , de  la  poiuiiie  du  terre  , de  la  rave  , du  navet  et  du  ha- 
ricot cpii  la  précède  dans  le  canton  de  Montlort-l’Ainaury  , ou 
par  toute  autre  culture  sarclée  et  liouée,  jtisqu’à  ce  que  la  terre 
soit  complètement  ameublie,  fertilisée  et  nettoyée  de  tout 
obstacle  à sa  prospérité  ; outre  le  produit  de  ces  cultures , on 
sera  toujours  très-amplement  récompensé  des  soins  et  des  frais 
cju’elles  auront  occasionnés  , et  la  plante  précieuse  dont  nous 
venons  de  nous  occuper  exercera  ainsi  une  inlluence  plus  iin- 
inédintc  , plus  heureuse  et  plus  prolongée  sur  l’amélioration 
de  nos  assülemeus. 

Indépendamment  de  la  luzerne  le  plus  communément  culti- 
vée, tjui  présente  plusieurs  variétés  dans  la  couleur  do  scs 
llctirs  , ce  genre  nous  offre  encore  un  très-grand  nombre  d’es- 
jièces  annuelles,  bisannuelles  ou  vivaces,  dont  plusieurs  j 

irarmi  des  secondes  et  les  dernières,  méritent  d’être  distinguées. 
j6s  principales  sont,  la  luzerne-lupuline,  la  luzerne-faucille 
et  la  luzerne  arborescente- 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  la  lupuline,  qui  n’est  que 
. bisannuelle  et  qui  est  une  des  plantes  les  plus  précieuses  pour 
les  coteaux  crétacés  et  autres  terres  ingrates  où  elle  croît 
spontanément.  Nous  renvoyons  à ce  tjue  nous  en  avons  dit 
dans  notre  première  division. 

La  I.UZERXE-ÏAUCILI.E  , Tuedicogo  falcata , i\\\\  est  très-ap- 
plicable à celte  même  division  , est  une  plante  indigène  , vi- 
vace , dont  les  tiges  faibles , très  - rameuses  , en  partie  cou- 
chées dans  leur  état  naturel,  et  qui  .attcigiient  souvent  la 
longueur  de  64  centimètres , sont  garnies  de  folioles  étroites 
et  oblongues  , et  de  fleurs  en  grappes  axillaires  , quelquefois 
purpurines,  quelquefois  blanches,  mais  le  plus  souvent  jauues, 
remplacées  par  des  gousses  en  croissant , ou  en  faucille,  d’où 
est  dérivé  son  nom  spécifique. 

Cette  e.>q)èce,  dont  la  culture  a été  fortement  recommandée 
par  Linné  , pour  les  endroits  secs  , âpres  et  élevés  (1),  parait 
cultivée  en  Suède , au  rapport  de  .M.  le  chevalier  d’Edelcrantz, 
qui  nous  en  a remis  quelques  semences  qui  en  provenaient  ; 
elle  parait,  aussi , beaucoup  plus  rustique  que  la  luzerne  com- 
mune , d’après  Mltterpacher  , qui  dit  qu’elle  résiste  beaucoup 


(1)  Medicagn  falcata  omnium  omninb  preestantissimum  e tpabulum 
loch  tlcvatii,  siaii  tt  nprb,  lier  West. 
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mieux  à la  gelée , et  qu’elle  est  bien  moins  délicate  sur  le 
sol  (I). 

Haller  objecte  à la  vérité  la  dureté  de  ses  tiges  et  sa  disposi- 
tion naturelle  à la  prostration;  mais  nous  nous  sommes  assu- 
rés , avant  qu’un  débordement  vînt  détruire  l’essai  que  nous 
en  laisions  , qu’une  culture  soignée  et  serrée  change  ces  dispo- 
sitions , comme  nous  l’avons  remarqué  également  à l’égard  de 

filusieurs  autres  plantes.  Nous  pensons,  par  conséquent,  que 
'excellente  qualité  de  son  fourrage  , peu  abondant  à la  vérité, 
jointe  à la  propriété  qu’on  lui  a reconnue  de  résister  fortement 
à la  gelée  , et  à celle  de  croître  sur  les  sols  les  plus  ingrats,  oit 
on  la  rencontre  ordinairement , sans  doute  il  cause  de  la  pro- 
fondeur à laquelle  elle  enfonce  sa  racine  qu’il  est  très-difficile 
d’extirper , la  rendent  recommandable,  ne  fitt-ce  que  pour  pâ- 
turage , sxir  les  terres  et  aux  expositions  de  médiocre  qualité  , 
où  elle  pourrait  partager  avantageusement  le  sol  avec  les  gra- 
minées et  autres  légumineuses  vivaces  de  bonne  nature  qui  y 
croissent  spontanément. 

La  i.uzr.nNE-A.nBOREscEXTE  , medicago  arborea  (potlùs  ar- 
boresccns)  est  un  arbrisseau  originaire  des  contrées  les  plus 
méridionales  de  l’Europe.  Sa  tige  frutescente  , très-rameuse  et 
un  peu  cotonneuse , qui  s’élève  jusqu’à  2 ou  3 mètres  environ  , 
dans  son  pays  natal , est  garnie  de  feuilles  nombreuses  à trois 
folioles  cunéiformes,  écbaucrées  en  cœur  à leur  sommet,  ou 
entières , blanchâtres  et  soyeuses  , en  dessous  sur-tout , et  de 
fleurs  en  tètes  d’un  beau  jaune  , axillaires  et  pédonculées  , 
remplacées  par  des  gousses  en  croissant , assez  ressemblantes 
à celles  de  la  luzerne-faucille. 

Cet  arbrisseau,  que  M.  Amoreux  a enfin  reconnu  et  dé- 
montré être  le  fameux  cytise  des  anciens;  cet  arbrisseau  , sur 
les  excellentes  qualités  duquel  ils  ne  tarissent  pas,  est  celui 
que  Pline  et  Columelle,  Varron  et  Virgile,  déclarent  unani- 
mement avoir  dès  qualités  admirables  , surtout  pour  la  nour- 
riture d’un  grand  nombre  d’animaux , et  cju’on  peut  résumer 
à-peu-près  à ceci  : excellent , en  vert  ou  en  sec  , pour  la  nour- 
riture des  chevaux , des  brebis  et  des  chèvres , des  vaches  lai- 
tières et  des  porcs , des  abeilles  et  de  la  volaille  ; excellent 
lactophore  pour  tous  les  animaux  \ rassasiant  promptement 
ceux  qui  en  mangent  et  les  engraissant  bientôt  ; excellent  re- 
mède pour  leurs  maladies  y d'une  culture  aussi  peu  coûteuse 
qù' extraordinairement  lucrative  ; se  semant  ou  se  plantant  de 
bouture^  ou  se  provignaut facilement  en  automne  et  au  prin- 


(j)  Medicago  falcata  gelidis  lacis  aptior  est  quàm  saliva  , quod  frigo- 
ribus  minus  laborat,  et  iniguirsimo  solo  consita  injuriaai  sustinet.  Élem, 
rei  rust.  pars  prima  , p.  319.  t 
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temps  f ne  craignant  ni  le  chaud  ni  le  froid,  ni  la  grâle , ni 
la  neige  ; ne  redoutant  pas  même  les  ennemis  , parce  que  son 
bois  n’est  bon  à rien  , ijuoicju’il  paroisse  cependant  qu’on  en 
tire  aujourd’hui  parti  eu  Grév.e  et  eu  Turi[uie  , sous  dUierens 
rapports  économiques  5 voilà,  il  faut  eu  convenir,  une  btjn 
longue  série  de  grandi  s qualités , si  elles  sont  toutes  vraies  ; et 
il  laut  convenir  aussi  qu’elles  étaient  bien  propres  à engager 
lin  ardent  et  un  savant  anii  de  notre  agriculture  , comme  l’est 
M.  Amoreux,  à débrouiller  enfin  le  chaos  dans  lequel  était 
plongée  cette  célèbre  plante  , enveloppée  depuis  long  - ten  ps 
d’un  nuage  bien  épais  et  bien  obscur,  c’est-à-dire  d’une  longue 
légende  de  phrases  botaniques  et  du  suppositions  hasardées 
dont  on  l’avait  décorée. 

11  nous  apprend  , dans  un  mémoire  trés-érudlt , qu’encou- 
ragé par  un  motif  aussi  louable , il  a enfin  découvert  ce  cytise  , 
qui  n’eu  est  plus  un,  d’après  les  classilicalions  modernes  de 
nos  botanistes,  et  qu’il  l’a  soumis  à divers  essais  dont  il  rend 
éompte.  Nous  croyons  devoir  aussi  essayer  d’en  esquisser  ici  le 
résultat.  v,'^ 

La  luzerne  arborescente  soumise  aux  essais  de  ce  savant,  . 
jiyant  été  semée  en  mars,  sortit  de  terreau  bout  de  quinze 
jours  environ  ; et  il  reconnut  que  le  mois  de  mai  était  plus 
favorable  à sa  scmaille  que  toute  autre  époejue  , son  premier 
succès  dépendant  d’uii  te  ni  j)S  doux  et  pluvieux.  Des  semis  faits 
en  septembre  eurent  un  égal  succès,  mais  les  pluies  d’automne 
rendirent  les  plantes  trop  grêles , en  les  faisant  monter  trop 
tôt , et  elles  furent  plus  sensibles  aux  gelées.  On  peut  en  faii-o 
U première  coupe  eu  automne  , la  plante  grandit  et  se  fortifie 
pendant  plusieurs  années  , et  elle  monte  à plus  d’un  mètre. 
Transplantée  en  pleine  terre  , elle  endure  toutes  les  rigueurs 
de  l’iilver  (dans  les  environs  de  Montpellier)  sans  se  dépouiller 
de  sesfeililles  et  prospère  au  mieux  à diverses  expositions.  11 
est  peu  de  plantes  economiques  dont  la  reprise  par  bouture 
soit  aussi  certaine,  et  bi  multiplication  aussi  facile.  Il  ne  l’a 
snm  fleurir  qu'après  la  seconde  année  , mais  les  boutures  lleu- 
riaaent  plus  tôt.  Sa  duree  parait  surpasser  celle  de  toutes  les 
plantes  à fourrage  ; sa  nature  à demi  ligneuse  la  rend  encore 
capable  de  résister  long-temjjs  au  froid  , au  chaud  et  à toutes 
les  intempéries  des  saisons  j elle  commence  à fleurir  en  juin  , 
et  continue  pendant  presque  toutl’été.  On  peut  cueillir  ses  se- 
mences rénifurmes  en  automne  comme  celles  de  la  luzerne  or- 
dinaire , et  il  eu  a semé  après  quatre  ans  qui  ont  bien  levé, 
ün  peut  faire  la  récolte  des  rameaux  à la  faucille  ou  aux  ci- 
seaux , non  dans  l’intention  de  la  façonner  en  arbuste  , car  la 
bonne  économie  n’emprunte  rien  du  luxe,  mais  pour  la  tondre 
|)lus  expéditivement  et  plus  régulièrement  à une  hauteur  égale 


Diÿillzsrf  Cdogk 


suc  57 

à laquelle  le  fuuclieur  ne  saurait  soutenir  la  faux  suspendue. 
Sa  dessiccation  est  jirompte  et  sa  consommation  est  comme 
celle  de  la  luzerne  commune.  Elle  doit  être  semée  fort  clair  , 
par  planches  , en  rayons  alignés  , dont  on  pourrait  remplir  les 
intervalles  cultivés  par  quelque  autre  production  annut  lle  peu 
volumineuse , en  exceptant  la  fève  dont  le  puceron  attaque 
aussi  cette  plante. 

M.  Amoreux  ajoute  que  la  luzerne  arborescente  sera  bien- 
tôt la  plante  du  cultivateur , si  le  cultivateur  'veut  se  familia- 
riser avec  elle  ; et  nous  ne  pouvons  que  désirer  que  sa  pnidic- 
tion  et  ses  vœux  puissent  s’accomplir  dans  le  midi  de  la  France, 
ignorant  d’ailleurs  s’ils  se  sont  réalisés  sur  quelque  point, 

DE  L’ARACHIDE.  L’arachide  , ou  pistache  de  terre , ara- 
cliis  Itypogea  , ainsi  nommée  à cause  de  la  singularité  très-re- 
marquable que  présentent  ses  gousses  , qui  s’enfoncent  en 
terre  pour  y compléter  la  maturité  des  graines  très-rappro- 
chées  ainsi  des  racines,  est  une  plante  exotique  annuelle,  dont 
les  tiges  simples  , velues  , couchées  , cannelées  et  peu  élevées  , 
sont  garnies  de  feuilles  alternes  , ailées  , et  de  fleurs  jaunes  , 
axillaires  , solitaires  ou  gémiuées  , remplacées  perdes  gousses 
qui  renferment  des  semences  assez  ressemblantes  à la  vraie 
pistache. 

Cette  plante,  originaire  des  pays  chauds  , et  qui  paraît  être 
très-cultivée  en  Amérique  , ainsi  qu’en  Asie  et  en  Afrique, 
a d’abord  été  cultivée  en  Europe  , en  Espagne  , d’où  sa  culture 
eu  plein  champ  est  passée  depuis  un  petit  nombre  d’années  en 
France  , dans  quelques-uns  de  nos  départemens  méridionaux. 

Elle  nous  parait  exiger  , pour  prospérer , outre  un  climat 
chaud  , une  terre  légère,  découverte  et  bien  exposée,  abritée, 
humide  et  substantielle  , c’est-à-dire  , de  première  qualité  , et 
bien  préparée  par  les  labours  et  des  engrais  consommés. 

On  ne  doit  la  semer  en  plein  champ  que  lorsque  la  terre  est 
assez  échauffée ‘pour  n’avoir  pas  à craindre  que  ses  semences 
huileuses  y pourrissent,  ou  soient  détruites  par  les  mulots, 
les  rats  et  autres  animaux  qui  en  sont  friands  ; c’est  ordinai- 
rement d’avril  en  juin,  dans  nos  départemens  méridionaux, 
que  la  chaleur  a suffisamment  préparé  la  terre  pour  la  germi- 
nation de  cette  plante. 

Sa  culture  peut  se  faire  en  rayons, comme  celle  du  haricot, 
pour  la  commodité  des  opérations  aratoires,  c’est-à-dire,  pour 
pouvoir  facilement  la  sarcler,  la  biner  et  la  butter;  et  sur  des 
ftdos,  s’il  est  possible  , en  espaçant  chaque  semence  à 3a  cen- 
timètres environ  , afin  de  leur  laisser  l’air  et  la  lumière  indis- 
pensables à leur  perfectionnement. 

,La  maturité  de  ses  semences,  à laquelle  les  premières  gelées 
nuisent  souvent , s’annonce  par  la  dessiccation  des  tiges  et 
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des  feuilles,  et  la  récolte  peut  s’en  faire  comme  celle  de  la 
pomme  de  terre.  Il  convient  de  les  laisser  dans  la  gousse , 
après  les  avoir  fait  bien  sécher  jusqu’au  moment  du  besoin  , 
parce  qu’elless’y  conversent  mieux,  et  qu’on  peut  les  en  re- 
tirer comme  celles  du  haricot. 

L’arachide  fournit,  dans  son  fruit , une  espèce  d’amande 
mangeable , quoique  peu  délicate , étant  crue  ou  torréfiée 
comme  le  café,  auquel  on  la  substitue  quelquefois  , et  qu’on 
jieut  même  convertir  en  pain,  mêlée  avec  de  la  farine  de  fro- 
ment, ou  en  purée,  ou  substituer  au  cacao,  quoiqu’elle  lui 
soit  inférieure  en  dualité  ; mais  son  principal  mérite  consiste 
dans  l’huile  limpide  et  Inodore,  de  bonne  qualité,  de  bonne 
garde,  et  d’une  extraction  trcs-faclle  par  le  secours  seul  de  la 
pression,  qu’elle  fournit  en  très-grande  quantité , en  donnant 
ordinairement  la  moitié  de  son  poids. 

Le  résidu  peut  encore  subir  la  panification , mélangé  avec 
partie  égale  de  farine  de  froment , ou  entrer  dans  la  compo- 
sition du  chocolat;  et  il  peut  aussi  être  destiné  à l’engraisse- 
ment des  bestiaux  , qui  sont  aussi  avides  des  semences  de  cette 
plante  que  de  son  fourrage  et  de  sa  racine,  à laquelle  on  trouve 
une  saveur  approchante  de  celle  de  la  réglisse. 

La  culture  de  l’arachide  est  très-peu  répandue  en  P’ranco 
aujourd’hui,  et  elle  parait  même  avoir  été  abandonnée  dans 
la  plupart  des  endroits  où  elle  avait  été  entreprise  d’abord  avec 
un  enthousiasme  qui  ne  s’est  pas  soutenu,  quoique  ses  résul- 
tats paraissent  avoir  été  assez  avantageux  dans  les  environs 
de  Toulon,  de  Toulouse  et  de  Turin,  où  elle  a produit 
presqu’au  centuple  de  la  semence,  et  quoiqu’elle  puisse  servir 
de  seconde  récolte  et  de  culture  préparatoire  pour  celle  des 
céréales,  lorsqu’elle  est  soigneusement  entreprise  et  suivie,  ce 
qui  pourrait  la  rendre  une  acquisition  importante  pour  l’éco- 
nomie rurale  et  domestique;  mais  toute  culture  nouvelle  est 
ordinairement  très-lente  à se  propager,  parce  qti’elle  rencontre 
souvent  un  grand  nombre  d’obstacles  de  toùte  espèce  , et  de 
jiréjugés  difficiles  à surmonter. 

Appuyons  ces  réflexions  de  quelques  renseignemens  relatifs 
à son  utilité  pour  la  nourriture  de  nos  bestiaux  et  pour  nos 
assolemens. 

« Une  plante  nouvelle,  nous  dit  M.  Poyferé  de  Gère,  avait 
]>aru  quelques  instans  dans  les  Landes,  conseillée  et  prênée 
par  le  désir  du  bien , délaissée  ensuite,  parce  que,  souvent 
parmi  nous,  l’empressement  de  jouir  ne  nous  donne  pas  le 
temps  d’attendre  la  jouissance;  l’arachide,  enfin,  n’est  pas  dé- 
sagréable aux  moutons.  J’ai  éprouvé  qu’après  les  premiers  re- 
fus les  graines  de  cette  plante  les  affriandent.  On  en  pourrait 
faire  un  usage  modéré,  soit  dans  le  temps  de  la  monte,  soit 
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lors  |tîe  lus  troupeaux  sont  affaiblis  et  dégoûtés.  L’aracbida 
r»  inplaceralt  avantageusement  les  chenevis  ou  les  gâteaux  de 
griines  oléagineuses,  dont  les  bons  effets  sont  reconnus.  » 

M.  de  Père  , après  nous  avoir  assuré  que  cette  culture  avait 
été  introduite  avec  assez  de  succès  dans  le  département  des 
L.irides  , pour  faire  croire  qu’elle  réussirait  aussi  sur  les  rives 
de  laGelise,  dans  le  troisième  arrondissement  du  département 
de  Lot-et-Garonne,  ajoute  : « On  sème  ou  plante  l’arachide 
<lepuls  le  mois  de  mal  jusqu’.i  la  fin  de  juin  , et  elle  se  récolte, 
au  plus  tard  , à la  fin  d’octobre  ; voilà  donc  une  cinquième 
plante  avec  le  maïs , le  chanvre,  les  haricots , le  colza,  dont  la 
seinaille  tardive  permet  de  faire  l’qbjet  d’une  seconde  récoUe 
sur  le  même  terrain  , après  une  récolte  fourrageuse  , printa- 
nière,ou  une  récolte  morte, suivant  le  cours  ci-après  : i®.  ra- 
rlnes,  choux,  dragée,  faroucli , récolte  moi^e;  3".  arachide; 
.1".  froment , ou  seigle  ou  dra^ée. 

DE  LA  RÉGLISSIÎ  GLABRE.  La  réglisse  glabre  , ff/y- 
cyrrhiza  glabra  . est  une  plante  vivace  , originaire  de  l’Europe 
méridionale,  à longues  racines  traçantes,  gi'osses , cyllndri- 
cpies,  jaunâtres  intérieurement,  grisâtres  extérieurement , et 
ligneuses.  Ses  liges  annuelles  et  nombreuses,  qui  s’élèvent  de 
6.)  centimètres  à un  mètre  environ  , sont  dures  et  rameuses  ; 
elles  sont  garnies  de  feuilles  visqueuses,  ailées,  à folioles* 
ovales  et  pointues  , et  de  fleurs  purpurines  en  longs  épis,  rem- 
placées par  des  gousses  glabres  ou  lisses,  qui  lui  ont  donné 
son  nom  spécifique.  -, 

Cette  plante,  cultivée  pour  ses  racines,  l’est  peu  parmi  nous, 
quoiqu’elle  supporte  assez  bien  nos  hivers. 

Elle  exige  , pour  donner  des  produits  aussi  avantageux  par 
la  qualité  que  par  la  quantité , une  situation  ouverte  et  abritée 
au  nord  , s’il  est  possible,  et  un  sol  profond  , meuble,  subs- 
tantiel et  chaud  , où  elle  puisse  étendra  aisément  ses  racines 
en  tous  sens.  Plus  on  parvient  à l’ameublir , à le  fertiliser 
et  à l’approfondir,  plus  ses  productions  .sont  volumineuses; 
et  plus  le  climat  et  l’exposition  sont  chauds,  plus  elles  ont  de 
qualité. 

On  la  multiplie  généralement  de  drageons , ou  surgeons  en- 
racinés , provenant  d’anciens  pieds  ; on  les  place  , au  prin- 
temps , à environ  14  à 16  centimètres  en  lignes  espacées  d’à- 
peu-près  3a  centimètres , sur  des  planches  ou  ados  séparés  par 
des  intervalles  semblables,  et  établis  au-dessus  de  tranchées 
profondes  garnies  de  fumier  riche  et  bien  préparé. 

La  plantation  finie;  on  jette  quelquefois  la  terre  des  inter- 
valles sur  les  planches  qu’on  égalise  bien  ensuite  , et  quel- 
quefois aussi  on  sème  dans  ces  intervalles  des  carottes  , des 
panais , des  raves  et  des  navets  , ou  autres  productions  qui  oc- 
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cupeut  peu  de  temps  le  sol,  et  qui  indemnisent  des  frais  Je 
sarclage  et  de  houagc  qu’exigent  rigoureusement  les  plantes , 
sur-tout  la  première  année  de  la  plantation. 

On  retranche,  avant  l’hiver,  avec  la  faux,  ou  avec  tout 
autre  Inst  ru  ment  équivalent,  les  sommités  des  nouvelles  pousses 
que  les  bestiaux  mangent  sans  en  être  avides,  comme  nous 
nous  en  sommes  assurés  en  leur  en  présentant. 

Dans  la  seconde  et  la  troisième  année  , La  terre  reçoit  de 
nouveaux  houages  et  sarclages  toutes  les  fois  qu’ils  sont  néces- 
saires; et  elle  est  débarrassée,  en  temps  convenable,  des  dra- 
geons qui  poussent  d.ans  les  intervalles , et  qui  servent  à de 
nouvelles  plantations.  Les  tiges  sont  aussi  toujours  retranchées 
avant  l’hiver. 

A l’automne  de  la  troisième , et  quelquefois  delà  quatrième 
année,  on  procède  à la  récolte,  en  recreusant  les  anciennes 
tranchées , dont  on  extirpe  toutes  les  racines  ; on  les  nettoie 
soigneusement  ù mesure  de  leur  arrachage  , qui  doit  toujours 
se  faire  j>ar  un  temps  très-sec;  car  la  pluie  les  pourrirait  promp- 
tement, On  les  arrange  ensuite  en  bottes  de  grosseur  et  lon- 
gueur égales , qu’on  conserve  dans  du  sable , dans  un  endroit 
un  peu  frais,, jusqu’à  ce  qu’on  les  livre  au  commerce. 

- Les  racines  fibreuses  sont  quelquefois , et  devraient  toujours 
être  employées  à faire  ce  qu’on  appelle  le  jus  de  réglisse , c’est- 
à-dire  à être  écrasées  vertes , et  mises  sur  le  feu  , avec  une 
quantité  d’eau  suffisante,  dans  une  chaudière  où  on  les  fait 
bouillir  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  prenne  une  teinte  noire 
foncée , et  le  degré  de  consistance  convenable  pour  pouvoir 
être  moulée  en  bâtons  allongés,  qu’on  livre  eu  cet  état  au 
commerce. 

On  connait  la  vertu  expectorante  , diurétique  et  laxalive  de 
la  réglisse , et  il  s’en  fait  annuellement  une  assez  forte  con- 
sommation pour  que  sa  culture,  qui  ne  suffit  pas  à nos  besoins, 
dans  le  moment  actuel , puisse  être  adoptée  avec  beaucoup 
d’avantages  en  plusieurs  endroits. 

Cette  culture,  comme  l’on  voit,  exige  beaucoup  d’opéra- 
tions inamielles,  toujours  longues,  difficiles  et-dispendieuses , 
qu’il  nous  semble  qu’on  pourrait  remplacer  en  grande  partie 
par  l’emploi  de  la  petite  lierse  et  de  la  houe  à cheval.  Elle  a 
i’ailleurs  beaucoup  de  rapports  avec  celle  de  la  garance,  et 
l’on  peut  consulter  les  détails  de  culture  et  d’assolement  dans 
Uisquels  nous  sommes  entrés  à l’égard  de  cette  plante. 

On  perpétue  quelquefois  la  culture  de  la  réglisse  sur  le 
même  terrain  , mais  à tort,  puisqu’il  est  reconnu  que 'ses  pro- 
duits vout  toujours  en  diminuant  lorsqu’on  la  renouvelle;  U 
est  bien  plus  conforme  aux  principes  de  la  saine  agricultdre  , 
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et  plus  avantageux  do  l’alterner  en  l’iAercalant  avec  d’autre» 
cultures , et  nous  devons  engager  à le  faire. 

Les  engrais  abondans , les  défoncemcns  profonds , et  les 
liouages  et  sarclages  multijiliés  que  cette  plante  exige  assurent 
le  succès  de  tonies  les  récoltes  convenables  qu’on  veut  lui  faire 
succéder;  et  l’on  remarque  que  toutes  y prospèrent  et  donnent 
des  produits  très-avantageux. 

Il  existe  encore  plusieurs  autres  espèces  de  réglisse  , dont 
une,  la  RÉOMssE  hérissée , cchiaata,,  ainsi  dis- 

tinguée parce  que  ses  gousses  sont  hérissées  de  poils  très-doux, 
et  plus  connue  sous  la  décoaiinalloii  de  réglisse  de  Dinscoride, 
« les  même»  propriétés  que  la  précédente  , mais  elle  parait 
plus  rustique  et  plus  vigoureuse. 

M.  de  Lasteyrie  a publié  des  renseignemens  fort  intéressans 
sur  la  culture  de  la  réglisse  en  France. 

DE  L’LNDIGOriER  FRANC.  L’indigotier  franc,  indigo- 
fera  anil , qu’on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  à'anil,  et 
sous  celui  à'indigo , quoique  ce  dernier  doive  plutôt  indiquer 
la  substance  colorante  qu’on  obtient  de  ses  feuilles,  est  un 
arbuste  à racine  pivotante,  originaire  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  ; 
sa  tige  droite,  frutescente  et  rameuse,  qui  s’élève  de  6 j cen- 
timètres à tm  mètre  environ,  et  qui  a le  port  et  j)Iusieiirs  ca- 
ractères du  GALÉGA  , qu’on  appelle ytii/x  indigo , est  garnie  de 
feuilles  ailées,  ovales,  entières,  vertes  en  dessus,  pâles  en 
dessous,  et  de  Heurs  rougeâtres,  petites,  en  grappes  axillaires, 
remplacées  par  des  gousses  arquées,  courtes  et  railles,  ren- 
fermant plusieurs  semences  dures,  luisantes,  et  d’un  jaune 
terne. 

Cette  plante,  qui  présente  plusieurs  espccçs  plus  ou  moins 
précieuses  par  l’abondance  et  la  qualité  des  produits  , et  dont 
la  principale  parait  être  l’indigotier  des  Indes , indigofera 
tinctoria,  dont  les  gousses  ne  sont  point  arquées , nous  semble 
propre  à enrichir  plusieurs  cantons  de  nos  départeméns  mé- 
ridionaux, d’après  quelques  essais  fructueux  qui  y ont  été 
tentés , ainsi  qu’en  plusieurs  autres  parties  de  l’Europe  mé- 
ridionale. 

L’indigotier  exige,  pour  réussir  parmi  nous,  une  latitude 
qui  n’excède  pas  4o  et  quelque  degrés,  et  à laquelle  il  puisse 
jouir  d'une  chaleur  assez  intense  et  prolongée. 

Quoique,  dans  plusieurs  contrées  où  il  croit  spontanément, 
on  le  rencontre  fréquemment  sur  des  terrains  pierreux  et  sa- 
bleux, il  nous  parait  convenable  de  lui  consacrer  les  terres 
de  première  qualité,  afin  que  sa  végétation  y soit  plu»  vi- 
goureuse et  plus  accélérée;  d’ailleurs,  on  lui  réserve  sou- 
vent , dans  les  colonies , colles  qui  sont  nouvellement  défri- 
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chées , parce  qu’il  y dbnne  généralement  les  produits  les  plus 
avantageux. 

11  redoute,  par-dessus  tout,  celles  qui  sont  compactes  et 
liumides  , et  ses  feuilles  y fouiiiissunt  peu  de  ftciile  colorante. 

Si  la  terre  qu’on  lui  consacre  n’est  pas  naturellement  très- 
fertile  , elle  doit  être  améliorée  par  d’aliondans  et  riclies  en- 
grais bien  préparés  et  purgés  de  germes  de  plantes  et  d’insectes 
nuisibles  ; d’un  autre  côté,  si  elle  n’est  pas  nette  et  meuble, 
elle  doit  être  nettoyée  et  ameublie  par  des  cultures  prépara- 
toires et  par  des  labours  suffisaiis.  lue  expositioil  méridionale 
et  bien  abritée  , voisine  d’un  cours  d’eau  disponible  pour  l’ir- 
rigation, paraît  devoir  le  placer,  avec  les  précautions  que 
nous  venons  d’indiquer,  dans  lescbaiices  les  plus  favorables  à 
sa  prospérité. 

Il  en  existe  une  espèce  ou  variété  connue  sous  le  nom  d’in- 
digo bâtard,  qui  paraît  moins  délicate  sur  le  sol  et  l’exposi- 
tion, mais  dont  les  produits  sont  inférieurs  en  qualité. 

11  est  inutile  d’observer  qu’on  doit  attendre,  pour  semer 
l’indigotier,  qu’on  n’ait  plus  rien  â craindre  des  dernières  ge- 
lées , et  que  la  terre  se  trouve  déjà  assez  écliaulfée  par  la  force 
des  rayons  solaires,  pour  que  les  semences  ne  soient  pas  ex- 
posées à pourrir  en  terre  , au  lieu  d’y  germer,  et  assez  huuiide 
cependant  pour  que  la  germination  soit  prompte. 

Ces  semences  doivent  être  le  plus  fraiclies  et  le  plus  aecli- 
matées  possible , et  sur-tout  bien  niôres , car  lorsqu’elles  ne  lo 
sont  pas,  leur  levée  est  retardée  de  plu.sieurs  jours  et  très- 
irrégulière  , ce  (|ui  présente  deux  grands  inconvéuiens. 

Lorsque  le  climat  le  permet,  il  est  avantageux  de  les  semer 
à jilusieurs  intervalles  jreu  éloignés,  afin  que  la  récolte  des 
feuilles  puisse  se  faire  plus  commodément. 

On  peut  semer,  ou  à la  volée,  comme  on  l’a  lecommaiid" , 
ou  enrayons,  ce  qui  nous  paraît  bien  plus  commode  pour  lo 
sarclage,  en  espaçant  les  semences  d’environ  i6  centimèires 
dans  la  ligne,  et  du  double  à-peu-près  en  largeur. 

Ces  semences  doivent  être  déposées  dans  de  petites  rigoles  , 
et  légèrement  recouvertes  avec  de  la  terre  fraicbe  et  meuble. 

Dès  que  les  plantes  commencent  a paraître , accompagnées 
de  plantes  nuisibles  qui  ont  germé  avec  elles , il  est  de  la  plus 
grande  importance  de  détruire  complètement  les  dernières , 
pour  faciliter  le  développement  des  premières  , et  de  réitérer 
celte  indispensable  ojjération  jusqu’à  ce  que  les  plantes  qu’on 
cultive  couvrant  complètement  le  sol  de.leur  ombrage , puis- 
sent s’opposer  efficacement  à la  imilliplication  de  ces  dange- 
reux ennemis. 

Plus  le  sarclage  est  fait  rigoureusement  par  un  temps  con- 
venable, plus  le  produit  augmente  en  quantité  et  en  qualité. 
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aucune  feuille  étrangère  ne  pouvant  alors  détériorer  la  fécule 
colo  ante  qu’on  désire  obtenir. 

l.’indigoticr  est  exposé,  dans  son  pays  natal,  à un  grand 
nombre  d’ennemis,  indépendamment  d’une  culture  peu  soi- 
gnée et  plus  avide  que  raisonnée  qu’il  nous  paraît  recevoir 
souvent  et  des  herbes  parasites  qui  viennent  dévorer  sa  subs- 
tance, et  mêler  leurs  feuilles  hétérogènes  aux  siennes.  11  est 
très-sensible  aux  vicissitudes  de  l’atmosphère,  et  il  souffre 
également  soit  des  pluies  abondantes  , qui  nuisent  à la  qualité 
de  sa  feuille  en  l’abreuvant  trop  et  en  s’opposant  à l’élabora- 
tion des  sucs  ; soit  des  vents  bri\lans  , qui  quelquefois  la  cris- 
pent , la  dessèchent  et  la  brûlent.  Un  prompt  écoulement  do 
l’eau  surabondante,  lorsqu’il  est  praticable,  est  le  seul  m^yeii 
efficace  de  parer  au  premier  inconvénient  ; une  irrigation  mo- 
mentanée peut  quelquefois  reinédier  au  second. 

Mais  ses  ennemis  les  plus  redoutables  sont  un  assez  grand 
nombre  d’insectes  qui  s’y  attachent,  et  en  dévorent  prompte- 
ment la  substance , sur-tout  lorsqu’ils  la  trouvent  déjà  dans 
un  état  de  souffrance  occasionné  par  quelqu’une  des  causes 

firécédentes.  Il  est  peu  de  plantes  qui  soient  aussi  exposées  à 
eurs  ravages,  et  le  seul  remède  réellement  efficace  consista 
à retrancher,  le  plus  promptement  possible,  les  feuilles  atta- 
quées, pour  les  réduire  en  indigo  par  la  macération,  lors- 
qïi’elles  se  trouvent  assez  avancées  en  maturité  pour  cet  objet. 

Dans  le  cas  contraire,  et  lorsque  les  insectes  sont  peu  mul- 
tipliés, on  a,  plusieurs  fois,  employé,  avec  succès,  diverses 
espèces  de  volailles  , qui , introduites  à jeun  dans  le  champ  , 
en  nombre  suffisant,  en  ont  débarrassé  les  plantes,  sans  oc- 
casionner à leurs  feuilles  aucun  dommage  bien  sensible. 

Au  reste,  il  est  possible  qu’en  Europe  l’indigotier  soit  as- 
sailli d’un  moindre  nombre  d’ennemis  , et  d’ennemis  moins 
redoutables. 

Le  moment  où  la  plante , ayant  acquis  son  plus  grand  dé- 
veloppement, se  prépare  à flteurir,  et  où  ses  feuilles,  ayant 
pris  une  teinte  vive  et  foncée , sont  devenues  fermes  et  cas- 
santes , est  l’époque  critique  qu’il  faut  saisir  pour  en  faire  la 
récolte,  lorsque  le  temps  est  beau;  car  il  est  dangereux  de 
l’entreprendre  par  un  temps  pluvieux , toujours  nuisible  ù la 
qualité  de  Uindigo. 

Avant  cette  époque,  les  feuilles  trop  aqueuses  ne  contien- 
nent pas  une  fécule  assez  élaborée , et  après,  cette  fécule  de- 
vient de  plus  en  plus  rare,  parce  que  la  nature,  par  une  de 
ses  lois  constantes,  la  fait  contribuer  au  développement  do  la 
fleuret  à la  formation  des  semences. 

On  fait  cette  récolte  avec  une  faucille  bien  acérée,  ou  avec 
tout  autre  instrument  équivalent , qui  sépare  les  rameaux  do 
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la  tige,  iustju’à  3 ou  4 coiitimètres  de  terre,  cn^i^OIl.  Cette 
tige  produit  ordinairement  des  rejetons  dans  un  rlimat  et  dans 
un  terrrain  favorables , et  on  peut  les  retranclier  à plusieurs 
reprises  , lorsqu’ils  sont  suffisamment  développés  , mais  ils 
fournissent  ordinairement  une  fécule  inférieure  à celle  des 
premières  feuilles. 

On  place  soigneusement  sur  des  toiles  toutes  les  parties  re- 
tranchées de  la  tige  ; on  les  transporte  doucement  à la  cuve 
qui  doit  les  recevoir,  pour  qu’elles  y subissent  la  macération, 
et  le  transport  doit  s'en  faire  le  plus  té)t  possible,  parce  qu’elles 
sont  très-disposées  à entrer  dans  un  commencement  de  fer- 
mentation qui  altérerait  leur  qualité. 

Le  local  où  la  fabrication  de  l’indigo  se  fait  doit  être  bien 
aéré*  solidement  carrelé , et  le  plus  rapproché  possible  d’un 
filet  d’eau  très-di.ssolvanle.  On  y dispose,  sur  un  plan  incliné, 
trois  cuves  .solides,  placées  l’une  au-dessus  de  l’autre  , en  am- 
phithéâtre, et  qui  puissent  se  vider  l’une  dans  l’autre  par  des 
robinets.  On  dépo.se  les  feuilles  dans  la  plus  élevée,  et  on  les 
arrange  par  couches  régulières  , de  manière  à ne  laisser  aucun 
intérstice  entre  elles.  Dè.s  qu'elle  est  chargée  jusqu’à  environ 
32  centimètres  du  bord,  on  y introduit  l’eau  la  plus  pure  et 
la  i>l  us  douce  po.ssible,  tjiii  doit  surmonter  le.s  fouilles  de  lO  à 
13  centimètres  environ.  On  les  assujettit  ensuite  par  des  plan- 
ches, en  ayant  l’attention  de  ne  pas  trop  les  comprimer,  il  s’y 
établit  proniptement  une  fermentation  qui  devient  bientèt'tu- 
multueuse , et  c[ui  développe  et  sépare  de  la  feuille  le  principe 
colorant.  Lorsque  les  parties  qui  le  composent  tendent  à se 
rapprocher,  ce  dont  on  peut  s’assurer  en  prenant,  en  divers 
endroits  de  la  cuve,  un  peu  de  la  liqueur  qu’on  dépose  dans 
une  tasse  d’argent  bien  nette  , où  l’on  peut  observer  le  plus  ou 
le  moins  de  tendance  que  les  particules  colorantes  qui  y nagent 
ont  à se  réunir,  on  fait  couler  toute  cette  liqueur  dans  In  se- 
conde cuve  I où  , en  l’agitant  légèrement  et  régulièrement  , 
on  facilite  et  on  détermine  de  plus  en  plus  rette  tendance  , et 
par  suite  la  précipitation  de  la  fécule.  On  décante  alors  cette 
ean  dans  la  troisième  cuve  , où  elle  dépose  encore  les  atomes 
colorans  qu’elle  peut  contenir,  et  on  la  fait  ensuite  écouler 
soigneusement  hors  du  local. 

Nous  observerons  , en  passant,  que  cette  eau  tiè.s-mal.saino, 
et  qui  serait  nuisible  aux  animaux  qui  en  boiraient , peut  en- 
core être  utilisée,  en  la  dirigeant  dans  les  fosses  préparatoire.s 
des  engrais,  dont  elle  est  propre  à accélérer  la  fermentation, 
en  même  temps  qu’elle  ajoute  aussi  à leurs  bonnes  qualités,  et 
et  c’est  ainsi  qu’on  peut  souvent,  dans  les  exploitations  ru- 
rales, convertir  le  mal  en  bien. 

Le  sédiment  qui  reste  au  fond  de  la  seconde  et  de  la  troi- 
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sième  cave , lorsque  toute  l’eau  qui  surnageait  en  est  écoulée  , 
est  mis  dans  des  sacs  où  il  achève  de  s’égoutter;  ou  l’eu  retire 
alors  pour  le  faire  sécher  en  plein  air  daus  des  caisses , ou  de 
toute  autre  manière  plus  convenable  , avec  toutes  les  précau- 
tions possibles  pour  que  la  dessiccation  soit  complète  sans  être 
précipitée  , et  pour  que  les  mouches  qui  sont  avides  de  cette 
substance  ne, puissent  ni  la  dévorer  ni  y déposer  leurs  œufs  , 
d’où  résulteraient  des  vers  également  nuisibles  à la  quantité  et 
à la  qualité  de  l’indigo. 

On  sait  que  l’indigo  a été  substitué  en  Europe  au  pastel  pour 
la  teinture , quoiqu’il  fournisse  une  couleur  moins  fixe.  Ou 
l’emploie  également  pour  la  peinture  en  détrempe  et  dans  les 
blanchisseries.  Pour  pouvoir  être  livré  au  commerce,  il  doit 
être  cassant  et  friable  , et  d’une  couleur  bleue , violette  ou 
cuivrée. 

Tant  que  les  prix  des  diverses  espèces  d’indigo  seront  élevés 
comme  ils  le  sont  aujourd’hui , nous  pensons  qu’il  pourra  être 
avantageux  de  cultiver  en  grand  l’indigotier  dans  celles  des 
contrées  méridionales  de  la  France  dont  le  climat  peut  Pad- 
mettre.  Diverses  tentatives  paraissent  avoir  été  faites  avec  suc- 
cès , relativement  à cette  culture  , sur  plusieurs  points  de 
l’Europe,  et  il  y avait  autrefois,  à Malte,  un  étaulissement 
en  grand  de  ce  genre.  Elle  a été  tentée  en  Toscane  avec  assez 
de  succès,  et  depuis  en  France,  avec  des  résultats  encoura- 
geans.  Rozier  avait  formé  le  vœu  , d’après  quelques  essais  en 
petit,  qu’elle  pût  s’établir  dans  la  basse  Provence  et  dans  le 
Las  Languedoc  ; il  est  désirable  que , par  l’encouragement  du 
gouvernement  et  par  le  zèle  éclairé  de  nos  cultivateurs  méri- 
dionaux , ce  vœu  patriotique  puisse  recevoir  un  jour  tout  l’ac- 
complissement que  sou  importance  i^arait  mériter. 

Nous  sommes  informés  que  M.  Icard  de  Bataglini  a cultivé 
l’indigotier  franc,  avec  succès,  en  grand  et  en  plein  champ 
dans  une  exposition  ouverte  d tous  les  vents  sur  le  territoire 
de  la  commune  de  l’isle  près  d’Avignon  ; et  M.  Doude  l’a 
cultivé  également  de  la  même  manière  dans  le  département 
du  Var,  avec  le  succès  le  plus  encourageant,  en  obtenant  de 
l’indigo  de  très- bonne  qualité,  dont  nous  avons  sous  les  yeux 
des  échantillons  qui  ne  nous  permettent  pas  d’en  douter. 

D’après  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés , nous 
pensons  que  les  terres  nouvellement  défrichées,  les  plus  nettes 
et  les  mieux  préparées  par  des  cultures  améliorantes,  doivent 
essentiellement  convenir  à celle  de  l’indigotier. 

Quoique  ce  soit  une  plante  vivace,  nous  n’osons  affirmer 
qu’elle  puisse  résister  à nos  hivers,  sans  être  couverte  au  moins, 
et  nous  voyons,  d’ailleurs,  que,  dans  son  pays  natal,  on  la 
sème  fréciuernment  tous  les  ans,  et  qu’on  lait  peu  de  cas,  or- 
To.me  XV.  5 
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(linairement , des  produits  de  la  troisième  année  de  son  exis> 
tence , ({iiolque  ceux  de  la  seconde  paraissent  être  les  meilleurs. 

Nous  renvoyons,  au  reste,  pour  les  autres  détails  relatifs  à 
sou  assolement , à ceux  dans  lesquels  nous  allons  entrer  à 
l'article  tastei. , lesquels  lui  sont  également  applicables.' 

TROISIÈME  SECTION. 

Des  Crucifères. 

Les  plantes  les  plus  convenables  à notre  troisième  division, 

1)anni  les  crucifères  , sont  le  pastel,  la  buniade  orientale, 

a MOUTARDE  NOIRE  et  la  MOUTARDE  BLANCHE. 

DU  PASTEL.  Le  pastel,  guède  ou  vouède , isatis  tinctoria, 
est  une  plante  bisannuelle,  indigène,  dont  la  racine  est  pivo- 
tante, grosse,  ligneuse  et  très-fibreuse,  et  dont  la  tige  qui, 
avec  une  culture  soignée,  dans  un  terrain  convenable,  s’élève 
quelquefois  à plus  d’un  mètre,  est  lisse;  droite,  arrondie, 
très-rameuse  à son  sommet,  et  garnie  de  feuilles  d’un  vert 
bleuâtre  , lisses,  entières  et  lancéolées,  et  de  fleurs  jaunes  en 
panicules , remplacées  par  des  silicules  noirâtres  renfermant 
une  seule  semence  , violette  ou  jaune. 

Cette  plante  qu’on  retrouve  dans  les  régions  septentrionales 
de  l’Europe , dont  elle  supporte  impunément  le  climat  rigou- 
reux de  l’hiver,  peut  être  utile  dans  nos  assolemens,  sous  deux 
rapports  distincts,  comme  plante  tinctoriale  et  comme  plante 
fourrageuse. 

Coiisidérons-la  d’abord  sous  le  premier  rapport. 

$ t.  Comme  plante  tinctoriale,  le  pastel,  de  l’aveu  de  tous 
les  agronomes  et  de  tous  ceux  qui  le  cultivent , exige  , pour 
donner  des  produits  avantageux,  le  terrain  le  plus  fertile  et 
le  mieux  préparé.  Ainsi,  les  terres  les  plus  abondantes  en  hu- 
mus, les  labours  les  plus  profonds  et  les  mieux  faits , ainsi  que 
les  engrais  les  plus  riches , doivent  lui  être  consacrés  pour 
obtenir  la  plus  grande  quantité  possible  de  feuilles  les  plus 
belles  et  les  mieux  nourries.  Il  faut  sur-tout  que  le  sol  soit 
très-meuble , afin  que  les  racines  de  cette  plante  puissent  s’y 
enfoncer  aisément  ; il  faut  aussi  qu’il  soit  exempt  de  trop  d’hu- 
midité, qui.pourrirait'les  feuilles,  et  qu’on  doit  faire  écouler 
en  bombant  les  planches  et  en  les  séparant  par  des  rigoles.  Les 
prairies  nouvellement  défrichées,  et  celles  qui  sont  écobuées  et 
incinérées-  lui  sont  très-convenables;  on  emploie  souvent 
d’ailleurs  la  colombine  pour  engraisser  les  terres  qui  lui  sont 
destinées. 

Quant  au  climat,  le  pastel  peut  être  cultivé  avec  succès  au 
nord  de  la  France  comme  au  midi , puisqu'il  l’est  dans  les  en- 
virons de  Caen,  de  Valenciennes  , en  Allemagne  ainsi  qu’en 
Angleterre,  et  qu’il  résiste  aux  plus  grands  froids  de  nos  hi- 
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veri  , qui  ne  suspendent  même  pas  toujours  sa  végétation  ; 
cependant  nos  département  méridionaux  conviennent  davan- 
tage à cette  culture  , parce  que  la  fécule  colorante  qu’on  y ob- 
tient de  ses  feuilles  est  plus  abondante  et  plus  élaborée;  et 
celle  qu’on  en  retire  près  de  Castres,  d’Aibi,  de  Toulouse  et 
d’Avignon,  ainsi  que  celle  de  Rieti,  dans  les  états  romains  et 
de  Quiers  en  Piémont , a généralement  plus  de  qualité  que 
celle  du  nord. 

On  peut  le  semer  en  automne , mais  on  le  fait  ordinairement 
à la  lin  de  l’biver,  ou  au  commencement  du  printemps , afin 
d’avoir  plus  de  temps  pour  préparer  convenablement  la  terre. 
Le  plus  tàt  est  le  meilleur,  dès  qu’elle  est  bien  préparée.  ' 

La  semence  la  plus  fraîche  etda  mieux  nourrie,  récoltée  sur 
des  pieds  qui  n’ont  pas  été  dépouillés  de  leurs  feuilles,  est  tou- 
jours la  meilleure,  et  l’on  doit  sur-tout  préférer  la  violette  à la 
jaune , qui  produit  une  variété  plus  faible,  moins  lisse  et  moins 
précieuse.  Elle  doit  être  faiblement  enterrée  et  toujours  dans 
une  terre  très-ameublie. 

On  peut  semer  à la  volée  ou  en  rayons  ; mais  la  dernière  ma- 
nière nous  parait  bien  préférable  à la  première , en  ce  qu’elle 
rend  beaucoup  plus  faciles , plus  commodes  et  plus  expéditifs, 
les  sarclages  et  houages  indispensables  à la  prospérité  de  cette 
récolte  et  au  nettoiement  du  champ,  ainsi  que  l’arraphage  de 
tous  les  pieds  trop  rapprochés  qui  donnent  des  produits  faibles 
et  de  peu  de  valeur,  lorsqu’ils  ne  peuvent  pas  s’étendre  suffi- 
samment de  tous  côtés. 

Le  pastel  est  quelquefois  exposé  à être  dévoré  par  les  in-  , 
sectes , en  levant , sur-tout  lorsqu’il  est  semé  tard , et  à être 
rongé  par  les  sauterelles  dans  les  fortes  chaleurs.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  faut  ressemer,  sans  |ierdre  de  temps;  et  dans  le 
second,  retrancher  toutes  les  feuilles  attaquées,  afin  qu’il  en 
repousse  de  nouvelles. 

Plus  souvent  et  mieux  la  terre  est  serfouie  , nettoyée  et 
ameublie , plus  les  produits  sont  abondans  et  de  bonne  qualité. 

Lorsque  les  pieds  tendent  à monter,  on  les  contraint.à  s’é- 
tendre latéralemeut,  en  retranchant  le  jet  supérieur. 

Le  produit  de  cette  récolte  consistant  uniquement  dans  les 
feuilles , leur  maturité  s’annonce  par  leur  affaissement  et  par 
la  teinte  jaunâtre  qu’elles  prennent  alors.  Il  convient  de  les 
retrancher  sans  délai , lorsque  le  temps  est  beau  , et  qu’elles 
sont  bien  sèches  ; on  peut  réitérer  cette  opération  trois  ou  quatre 
fois  dans  l’année,  suivant  que  le  sol,  la  clilture  et  la  tempé- 
rature luLsont  plus  ou  moins  favorables  ; mais  la  première 
récolte  est  ordinairement  la  meilleure  en  quantité  et  en  qua- 
lité, et , à la  dernière , on  arrache  souvent  les  feuilles  jusqu’au 
collet. 

5* 
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L«  retranchement  s'en  fait  ou  à la  main,  ou  à la  faucille  , 
ou  à ta  faux.  Le  premier  moyen  est  le  plus  long,  mais  le  plus 
précis;  et  le  second  y supplée  beaucoup  mieux  que  le  troi- 
sième , qui  est  le  plus  expéditif  et  le  plus  économique , mais 
qui  a l’inconvénient  d’être  moins  régulier,  et  de  ne  point  sé- 
parer les  feuilles  nettes  et  mûres  de  celles  qui  ne  le  sont  pas 
asses. 

11  est  toujeurs  utile  de  sarcler,  serfouir  et  ameublir  les  in- 
tervalles des  rayons,  entre  las  diverses  récoltes,  qu’on  rend 
ainsi  plus  fréquentes  et  plus  belles. 

On  transporta  à couvert  toutes  les  feuilles  enlevées  , dès 
qu’elles  ont  perdu,  par  un  léger  fanage  et  par  leur  amoncelle- 
ment, une  partie  de  leur  eau  de  végétation , et  qu’elles  sont  un 
peu  macérées , sans  toutefois  avoir  fermenté  ; on  les  porte  , 
après  les  avoir  quelquefois  lavées  , à un  moulin  à huile  ordi- 
naire , où  elles  sont  triturées  et  réduites  en  une  pâte  solide 
qu’on  amoncèle  à couvert  après  l’avoir  comprimée  et  rappro- 
chée le  plus  possible;  elle  ne  tarde  pas  à fermenter  et  à se 
dessécher.  La  fécule  s’y  développe  , et  il  se  forme  à la  surface 
une  croûte  noirâtre  qui  se  fendille,  et  qu’on  a le  plus  grand 
soin  de  réparer,  afin  de  prévenir  une  évaporation  nuisible , 
et  le  développement  de  petits  vers  plus  nuisibles  encore. 

Dès  qu’on  s’aperçoit,  à l’affaiblissement  de  l’odeur  péné- 
trante qui  s’en  exhale , que  la  fermentation  est  calmée , on 
défait  la  pile,  on*la  broie,  et  on  la  réduit  en  petites  pelotes 
ou  coques , qu’on  moule  ensuite  et  qu’on  fait  sécher  ; c’est  en 
cet  état  que  cette  substance  fournit  une  teinture  bleue  très- 
solide,  dont  les  nuances  peuvent  être  extrêmement  variées. 

Quoique  la  culture  du  pastel , substance  que  nous  fournis- 
sions à l’Angleterre  jusqu’en  iây6,  ait  autrefois  procuré  des 
bénéfices  si  considérables  à ceux  qui  l’entreprenaient , que  l’ex- 
pression pays  de  coquaigne , dérivée  de  l’usage  de  la  réduire 
en  coques  ou  pelotes,  était  généralement  usitée,  comme  elle 
l’est  encore  quelquefois  aujourd’hui , pour  désigner  un  pays 
riche  , cette  culture  est  peu  étendue  parmi  nous  depuis  la  dé- 
couverte de  l’indigotier,  qui  fousnit  plus  a'oondamment  une 
autre  fécule  bleue,  moins  solide,  avec  laquelle  on  mélange 
souvent  celle  du  pastel  pour  augmenter  la  fixité  et  l’intensité 
de  la  première.  Cependant  cette  culture  pourrait  devenir  très- 
avantageuse,  sur-tout  lorsque  l’interruption  des  relations  ma- 
ritimes rend  l’indigo  plus  rare  et  plus  cher. 

Les  soustractioin  réitérées  des  feuilles  de  cette  plante  , en 
la  privant  d’un  des  principaux  moyens  que  la  nature  a donnés 
aux  végétaux  pour  se  nourrir,  doivent  nécessairement  lui  faire 
exiger  beaucoup  du  sol , mais  comme  sa  culture  exige  aussi  de 
rigoureux  et  nombreux  sarclages  et  serfouissages  ; comme 
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elle  exige  essentiellement  une  terre  très-abondante  en  prin- 
cipes végétatifs,  naturels  ou  artificiels,  elle  la  laisse  nécessai- 
rement très-nette  , très-améliorée , et  en  état  de  fournir  en- 
suite des  récoltes  avantageuses  en  céréales  ou  autres  produc- 
tions convenables;  c'est  ce  que  l'expérience  démontre  toutes 
les  fois  que  cette  culture  a été  faite  avec  soin , et  lors  sur-tout 
qu’on  n’en  a point  exigé  de  semences,  comme  on  le  fait  quel- 
quefois. 

$ 2.  Comme  plante  fourrageuse , le  pastel  peut  être  confié 
à des  terres  moins  fertiles  et  devenir  encore  avantageux  sous 
ce  rapport.  Sa  faculté  de  résister  aux  froids  les  plus  rigoureux,  • 
et  sa  grande  précocité  peuvent  le  rendre  utile  pour  la  nourri- 
ture printanière  de  nos  bestiaux  ; étant  semé  pour  cet  objet , 
de  bonne  heure  en  automne , à la  volée , pour  être  consommé 
en  fourrage  vert , après  avoir  été  fauché , ou , mieux  encore  , 
sur  le  champ  même  , par  les  bestiaux  qui  peuvent  en  faire 
avantageusement  eux  - mêmes  la  récolte , et  qui  le  mangent  ' 
bien  lorsqu’ils  y sont  accoutumés,  il  peut  devenir  une  nou- 
velle ressource  , en  épuisant  moins  la  terre  dans  laquelle  on 
enfouit  ses  débris  ; mais  il  ne  faut  jamais , dans  ce  cas , essayer 
de  le  convertir  ensuite  en  plante  tinctoriale , car  ses  produits 
seraient  bien  peu  avantageux,  et  la  terre  s’en  trouverait  forte- 
ment épuisée. 

Daubenton  l’a  le  premier  employé  ainsi  ; il  l’a  recommandé 
comme  nourriture  d’hiver  des  bêtes  à laine  , et  plusieurs  cul- 
tivateurs l’ont  imité  avec  succès. 

Nous  citerons  parmi  eux  M.  Bertier  de  Roville  qui  le  cultive 
assez  en  grand  pour  ses  bestiaux. 

Ajoutons  à ces  données  quelques  nouveaux  renseignemeus 
relatifs  à l’assolement. 

a La  guesde  ou  pastel , dit  Olivier  de  Serres  ( qui  nous  ap- 
prend que  de  son  temps  cette  plante  était  sur -tout  cultivée 
dans  le  Lauraguais  ) , désire  Iner  tempéré  et  la  terre  très- 
bonne  et  grasse,  ne  pouvant  vivre  en  la  maigre  et  légère.  C’est 
pourquoi  on  le  loge  plus  tost  ès  lieux  de  nouveau  desprées  , 
qu’en  terre  de  commun  labour , les  herbages  défrichés  causans 
grande  substance  au  fonds , ÿ provenant  la  graisse  par  la  lon- 
gueur du  temps  (jiie  la  terre  a demeuré  entière.  » 

K Quelque  bonne  que  soit  la  terre  que  l’on  se  propose  de 
mettre  en  pastel , dit  Duhamel , il  faut  la  fumer  un  an  aupa- 
ravant d’y  semer  cette  plante , et  lui  faire  porter  en  premier 
lieu  du  blé. 

» Le  même  champ,  dit-il  encore  , ne  doit  point  servir  l’an- 
née d’après  à porter  encore  du  pastel  ; on  pourra  y incttre  la 
première  année  du  blé  ; la  seconde  du  millet;  et  dan? la  troi- 


) 


Digiiized  by  Google 


70  SUC 

sième  y remettre  du  pastel,  qui  y réussira,  supposé  que  la  terre 
ait  été  bien  fumée.  » 

Nous  pensons  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  généralement 
semer  le  pastel  avant  le  blé,  et  établir  une  prairie  artificielle 
avec  la  première  culture  qui  suivrait  immédiatement  celle  du 
pastel,  pour  ne  revenir  à sa  culture  qu’après  l’avoir  défricliée. 

Les  produits,  selon  nous,  en  seraient  bien  plus,  assurés , et  la 
terre  se  conserverait  aussi  en  meilleur  état. 

Rozder  nous  assure  que  ce  le  pastel  vient  très  - bien  sur  un 
cbamp  où  l’on  a récolté  du  lin , » et  cette  plante  exige  aussi  , 
comme  l’on  sait , le  terrain  le  plus  fertile  et  le  mieux  préparé , 
qui,  avec  des  engrais  abondans , pourrait> fournir  ainsi  des  ré- 
coltes consécutives  et  diverses  très-productives;  mais  il  de- 
viendrait plus  essentiel  encore , pour  réparer  ses  déperditions 
et  prévenir  son  épuisement , d’étabUr  une  prairie  avec  la  cul- 
ture qui  les  suivrait  immédiatement. 

DE  LABENIADE  ORIENTALE.  M.  Thouln  a aussi  re- 
commandé pour  la  nourriture  printanière  de  nos  bestiaux,  et 
particulièrement  pour  celle  de  nos  bêtes àlaine.  Inculture  d’une 
autre  plante  de  cette  famille,  et  très- voisine  du  pastel;  c’est  la 
BUMADE  ORIENTALE,  OU  cAQuiLLiER  , bunios  orieTitalis ^ 
plante  vivace  et  très-rustique , que  nous  avons  vue  s’élever  à 

Îlus  d’un  mètre , et  qui  fournit  un  fourrage  vert  très-abondant. 

îlle  est  peu  délicate  sur  la  nature  du  terrain,  et  se  propage 
facilement  par  ses  racines  traçantes  et  par  ses  nombreuses  se- 
mences; elle  peut  être  semée  clair,  et  sur  un  seul  labour, 
parce  qu’elle  trace  et  forme  des  touffes  étendues , en  automne  ; 
et  elle  fournira  l’année  suivante , mais  sur-tout  celle  d’après, 
un  fourrage  très-précoce.  On  peut  encore , lorsqu’on  s’aper- 
çoit que  ses  produits  diminuent , ou  qü’on  veut  la  remplacer, 
enfouir  sa  dernière  pousse  comme  engrais  végétal. 

Tel  est  le  précis  des  renseignemens  donnés  par  cet  agronome 
distingué  sur  la  buniade  orientale  ; nous  voyons  avec  plaisir , 
que  quelques  cultivateurs  ont  cherché  à l’uliliserpour  la  nour- 
riture de  leurs  bestiaux , et  qu’elle  promet  d’ajouter  encore 
utie  nouvelle  ressource  pour  nos  assolemens,  en  nous  procu- 
rant le  moyen  d’établir  avec  elle  une  culture  améliorante  et 
préparatoire  pour  d’autres  cultures  principales. 

DE  LA  MOUTARDE  NOIRE.  La  moutarde  noire  ou  sé-  ' 
nevé  , sinapis  niera , est  une  plante  annuelle , indigène  , à ra- 
cine pivotante,  ligneuseet  très-fibreuse;  sa  tige  ronde,  striée  , 
légèrement  velue  inférieurement  et  branebue,  s’élevant  de. 
64  centimètres  à un  mètre  environ  , est  garnie  de  feuilles  ra- 
dicales, larges,  à lobes  arrondis  et  découpés,  les  supérieures 
étant  entières,  étroites  et  lancéolées,  et  de  petites  fleurs 
jaunes  ïh  grappes  terminales,  remplacées  par  des  silique,s, 
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courtes,  glàbres  et  rapprochées  de  la  lige  , renfernuLiit  des  se- 
mences noirâtres  , d’où  lui  yient  sou  nom  spécifique. 

Cette  plante,  qui  n’est  ordinairement  cultivée  que  pour  sa 
graine  âcre  et  très-piquante  , qu’on  réduit  en  une  espèce  de 
pâte  qui  sert  d’assaisonnement , et  qu’on  emploie  aussi  à quel- 
ques usages  médicinaux,  ou  en  une  huile  résolutive,  qui  sert 
également  à divers  usages  économiques  , l’est  peu , parmi 
nous,  quoique  assez  productive,  fournissant  beaucoup  de 
graines  dont  l’emploi  d’ailleurs  est  peu  considérable. 

Elle  exige,  pour  prospérer,  un  terrain  meuble,  frais  et 
substantiel,  tel  enfin  qu’il  se  trouve  ordinairement  dans  les 
lies , sur  le  bord  des  rivières  et  sur  les  laisses  de  mer  , où  elle 
croit  spontanément.  Plus  on  l’ameublit  par  les  labours  et  plus 
on  le  fertilise  par  des  engrais  abondans  et  bien  préparés , lors- 
qu’il n’est  pas  naturellement  meuble  et  très-fertile,  plus  ses 
produits  sont  considérables. 

On  peut  la  semer  à la  volée  ou  en  rayons,  comme  le  colza 
et  la  navette  avec  la  culture  desquels  la  sienne  a beaucoup  de 
rapport  ; mais  la  première  manière  est  ordinairement  préférée 
comme  étant  plus  expéditive  et  plus  économique. 

Il  est  généralement  avantageux  de  la  semer  clair,  de  la  re- 
couvrir légèrement,  et  sur-tout  de  la  sarcler  rigoureusement 
et  de  l’éclaircir  lorsqu’elle  est  trop  drue. 

La  récolte  doit  en  être  faite  dès  que  la  tige  commence  â 
jaunir  et  que  la  majeure  partie  des  fleurs  inférieures  sont  r -m- 

Îdacées  par  des  semences  noirâtres  qui  sont  toujours  les  mell- 
eures,  sans  attendre  la  maturité  complète  des  dernières,  qui 
valent  moins  et  qui  exposent  les  autres  à se  répandre  sur  le 
champ'',  ou  à être  dévorées  par  les  oiseaux , ainsi  que  par  plu- 
sieurs autres  animaux  qui  en  sont  avides. 

On  fait  cette  récolte,  soit  en  arrachant  les  tiges  à la  main, 
ce  qui  est  plus  long,  mais  ce  qui  conserve  mieux  la  graine  j. 
soit  en  les  coupant  avec  la  faucille,  ou  à la  faux,  ce  qui  est 
plus  économique  et  plus  expéditif;  dans  le  dernier  cas,  il  faut' 
sur-tout , prévenir  l’excès  de  maturité  , et  éviter , s’il  est  pos- 
sible , un  temps  sec  et  chaud. 

On  bat  ordinairement  les  tiges  sur  le  champ  même,  ou  à côté, 
lorsqu’elles  sont  bien  sèches,  et  quelquefois  à la  grange,  avec 
de  simples  fourches  ou  gaules,  qui  font  aisément  sorlir  la 
graine  des  siliques. 

On  vanne  et  on  crible  soigneusement  cette  graine , qu’on, 
étend  ensuite  en  couches  très-minces,  dans  un  lieu  sec  , poiic 
qu’elle  achève  de  perdre,  sans  s’échauffer,  son  eau  de  végé- 
tation , et  on  l’emploie  le  plus  tôt  possible. 

Les  tiges  dépouillées  sont  Irès-propriiâ-à^'trc  converties  ea 
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cendres,  ca  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  de  les  convertir  en 
fumier,  en  les  faisant  servir  de  litière. 

Un  des  grands  inconvéniens  de  cette  culture,  du  reste  peu 
étendue , c’est  que  les  semences  de  la  moutarde , dont  une 
partie  plus  ou  moins  considérable  se  répand  toujours  sur  le 
champ  qui  y est  soumis , quelques  précautions  que  l’on  prenne 
pour  l’empêcher,  conservent,  pendant  un  très-grand  nombre 
d’années , leur  faculté  germinative,  comme  la  plupart  de  celles 
des  crucifères,  puisqu’on  en  retrouve  encore  aujourd’hui  en 
quelques  endroits  où  cette  culture  n’a  pas  eu  lieu  depuis  très- 
long-temps^  et  que  leur  développement  est  nuisible  aux  ré- 
coltes qui  lasttiventet  qui  exigent  alors  de  fréquenset  rigoureux 
' sarclages.  ' • 

On  peut  consulter  pour  les  autres  renseignemens  relatifs  à 
la  culture , et  sur-tout  aux  assolemens  de  cette  plante , ceux 
dans  lesquels  nous  sommes  entrés  aux  articles  navette  et 
COLZA  , et  qui  lui  sont  également  applicables. 

On  emploie  aussi  quelquefois  les  jeunes  feuilles  de  la  mou- 
tarde noire  en  potages , et  ses  tiges  vertes  comme  fourrage  vert 
ou  comme  engrais  végétal  ; mais  c’est  plus  particulièrement  la 
moutarde  blanche  qui  est  destinée  à ces  derniers  usages, 
i DE  LA  MOUTARDE  BLANCHE.  La  moutarde  blanche , 
sinapis  alba,  qu’on  appelle  aussi  quelquefois  plante  à beurre, 
et  qui  diffère  essentiellement  de  la  précédente  en  ce  que  sa  tige, 
moins  élevée  et  plus  velue,  a ses  feuilles  plus  découpées,  ses 
fleurs  d’un  jaune  pâle  plus  grandes , ses  siliques  velues  et  ter- 
minées par  un  bec  oblique  allongé  et  aplati , et  sa  semence 
d’un  blanc  jaunâtre,  plus  grosse  et  moins  âcre , est  une  autre 
plante  annuoUe  indigène. 

Sà  cnltlÙ4N*^  ^ même  que  celle  de  la  précédente  ; nous 
observerons  cependant  qu’elle  nous  a paru  exiger  un  terrain 
moins  substantiel;  ses  usages  économiques  peuvent  aussi  être 
- 1M  mêmes  ; mais  ceux  pour  lesquels  nous  la  recommandons 
, plus  particulièrement , d’après  l’expérience  que  nous  en  avons 
. faite  plusieurs  fois  en  grand,  c’est  comme  fourrage  vert  ou 
comme  engrais  végétal.  Semée  au  printemps  comme  récolte- 
|achère  préparatoire  et  améliorante  , sur  les  terres  peu  fertiles,' 
elle  peut  fournir  un  fourrage  assez  abondant  et  propre  à aug- 
menter la  qualité  et  la  quantité  du  lait  des  vaches  ( ce  qui  l’a 
fait  surnommer  plante  à beurre , en  quelques  endroits  où  on 
l’emploie  à cet  usage  ),  ou  bien  procurer  un  engrais  économi- 
que , lorsqu’on  se  décide  à l’enfouir  à l’époque  de  sa  floraison  , 
après  l’avoir  affaissée  par  le  rouleau. 

La  culture  de  cette  plante  a été  introduite  avec  succès  sur 
plusieurs  points  de  l’intéressant  département  de  la  Marne  , 
sous  la  dénomination  de  plante  à beurre^  et  nous  l’avons 


I 


suc  73 

trouvëe  établie  aussi  dans  quelques  autres  départemens  , où  on 
la  considérait  comme  fort  avantageuse. 

QUATRIÈME  SECTION. 

Les  plantes  les  plus  applicables  à notre  troisième  division  , 

, qui  se  trouvent  dans  d’autres  familles  que  les  trois  grandes 
dont  nous  venons  de  nous  occuper , sont  le  lin  usUel  et  le  lin 
vivace , dans  la  famille  des  caryophyllées  ; le  chanvre  et  le 
houblon  , dans  celle  des  urticées  ; le  pavot,  dans  celle  des  pa- 
pavéracées;  la  carotte,  le  panais,  l’anis  , la  coriandre  et  l’an- 
gélique, dans  celle  des  ombellifères ; la  bette,  la  bette-rave 
et  la  soude , dans  celle  des  chénopodées  ; la  cardère,  dans  celle 
des  dipsacées;  la  garance,  dans  celle  des  rubiacées  ; le  safran, 
dans  celle  des  iridées;  la  courge  , dans  celle  des  cucurbita- 
cées  ; le  tabac , dans  celle  des  solanées  ; la  rhubarbe , dans  celle 
des  polygonées  ; le  cotonnier , dans  celle  des  malvacées  ; l’as- 
clépiade  de  Syrie , dans  celle  des  apocinées  ; et  le  phormion 
textile  , dans  celle  des  asphodèles. 

DU  LIN  USUEL.  Le  lin  usuel , //nu/n  usitatissimum  , est 
une  plante  annuelle,  à racine  pivotante  et  divisée  , originaire 
de  la  Perse  , d’après  Olivier,  et  cultivée  de  temps  immé- 
morial dans  la  majeure  partie  de  l’Europe.  Sa  tige  grêle  , 
droite  , cylindrique , creuse  et  rameuse  à son  sommet , suscep- 
tible de  s’élever  quelquefois  jusqu’à  près  d’un  mètre , dans  le 
nord  de  la  France  sur-tout , quoiqu’elle  n’atteigne  guère  ordi- 
nairement que  la  moitié  de  cette  hauteur  par  - tout  ailleurs  , 
est  garnie  de  feuilles  d’un  vert  foncé , sessiles  et  linéaires  , et 
de  fleurs  solitaires  d’un  bleu  clair,  terminales  ou  axillaires  , ( 

remplacées  par  des  capsules  globuleuses,  renfermant  dix  se- 
mences ovales , aplaties , luisantes  et  d’une  couleur  fauve. 

Cette  plante  est  une  des  plus  utiles  pour  un  très -grand 
nombre  d’usages  économiques;  mais  c’est  aussi  une  des  plus 
délicates  sur  la  culture , et  une  des  plus  épuisantes  qui  soient 
connues. 

On  en  distingue  plusieurs  variétés  entièrement  dues  à la 
culture  , dont  les  principales  sont  : le  lin  de  fin  , lin  froid  ^ lin 
ramé  ou  grand  lin , le  plus  élevé  et  le  plus  tardif,  mais  le  plus 
grêle  et  le  moins  grenu , plus  cultivé  dans  le  nord  de  la  France 
que  par-tout  ailleurs , et  toujours  sur  les  terres  les  plus  ler- 
tiles  et  les  mieux  préparées  ; et  le  lin  de  gros  , têtard,  chaud^ 
ou  branchu,  plus  bas  , plus  précoce , plus  rameux , et  par  con-  ^ 
séquent  plus  grenu  : c’est  le  plus  généralement  cultivé. 

On  en  distingue  aussiquelquessous-variétés  intermédiairesî 
susceptibles  de  nuances  très-variables,  résultant  de  la  nature 
du  sol , du  climat  et  de  la  culfurc. 
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Enfin  on  distingue  encore  le  Hn  , comme  nos  céréales , en 
-variétés  d’été  ou  d’hiver,  selon  qu’elles  sont  semées  habituel- 
lement en  automne  ou  au  printemps. 

Aucune  plante,  après  le  chanvre  peut-être,  n’exige,  pour 
donner  des  produits  bien  avantageux , une  terre  plus  fertile  ^ 
et  aucune  n’en  exige  sur-tout  une  plus  nette  et  mieux  pré- 
parée parles  labours,  les  engrais  , et  les  cultures  précédentes. 

Le  sol  auquel  on  confie  le  lin  doit  être  naturellement  très- 
riche,  très-meuble,  modérément  humide  , profond,  en  expo- 
sition ouverte,  mais  abritée,  s’il  est  possible,  du  côté  des 
vents  les  plus  violens  , et  exempt  de  semences  , de  racines  et 
«le  tout  autre  obstacle  nuisible  à sa  prospérité  , ou  rendu  tel 
par  l’industrie  du  cultivateur. 

Les  principaux  moyens  généraux  pour  y parvenir,  et  qu’il 
faut  particulièrement  étudier  dans  nos  départemens  septen- 
trionaux , où  cette  culture , comme  beaucoup  d’autres , est 
portée  à un  très-grand  |x>int  de  perfection , nous  paraissent 
consister,  d’après  les  observations  que  nous  avons  été  à portée 
de  recueillir  sur  l.is  lieux  même,  — à multiplier  , le  plus 
possible,  les  labours  profonds,  elles  défonçages  même  lors- 
qu’ils sont  praticables; — à en  faire  un  au  moins  avant  l’hiver, 
lorsqu’on  ne  sème  qu’au  printemps  , en  exhaussant  fortement 
les  sillons  en  terre  humide  principalement , afin  de  les  exposer 
complètement  à l’action  atténuante  et  fertilisante  de  cette  sai- 
son;— à les  faire  à petites  raies,  après  l’hiver,  et  toujours 
suivis  de  tous  les  hersages  et  roulages  nécessaires  pour  obtenir 
Fameublissement  le  plus  parfait;  — à éviter  soigneusement  et 
très-rigoureusement  de  ne  jamais  entreprendre  aucune  de  ces 
importantes  opérations , lorsque  la  terre  est  fortement  humide, 
ou  le  temps  très-phivieux,  dans  la  crainte  non-seulement  de 
détruire  les  effets  salutaires  des  opérations  précédentes , inai.s 
encore  de  rendre  toutes  celles  qui  doivent  suivre,  beaucoup 
plus  longues,  plus-difficiles  et  .souvent  incomplètes; — ii  di- 
viser la  terre  trop  humide  en  planches  étroites,  séparées  par 
des  rigoles  destinées  ù faciliter  l’écoulement  de  l’ea\i  sura- 
bondante , ou  à la  retenir  lor.squ’elle  peut  devenir  utile;  — à. 
s’abstenir  de  l’emploi  de  ce  moyen  de  dessèchement  sur  celle 
qui  ]>éche  plutôt  par  défaut  que  par  excès  d’humidité,  en  lais- 
sant trop  promptement  infiltrer  ou  évaporer  l’eau  dont  elle  est 
abreuvée  ; — à corriger  l’excès  de  ténacité  naturelle  du  sol  , 
par  une  marne  essentiellement  calcaire,  par  la  chaux  , ou  par 
tout  autre  amendement  équivalent , et  à corriger  l’excès  con- 
traire qui  la  rend  trop  perméable  à l’eau  , p.ar  une  marne  lor- 
lement  argileuse;  — à choisir  toujours  prélérahlcment  à tous 
autres , les  engrais  qui , sous  un  moindie  volume  , coiilieuiiciit 
le  plus  de  parties  fertilisantes,  telles  que  les  matières  lècale». 


Dt 


suc  75 

liquides,  ou  sous  la 'forme  cle  poudrettc  ; la  colomblne  ; les 
cendres  végétales  et  sulfureuses;  les  boues  et  les  vases  an> 
clennes  et  bien  purgées  de  toute  graine  nuisible,  par  la  fer- 
mentation et  par  de  tréquens  remuemens  ; les  marcs  ou  résidus 
de  toutes  les  plantes  oléifères.;  les  débris  menuisés  ou  rognures 
de  cornes,  d’os  , de  laine  et  de  cuir;  les  plantes  marines  bien 
réduites  ; et  les  terreaux  les  plus  riches , les  mieux  consommés 
et  les  plus  végétatifs; — à éviter  enfin,  avec  une  attention 
scrupuleuse,  tous  les  engrais  animaux  trop  frais,  nouveaux 
et  non  fermentés;  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  suffisamment  ré- 
duits et  menuisés  ; mais  plus  particulièrement  tous  les  fumiers 
qui,  n’ayant  pas  été  amenés,  par  une  longue  fermentation 
convenable  à l’état  de  terreau  parfait,  renferment  encore  les 
germes  d’un  grand  nombre  d’insectes  et  de  semences  toujours 
très- préjudiciables  à cette  récolte , et  dessèchent  en  outre  le 
terrain,  qui  a besoin  d’une  constante  humidité. 

Lorsque  tous  ces  soins  généraux  sont  remplis  le  moins  in- 
complètement possible , et  lors  sur  - tout  qu’on  est  ;>arvenu  , 
par  les  derniers  hersages , à bien  ameublir  et  égaliser  la  sur- 
face du  champ,  et  à en  réduire  les  mottes  les  plus  fortes,  qui 
s’opposeraient  à la  germination  des  semences  et  à l’enfonce- 
ment du  pivot  de  la  racine  en  terre , on  doit  procéder  à la  se- 
maille  par  un  beau  temps , dès  que  l’époque  la  plus  convenable 
pour  cette  opération  est  arrivée. 

Cette  époque  varie  eu  France  , relativement  aux  différences 
du  climat,  et  elle  doit  varier  encore  relativement  à la  diffé- 
rence des  produits  et  des  qualités  qu’on  désire  obtenir,  ce  que 
nous  parait  avoir  fort  bien  exprimé  Olivier  de  Serres  par  ces 
paroles,  a.  Le  lin  printanier  rapporte  moins  de  poil  et  de  graine 
que  l’hivernal , mais  poil  plusbn  et  plus  subtil , dont  pour  telle 
qualité,  cestui-là  est  à préférer  à cestui-ci  ;— et  il  ajoute: — si  le 
temps  est  fort  rigou  reux  leslins  h ive  maux  end  ureront  beaucoup, 
tourmentés  des  excessives  froidures,  jusqu’au  mourir  : à quoi 
le  premier  remède  est  de  les  loger  en  lieu  couvert  de  la  bise  , 
pour  y estre  en  abri  : aussi  de  les  semer  de  bonne  heure,  afin 
que  fortifiés  devant  l’arrivée  de  l’hyver,  puissent  d’eux-iiiémes 
aucunement  résister  aux  injures  de  la  saison  , puis  de  les  tenir 
l^èrement  couverts  durant  les  grandes  froidures  : moyennant 
lesquelles  sollicitudes , ne  craindrqnt  ne  froids  ne  gelées  (dans 
le  midi),  ains  sortiront  gaiement  de  l’hyver.  » 

, 11  ëst  donc  prudent  de  ne  hasarder  la  semaille  uu  lin  en 
France,  avant  l’hiver,  que  dans  les  cantons  où  l’on  n’a  pas 
ordinairement  à redouter  les  rigueurs  de  cette  saison  , et  de  le 
faire  avec  toutes  les  précautions  indiquées,  en  septembre  ou 
en  octobre  au  plus  tard. 

Par-tont  ailleurs  , il  est  généralement  plus  avantageux  de  la 
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difTi^rer  jusqu’au  printemps , et  de  la  reculer  le  moins  possible, 
dès  qu’oil  n’a  plus  à craindre  l’effet  des  dernières  gelées,  parce 
qu’il  est  bien  reconnu  que  le  lin  , semé  dans  cette  saison  , a 
ordinairement  d’autant  plus  de  qualité  pour  la  longueur  et  la 
finesse  du  fil , ainsi  que  pour  l’abondance  et  le  perfectionne- 
ment des  semences,  qu’il  a été  plus  tôt  mis  en  terre  fraîche, 
lorsque  le  temps  est  convenable. 

Il  est  d’ observation  en  Bretagne  et  en  plusieurs  autres  en- 
droits aussi , sans  doute , que  le  lin  semé  en  mai  donne  tou- 
jours plus  de  bois  et  moins  de filasse  : cependant  on  est  quel- 
quefois contraint  de  différer  plus  long  - temps  encore  , et 
la  saison  et  le  temps  décident  principalement  du  succès  des 
semences. 

La  graine  de  lin , connue  en  beaucoup  d’endroits  sous  le 
nom  de  linette  ou  linuise,  est  de  toutes  les  semences  cultivées 
en  plein  champ  , celle  qui  exige  peut-être  le  plus  de  régularité 
dans  sa  dissémination  , afin  qu’elle  puisse  également  remplir 
par-tout  l’objet  principal  auquel  on  en  destine  les  produits. 

On  doit  la  semer,  comme  les  semences  des  prairies  artifi- 
cielles et  comme  toutes  celles  qui  sont  menues , très-douce- 
ment , à des  distances  très-rapprochées , et  toujours  par  le 
temps  le  plus  calme  possible;  et  la  recouvrir  très- légèrement 
avec  la  herse , ou  tout  autre  instrument  équivalent , et  avec  le 
rouleau  qui  , en  aplanissant  le  terrain,  prévient  une  trop  forte 
évaporation  de  l’humidité,  et  rend  ensuite  le  sarclage  plus 
expéditif  et  plus  commode. 

Quelquefois , mais  rarement , lorsqu’on  craint  que  des  pluies 
d’orage  abondantes  ne  battent  et  ne  compriment  la  terre,  et 
ne  détruisent  cet  état  d’ameublissement  si  utile , on  la  couvre 
légèrement  de  quelques  substances  propres  à empêcher  ou  à 
diminuer  au  moins  cet  effet,  par  leur  interposition. 

On  peut  avoir  en  vue  trois  principaux  objets  distincts  dans  * 
la  sem aille  du  lin  ; et  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  objets,  ré- 
sulte la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  semence  que  la  terre 
doit  recevoir  et  nourrir. 

Si  l’on  désire  obtenir  une  filasse  fine  et  longue , on  doit  né- 
cessairement semer  très-dru  , et  donner  la  ]iréférence  à la  se- 
mence qui  provient  de  la  variété  dite  lin  de  fin,  grand  lin  , ou 
lin  froid. 

Si  l’on  veut  au  contraire  obtenir  un  fil  plus  fort  qu<  fin  et 
allongé , oh  doit  semer  plus  clair,  et  la  variété , dite  lin  chaud^ 
est  généralement  préférable. 

Jbnfin,  lorsqu’on  vise  plus  particulièrement  à la  quantité  et 
à la  qualité  de  la  graine  qu’à  la  filasse , qu’on  considéré  presque 
toujours  comme  Te  |>rincipal  produit,  on  doit  semer  plus  clair 
encore  ; et  plus  la  variété  qu’on  devra  préférer  pour  cet  objet 
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méritera  la  qualification  de  têtard,  mieux  elle  remplira  l'in- 
dication proposée. 

Dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois  cas,  mais  dans  le  premier 
et  le  dernier  sur-tout , la  semence  doit  être  très-ferme  et  lui- 
sante, pleine,  pesante  et  arrondie,  d'un  mucilage  doux  et 
liant , pétillant  et  s'enflammant  promptement  sur  les  charbons 
ardens,  et  sans  aucun  mélange  de  variété.  Celle  qui  est  légère , 
blafarde  et  très-plate,  n’est  pas  assez  mûre,  et  celle  qui  est 
sèche  et  rance,  qtii  brûle  et  pétille  mal,  est  ou  trop  vieille  ou 
altérée.  La  plus  fraîchement  récoltée  est,  aussi , généralement 
à préférer  aux  plus  anciennes. 

Ici  se  présente  une  question  du  plus  grand  intérêt  et  suscep- 
tible d’être  controversée;  c’est  celle  de  l’utilité  ou  de  la  néces.- 
sité  du  renouvellement  de  la  semence , et  c’est  sans  contredit 
une  des  plus  délicates  que  nous  offre  l’économie  rurale. 

Malgré  l’insuffisance  de  nos  moyens  pour  la  traiter  complè- 
tement, abordons-la  cependant,  et  voyons  d’abord  si  ce  re- 
nouvellement est  réellement  indispensable , dans  le  sens  qu’on 
y^  attache  ordinairement , nous  examinerons  ensuite  s’il  est 
utile  dans  quelques  cas. 

Si  l’on  consulte  les  cultivateurs  de  lin  dans  les  principales 
contrées  de  l’Europe , ils  vous  disent  unanimement  que  cette 
plante  donne  des  produits  moins  vigoureux  d’année  en  année, 
si  l’on  n’en  renouvelle  la  semence  avec  celle  tirée  de  pays 
très-éloigués ÿ on  sait  d’ailleurs  qu’en  Flandre,  comme  en 
Bretagne  et  en  Irlande,  on  est  dons  l’usage  en  temps  de  paix, 
d’en  tirer  beaucoup  du  Nord,  particulièrement  de  Riga,  et 
aussi  d’Amérique  et  de  Hollande.  C’est  ce  qu’on  appelle  ordi- 
nairement lin  de  tonne , dans  le  département  du  Nord,  parce 
que  la  graine  arrive  dans  des  tonnes,  et  celui  qui  provient  im- 
médiatement do  sa  première  récolte , reçoit  la  dénomination 
de  lin  d’après  tonne. 

Est-il  toujours  indispensable  , pour  obtenir  des  produits 
tràs-vigoureux,  de  tirer  la  semence  d’aussi  loin?  Ce  qui  pour- 
rait fortifier  l’opinion  généralement  affirmative  des  cultiva- 
teurs sur  ce  point,  c’est  que  cette  semence  étrangère,  d’abord 
très-vigoureuse  , s’afiaiblit  d’année  en  année,  et  que  celle  du 
pays  et  des  environs  où  on  la  cultive,  ne  peut  jamais  la  rem- 
placer complètement.  Ce  qui  pourrait,  aussi,  venir  à l’appui 
de  cette  assertion,  c’est  que  nous  avons  vu  une  variété  de 
chanvre  venue  de  la  Chine,  d’abord  très-vigoureuse  chez  nous, 
puisqu’elle  s’y  était  élevée  jusqu’à  plus  de  6 mètres,  se  rabais- 
ser insensiblement  presque  nu  niveau  de  notre  chanvre  cul- 
tivé. Enfin,  ce  qui  pourrait  encore  la  corroborer,  c’est  l’ob- 
servation faite  par  quelques  agronomes,  que  plusieurs  plantes 
dout  la  culture  en  grand  est  avantageuse,  lorsqu’elle  convient 
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au  climat  et  qu'elle  est  bien  faite,  deux  conditions  toujours 
indispensables  pour  son  succès,  y végètent  plus  vigoureuse- 
ment d'abord  qu'elles  ne  paraissent  le  faire  au  bout  d’un 
nombre  d'années  plus  ou  moins  éloigné  de  l’époque  de  leur 
première  introduction  ; mais  ce  qui  paraîtrait  la  fortifier  plus 
particulièrement , c’est  l’assertion  de  M.  Dubois  de  Donilac 
qui,  après  un  long  séjour  en  Livonie  d’où  nous  vient  le  lin  de 
Riga,  et  où  il  a examiné  avec  le  plus  grand  scrupule  tout  ce 
qui  concerne  la  culture  et  la  manipulation  du  chanvre  et  du 
lin , nous  dit  qu’on  s’y  aperçoit  aussi,  dès  la  troisième  année, 
comme  chez  nous,  de  l'affaiblissement  de  la  graine  de  lin  et 
de  celle  du  chanvre  i qu’on  est  forcé  de  la  renouveler  au  plus 
tard,  après  la  cinquième  récolte^  que  les  nouvelles  graines 
qu’emploient  les  Livoniens  se  tirent  principalement  de  la  Si- 
lésie, MAtS  qu’ils  en  font  VENIR  AUSSI  OE  FrANCE.  ■ 

Cependant,  il  est  bien  reconnu,  d’abord,  que  les  indus- 
trieux Hollandais  qui  ont  fait  presque  exclusivement,  pendant 
quelque  temps,  le  commerce  de  cette  graine  de  lin  deRig^,  y 
ont  substitué  souvent,  sans  qu’on  s’aperçût  de  la  différence, 
de  la  graine  récoltée  dans  la  Zélande,  c’est-à-dire  dans' un 
pays  qui  touche  à la  Flandre,  et  qui  avait  probablement  été 
cultivée  sur  les  meilleures  terres  et  d’après  les  principes  que 
nous  avons  reconnus  convenables  pour  obtenir  la  plus  belle 
graine,  puisque  cette  graine  s’affaiblit  également  chez- eux  sur 
toutes  les  terres  qui  ne  conviennent  pas  essentiellement  à cette 
culture , ou  lorsqu’on  vise  à la  finesse  de  la  filasse  plutôt  qu’au 
perfectionnement  de  la  graine.  11  est  bien  reconnu , ensuite  , 
qu’on  est  parvenu  plusieurs  f(w  en  France  et  en  Italie  , à ob- 
tenir de  la  graine' d’une  qualité  supérieure  à celle  qu’on  obtient 
de  la  culture  ordinaire  dont  la  filasse  très-fine  est  le  but  essen- 
tieI,sinonl'nnique,ettoujoursenadoptantces  mêmes  principes. 

He  sembie-t-il  pas , d’après  des  faits  aussi  positifs  et  aussi 
concloans,  qu’il  nest  pas  indispensable  de  tirer  de  la  graine 
de  lin  de  Riga , ou  de  tout  autre  pays  lointain , pour  obtenir 
les  produits  vigoureux  qu’on  recherche?  Nous  sommes  d’au- 
tant plus  disposés  à le  croire  que  c’est  l’opinion  de  nos  maîtres 
Duhamel,  Rozier,  Bosc  et  Tessier,  dont  le  dernier,  qui  nous 
a donné  un  excellent  mémoire  sur  le  lin , s’est  assuré  d’ail- 
leurs , par  sa  propre  expérience , que  la  graine  de  Riga  ne 
donne  pas  dans  le  climat  de  Paris  de  plus  beau  lin  que  celle 
de  beaucoup  de  cantons  de  la  France  «t  des  parties  méridio- 
nales de  l’Europe.  f 

Cependant,  de  ce  qu’il  résulterait  des  faits  et  des  observa- 
tions ci-dessus,  qu’il  ne  serait  pas  indispensable  que  nous  ti- 
rions de  la  graine  de  lin  de  Riga  (ce  qui  serait  toujours  une 
vérité  fort  importante  à fixer  ; car,  comme  l’observent  avec' 
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raison  les  membres  de  la  Société  de  Bretagne,  l’agriculture 
n’est  dans  sa  force  que  lorsqu’elle  peut  se  passer  de  tout  se- 
cours éloigné)^  s’ensuivrait-il  qu’il  ne  serait  pas  avantageux 
d’en  renouveler  la  semence?  C’est  ce  qui  mérite  encore  d’étre 
examiné. 

' Quoique  nous  ne  pensions  pas,  comme  nous  avons  déjà  en 
occasion  de  le  dire , à l’article  froment,  d’après  un  assez  grand 
nombre  de  faits  indubitables  dont  plusieurs  nous  sont  person- 
nels , que  le  renouvellement  des  semences  soit  toujours  indis- 
pensable, après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long;  quoique 
nous  ne  puissions  le  penser,  parce  qu’il  nous  est  complètement 
démontré  que  les  semences  bien  choisies  d’abord,  et  convena- 
blement traitées,  ensuite,  sous  tous  les  rapports  essentiels  de 
leur  culture  et  de  leur  conservation , sont  susceptibles  de  se 
maintenir  très-long-temps  saines,  vigoureuses,  et  en  état  de 
(bu rnir  à d’abondantes  productions,  sans  éprouver  une  dété*- 
rioration  générale  ; nous  n’en  pensons  pas  moins  que  ce  re- 
nouvellement peut  devenir  avantageux  dans  un  assez  grand 
nombre  de  cas , d’après  le  principe  que  nous  avons  établi  que 
la  terre  se  plaît  généralement  dans  la  variété  des  objets  qu’on, 
lui  confie  ; en  cherchant  d’ailleurs  à renouveler  ses  semences, 
il  est  naturel  de  supposer  qu’on  cherche  toujours  à en  substi- 
tuer qui  soient  supérieures  en  poids,  en  volume,  en  netteté 
et  en  d’autres  qualités  à celles  qu’on  possède  déjà  ; ainsi , la 
question,  considérée  sous  ce  seul  point  de  vue,  doit  nécessai- 
rement se  décider  en  faveur  du  renouvellement , cjui  peut  aussi 
entraîner  avec  lui  d’autres  avantages , tels  que  l’introduction 
de  variétés  précieuses , une  plus  grande  analogie  entre  la  se- 
mence et  la  nature  du  sol , une  plus  grande  acclimatation , plus  ' 
d’aptitude  à supporter  diverses  intempéries,  etc. 

Mois,  il  nous  parait  se  présenter  ici  un  nouveau  motif  bien 
puissant  pour  déterminer  à faire  ce  renouvellement,  le  plus 
souvent  possible  j ce  motif  existe  dans  le  mode  de  culture  , 
adopté  pour  obtenir  principalement  de  la  filasse  du  lin , et  sur- 
tout lorsqu’il  s’agit  de  forcer,  pour  ainsi  dire,  cette  plante,  à 
la  fournir  la  plus  fine  possible. 

Les  plus  simples  notions  de  physique  végétale  suffisent  pour 
nous  convaincre  que  des  plantes  serrées  étroitement  entre 
elles,  étiolées,  pour  ainsi  dire,  et  rendues  si  grêles  et  si  éle- 
vées, qu’on  est  souvent  forcé  de  les  ramer,  comme  nous  le 
verrons  tout-à-l’heure , pour  les  empêcher  de  verser  et  de 
pourrir,  doivent  donner  non-seulement  des  semences  rares  , 
mais  encore  très-imparfaites  , pt  bien  peu  propres,  lorsqu’on 
s’en  sert,  à maintenir  la  plante  dans  sa  vigueur  primitive.  ■ 

Ceci  s’applique  plus  particulièrement  au  lin  de  fin , propre- 
ment dit  j mais  qu’on  ne  croie  pas  que  le  têtard)  ot^  lin  de 
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gros,  soit  exempt  de  U totalité  de  ces  inconvéniens.  Quoiqu'il 
soit  semé  ordinairement  moitié  moins  épais  que  le  précédent, 
il  l’est , et  doit  toujours  l’être  trop , nécessairement , à l’effet 
d’obtenir  une  filasse  de  bonne  qualité,  pour  obtenir  en  même 
temps  une  graine  parfaite,  qu’on  ne  laisse  d’ailleurs  que  bien 
rarement  achever  de  mûrir,  et  qui  croit  encore , assez  souvenl , 
sur  un  sol  qui  n’est  pas  le  plus  convenable  à tout  le  dévelop- 
pement dont  cette  plante  est  susceptible. 

Nous  recueillîmes , en  i ^85 , 86  et  87,  une  preuve  frappante 
de  la  promptitude  avec  laquelle  la  force  végétative  du  lin , 
arrivée  même  à son  plus  haut  point  de  perfection  pour  la  se- 
mence , s’affaibit , dès  qu’elle  cesse  de  se  trouver  confiée  au 
terrain  le  plus  fertile  qu’elle  réclame  fortement.  Nous  tirâmes , 
à cette  époque , des  environs  de  Saint-Amand , justement  re- 
nommés pour  la  culture  du  lin  ramé,  de  la  semence  destinée 
à»  entrer  dans  le  cadre  des  essais  auxquels  nous  soumettions 
alors  un  as.scz  grand  nombre  de  plantes  textiles,  et  dont  les 
résultats,  que  la  Société  royale  d’agriculture  de  Paris  voulut 
bien  couronner,  se  trouvent  consignés  dans  le  trimestre  d’été 
a 788  de  ses  Mémoires. 

Cette  semence,  confiée  à un  sol  peu  fertile,  faute  d’autre , 
non-seulement  se  passa  très-bien  des  ramés  que  nous  lui  avions 
trop  obligeamment  préparées , mais  elle  ne' s’éleva  guère  au- 
dessus  du  lin  têtard  ordinaire  que  nous  avions  placé  à côté 
pour  terme  de  comparaison  j elle  s’éleva  moins  encore  la  se- 
conde année , et , à la  troisième , il  nous  fut  impossible  d’aper- 
cevoir la  plus  légère  différence  entre  les  deux  variétés. 

Nous  sommes  donc  très-disposés  à croire,  quoique  nous 
n’ayons  aucun  fait  personnel  bien  positif  sur  cet  objet , qu’eu 
espaçant  les  graines  de  lin  qui  réunissent  déjà  toutes  les  qua- 
lités désirables , de  manière  qu’elles  puissent  jouir  de  tout  l’air, 
et  de  toute  la  lumière  nécessaires  pour  faciliter  leur  complet 
développement  sur  les  terres  les  plus  fertiles  et  les  mieux  pré- 
parées, on  pourra  les  maintenir  constamment  dans  cet  heureux 
état,  sans  avoir  besoin  de  les  renouveler,  sur-tout  du  dehors; 
et  c’est  encore  l’opinion  des  agronomes  que  nous  venons  de  ci- 
ter, et  de  plusieurs  autres  aussi  dignes  de  confiance,  quoi- 
qu’elle se  trouve  en  contradiction  avec  celle  d’un  assez  grand 
nombre  de  cultivateurs  qui  n’ont  probablement  pas  fait,  sur 
ce  point  bien  important,  un  assez  grand  nombre  d’expériences 
comparatives  pour  le  décider  pertinemment. 

Aussitôt  qu’on  s’aperçoit  que  le  lin  est  sorti  de  terre  par- 
tout de  quelques  centimètres , il  ne  faut  pas  perdre  de  temps 
pour  le  sarcler,  et  l’on  doit  même  réitérer  cette  utile  opération, 
lorsqu’elle  paraît  nécessaire  , avant  qu’il  ait  atteint  16  cejiti- 
mètres  environ.  J.es  fiynnies  et  les  enfans  intelligens  sont  très- 
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propres,à  cet  ouvrage , qu’il  est  essentiel  de  faire  par  un  beau 
temps,  le  plus  possible  , la  terre  étant  assez  humide  cependant 
pour  faciliter  l’extirpation  des  plantes  nuisibles , et  en  évi- 
tant de  trop  fouler  le  lin  avec  les  pieds  qui  deviennent  moins 
nuisibles  s’ils  sont  déchaussés  , quand  cela  est  praticable. 

Lorsqu’on  a semé  dru  la  variété  dite  de  lin  fin , dont  la 
hauteur  se  trouve  ordinairement  disproportionnée  avec  le  dia- 
mètre de  la  tige , on  doit  craindre  qu’elle  ne  puisse  résister 
aux  efforts  des  vents  et  de  la  pluie  qui  la  feraient  verser  et 
pourrir,  et,  pour  prévenir  cetaccident,  on  la  rame  en  plusieurs 
endroits , et  plus  particulièrement  à Saint- Amand , en  enfon- 
çant en  terre , autour  des  planches , des  piquets  fourchus  sur 
lesquels  on  appuie  des  traverses  légères  placée#  de  distance  en 
distance,  et  creusées  par  d’autres  qui  forment  une  sorte  de  gril- 
lage ou  réseau  , à mailles  carrées,  qui  soutiennent  ainsi  le  lin 
grêle  et  élevé. 

Les  principaux  ennemis  du  lin  sont  la  cuscute  , un  insecte, 
et  la  sécheresse. 

La  cuscute,  désignée  aussi  sous  les  dénominations  àî'anguTey 
angoisse , ou  goutte  de  lin , en  entortillant  ses  nombreux  fila- 
lamens  parasites  autour  de  cette  plante  , la  fait  promptement 
périr.  Il  faut  soigneusement  arracher  tous  les  pieds  qui  en  sont 
attaqués,  dès  qu’on  s’en  aperçoit.  {Voyez,  article  luzerne  , les 
moyens  de  prévenir  et  d’arrêter  ses  ravages.) 

L’insecte  qui  nuit  au  lin  en  le  dévorant , lorsqu’il  lève , a été 
indiqué  par  Olivier  de  Serres,  mais  n’a  pu  être  désigné  jus- 
qu’à présent  que  nous  sachions.  Cet  auteur  recommande  de 
saupoudrer  la  liuière  de  cendre  pour  l’en  garantir,  et  tous  les 
engrais  pulvérulens  nous  paraissent  propres  à accroître  la  vi- 
gueur du  lin,  et  à le  protéger  contre  les  attaques  des  in- 
sectes. 

La  sécheresse  prolongée  nuit  beaucoup  au  lin , en  arrêtant 
son  développement,  et  en  donnant  aux  fibres  corticales  trop  de 
rigidité.  Lorsque  les  irrigations  sont  praticables  avant  la  flo- 
raison , elles  peuvent  seules  parer  à cet  inconvénient^  et  si  cette 
opération  nuisait  à la  formation  de  la  semence , la  filasse  n’en 
deviendrait  que  plus  belle,  comme  l’observe  encore  Olivier 
de  Serres  qui  recommande  de  mettre  à part  « les  plantes  qui 
n’auront  grené,  pour  les  destiner,  comme  le  plus  précieux 
de  telle  matière,  à faire  du  filé  très-blanc,  semblable  à celui 
de  Florence  et  autres  exquises  choses,  n 

L’époque  convenable  pour  la  récolte  du  Un  est  un  point 
délicat  qui  doit  être  subordonné  à l’objet  principal  qu’on  a 
en  vue. 

La  filasse  la  moins  mûre  est  sans  doute  la  plus  soyeuse, 
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tuais  «lie  est  aussi  moins  forte  ; car  le  moelleux , ainsi  que  U 
finesse , sont  ordinairement  aux  dépens  de  la  force. 

La.^lasse  la  plus  mûre  , indépendamment  de  sa  force , est 
toujoiîrs  celle  qui  procure  en  même  temps  au  cultivateur  la 
graine  la  [>lus  huileuse  et  la  mieux  perfectionnée,  et  ce  second 
produit  mérite  assez  souvent  une  grande  considération. 

Écoutons,  sur  ce  point  important,  Duhamel,  qui  nous  pa- 
rait l’avoir  bien  saisi  : a Les  sentimens  , dit-il,  sont  partagés 
sur  le  temps  où  il  faut  arracher  le  lin  ; les  uns  prétendent  qu’il 
faut  le  cueillir  encore  vert  pour  avoir  une  filasse  bien  fine  et 
Joure , et  ceux-là  arrachent  quelquefois  leur  lin  avant  que  les 
semences  soient  entièrement  formées  ; et  dans  la  persuasion  où 
ils  sont  que  les  lins  verts  produisent  la  plus  belle  filasse , ils 
recommandent  'qu’en  arrachant  le  Un  on  ait  l’attention  de 
mettre  à part  les  pieds  qui  n’ont  point  produit  de  semences , ou 
ceux  dont  les  semences  ne  sont  pas  encore  mûres,  pour  en  re- 
tirer la  plus  belle  filasse.  Sans  prétendre  décider  la  question  , 
je  remarquerai  seulement  que  ce  triage  est  avantageux,  en  ce 
que  les  lins  verts  se  rouissent  plus  promptement  que  ceux  qui 
sont  fort  mûrs. 

V x>  D’autres  pensent,  au  contraire,  qu’il  ne  faut  arracher  les 
lins  que  quand  une  partie  des  capsules  qui  renferment  les 
jgraines  sont  ouvertes,  et  ils  soutiennent  que  les  lins  verts  four- 
nissent une  filasse  trop  tendre  et  qui  tombe  en  étoupes  au  lieu 
de  s’affiner.  Il  n’est  pas  douteux  que  la  filasse  des  lins  très- 
mûrs  est  toujours  rude  et  ligneuse , qu’elle  quitte  difficilement 
la  chenevotte,  et  qu’elle  ne  olanchit  jamais  parfaitement;  c’est 

Sour  aela  que 4008  pensons  que  dans  ce  cas,  comme  en  bien 
'autres,  il  faut  éviter  les  excès;  et  nous  sommes  d’avis  qu’il 
fiiut  arracher  le  lin  quand  les  tiges  prennent  un  jaune  éclatant, 
quand  elles  se  dépouilleut  de  leurs  feuilles,  etque  les  semences 
brunissent  dans  leurs  capsules.  » 

Le  mode  de  cette  récolte  peut  varier  comme  son  époque. 
Après  avoir  arraché  le  lin  par  poignées  égales,  après  en  avoir 
enlevé  les  plantes  étrangères  qui  peuvent  s’y  trouver , et  qui 
nuiraient  à la  qualité  de  la  filasse  comme  à celle  de  la  graine, 
et  après  avoir  bien  secoué  la  terre  qui  se  trouve  aux  racines  , 
on  dépose  successivement  ces  poignées  sur  le  sol , la  graine 
tournée  vers  le  midi , ou , ce  qui  vaut  mieux , on  les  lie  vers 
le  haut>^et  en  écartant  les  racines,  on  les  dresse  pour  sécher 
promptement. 

^ Dès  qu’elles  paraissent  être  suffisamment  sèches,  on  en  en- 
lève la  gradue  sans  délai,  à moins  que  le  mauvais  temps  ou 
d’autres  circonstances  impératives  ne  contraignent  de  l’en- 
granger jusqu’au  moment  favorable  pour  la  battre,  soit  en  1’^ 
grugeant,  c’est-à-dire  en  passant  les  tètes  au  travers  d’une  es- 
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pèce  de  râteau  dont  les  dents  sont  fixées  dans  un  banc  sur  le- 
quel on  s'assied , et  qui  est  placé  sur  un  drap  ÿ soit  en  le  bat- 
tant sur  ce  banc  avec  un  battoir  ordinaire;  soit  enfin  en  re- 
tranchant les  têtes  de  toute  autre  manière;  en  ayant  toujours 
la  précaution  de  bien  aligner  les  tiges , ce  qui  est  essentiel  pour 
le  rouissage  et  pour  toutes  les  opérations  qui  doivent  s’en- 
suivre. 

La  graine  doit  aussi  être  purgée,  sans  délai,  de  la  terre,  des 
capsules  , des  feuilles  et  autres  débris  qui  peuvent  s’y  trouver  ; 
et  après  avoir  été  suffisamment  séchée , on  doit  l’étendre  très- 
mince  et  la  retourner  fréquemment , dans  un  endroit  où  elle 
puisse  être  à couvert  de  rbumidité  et  des  nombreux  animaux 
qui  en  sont  avides.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  l’en  préserver  lors- 
qu’elle est  bien  sèche  , consiste  è l’entonner , jusqu’à  ce  qu’on 
en  ait  besoin,  soit  pour  la  semence  , soit  pour  la  convertir  en 
huile. 

On  doit  attendre , pour  presser  la  graine  dont  on  veut  ex- 
traire de  l’huile,  dans  les  moulins  destinés  à cet  objet,  que 
toute  la  substance  mucilagineuse , en  se  rapprochant  par  l’é- 
vaporation de  l’humidité  surabondante  interposée  entre  ses 
molécules,  soit  transformée  en  matière  plus  grasse  et  plus  onc- 
tueuse, ce  qui  n’a  lieu  ordinairement  qu’après  quelques  mois 
qu’il  est  essentiel  de  ne  pas  outre-passer , parce  que  cette 
substance  ainsi  dégagée , pourrait  se  rancir  ou  devenir  moins 
abondante,  sur-tout  si  la  graine  restait  exposée  aux  influences 
atmosphériques. 

L’huile  de  lin , employée  dans  la  médecine  comme  adoucis- 
sante et  émolliente,  ainsi  que  comme  vermifuge,  vertu  que 
toutes  les  huiles  ont  d’ailleurs  plus  ou  moins  en  obstruant  les 
trachées  respiratoires  des  vers,  l’est  bien  plus  fréquemment 
dans  plusieurs  arts  économiques,  et  particulièrement  dans  la 
peinture , comme  étant  très-siccative  t on  l’emploie  aussi  à l’é- 
clairage , au  foulage  , à la  fabrication  des  savons  , etc. 

Les  principes  du  rouissage,  applicables  à toutes  les  plantes 
filamenteuses , comme  au  lin , consistent  à dégager  par  la  fer- 
mentation les  fibres  corticales,  du  gluten  gommo-résineux  qui 
les  enveloppe.  La  fermentation  de  la  gomme  opère  la  disso- 
lution de  la  résine. 

Les  eaux  d’un  cours  lent  sont  ordinairemeut  préférables 
pour  cet  objet  aux  eaux  rapides  dans  lesquelles  la  fermenta- 
tion s’établit  plus  lentement.  Celles  qui  sont  stagnantes  accé- 
lèrent l’opération  j mais  elles  ont  l’inconvénient  de  brunir  et 
de  tacher  souvent  la  filasse.  Celles  qui  sontcrues,  sélétineuses, 
calcaires  et  minérales  n’y  conviennent  pas  ; celles  qui  sont  ali- 
mentées par  un  faible  ruisseau  qui  coule  lentement  sont  géné- 
ralement les  plus  convenables,  . < 
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Les  routoirs  doivent  être  les  plus  éloignes  possible  des  ha- 
bitations et  du  passage  des  bestiaux,  et  établis  près  des  plan- 
tations ; ils  doivent  être  peu  profonds,  afin  que  la  fermentation 
s’y  établisse  mieux , et  soit  plus  égale  par-tout. 

On  y place  les  tiges,  en  couches  régulières,  par  un  temps 
chaud,  et  ou  met  au  centre  les  plus  difficiles  à rouir.  On  les 
assujettit  avec  des  pierres  ou  de  la  terre,  et  on  les  retire  aussi- 
tôt qu’on  reconnaît  que  les  libres  se  séparent  aisément  de  la 
partie  ligneuse  qu’elles  recouvrent.  On  les  lave  ensuite  à l’eau 
courante,  s’il  est  possible,  et  on  les  fait  sécher  promptement. 

Ou  peut  aussi  rouir  à la  rosée  sur  les  prés;  et  ce  rouissage, 
connu  sous  le  nom  de  rorage , s’emploie  quelquefois  pour  le 
lin  , qu’il  affine  , blanchit  et  assouplit. 

On  rouit  encore  dans  des  fusses,  ce  qui  n’est  pas  sans  incon- 
vénient; et  même  à la  neige , en  plein  air,  ce  qui  se  pratique 
dans  quelques  contrées  septentrionales. 

Enfin,  M.  Bralle  a imaginé  un  moyen  de  faire  rouir  en 
tout  temps,  en  plongeant  les  tiges  dans  un  vase  rempli  d’eau 
chaufTce  à 76  degrés  environ,  dans  laquelle  on  a fait  dissoudra 
du  savon  vert  ; et  ce  moyen  parait  être  assez  expéditif. 

On  sépare  les^bres  de  la  partie  ligneuse  , ou  à la  main,  ou 
avec  divers  instrumens,  dont  les  plus  ordinaires  sont  la  batte, 
le  peigne  et  la  broyé,  mâche  ou  serançoir;  on  les  fait  sécher' 
à un  feu  clair , en  les  plaçant  sur  des  claies  dans  un  halloir. 

La  culture  du  Un  est  pour  diverses  parties  de  la  France  une 
source  intarissable  d’industrie  et  de  richesse;  et  c’est  sur-tout 
à nos  départemens  septentrionaux  que  cette  vérité  est  appli- 
cable. Dans  celui  de  l’Escaut,  elle  est  regardée  comme  une  des 
principales  et  des  plus  lucratives;  dans  celui  du  Nord,  c’est 
elle  qui,  par  le  lin  de  gros , fournit  une  matière  solide  aux 
fabriques  importantes  de  toiles  de  ménage  et  de  table,  qui  font 
la  prospérité  de  plusieurs  parties  de  ce  département,  et  qui,  pai- 
le  Un  de  fin,  aUmeute.d’une  matière  plus  blanche  , plus  douco 
et  plus  fine,  cette  vaste  et  parfaite  fabrication  de  toilettes,  li-_^ 
noua , batistes  et  dentelles,  dont  Cambrai  et  Valenciennes  sont 
les  chefs-lieux  ; elle  enrichit  encore  de  cette  même  matière  les 
célèbres^/erfesdo  Lilleetde  Bailleul.  Dans  plusieursdes  dépar- 
temens formés  de  l’ancienne  Bretagne,  elle  est,  aussi  , consî-' 
dérée  comme  la  plus  précieuse  des  productions,  par  la  diver- 
sité des  emplois  dont  elle  est  susceptible;  c’est  elle  enfin  qui 
nous  fournit  par-tout  les  tissus  qui  font  la  partie  la  plus  né-, 
cessaire  de  nos  vètemens,  et  un  objet  essentiel  d’industrie  ci  • 
de  commerce,  et  qui,  outre  cette  propriété  si  précieuse.,  four- 
nit encore  è nos  papeteries  la  matière  la  plus  recherchée,  b>rs- 
que  ces  tissus  ne  sont  plus  propres  aux  nombreux  et  si  utiles 
usages  qui  les  i;éclameut  souvent. 
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Cette  culture,  lorsqu’elle  est  établie  sur  les  meilleurs  prin- 
cipes et  qu’elle  réussit  dans  les  terres  qui  lui  conviennent , est 
une  des  plus  lucratives , et  plusieurs  exemples  attestent  que  la 
valeur  d’une  seule  récolte  a souvent  égalé  et  quelquefois  même 
surpassé  de  beaucoup  la  valeur  vénale  du  fonds  qui  l’avait  pro- 
duite ; mais  outre  qu’elle  n’est  admissible , avec  beaucoup  d’a- 
vantages , que  sur  les  sols  de  première  qualité,  et  qu’elle. y 
exige  des  soins  variés  et  rigoureux  , ainsi  qu’une  longue  ma- 
nipulation qui  suppose  toujours  une  nombreuse  |t  laborieuse 
population,  elle  exige  en  outre  l’observation  rigoureuse  d’un 
bon  plan  d’assolement  pour  devenir  réellement  profitable. 

Exÿminons-la  donc  sous  ce  rapport  très-important,  et  com- 
mençons par  les  sages  réflexiôns  et  par  la  règle  de  conduite 
que  M.  de  Père  nous  trace  à sujet. 

« On  estime  , dit-il , qu’une  bonne  récolté  de  lin  a plus  de 
valeur  qu’une  bonne  récolte  de  blé  ; je  pense  même  qu’on  peut 
évaluer  à 5oo  francs  le  produit  brut  d’une  bonne  récolte  de  lin 
sur  un  journal  de  terre  (un  .tiers  d’hectare  environ)  ; cette  cuU 
ture  généralement  c'bnnue  3aii8_  notre  canton  (celui  de  Meziijÿ 
département  de  Lot-et-Garonne)  mérite  donc  d’y  être  encou- 
ragée, d’autant  plus  que  la  fabrication  des  toiles  et  de  l’huile 
de  lin  y est  l’objet  de  quelque  industrie  locale  et  d’un  peu  de 
commerce  qui  fait  vivre  un  grand  nombre  de  familles  ; mais 
cette  culture  qui  devrait  recevoir  plus  d’extension  , a besoin 
aussi  d’être  conduite  avec  plus  d’intelligence  ; l’usage  général 
est  de  semer  le  lin  sur  une  bonne  terre  à froment , apres  un 
repos  d’un  an,  jugé  nécessaire  pour  la  préparation  du  terrain  ; 
l’usage  veut  encore  qu’après  la  récolte  du  lin  la  terre  reste  un 
an  en  jachère,  de  manière  que  la  récolte  du  lin  doit  représenter 
la  rente  de  la  terre  pour  trois  ans  : il  suit  de  là  que  même  une 
bonne  récolte  de  lin  n’est  point  lucrative,  et  que  cette  culture 
est  ruineuse  quand  la  récolte  manque  absolument,  ce  qui  n’ar- 
rive que  trop  souvent  ; un  bon  terrain  se  trouve  alors  pendant 
trois  ans  sans  rien  produire.  i 

M.  de  Père,  après  avoir  exposé  les  vices  capitaux  de  cette 
misérable  routine  , en  indique  ainsi  le  remède. 

« Rotation  des  récoltes  avec  la  culture  du  lin, 

» i“.  Récolte  fauchée  en  vert , sur  un  terrain  bien  amendé  ; 
ou  bien,  récolte  morte  ; 2“.  lin,  3°.  froment,  4“-  trèfle,  5®.  fro- 
ment. " ‘ • 

» Ou  bien,  2®.  lin,  après ,1a  récolte  de  raves,  haricots, 
maïs-fourrage,  3®.  fèves,  vesces-dragées,4°-  froment^  5'*.  trèfle, 
6”.  froment.  ■>  ^ 

» Une  première  récolte  fourrageuso , en  amendant  le  ter- 
rain, laissera  encore  le  temps  de  bien  ameublir  la  terre  par  de 
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bons  labours,  pendant  une  jachère  d’été,  jusqu’en  septembre, 
époque  de  la  semaille  du  lin  (pour  le  midi). 

» Une  récolte  morte  sur  fumier  deviendrait  un  amendement 
qui  favoriserait  la  croissance  du  lin. 

» Il  n’y  a pas  de  doute  que  le  froment  ne  réussisse  à la  suite 
du  lin,  sur  un  terrain  ainsi  soigné  ( nous  en  verrons  la  preuve 
plus  loin). 

» En  réglant  bien  le  cours  des  récoltes,  on  se  dédommage 
de  celle  di^lin,  lorsqu’elle  n’a  pas  réussi  (la  sécheresse  en  est 
ordinairement  la  cause  dans  le  midi),  par  celles  qui  précèdent, 
ou  par  celles  dont  on  peut  faire  la  suivre  ; si  l’on  réussit  en 
tout  point , on  peut  tirer  de  la  terre  un  bon  revenu.  » 

Ce  nouvel  exemple , joint  à ceux  que  nous  avons  déjà  rap- 
portés , et  à ceux  que  nous  allons  faire  connaître , confirme  le 
principe  qui  établit  que  la  terre  doit  être  très-nette,  très-meuble 
et  très-fertile  pour  la  culture  du  lin. 

Développons  maintenant  les  divers  modes  ainsi  que  les  divers 
effets  de  son  admission  dans  nos  assolemens. 

On  choisit  souvent,  pour  l’entreprendre,  une  prairie  nou- 
vellement défrichée  , parce  qu’il  est  facile  , par  ce  moyen , de 
remplir  ces  trois  conditions  essentielles  ; mais  il  exige  quelques 
précautions  que  nous  devons  faire  connaître. 

» Quand  on  défriche  un  pré  pour  en  faire  une  Unière,  dit 
Duhamel , il  faut  le  labourer  pendant  dix-huit  mois  ou  deux 
ans  avant  d’y  répandre  la  linette  (afin  de  détruire  le  gazon  et 
toutes  les  semences  et  racines  nuisibles).  Pour  se  dédommager 
de  cos  cultures , on  peut  tirer  de  ce  terrain  quelques  produc- 
tions, sur-tout  de  telles  qui  n’occupent  pas  long-tempsla  terre, 
.et  principalement  des  plantes  qui  exigent  des  cultures  pendant 
qu’elles  végètent , comme  la  garance,  le  maïs  , les  fèves,  les 
navets,  etc  , parce  que  ces  labours  répétés  ameublissent  puis- 
samment la  terre  et  détruisent  les  mauvaises  herbes  qui  sont 
très-contraires  au  lin.  x> 

Assez  souvent  aussi,  on  admet  le  lin  avec  beaucoup  de  suc- 
cès immédiatement  après  le  trèfle. 

Nous  trouvons  cette  excellente  pratique  usitée  dans  plu- 
sieurs cantons  de  nos  départemens  septentrionaux  ; nous  la 
retrouvons  encore  à Brescia,  en  Italie,  où  le  froment,  puis  le 
maïs  succèdent  au  lin  précédé  du  trèfle  ; et  elle  existe  aussi  en 
quelques  autres  endroits , où  elle  réussit  très-bien. 

Mais  nous  devons  transcrire  ici  un  passage  de  notre  Olivier 
de  Serres , qui  prouve  évidemment  qu’il  connaissait  bien  leù 
Vons  effets  résultant  de  l’adoption  des  deux  pratiques  précé- 
dentes, et  qui  prouvera  peut-être  à Arthur  Young  que  jtos 
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meilleurs  auteurs^  même  les  plus  anciens^  ont  eu  quelque  idée 
d'un  bon  cours  de  récolte.  ( Voyez , à ce  sujet , la  note  , article 
LUZERNE.  ) a Sur  les  prés  de  nouveau  défrichés  , dit  cet  agro- 
nome si  estimable,  s’accroissent  à plaisir  les  lins,  même  s’il  y 
A EU  BEAUCOUP  DE  TRÈFLE,  SUR  LES  RACINES  DUQUEL,  POUR- 
RIES DANS  TERRE  , SE  NOURRISSENT  TRÈS-BIEN.  » 

Les  terres  défrichées  qui  étaient  en  bois  sont  encore  très- 
propres  à cette  culture,  par  les  mêmes  motifs. 

M.  Dubois  de  Donilac  nous  informe  qu’en  Livonie  on  les  y 
destine  souvent , après  plusieurs  autres  récoltes  qui  y pré- 
parent le  terrain,  et  ce  moyen  est  très-applicable  à la  France. 

La  culture  du  lin  est  quelquefois  précédée  aussi  avec  beau- 
coup d’avantage  , par  celles  de  la  pomme  de  terre  , de  la  rave 
et  du  navet,  de  la  garance , du  chanvre  , de  la  fève , du  maïs 
et  d’autres  plantes  qui  améliorent  le  sol  par  les  engrais,  ameu- 
blissemens , sarclages  et  houages  qu’elles  exigent  pour  donner 
des  produits  avantageux. 

La  plupart  de  ces  plantes , que  nous  venons  de  voir  Duha- 
mel nous  indiquer  pour  cet  objet,  précèdent  le  lin,  sur  di- 
verses natures  de  terres,  dans  plusieurs  de  nos  départemens 
septentrionaux  ; la  garance  est  fréquemment  employée  à cet 
usage  dans  la  Ziélande  j le  maïs  peut  y convenir  avec  plusieurs 
autres  plantes,  dans  le  midi  de  la  France  , et  nous  avons  vu  le 
chanvre  la  précéder,  avec  beaucoup  de  profit,  sur  les  défriche- 
mens  trop  riches  où  le  lin  pourrait  verser  et  pourrir,  s’il  y 
était  semé  trop  tôt. 

La  culture  du  lin,  bien  faite,  est  toujours  suivie,  avec 
beaucoup  de  succès,  par  celle  du  froment  ou  de  toute  autre, 
céréale. 

Nous  en  avons  déjà  apporté  plusieurs  preuves  frappantes,  et 
nous  pouvons  ajouter  que  dans  le  département  du  Nord  ainsi 
que  près  des  rives  de  la  Dyle  , de  la  Lys  et  de  l’Escaut,  nous 
avons  vu  le  froment  et  quelquefois  le  seigle , ou  l’orge  ou  l’a- 
voine, et  même  le  colza,  donner  constamment  des  récoltes 
aussi  nettes  qu’abondantes  après  la  culture  du  lin. 

Cette  culture  est  quelquefois  , aussi , suivie  immédiatement 
d’une  prairie  artificielle  établie  pendant  la  durée  du  lin. 

Nous  avons  vu  également  adopter  avec  succès,  dans  les  ar- 
rondissemens  de  Lulé  et  de  Douay  ,.  cette  méthode  , qui  nous 
paraît  très-convenable,  lorsqu’on  sème  le  lin  clair  et  particu- 
lièrement pour  sa  graine,  avec  le  trèfle  sur-tout  j.elle  nous  ra- 
pelle  un  passage  de  Milterpacher,  qui  rapporte  qu’on  a semé 
de  la  luzerne  et  une  graminée,  avec  un  égal  succès  dans  le. 
lin  , quelques  jours  après  sa  semaille , parce  qu’elles  le  sou- 
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tenaient,  et  ramaient  en  quelque  sorte  scs  tiges  grêles  avec  les 
leurs  (i). 

Quelquefois  encore  , on  sème  dans  le  lin  des  raves , des  na- 
vets ou  des  carottes , qu'on  récolte  la  même  année  à l’entrée 
de  l’hiver. 

Cette  pratique  et  la  précédente,  qu’on  observe  dans  plusieurs 
cantons,  sont  ainsi  indiquées  par  Duhamel,  cc  Quelques-rins 
répandent  avec  la  graine  de  lin  une  petite  quantité  de  semence 
de  carottes  oudepetits  navets;  d’autres, qui  veulent  mettre  leur 
terre  en  pré,  sèment  du  trèfle  vivace  ou  annuel.  Ces  plantes 
lèvent  et  languissent  sous  le  lin , sans  lui  faire  de  tort  ; mais 
aussitôt  que  le  lin  a été. arraché,  elles  poussent  avec  force  , 
au  grand  profit  du  propriétaire.  » 

Assez  souvent  cependant  les  raves  ou  les  navets  ne  sont  se- 
més qu’immédiatement  après  l’arrachage  du  lin. 

Kous  avons  déjà  vu  M.  de  Père  recommander  cette  mé- 
thode , et  nous  la  croyons  généralement  préférable  à la  précé- 
dente , lorsque  le  froment  ne  doit  pas  suivre  immédiatement 
le  lin. 

Quoique  la  culture  du  lin  exige  le  plus  souvent  des  engrais 
riches , abondans  et  bien  préparés,  elle  peut  quelquefois  s’en 
passer* 

Cela  peut  avoir  lieu  sur-tout  après  les  prairies  anciennes  , 
nouvellement  défrichées,  ou  sur  les  terres  riches  et  profondes, 
dont  on  a renouvelé  la  couche  arable  ordinaire  par  un  profond 
défonçage. 

On  abuse  quelquefois  4^  l’extraordinaire  fécondité  du  sol , 
en  en  exigeant  plusieurs  récoltes  consécutives  de  lin. 

Cette  vicieuse  pratique , qui  heureusement  est  fort  rare , de- 
vrait être  à jamais  proscrite;  car  elle  épuise  fortement  le  sol 
qui  en  devient  pour  long-temps  incapable  de  donner  des  ré- 
coltes abondantes  de  ce  genre. 

Non-seulement  il  ne  convient  pas  de  semer  du  lin  plusieurs 
fois  consécutivement  dans  le  même  champ,  mais  il  est  encore 
généralement  avantageux  de  différer,  d’un  nombre  d’années 
assez  considérable , le  retour  de  cette  culture. 

M.  de  Père  fixe  à six  années  l’intervalle  nécessaire  ; M.  Fran- 
çois de  Neufehâteau  nous  dit  que  « dans  l’ancien  département 
de  l’Ëscaut  elle  ne  revient  que  tous  les  six,  sept  ou  huit  ans  , 
quelquefois  même  la  neuvième  , dixième  et  onzième  année  ; 


(i)  Quidam  triduà  post  confectàm  Uni  sementem  , incdicaginis , olicB 
zeee  xemina  eodem  in  agro  sparxerunf.  Nec  improspere  tentamen  cessit. 
Nam  herbarum  illamm  segetes  Uni  satu  iniernatcB  tenellos  hujus  coules 
à laxu  protexôre.  FIcm.  rci.  rusi.  pars  prima  , 3a4.  Ce  procédé  nous  p.a- 
rtit  cependant  fort  extraordinaire 
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« dans  la  célèbre  châtellenie  de  Lille,  dit  Dieudonné,  on  a 
reconnu  l'abus  de  son  retour  fréi^uent;  il  y détériore  telle- 
ment le  sol,  que  si  on  met  le  lin  sur  un  même  champ  deux  ù 
trois  fois  dans  neuf  années  , la  force  végétative  en  est  enlevée. 
11  faut  alors  plusieurs  années  d’une  culture  suivie  pour  rendre 
à la  terre  sa  première  vigueur.  En  général  un  bon  cultivateur 
fah  peu  de  lin;  encore  a-t-il  la  précaution  de  n’en  remettre  que 
surSine  terre  où  il  y a dix-huit  à vingt  ans  qu’il  n’en  a pas  été 
cultivé.  » 

Si  la  culture  du  lin  est  une  des  plus  lucratives,  elle  est  aussi 
une  des  plus  épuisantes. 

Les  auteurs  agronomiques  romains  que  nous  aimons  tou- 
jours à citer,  comme  Gilbert,  qui  nous  paraît  avoir  dit  avec 
plus  de  raison , que  leur  agriculture  serait  peut  - être  encore 
la  première  du  monde , qu’Arthur  Toung  n’a  mis  de  justice 
et  de  franchise  à déclarer  qu’/7s  n’ont  que  des  observations 
faibles  et  triviales , connaissaient  bien  cette  .importante  vé- 
rité, qu’ils  ont  consignée  en  plusieurs  endroits  de  leurs  im- 
mortels écrits.  Virgile  nous  dit  très-énergiquement  que  le  lin 
brûle  la  terre,  urit  enim  Uni  campum  seges  ; Coluinelle  nous 
dit  non  moins  positivement  qu’il  est  une  des  plantes  les  plus 
nuisibles  qu’elle  puisse  nourrir,  agris  prcccipuè  noxium  est  ; 
et  Pline  nous  dit  encore  tout  aussi  affirmativement  qu’il  ef- 
frite fortement  la  terre  , terrœ  injuriam  facit. 

11  y a aussi  parmi  les  meilleurs  cultivateurs  modernes  una- 
nimité d’opinion  sur  ce  fait;  la  longue  racine  pivotante,  pour- 
vue d’un  grand  nombre  do  racines  latérales  qui  se  touchent 
dans  sa  culture  Ordinaire , jointe  à l’étiolement  de  ses  feuilles 
inférieures  qui  sont  privées  d’air  et  de  lumière,  le  rend  exces- 
sivement vorace  ; et  si  l’on  obtient  des  récoltes  profitables 
après  cette  culture,  on  en  est  unique  ment  redevable,  selon  nous, 
à la  nature  du  sol,  à sa  préparation  délicate  et  aux  rigoureux 
sarclages  qu’il  exige. 

Ou  cultive  quelquefois  le  lin  comme  fourrage , associé  à 
d’autres  plantes. 

Après  la  récolte  du  blé  dans  quelques  parties  du  département 
de  l’Arno,  on  laboure  en  juillet  et  en  août,  et  l’on  sème  des 
fourrages  en  septembre.  Les  deux  espèces  de  fourrage  les  plus 
en  usage  sont  un  mélange  de  lupins,  de  lin  et  de  raves,  et  le 
trèfle  annuel  ou  lupiuelle. 

cc  II  est  assez  étrange , nous  dit  M.  Simonde,  de  voir  mettre 
le  lin  parmi  les  fourrages  : mais  sa  graine  est  fort  abondante  , 
et  facile  à recueillir;  la  plante  résiste  bien  à l’hiver,  croit 
de  fort  bonne  heure , donne  beaucoup  d’herbe  et  plaît  au  bé- 
tail. » 

Nous  avons  déjà  rapporté  un  essai  de  ce  mélange  fait  par 
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M.  Bi  gotte  j mais  le  liii  \ivace  ilont  nous  allons  nous  occuper 
serait  peut-être  encore  plus  convenable  pour  cet  objet. 

DU  LIN  VIVACE.  Le  lin  vivace,  linum  perenne , est  une 
espèce  qui  résiste  aux  froids  de  nos  hivers.  On  l’appelle  aussi 
lin  de  Sibérie,  où  l’on  dit  qu’il  est  cultivé  depuis  qu’il  y fut 
découvert,  en  1 764  ; mais  le  botaniste  Marty  n assure  qu’il  croît 
spontanément  aussi  sur  les  solscrayeux  descomtésde  Cambridge, 
Northampton  , Suffolk  et  Norfolk,  et  il  paraît  être  également 
indigène  en  France , d’après  quelques  reuseigneinensque  nous 
trouvons  à ce  sujet  dans  le  corps  d’observations  de  la  société 
d’agriculture  de  Bretagne  ; car  on  y assure  qu’il  existe  dans 
cette  ancienne  province  plusieurs  prairies  dans  lesquelles  on 
trouve  très-abondamment  une  espèce  spontanée  de  lin  rameux 
fleurissant  à plusieurs  reprises,  et  portant  à-la-fois  les  capsules 
des  graines  qui  ont  donné  les  premières  fleurs  , d’autres  cap- 
sules moins  avancées  et  des  fleurs,  ce  qui  est  applicable  au  lin 
vivace. 

Ce  qui  le  distingue  essentiellement  du  précédent  , après  sa 
longévité , c’est  que  sa  racine  est  plus  forte,  qu’elle  est  noueuse 
et  très-ligneuse  ; que  ses  tiges , qui  sont  ordinairement  nom- 
breuses et  plus  élevées  , avec  le  secours  de  la  culture,  sont 
plus  rameuses  et  garnies  de  feuilles,  qui  paraissent  plus  poin- 
tues, et  de  fleurs  d’un  bleu  élégant , d’une  texture  délicate. 

Cette  espèce  rustique,  qui  parait  cultivée  avec  succès  dans 
quelques  endroits,  fournit  une  filasse  moins  belle  et  moins 
fine  que  l’espèce  usuelle  ; mais  sa  rusticité  , sa  longévité , la 
su|)ériorité  de  ses  produits  en  qtiantité  , qui  paraît  compenser 
leur  infériorité  en  qualité,  et  la  faculté  que  paraît  aussi  lui 
donner  son  naturel  vivace  , de  résister  mieux  que  la  précé- 
dente à la  sécheresse  , et  d’exiger  encore  un  sol  moins  fertile, 
peuvent  être  des  motifs  suffisans  pour  en  faire  étendre  la  cul- 
ture dans  plusieurs  localités  qui  conviendraient  moins  bien  à 
la  première. 

Les  procédés  de  culture  que  nous  avons  indiqués  pour  l’une 
nous  paraissent  également  applicables  à l’autre,  qui,  moins 
productive  qu’elle  dans  ses  premiers  momens,  comme  le  sont 
tous  les  êtres  doués  d’une  longue  existence,  ne  tarde  pas  à l’être 
plus;  elle  pourrait  être  admise  avec  avantage  à nous  fournir, 
dans  quelques  localités,  concurremment  avec  la  première,  des 
tisfus  précieux.  Elle  pourrait  également  contribuer,  dans  quel- 
ques circonstances,  à la  nourriture  de  nos  bestiaux. 

DU  CHANVRE  CULTIVÉ.  Le  chanvre  cultivé,  cannabis 
saliva,  est  une  plante  annuelle  , originaire  de  la  Perse,  d’ii- 
près  Linné,  et  à racine  longue,  pivotante  et  peu  fibreu.sc.  Sa 
tige  striée,  un  peu  velue  , presque  quadrangulairc  et  creuse  , 
qni  s’élève  ordinairement  en  terre  convenable,  à 7.  mètres  eu- 
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viron  y et  qui  est  branchue  lorsqu’elle  est  isolée  , et  simple 
lorsqu’elle  est  serrée  dans  la  culture  ordinaire  , est  garnie  de 
feuilles  di^itées,  dentées,  d’un  vert  foncé,  d’une  odeur  péné- 
trante et  un  peu  velues , et  de  Heurs  verdâtres , les  mâles  en 
grappes  terminales,  et  les  femelles  en  paquets  sessiles , por- 
tées ordinairement,  mais  pas  constamment,  comme  on  le  pense 
vulgairement,  sur  des  pieds  séparés,  â l’égard  desquels  on  con- 
fond communément  les  sexes,  en  appelant  mâles  les  femelles, 
et  vice  versâ. 

Cette  jdante,  cultivée  de  temps  immémorial  en  diverses  par- 
ties de  PEurope  , et  qui  parait  être  de  tous  les  climats,  puis- 
qu’on la  trouve  prospérant  également  dans  la  froide  région  de 
la  Russie,  et  dans  la  chaude  contrée  de  l’Italie,  est  incontes- 
tablement une  de»  plus  utiles  dans  nos  arts,  comme  elle  est 
une  des  plus  avantageuses  pour  les  assolemens  à court  terme 
de  nos  meilleures  terres. 

Quoique  très-anciennement  cultivée,  on  n'en  connaît  qu’une 
variété  fUBortée  depuis  quelques  années  de  la  Chine , et  qui 
ne  para^WilTérer  essentiellement  de  la  nôtre  que  jiar  la  disjio- 
silion  régulièrement  alternative  de  ses  feuilles  et  par  une  plus 
grande  élévation  ; cette  variété  étant  parvenue  dans  les  pre- 
mières années,  jusqu’à  la  hauteur  de  6 mètres  et  au-delà. 

Le  chanvre  exige,  pour  prospérer,  le  terrain  le  plus  fertile 
et  le  mieux  préparé.* 

La  disposition  naturelle  à s’enfoncer,  dont  sa  racine  est 
douée,  jointe  à la  rareté  des  radicules  latérales  dont  elle  est 
pourvue,  nécessite  des-labours  profonds  (|ui  pénètrent  et  ameu- 
blissent suffisamment  la  4erre  pour  faciliter  sou  entier  déve- 
loppement, le  moindre  obstacle  arrêtant  les  progrès  de  son 
accroissement.  La  privation  presque  entière  de  feuilles  infé- 
rieures et  moyennes  , à laquelle  sa  tige  se  trouve  réduite  dans 
la  culture  ordinaire,  par  une  suite  nécessaire  du  rapproche- 
ment des  tiges  et  du  défaut  d’air  et  de  lumière  suffisant,  la 
privant  d’une  partie  de  ses  moyens  naturels  de  subsistance  , et 
la  rendant  plus  exigeante  â l’égard  du  sol , il  lui  faut  nécessai- 
rement la  terre  la  plus  riche  en  principes  végétatifs  , principes 
que  l’industrie  du  cultivateur  doit  y déposer,  lorsque  la  nalure 
n’y  a pas  pourvu.  , 

Les  terres  maigres,  sèches,  sablonneuses  et  pierreuses  lui 
conviennent  donc  généralement  bien  peu  , et  celles  qui  sont 
compactes,  argileuses  et  fiumides  ne  lui  conviennent  guère 
mieux  , à moins  que  leur  excès  de  ténacité  et  d’humidité  n’ait 
été  préalablement  corrigé  par  un  amendement  calcaire  conve- 
nable , tel  que  la  macse  et  la  chaux.  Les  terrés  fraîches , celles 
d’alluvion , celles  des  vallées  , et  celles  qui  out  été  récemment 
défrichées  , çprès  avoir  été  «•  bois  ou  en  prairies,  et  qui  ne 
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so»t  pas  trop  ombragées , sont  appropriées  à sa  nature  très- 
vorace  , ainsi  qu’à  la  fermeté  de  sa  tige  ; fermeté  qui  l’empéche 
de  verser  et  de  pourrir  en  terrain  très-fertile  commÿla  plupart 
des  autres  productions. 

Cette  plante  parcourant  rapidement  les  phases  de  sa  végé- 
tation, avec  un  sol,  une  culture  et  une  température  conve- 
nables, il  lui  faut  encore  les  engrais  les  plus  riches,  les  plus 
divisés  et  les  plus  avancés  vers  l’état  de  dissolution  complète. 

On  ne  doit  commencer  la  semaille  qu’après  avoir  rempli  le 
mieux  possible  toutes  ces  conditions , qui  sont  de  rigueur  pour 
en  obtenir  des  produits  abondans  ^ on  s’en  acquitte  ordinaire- 
ment , lorsqu’on  ne  défonce  pas  le  terrain  à la  bêche  , à la 
houe  ou  à la  pioche,  par  trois  labours  profonds , dont  un  avant 
l’hiver,  le  second  à la  fin , et  le  dernier  immédiatement  avant 
la  semaille  , et  en  déposant  l’engrais,  avant  le  premier  , ou 
avant  le  dernier  labour,  la  première  manière  étant  générale- 
ment préférable. 

Ou  remplace  trèS-avantageusement  les  fumiers  Mjdinaires , 
et  particulièrement  ceux  de  chevaux  et  de  moutow^ui  sont 
les  plus  convenables,  par  la  poudrette,  la  colombine,  les  dé- 
bris menulsés  d’os  et  de  cornes , les  crins  et  les  rognures  de 
cuir  et  d’étoffes  de  laine  ; les  excrémens  des  vers  à soie , les 
boues  , les  vases , les  terreaux  , et  par  tout  autre  engrais  riche 
et  très-divisé  qu’on  répand  quelquefois  sur  le  sol  immédiate- 
ment après  la  semaille;  mais  leur  surabondance  donne  quelque- 
fois, aussi,  trop  de  raideur  et  d’épaisseur  aux  fibres  corticales. 

L’emploi  de  ces  divers  moyens  peut  être  suivi  avantageuse- 
ment de  fréqq.ens  hersages  , qui  réunissent  à l’incorporation 
des  engrais  à la  terre  l’ameublissement  et  l’égalisation  du  sol 
qui  doivent  encore  précéder  la  semaille. 

Il  existe  une  autre  condition  bien  essentielle  à remplir  avant 
de  Mmer  le  chanvre , c’est  d’attendre  que  le  temps  paraisse  se 
disposer  à la  pluie,  lorsque  la  terre  n’est  pas  humide  sur-tout, 
parce  que  son  succès  dépend  beaucoup  de  la  prompte  levée  et 
du  prompt  développement  do  sa  semence  , laquelle,  dans  le 
cas  contraire,  reste  long-temps  exposée  aux  dégâts  d’un  grand 
nombre  d’oiseaux  qui  la  dévorent,  non  - seulement  avant  sa 
germination,  mais  encore  après  sa  sortie  de  terre  , jusqu’à  ce 
que  ses  premières  feuilles  radicales  soient  développées,  si  l’on 
ne  s’y  oppose  par  une  surveillance  continuelle  qui  n’est  pas 
toujours  facile,  ou  parciuelques  épouvantails  qui  ne  produisent 

fias  toujours  non  plus  l’effet  qu’on  en  attend.  Tardant  d’ail- 
eurs  à couvrir  complètement  la  terre  d’une  épaisse  verdure  , 
elle  ne  détruit  pas  lus  plantes  nuisibles  aussi  bien  qu’elle  le 
le  fait  par  une  végétation  accélérée  , qui  est  un  de  ses  princi- 
paux mérites  pour  les  «ssolemegs  ; elle  ne  prévient  pas  asses 
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tôt  non  plus  l’évaporation , et  c’est  encore  par  cet  effet , lors- 
qu’il est  prompt  et  complet,  qu’elle  devient  précieuse  sous  le 
même  rapport. 

Le  chanvre  redoutant  les  dernières  gelées , l’époque  de  sa 
semaille , qui  varie  en  France  depuis  mars  jusqu’en  juin , est 
naturellement  indiquée  par-tout  par  leur  cessation,  et  la  plus 
avancée  est  généralement  la  plus  productive. 

Le  choix  de  la  semence  est  très  - essentiel.  Elle  doit  être 
fraîche  , pesante  , luisante , d’un  goût  agréable  , et  d’un  gris 
foncé.  Celle  qui  est  légère  , sèche  et  blanche  , n’est  pas  fécon- 
dée ; celle  qui  est  verdâtre  n’est  pas  assez  mûre  , et  celle  qui 
est  brune,  ou  noire  et  rance,  est  trop  vieille  ou  échauffée.  En- 
fin , suivant  le  sage  précepte  d’Olivier  de  Serres , a j/our  se- 
mence choisissez  le  chenevi  récent,  ne  voulant  que  très-mal 
naistre  celai  de  l’année  précédente  , et  se  perdre  du  tout  en 
terre  le  plus  envielU.  » 

On  renouvelle  quelquefois  la  semence  j mais  il  a été  reconnu 
que  lorsqu’on  la  récolte  assez  mûre  et  perfectionnée , et  qu’on 
la  conserve  convenablement,  ce  soin  est  inutile  ; cependant  on 
doit  le  prendre  toutes  les  fois  qu’il  en  résulte  une  semence  plus 
nette  , plus  mûre  et  plus  pesante. 

On  sème  le  chenevis  de  deux  manières,  ou  à la  volée  ou  en 
rayons.  La  première  est  la  plus  usitée  et  la  plus  convenable 
pour  obtenir  une  filasse  fine , douce  et  déliée  : la  seconde , peu 
pratiquée , et  que  Châteauvieux  a essayée  avec  succès  , éco- 
nomise beaucoup  la  semence  , rend  faciles  le  sarclag'e  et  l’ar- 
rachage des  tiges  mâles,  et  en  donnant  plul  d’espace , plus  d’air 
et  de  lumière  aux  plantes,  elle  donne  plus  de  raideur  et  d’é- 
paisseur â la  fibre , et  plus  de  perfectionnement  aux  graines. 

La  quantité  de  semence  doitÿoujours  être  basée  sur  l’emploi 
auquel  on  destine  les  produits  du  chanvre.  Lorsqu’on  a prin- 
cipalement en  vue  la  lines.<e  et  la  souplesse  des  fibres  corticales, 
on  doit  le  semer  plus  dru  : lorsqu’on  vise  au  contraire  à la 
force,  à l’épaisseur  et  à la  quantité,  on  doit  le  semer  plus  clair; 
et  toutes  les  fois  qu’on  désire  se  procurer  essentiellement  une  ' 
semence  parfaitement  conditionnée , on  doit  l’espacer  davan- 
tage encore. 

Le  chenevis  demande  â être  peu  enterré,  par  une  herse  lé- 
gère ou  tout  autre  instrument  équivalent  ; tnais  il  est  toujours 
avantageux  de  rouler  la  terre  le  plus  tût  possible , â moins 
qu’elle  ne  soit  trop  humide,  afin  d’affermir  les  semences,  de 
les  soustraire  à la  rapacité  des  oiseaux  granivores , mais  plus 
particulièrement  afin  d’accélérer  sa  germination , en  lui  con- 
servant une  humidité  favorable.  On  dépose  quelquefois  sur  le  v 
champ  , après  la  sem.aille,  les  engrais  pulvéruleus  ou  très-ré- 
duits , ainsi  que  nous  l’avons  observé,  ou  même  des  fumiers 
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longs , pour  empêcher  que  la  terre  ne  soit  battue  et  durcie  par 
les  orages  ; et  il  est  essentiel  de  le  faire  par  un  temps  humide. 

Dès  que  le  chanvre  est  bien  leva  par-tout,  il  est  avantageux 
de  le  sarcler , si  l’état  de  la  terre  l’exige,  en  extirpant,  le  plus 
possible,  le  liseron  , qui  est  son  plus  grand  ennemi,  et  qui 
s’entortille  autour  de  ses  tiges;  la  cuscute,  qui  s’y  implante 
quelquefois;  et  l’orobanche  rameuse,  qui  quelquefois  aussi  af- 
fame sa  racine  en  s’y  implantant. 

On  doit  encore  l’éclaircir  lorsqu’on  le  trouve  trop  dru  , et 
ces  opérations  , ainsi  que  celles  de  l’arrachage , deviennent 
plus  faciles,  lors([u’on  a eu  soin  de  laisser  entre  les  planches 
de  petits  espaces  vides  qui  servent  de  sentiers. 

Les  pieds  mêles,  qui  fournissent  la  filasse  la  plus  estimée  , 
et  qui  sont  ordinairement  moins  nombreux  que  les  pieds  fe- 
melles, pouvant  se  distinguer  assez  aisément  des  derniers,  dans 
les  premiers  momens  de  leur  végétation  , à leur  supériorité  de 
hauteur  et  de  vigueur , on  pourrait  éclaircir  préférablement  les 
pieds  femelles , si  on  le  jugeait  convenable  pour  l’objet  qu’on 
a plus  particulièrement  en  vue. 

S’il  y a génér.ilement  de  l’inconvénient  à semer  trop  clair, 
parce  que.  Indépendamment  de  la  diminution  dans  les  produits 
et  dans  leur  qualité  relative , la  terre  est  moins  bien  ombragée 
et  nettovée , deux  objets  d’une  grande  importance,  relative- 
ment au  succès  des  récoltes  suivantes;  il  n’y  en  a pas  moins  à 
semer  ou  à laisser  le  plant  trop  épais  , parce  qu’au  lieu  de 
monter.,  il  reste  nécessairement  b<is  , faute  d’aliment , et  sur- 
tout faute  d’air  et  de  lumière  suffisante. 

Le  chanvre  est  une  des  pl.antes  assaillies  par  le  plus  petit 
nombre  d’ennemis,  quoiqu’il  redoute,  comme  toutes  les  au- 
tres , l’effet  destructeur  des  intempéries  , et  sur-tout  l’excès 
du  cliaud  et  du  froid.  On  n’a  jusqu’à  présent  découvert  qu’une 
seule  chenille,  qui,  en  s’insinuant  dans  l’intérieur  de  sa  tige, 
lui  devient  nuisible,  et  l’on  n’a  trouvé  encore  aucun  insecte  , 
que  l’odeur  repoussante  de  ses  feuilles  inébriantes , laquelle 
devient  quelquefois  nuisible  aux  ;>ersoiines  qui  y restent  long- 
temps exposées,  sur-tout  en  l’arrachant  et  le  manipulant,  n’ait 
rebuté  et  écarté.  Cette  circonstance  est  un  nouveau  bienfait  qui 
le  rend  d’autant  plus  précieux  pour  nos  assolemens,  comme 
nous  le  verrons  ci-après. 

11  n’exige,  à la  rigueur,  aucun  soin,  après  ceux  que  nous 
venons  d’indiquer  et  qui  ne  sont  même  pas  toujours  néces- 
saires , jusqu’à  l’époque  de  la  maturité  d’une  partie  de  ses 
tiges.  On  peut  cependant,  lorsque  la  situation  rend  cela  fa- 
cile , le  faire  jouir  avec  beaucoup  d’avantage  du  bienfait  de 
l’irrigation  , cpiand  il  panait  souffrir  de  la  sécheresse  dans  les 
climats  chauds.  . 
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La  récolte  doit  commencer  par  les  pieds  miles,  impropre- 
ment appelés  femelles , parce  c|u’ils  sont  les  plus  frêles.  Ils 
sont , aussi  , ordinairement  les  plus  élevés  ; peut-être  par  une 
sage  prévoyance  de  la  nature  , afin  que  l'acte  important  de  la 
fécondation  puisse  s'opérer  plus  facilement. 

Dès  que  la  dissémination  de  l’abondante  poussière  séminale 
dont  ils  sont  chargés  est  opérée,  et  que  les  ovaires  des  pieds 
femelles  sont  tous  suffisamment  imprégnés  de  cette  puissance 
prolifique  , il  est  important  de  ne  pas  tarder  à procéder  à l’ar- 
rachage des  pieds  mâles;  l’époque  s’en  trouve  clairement  indi- 
quée au  cultivateur  par  le  ilétrissemeqiC  des  feuilles,  la  chute 
des  débris  des  fleurs , le  blanchissement  de  la  base  de  la  tige 
et  le  jaunissement  de  .sa  cime.  Alors  les  fibres  corticales  sont 
douces,  fines  et  blanches,  et  le  gluten  gommo-résineux  qui 
les  protège  contre  le  contact  immédiat  de  l’air  en  les  envelop- 
pant , se  dissout  et  se  détache  aussi  plus  facilement,  par  l’opé- 
ration du  rouissage  ; plus  tard,  elle  devient  plus  adhérente  en 
se  desséchant  , et  la  fibre,  moins  soyeuse  et  plus  rigide,  prend 
une  teinte  jaiinàtre  et  nuisible.  « 

Cette  première  récolte  devient  avantageuse  aux  pieds  fe- 
melles qui  restent,  par  l’espèce  de  labour  résultant  du  soulè- 
vement de  la  terre  que  l’arrachage  opère;  et  cette  salutaire 
opération , en  leur  procurant  encore  plus  d’air  et  de  lumière , 
contribue  puissamment  au  perfectionnement  des  semences; 
mais  il  en  résulte  souvent  aussi  lebrisement  et  le  renversement 
des  tiges  , lorscju’elle  est  faite  sans  précaution , et  lorsqu’on 
n’a  ménagé  aucun  sentier  autour  des  planches  pour  s’y  placer 
et  procéder  à l’arrachage  sans  trépignement , en  allongeant  le 
bras.  ^ 

A mesure  que  cet  arrachage  se  fait , on  lie  les  tiges  en  pe- 
tites bottes,  avec  une  d’elles  , après  avoir  eu  la  précaution  es- 
sentielle pour  le  rouissage , d’aligner  le  plus  possible  le  collet 
des  racines;  et  on  les  fait  rouir  séparément,  parce  que  la  filasse 
en  est  plus  fine  et  plus  belle  que  celle  des  pieds  femelles. 

On  attend  alors  que  ces  derniers  soient  en  état  d’être  récol- 
tés , ce  qui  n’a  lieu  commuuément  qu’un  mois  ou  six  sem.iines 
après , et  ce  qui  s’annonce  par  la  crispation  des  feuilles  , le 
jaunissement  de  la  tige  et  l’inclinaison  de  la  tête  , résultante 
du  poids  des  semences;  celles-ci  sont  alors  parfaites,  luisantes, 
grisâtres)  et  prêtes  à sortir  des  capsules  qui  commencent  à 
s’ouvrir. 


Il  devient  encôre  important  de  veiller , aux  approches  de 
cette  récolte,  à ce  que  les  oiseaux  ne  renouvellent  pas  les  dé- 
gâts qu’ils  ont  pu  faire  après  la  seinaille,  et  d’empêcher  que 
les  rats,  dans  le  voisinage  des  pièces  d’eau,  et  d’autres  animaux 
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rongeurs  , ne  soient  les  tiges  pour  se  nourrir  de'  la  graine, 
connue  cela  arrive  c^uelcjiiefois. 

On  a proposé  de  faire  1a  récolte  des  pieds  femelles  simulta- 
nément avec  celle  des  pieds  mâles,  en  fauchant  le  tout  à-la-fois 
ati  lieu  d’arracher  alternativement  les  uns  et  les  autres  ; sans 
doute  la  filasse  des  premiei's  serait  plus  fine  et  plus  douce  par 
ce  moyen  que  par  celui  qui  est  usité  j mais  indépendamment 
de  la  perte  essentielle  de  la  graine  qui  ne  pourrait  mûrir,  cette 
filasse , qui  n’aurait  pas  atteint  alors  le  degré  de  perfection- 
nement suffisant,  serait  bientût  moins  forte , moins  résistante 
et  de  moindre  durée. 

Ou  procède  à la  seconde  récolte , en  arrachant  successive- 
ment les  pieds  comme  précédemment,  en  les  arrangeant  de 
même  en  bottes  régulières  et  alignées  , et  en  en  retranchant 
quelquefois  les  racines  sur-le-champ,  ce  qui  rend  le  rouissage 
plus  facile  et  plus  égal  j ou  en  les  fauchant,  ce  qui  sépare  né- 
cessairement ces  racines  des  tiges , ce  qui  rend  aussi  la  récolte 
beaucoup  plus  expéditive,  et  ce  qui  prévient  le  brisement  qui 
a lieu  quelquefois  par  la  première  méthode,  la  plus  usitée,  sur- 
tout par  un  temps  sec  , ainsi  que  les  blessures  aux  mains  des 
arracheurs  qui  sont  souvent  ensanglantées  ; ce  moyen  pré- 
vient également  ou  diminue  au  moins  la  chute  d’une  partie  des 
graines,  lorsque  le  fauchage  est  fait  avçc  précaution  et  avec 
une  faux  bien  tranchante.  Ce  dernier  procédé  est  usité  en  quel- 
ques endroits , et  plus  particulièrement  dans  une  partie  du 
Piémont,  dont  nous  ferons  connaître  tout-à-l’heure  les  meil- 
leurs procédés  de  cette  culture,  en  nous  occupant  do  l’asso- 
lement que  nous  allons  considérer,  après  avoir  renvoyé  à l’ar- 
ticle r.iN  , pour  ce  qui  concerne  le  rouissage  et  les  prépara- 
. lions  subséquentes  de  la  filasse  , les  principes  générau*  relatifs 
à ces  objets  étant  les  mêmes  pour  toutes  les  plantes  qui  y sont 
soumises. 

Obsérvons  encore  qu’on  sépare  la  graine  des  tiges  en  la  bat- 
tant avec  des  gaulettes  , soit  après  l’avoir  fait  sécher,  soit 
après  l’avoir  amoncelée  pendant  quelque  temps  avec  les  tiges 
couvertes  de  paille , ou  même  de  terre,  ce  ([ui  n’est  pas  toujours 
sans  Inconvénient;  après  l’avoir  bien  séchée  , ,on  la  remue  et 
la  déplace  fréquemment  dans  les  greniers,  et  celle  qui  ne  sert 
pas  à la  semence  est  propre  à faire  de  l’huile  à brftler  et  pour 
les  arts,  ou  à donner  à tonie  espèce  de  volaille  , principale- 
ment auxpoules  dont  elle  esttrès-propre  à déterminer  la  ponte 
en  hiver. 

Le  chanvre  présente  pour  nos  assolemens  plusieurs  avantages 
importaiis,  que  nous  devons  successivement  examiner. 

Le  picinier  consiste  en  ce  que  l’époque  do  sasemaille  devant 
généralement  être  assez  reculée  dans  la  majeure  partie  de  la 
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France,  elle  peut  laisser  souvent  îe  temps  suffisant , lorsque 
U terre  est  bien  préparée  et  naturellement  fertile,  pour  faire 
une  récolte  printanière  en  fourrage  de  primeur , ou  toute 
autre  non  épuisante , mais  améliorante  et  préparatoire. 

Nous  en  trouvons  un  exemple  bien  remarquable  dans  le  dé> 
parlement  de  Maine-et-Loire , et  dans  quelques  autres  parties 
de  la  France. 

Pans  la  fertile  vallée  d’Anjou,  on  sème  souvent  le  chanvre 
en  mai,  immédiatement  après  une  récolte  de  raves;  au  chanvre 
succède  le  froment,  stiivi,  sans  interruption,  d’une  récolte 
de  gesse  ou  de  vesce  d’hiver,  faite  assez  tôt  pour  faire  place  au 
maïs.  On  obtient  par  ce  judicieux  et  très-productif  assolement 
cinq  récoltes  bien  précieuses  et  sagement  intercalées  , en  trois 
années;  savoir,  i®.  chanvre  après  raves;  2°.  froment,  puis 
vesce  ou  gesse  semée;  et  4”.  gesse  ou  vesce  et  maïs  récoltés, 

M.  de  rère  nous  présente  un  autre  cours  de  culture  fort 
analogue  à celui-ci,  et  que  nous  devons  faire  éonnaitre. 

1®.  Racines  sur  terrain  défoncé  et  bien  amendé,  récolte  mortè, 
ou  fourrage  précoce,  fauché  en  avril;  2“.  chanvre;  3°.  fro- 
} ment  ; 4°*  trèile  ; ou  bien  3°.  raves  après  la  récolte  du' chanvre, 

ou  choux  ; 4°>  aveine , avec  trèfle. 

Il  a aussi  observé,  comme  nous,  dans  les  environs  de  Saint- 
Omer  , département  du  Pas-de-Calais  , que  le  chanvre  rem- 
plaçait quelquefois  dans  la  même  année  l’escourgeon  fauché 
en  vert  en  mai. 

Le  second  avantage  résulte  de  l’époque  peu  avancée  à la- 
quelle la  récolte  du  chanvre  s’achève  souvent,  et  qui,  jointe 
à l’excellente  préparation  que  la  terre  a dû  recevoir  avant  sa 
culture , et  à l’intluence  bienfaisante , pendant  sa  durée  , de 
quelques  autres  avantages  non  moins  précieux  qui  vont  suivre, 
la  laisse  libre  assez  à temps  et  assez  bien  préparée  pour  don- 
ner une  récolte  très-avantageuse  en  froment,  ou  en  autre  grain 
hivernal. 

Nous  en  trouvons  un  très-grand  nombre  d’exemples  , dont 
nous  nous  bornons  à ajouter  ici  quelques-uns  des  principaux  à 
ceux  que  nous  avons  déjà  signalés. 

M.  Simonde  s’exprime  ainsi  dans  son  Tableau  de  Pagricul- 
ture  toscane, 

a.  L’on  distingue  en  deux  classes  les  terrains  de  la  plaine  de 
Bologne  : i“.  ceux  qui  sont  propres  aux  chanvres,  et  2“.  ceux 
qui  sont  trop  maigres  pour  que  la  culture  de  cette  plante  y 
soit  profitable. 

ec  L'’assolement  des  premiers  est  de  deux  ans  ; avant  de  se-^ 
mer  le  chanvre  pour  la  première  année,  ôn  laboure  les  champs 
à plat,  au  mois  d’août  ou  de  septembre,  avec  la  petite  charrue 
de  Toscane  , qui  divisç  par  le  milieu  chaque  plate-bande  ; ou 
Tomx  XV.  7 
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refend^'ensuite  1«  labour  par  un  trait  de  grosse  charrue,  qui 
laisse  4 pieds  de  distance  d'un  sillon  à l'autre,  et  qui  dis- 
pose le  terrain  en  billonstrès-éleTés.  On  le  fume  de  la  manière 
ordiniire,  et  ou  le  laisse.repossr  pendant  l'iiirer  ) au  printemps 
on  répand  sur  le  sol  des  raclures  de  cornes,  ou  quelque  autre 
substance  animale  très-engraissante  ; on  égalise  le  terrain  ateo 
la  berse , et  l’on  y sème  le  chanvre  ; celui-ci , aidé  par  l’engrais 
puissant  qu’on  lui  a donné  , parvient  à une  hauteur  et  une 
grosseur  prodigieuses  j ses  tiges  égalent  celles  des  blés  de  Tur- 
quie les  plus  vigoureux  , et  acquièrent  de  lO  à 12  lignes  de 
diamètre.  L’année  suivante,  on  sème  le  blé,  et  l’on  continue 
alternativement,  sans  jamais  laisser  la  terre  en  repos,  s > 

M-  Simonde  ajoute  que  « dans  les  terres  qui  ne  sont  pas 
assez  fertiles  pour  être  propres  au  chanvre,  on  sème  aussi  tour 
à tour  le  blé  et  le  maïs , ou  bien  le  blé  et  les  haricots , ou 
enfin  chez  les  paysans  très- soigneux,  le  blé  et  les  fèves;  et  ces 
dernières  sont  destinéesàètre ensevelies  parla  charrue, comme 
les  lupins,  pour  engraisser  le  terrain,  u 

Ces  divers  assolemens  sont  tous  conformes  aux  principes  que 
nous  avons  établis  ou  reconnus. 

Dans  l’unclenne  province  de  Montferrat,  une  dés  contrée* 
où  le  chanvre  est  cultivé  le  plus  en  grand  , avec  le  plus  de 
succès  et  d’intelligence,  et  dont  le  produit,  célèbre  par  se 
beauté  et  sa  hauteur,  ainsi  que  par  la  force  et  la  blancheur  du 
fil , s'obtient  au  pied  des  coteaux , ou  au  fond  des  vallons  expo- 
sés au  levant  et  au  couchant,  sur  des  terres  noires , meubles 
et  fertiles  qui  reçoivent  le  tribut  bienfaisant  des  eaux  végéta- 
tives fournies  par  les  terrains  qui  les  dominent,  et  qui  les  pro- 
tègent contre  l'action  desséshante  d’uu  soleil  trop  ardent;  tes 
terres  sont  fortement  améliorées  par  les  engrais  les  plus  actifs 
et  lès  plus  réduits,  et  par'des  labours  très- profonds;  la  ré- 
colte des  tiges  femelles  se  fait  expéditivement  et  très-économi- 
quement, en  les  coupant  près  de  terre , dès  que  la  graine  est 
mûre,  nfin  de  moins  secouer  les  tiges  qu’en  les  arrachant  ; et 
l’on  pratique  également  l’excellent  usage  d’alterner  le  ehanvr  A 
avec  le  froment. 

Cet  assolement  s’obeerve  encore  dans  les  fertiles  vallées  ou 
dans  les  plaines  du  Grésivaudan,  de  la  Garotuie,  de  Cûne-sur- 
Loire,  de  la  Limagne  d’Auvergne,  de  Gajfras,  de  Laveur, 
d’Albl,  de  l’ille-et- Vilaine,  des  Côtes-du-Nord,  du  Morbi- 
han, du  Finistère,  ainsi  que  dànt  toutes  celles  dont  le  chanvr» 
est,  après  le  lin,  une  des  principales  productions,  comme  il 
l’est  en  diverses  antres  parties  de  la  France. 

Qoalqtiefoisle  froment  se  trouve  remplacé  par  l’escourgeon, 
qui  exige,  comme  nous  l’avons  vu,  une  terre  aussi  meuble 
que.  nette  et  fertile;  ou  par  l’avoine  d’hiver,  qui,  dans  les 
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cantons  où  elle  peut  supporter  la  rigueur  de  cette  saison  , 
dumie  les  produits  les  plus  abondans  après  cette  culture. 

L’un  et  l’autre  remplacemens  s’observent  encore  dans  quel- 
ques-uns de  nos  départemens  ; nous  voyons  que  l’infatigable 
Turbilly  faisait  souvent  succéder  au  chanvre  sur  ses  défriche- 
mens , dont  il  nous  a laissé  un  traité  si  précieux , le  froment 
ou  l’avoine  d’hiver  ; et  il  observe , avec  raison , que  le  chanvre 
n’épuise  pas  le  fonds  y lorsqu’il  est  suffisamment  entretenu  de 
culture  et  dl engrais,  ï. 

Quelquefois  aussi,  et  cela  se  remarque  plus  particulièrement 
dans  nos  départemens  septentrionaux,  sans  doute  parce  que  la 
récolte  , comme  la  seraaille  du  chanvre  , y est  nécessairement 
plus  tardive  , il  est  remplacé  immédiatement  par  le  lin,  auquel 
succède  ordinairement  le  froment. 

Dans  le  département  du  Nord , qui  est  si  bien  cultivé,  noua 
l’avQns  vu  remplacé  par  le  lin  ou  par  l’orge  printanier;  ÿ 
Dieudonné  nous  l’atteste  encore  dans  son  excellente  Statis^ 
tique  de  ce. département , ;<our  les  arrondissemens  de  Doiiay 
et  de  Bergues,  dans  l.Tvallée  de  la  Scarpe  et  près  de  ~Waten, 

M.  François  de  Neufchàteau  nous  apprend  aussi  dans  des 
détails  agricoles  du  plus  grand  intérêt  sur  les  environs  de 
Bruxelles  , que  le  chanvre  est  regardé  comme  la  récolte  princi- 
pale aux  environs  de  Termonde  f où  il  est  intercalé  avec  le  lin 
et  le  froment  qui  se  suivent  immédiatement  ainsi  ; i ®.  chanvre; 
2".  lin,  et  3°.  froment.  Il  n’est  guère  possible  assurément 
d’obtenir  en  trois  années  trois  récoltes  consécutives  plus  pro- 
ductives. 

Non-seulement  il  est  avantageux  de  faire  précéder  le  lin  ou 
l’orge  , et  sur- tout  le  froment  par  le  chanvre  j‘ mais  cela  de- 
vient encore  quelquefois  indispensable  pour  assurer  le  succès 
de'ces  secondes  récoltes. 

Cette  vérité  se  remarque  sur-tout  à l’égard  des  terres  défri- 
chées , qui  étaient  en  bois  ou  en  prairies  anciennes  ; l’excessive 
fertilité  du  sol  vierge  y occasionne  une  végétation  luxuriante 
et  le  versement  et  la  pourriture  de  leurs  tiges  grêles , serrées 
et  élancées;  le  chanvre  est  plus  propre  que  toute  autre  plante 
à résister  à ces  inconvéniens , à cause  de  la  contexture  ferme 
et  vigoureuse  de  sa  tige , et  de  sa  longue  racine  pivotante  qui 
le  fixe  solidement  en  terre. 

Quelquefois  cependant  la  violence  des  ouragans  fait  céder  ces 
tiges  à leur  impétuosité  et  à leurs  efforts  prolongés,  et  quel- 
quefois aussi  la  grêle  vient  les  fracasser  ; mais  dans  ces  cas  dé- 
' sostreux , le  mal  n’est  pas  toujours  sans  remède , et  un  fait 
curieux  nous  en  fournit  une  preuve  frappante. 

M.  Barberis,  Fiémontais  , eut  une  chenevière  grêlée  ; il  eu 
£r  couper  la  moitié  rez  terre,  et  laissa  l’autre  pour  point  d». 
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crnnpnmison.  La  partie  coupée  fournit  une  /'é’cplte  non-seule- 
ment plus  abon  dante  que  l’autre  y mais  aussi  plus  abondante 
que  la  même  ô ndue  de  terre  dans  les  années  sans  grêle. 

Ce  fait,  ra/> porté  par  M.  Bosc,  mérite , comme  il  l’observe, 
l’attention  des  cultivateurs. 

Le  troisième  avantage  que  présente  le  chanvre , c’est  de  cou- 
vrir d’un  ombrage  le  sol  qui  en  est  ensemencé;  d’y  déterminer 
une  fermentation,  et  par  suite,  un  ameublissement  très-stt- 
liitaire  ; et  de  s’opposer  à l’évaporation  toujours  si  nuisible  en 
été,  laquelle  résulte  de  la  nudité  complète , ou  au  moins  du 
défaut  d’ombrage  suffisant  des  végétaux  qui  s’y  trouvent. 

Cet  effet  bienfaisant  compense  en  partie  la  soustraction  qu’il 
fait  au  champ  qui  l’alimente , et  contribue  à la  bonté  des  ré- 
coltes qui  le  suivent. 

^ Le  quatrième  avantage  , émané  du  précédent , consiste  k 
procurer  un  parfait  nettoiement  du  sol , tant  par  l’effet  de  cet 
«Wnbrage  qui  triomphe  promptement  des  plantes  nuisibles  aux 
T.'^coltes  , lesquelles  se  développent  moins  rapidement  et  moins 
vigoureusement  que  le  chanvre , que  par  l’o{^ration  non  moins 
utile  du  sarclage  qu’il  reçoit  lorsqu’elle  devient  nécessaire. 

Ce  nettoiement,  qui  exerce  toujours  une  influence  si  avan- 
tageuse sur  toutes  les  récoltes  qui  suivent;  ce  nettoiement 
qui  est  bien  rarement  apprécié  à sa  juste  valeur,  dans  la  cul- 
ture ordinaire,  est  un  des  principaux  mérites  de  sa  culture; 
et  c’est  ce  qui  fait  dire  avec  tant  de  raison  à M.  de  Père,  que 
la  rticoltc  du  blé  esc  toujours  belle  et  nette , après  celle  da 
chanvre. 

Le  cinquième  avantage  consiste  dans  l’odeur  narcotique  et 
rebutante  qui  p.araît  repousser  et  écarter  les  insectes  et  autres 
animaux  qui  en  approchent. 

Cette  odeur  qui  paraît  éloigner  les  taupes,  les hanneton.s  et 
les  vers  si  nuisiWes  au  froment,  et  qui  pourrait  bien  déplaire 
aussi  à plusieurs  autres  animaux  malfaisans  ; ce  moyen  quo 
les  jardiniers  emploient  quelquefois , pour  écarter  de  leurs  lé- 
gumes et  de  leurs  plantationsde  toutes  espèces,  diverses  espèces 
d’altises  et  d’autres  animaux  très- nuisibles  ; ce  moyen  enfin  , 
bien  connu  d’Olivier  de  Serres , qui  le  recommande , et  qu’on 
ne  paraît  pas  avoir  cherché  assez  à utiliser  pour  les  cultures 
en  grand , lesquelles  deviennent  si  souvent  la  proie  d’animaux 
destructeurs;  ce  moyen  , disons-nous , n’est  peut-être  pas  un  jr 
des  moins  importaiis  pour  rendre  la  culture  du  chanvre  recom- 
mandable dans  nos  assolemens. 

Le  sixième  avantage  quo  nous  trouvons  dans  cette  culture, 
pour  l’objet  dont  nous  nous  occupons,  c’est  de  nous  fournir 
encore  un  excellent  moyen  très  - économique  d’obtenir  > en 
faisant  ses  deux  récoltes  consécutives , une  autre  récolte , d’au-. 
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tant  plus  profitable  qu’elle  n’exige  aucun  frais  aÂditionel  de 
culture , soit  en  raves,  soit  en  navets,  soit  en  spergule,  soit 
en  quelque  autre  plante  de  cette  nature;  il  suffit  d’en  jeter sim^ 
plement  les  semences  sur  le  sol  , à l’époque  des  arracliages  ; 
celles-ci  se  trouvent  souvent  assez  recouvertes  de  ces  opéra- 
rations  qui  ameublissent  suffisamment  le  terrain. 

Cette  excellente  méthode,  qui  se  pratique  parmi  nous  avec 
succès  en  un  grand  nombre  d’endroits , n’était  pas  inconnus 
non  plus  à Olivier  de  Serres,  qui  nous  paraît  même  avoir  en- 
core le  mérite  de  l’avoir  indiquée  et  recommandée  le  premier.. 

On  a aussi  conseillé  de  semer  dans  le  chanvre  des  graines 
destinées  à former , après  sa  récolte , une  prairie  artificiello 
permanente;  mais  nous  pensons  que  cette  méthode  peut  être 
sujette  à quelques  inconvéniens  et  exiger  au  moins  quelque» 
précautions. 

Si  l’on  sème , en  même  temps  que  le  chenevis  , la  grain» 
destinée  à former  la  prairie  par  la  suite  , on  doit  craindre  que 
l’accélération  et  la  vigueur  de  la  végétation  du  premier  ne  de- 
viennent nuisibles  à la  dernière  , et  ne  la  fassent  périr  , ou  au 
moins  languir,  en  la  privant  de  l’air  et  de  la  lumière  indispen- 
sables à sa  prospérité  ; il  serait  nécessaire  de  le  semer  fort  clair 
dans  ce  cas,  afin  de  prévenir  ou  de  diminuer  ces  inconvéniens. 

Si  l’on  croit , au  contraire  , ne  devoir  confier  à la  terre  cette 
semence  qu!à  l’époque  de  l’arrachage  du  chanvre  , la  terre  qui" 
se  trouve  assez  bien  préparée-et  ameublie  pour  une  nouvelle 
culture  passagère  , peut  bien  ne  pas  l’être  suffisamment  pour- 
une  culture  permanente,  et  il  nous  semble  encore  qu’elle  peut 
tout  au  plus  admettre  avec  succès  une  prairie  momentanée. 

Nous  observerons  aussi  que  plusieurs  particuliers  établissent 
pour  ainsi  dire  à perpétuité  des  chenevières  qui  ne  se  trouvent 
presque  jamais  alternées  avec  d’autres  cultures. 

Assurément,  on  peut  parvenir  , par  des  efforts  de  culture 
prolongés,  et  sur-tout  par  d’abondans  et  riches  engrais,  par 
de  profonds  labours  multipliés,  et  plus  particulièrement  en- 
corç  par  ceux  faits  à la  bêche  , que  reçoivent  ordinairement 
les  petites  étendues  de  terre  privilégiée  soumises  à cette  pra- 
tique , à obtenir  une  longue  série  de  productions  plus  ou 
moins  a< antageuscs.  Quelques  terres  même,  naturellement 
peu  convenables  à la  culture  du  chanvre , peuvent  y être  ren- 
dues plus  propres  au  bout  de  quelques  années  , par  le  résultat 
nécessaire  de  là  grande  quantité  d’engrais  riches,  de  labours, 
de  sarclages,  et  d’autres  opérations  soignées  qu’elles  reçoivent; 
mais  s’ensuit-il,  comme  quelques  personues  le  pensent,  que 
ce  soit  toujours  là  le  meilleur  moyen  de  tirer  de  ces  terres  le 
parti  le  plus  avantageux  pour  le  moment  et  pour  la  suite?  Nou» 
ne  le  pensons  pas.  Au  lieu  de  convertir,  comme  ou  le  fait,  ce» 
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petites  portions  dd  terre | ordinairement  encloses  et  Toisinee 
du  manoir , en  de  véritables  gouffres  d fumier , qui  absorbent 
souvent  tout  ce  que  le  malheureux  propriétaire  peut  s’en  pro> 
curer;  il  nous  semble  qu’en  dispensant  alternativement  ses  en- 
grais sur  celles  de  ses  autres  propriétés  qui  les  réclament  plus 
particulièrement,  et  en  adoptant  pour  sa  chenevière  en  titre 
quelqu’un  des  excellens  et  très-lucratifs  assolemens  que  nous 
venons  de  faire  connaître,  il  en  retirerait,  avec  beaucoup 
moins  de  peines  et  d’avances , des  bénéfices  nets  plus  grands  , 
plus  réels  et  plus  prolongés. 

M.  de  Père,  en  conseillant  d’introduire  en  grand  dans  son 
canton  la  culture  du  chanvre , observe  très-judicieusement 
que  ce  ce  n’est  point  en  établissant  une  chanvrière  à demeure,, 
^omme  on  le  pratique , qu’on  réussira , cet  usage  de  semer  le 
chanvre  plusieurs  années  de  suite  dans  la  même  place  étant, 
vicieux  en  tous  points  ; » et  il  indique  ensuite  l’excellent  asso- 
lement que  nous  avons  rapporté. 

Nous  avons  déjà  vu  que  lorsqu’on  voulait  se  procurer  du 
chenevis  de  première  qualité,  en  ayant  peu  d’égard  à la  rigi- 
dité qu’acquièrent  nécessairement  alors  les  fibres  corticales, 
on  en  semait  quelques  rayons  écartés  et  très-clairs  dans  les  in- 
tervalles que  laissent  entre  elles  les  rangées  de  mais  , de  hari- 
cots, de  pommes  de  terre  et  plusieurs  antres  plantes  ; ce  moyen 
ûmple,  facile  et  peu  coûteux,  nous  paraittrès-recommandable. 

Cette  graine,  destinée  à renouveler  la  semence,  doit  être 
serrée  bien  sèche  et  tenue  sèchement,  mais  non  chaudement; 
il  faut  la  mettre , aussi , à l’abri  des  dégâts  d'un  très-grand 
nombre  d’animaux  qui  en  sont  avides  ; et  ses  tas  peu  épais 
doivent  être  fréquemment  retournés , de  peur  qu’elle  ne  s’é- 
chauffe. 

Les  nombreux  avantages  que  nous  avons  déjà  reconnus  pour 
nos  assolemens  dans  la  culture  du  chanvre , et  ceux  que  nous 
présentent  encore  ses  produits  divers , la  rendent  bien  pré- 
cieuse. Elle  nous  fournit  une  filasse  nécessaire  à notre  marine  , 
que  Duhamel  a reconnue  supérieure  à celle  de  Riga , lors- 
qu’elle est  bien  préparée , d’après  des  essais  comparatifs  avec 
celle  de  Lannion  et  de  Tréguier  ; que  Marcandier  et  Sanseve- 
rino  sont  parvenus  à rendre  aussi  utile  que  le  lin  , et  très-co- 
tonneuse, par  des  macérations  etdespréparationsconvenablesj 
que  M.  Dumont  de  Courset  nous  dit  équivaloir , dans  plusieurs 
cantons,  au  plus  beau  lin  et  faire  de  la  toile  plus  douce;  et 
qui  est  encore  fort  utile  pour  un  très-grand  nombre  d’usage» 
économiques  , et  pour  procurer  de  l’occupation , dans  les  temps 
rigoureux , à une  nombreuse  population  ; elle  nous  fournit 
Aussi , indépendamment  de  l’utilité  bien  reconnue  de  la  che- 
aevotte,  une  graine  huileuse  dont  le  produit  est  trè%-employà 
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dans  plusieurs  arts , loraqu'il  ne  sert  pas  à nous  éclairer  , qiiel- 

Juefois  même  à nous  nourrir,  et  dont  le  résidu  peut  servir 
'engrais  et  sur-tout  d’aliment  très-nourrissant  pour  nos  bes- 
tiaux y elle  est  encore  susceptible  de  nous  procurer  quelque 
ressource  par  ses  feuilles,  dont  les  Indiens  font  un  usage  si 
pernicieux,  lorsqu’ils  en  obtiennent  une  liqueur  enivrante 
très-fiarte,  et  que  le  célèbre  botaniste  Villars  nous  dit  être  em- 
ployées pour  la  nourriture  des  porcs  dans  plusieurs  parties  du 
département  des  Hautes-Alpes,  où  on  les  fait  infuser  dans 
l’eau  bouillante  , après  les  avoir  desséchées.  Leclianvre  réunit, 
par  l’utilité  de  ces  divers  produits  , des  avantages  qui  nous  pa- 
raissent très-propres  à nous  déterminer  à étèndi-e  sa  culture  , 
en  la  soumettant  à des  assolemens  judicieux  , lucratifs  et  ré- 
guliers, dans  les  terrains  convenables.  Nous  pensons  donc  que- 
notre  agriculture  peut  se  trouver  puissamment  améliorée  par 
l’extension  de  sa  culture,  lorsqu’elle  est  faite  avec  les  soins 
convenables. 

DU  HOUBLON.  Le  houblon,  humulus  lupulus , est  une 
plante  indigène  vivace , à racines  nombreuses , traçantes  , pro- 
fondes, drageonnantes  et  très  longues;  ses  tigessarmenteuses, 
rudes,  anguleuses  et  grimpantes,  sont  garnies  de  feuilles  op- 
posées, pétiolées  , cordiformes,  rudes , dentées,  et  divisées  en 

})lusieurs  lobes,  et  de  fleurs  mâles  petites,  en  grappes  axil- 
aires  et  terminales , ou , sur  d’autres  pieds,  de  fleurs  femelles  , 
en  cènes  écailleux  et  jaunâtres  , renfermant  les  graines. 

Cette  plante , qu’on  a appelés  la  vigne  du  Nord,  parce  que 
la  boisson  à la  confection  de  laquelle  ses  cônes  sont  fréqneiQ- 
roent  employés  y remplace  ordinairement  le  vin,  n’est  guère- 
cultivée  en  grand  parmi  nous  que  dans  nos  départemens  sep- 
tentrionaux , et  particulièrement  dans  celui  du  Nord,  où  y5o 
hectares  environ  en  sont  couverts  année  commune  ; dans  celui 
du  Pas-de-Calais  , sur-tout  sur  les  rives  de  l’Autbie,  comme 
aussi  sur  celles  de  la  Lys , où  le  houblon  de  Poperingue  est  le 
plus  estimé;  dans  celui  de  la  Somme,  près  des  bords  de  celte 
rivière;  et  duus  ce^ii  de  la  Seine-Inférieure,  dont  les  «allées 
de  la  Bresle  et  de  l’Tères  en  sont  rouvertes  asser.  en  grand  {tour 
en  exporter  beaucoup  au  midi  et  même  au  nord  de  la  France. 

Indépendamment  de  l’espèce  sauvage  et  primitive  , type  des 
variétés  cultivées,  auxquelles  elle  est  aujourd’hui  hicu  infé- 
rieure en  vigueur  et  en  rapport,  et  qu’ou  reneontre  fréquem- 
ment dans  les  haies  , dans  celui  de  la  Somme  , près  des  borda 
de  cette  rivière  ; en  terrain  meuble  , frais  et  fertile  , la  culture, 
#n  a produit  quelques  variétés,  dont  les  principales  sont  celles 
qu’on  désigne  sous  la  dénomination  de  blanc  long , la  plus 
productive  et  la  plus  cultivée;  blanc  court,  moins  vigoureuse 
et  moins  productive , mais  moins  délicate  sur  la  nature  du  sol  ; 
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et  celle  à tiget  roMgttf  peu  délicate  également,  y mais  moins 
recherchée. 

Far-tout  où  le  houblon  e«t  culdréaTec  Intelligence  et  profir, 
on  le  troure  sur  les  terres  de  première  qualité,  et  ce  sont  celles 
qui  lui  conviennent  essentiellement. 

Le  sol  destiné  à une  houblonnière  doit  être  nécessairement 
non-seulement  riche,  mais  encore  meuble,  profond stt  hu- 
mide , pour  qu’elle  prospère. 

L’étendue,  la  profonoeur  et  la  multiplicité  des  racines,  la 
hauteur  et  la  vigueur  des  tiges  , et  l’étonnante  quantité  d’eau 
de  végétation  qu’elles  sont  susceptibles  d’absorber  et  d’exhaler  , 
d’après  l’excessive  transpiration  qu’on  leur  a reconnue,  ren- 
dent ces  qualités  indispensables  pour  que  le  houblon  puisse  se 
développer  complètement  et  donner  des  produits  très-avanta- 
geux. 

Les  terrains  argileux  et  aquatiques  ne  lui  conviennent  nul- 
lement , et  encore  moins  ceux  qui  sont  sableux,  caillouteux  ^ 
cr^eux  et  arides. 

En  vain  nous  dira-t-on  qu’on  peut  y admettre  les  variétés 
qu’on  regarde  comme  moins  délicates  sur  la  nature  du  sol,  il 
est  possible  qu’elles  y résistent  mieux  ; mais  il  est  très-pro- 
bable , aussi , qu’elles  sont  des  variétés  détériorées  et  affaiblies 
par  i’elTet  combiné  de  la  médiocrité  du  sol  et  de  la  culture  ; et 
leurs  produits,  qui  exigent,  pour  qu’on  les  obtienne,  des  soins 
aussi  multipliés  que  la  vuiété  améliorée  par  l’effet  contraire , 
donnent  rarement , sur  des  terres  ingrates  , des  produits  assex 
avantageux  pour  dédommager  le  cultivateur  de  ses  avances  ÿ 
de  son  attente  et  de  ses  peines. 

En  vain  nous  dira-t-on  encore  que  l’espèce  sauvage  croit 
spontanément  sur  des  terres  peu  fertiles,  et  souvent  dans  les 
pays  montkgneux.  Croître  et  prospérer  sont  deux  choses  qu’il 
faut  bien  distinguer;  et  la  diiférenco  de  la  même  plante,  dans 
l’état  cultivé  ou  dans  l’état  sauvage,  l’indique  assez  : mais 
d’ailleurs,  toutes  les  fois  que  le  houblon  est  vigoureux  dans  le 
dernier  état,  ses  racines  se  trouvent,  comme  nous  l’avons 
constamment  remarqué,  dans  un  endroit  frais,  abrité,  et 
presque  toujours  environné  d’humus , au  pied  des  haies  ou  des 
bois  taillis  dont  les  débris  annuels  lui  servent  d’alimens, 
comme  leurs  tiges  et  leurs  rameaux, lui  servent  de  support. 

Ainsi  donc , on  ne  doit  généralement  entreprendre  la  cul- 
ture du  houblon  que  sur  les  terres  de  première  qualité  qu’il 
.réclame  par-tout,  et  c’est  constamment  sur  celles-là  que  nous 
l’avons  trouvée,  en  France  comme  en  Angleterre,  florissant» 
et  lucrative. 

Cette  plante  est  très-rustique,  et  résiste , sur  un  toi  conve- 
nable, aux  chaleurs  et  aux  froids  excessifs;  mais  elle  redoute 
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IHrapétuosité  des  Tents  yiolens  qui  la  fatiguent  et  la  renver- 
sent souvent  avec  les  perches  qui  lui  servent  de  montans  et 
d’appuis  : ainsi , quoiqu’elle  aime  une  exposition  ouverte  ^ 
cette  exposition  doit  être  plus  basse  qu’élevée,  plus  méridio- 
nale ou  orientale  que  septentrionale  ou  occidentale,  mais 
sur-tout  abritée  des  vents  dominans  dans  la  contrée  où  on  la 
cultive. 

Les  vallées  spacieuses  et  fertiles,  dont  les  coteaux  environ- 
nans  couronnés  d’arbres  s’élèvent  dans  l’éloignement  avec  une 
pente  insensible  et  les  protègent  contre  les  tourmentes  , four- 
nissent généralement  des  situations  désirables  pour  cette  plan- 
tation. 

Quelque  fertile  que  puisse  êtrenaturellement  le  champqu’on 
Teut  convertir  en  houblonnière,  d’abondans  et  riches  engrais 
distribues  non-seulement  avant , mais  encore  pendant  la  vé- 
gétation , ne  peuvent  être  que  très-profiiables;  car  il  est  bien 
reconnu  que  l’abondance , la  beauté  et  la  bonté  des  cônes  qui 
sont  l’objet  qu'on  a particulièrement  en  vue,  sont  toujours 
proportionnées,  toute  autre  circonstance  égale  d’ailleurs,  à 
la  fécondité  naturelle  ou  artificielle  du  sol  soumis  à cette  cul- 
ture. La  cadouey  est  fréquemment  employée  dans  le  départe- 
ment du  Nord,  comme  étant  l’engrais  le  plus  actif. 

11  est  encore  très- avantageux  que  la  houblonnière  soit  ga- 
rantie par  une  haie,  ou  au  moins  par  un  fossé  défensif. 

Mais  il  est  toujours  très-essentiel  que  le  terrain  se  trouve 
convenablement  nettoyé,  ameubli  et  défoncé  avant  la  planta- 
tion, par  de  nombreux  labours  qui  ne  peuvent  jamais  être 
trop  profonds  en  terre  fertile,  à cause  de  l’étendue  et  de  la 
profondeur  considérables  que  parcourent  les  racines  du  hou- 
blon en  terre  riche  et  meuble,  et  qui  contribuent  très-puis- 
samment à la  quantité  et  à la  qualité  de  ses  produits. 

Aussitôt  que  le  champ  se  trouve  suffisamment  préparé  par 
les  labours,  les  hersages  et  les  engrais , il  convient  d’y  tracer 
des  lignes  droites  et  parallèles  sur  lesquelles  doivent  être  éta- 
blis les  monticules  destinés  à recevoir  le  plant , et  à faciliter 
parla  suite  le  retranchement  des  pousses  inutiles  et  des  drageons 
nuisibles. 

La  distance  de  ces  lignes  varie  ordinairement  de  a à 3 mètres 
environ,  suivant  la  nature  et  l’état  du  sol;  et,  lorsqu’elles 
sont  tracées,  on  procède  à la  formation  des  monticules. 

Les  monticules  se  disposent  fréquemment  en  quinconce  , 
cette  disposition  étant  la  plus  convenable  pour  économiser  le 
terrain,  en  le  distribuant  également  à chaque  plante. 

La  distance  à observer  entre  chaque  monticule  varie  aussi 
d’un  mètre  environ  à 48  centimètres  à-iieu-près,  en  plus  ou 
en  moins  ; et  plus  cette  distance  est  considérable , plus  les  pro- 
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duits  «ont  g<^néralement  ayantageux  et  leur  durée  prolongée. 

On  procède  ainsi  à la  formation  des  monticules  i on  fouillo 
d’abord , le  plus  profondément  possible , l’espace  qu’elles  doi- 
vent occuper;  on  le  remplit,  lorsqu’on  le  peut,  avec  du  ter- 
reau bien  consommé  et  préparé , qu’on  recouvre  de  la  terre 
bien  ameublie  provenant  du  fond  ; et,  à défaut  de  ce  terreau  , 
on  le  remplit , avec  la  terre  la  plus  Une  et  la  plus  riche,  qu’un 
racouvre  également  de  celle  qui  provient  de  la  fouille. 

L’époque  de  la  plantation  , qui  peut  se  faire  en  automne  ou 
au  printemps,  selon  la  qualité  et  l’état  de  la  terre  , et  selon 
qu’elle  a plus  à craindre  la  sécheresse  ou  l’excès  d’humidité 
en  hiver,  étant  arrivée,  on  se  procure  le  plant  le  plus  jeune  , 
le  plus  vigoureux,  le  plus  emoourgeonné  et  le  mieux  enra- 
ciné, qu’on  tire  ordinairement  des  drageons  ou  des  souches 
d’une  ancienne  huublonnière,  dans  laquelle  il  n’existe  aucun 
mélange  des  diverses  variétés,  et  dans  laquelle  aussi  doivent 
ne  se  trouver  que  des  pieds  femelles,  sauf  quelques  pieds 
mâles,  qui,  en  fécondant  les  premiers,  augmentent  l’énergie 
des  graines  que  contiennent  les  cènes. 

Ou  pratique  au  sommet  des  monticules  de  légères  cavités 
dans  lesquelles  on  fiche  , à 3a  centimètres  environ  de  dis- 
tance , trois  ou  quatre,  et  assez  souvent  cinq  plants.  Après 
avoir  affermi  un  peu  la  terre  autour  de  chaque  plant,  et  l’avoir 
arrosée,  lorsque  cela  est  praticable  et  commode,  et  que  l’état 
du  sol  l’exige,  mais  ce  qu’il  est  toujours  avantageux  d’éviter, 
en  plantant  de  bonne  heure,  sur  un  terrain  suffisamment  hu- 
mecté , du  plant  nouvellement  arraché  et  fraîchement  con- 
servé , on  donne  au  sommet  des  monticules  la  forme  d’un 
léger  bassin  qui  puisse  facilement  retenir  les  eaux  pluviales. 

11  entre  environ  quinze  mille  plants  dedioublon  sur  un  hec- 
tare dans  le  département  du  fiord. 

On  laisse  la  houblonnière  en  cet  état , en  ayant  soin  de 
remplacer  seulement  les  plants  qui  peuvent  manquer,  jusqu’à 
re  que  l’apparition  des  plantes  nuisibles  indique  la  nécessité 
de  la  sarcler  et  de  la  houer  soigneusement. 

On  peut  employer  très-avantageusement  à cet  effet  , dans^ 
les  intervalles  qui  séparent  chaque  Ugne  plantée , le  sarcloir 
et  la  houe  à cheval , figurés  à la  fin  de  cet  ouvrage,  et  la  houe 
à main  pour  les  monticules,  ainsique  pour  tous  les  endroita- 
iitaccessibles  aux  premiers  instrumens. 

Pendant  toute  la  durée  de  l’existence  de  l.i  houblonnière,  cea . 
utiles  opérations  du  sarclage  et  du  houage  doivent  être  réité- 
rées, ainsi  que  l’application  de  nouveaux  engrais  et  le  serfouis- 
sage des  monticules  , aussi  souvent  que  les  circonstances  pa.-v 
laissent  l’exiger  rigoureusement. 
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Lorsque  les  pousses  longues  et  vigoureuses  Jes  plants  ren- 
dent utile  et  même  nécessaire  la  précaution  de  les  soutenir 
autrement  qu’en  les  rapprochant  par  un  lien  très- lâche,  ou  en 
les  entortillant  entre  elles,  la  première  année,  on  doit  les 
échalusser,  comme  nous  l’avons  vu  pratiquer  avantageusement 
en  plusieurs  endroits , et  un  seul  échalas  léger  de  3 ou  4 mètres, 
suffit  ordinairement  alors  pour  chaque  monticule. 

L’année  suivante,  on  retranche  le  plus  têt  possible  , lorsque 
le  temps  le  permet,  toutes  les  tiges  de  l’année  précédente, 
jusqu’auprès  du  collet  de  la  racine , et  on  retranche  également 
tous  les  drageons  qui  ont  pu  déjà  se  manifester,  en  ménageant 
soigneusement  les  nouveaux  bourgeons  vigoureux  qui  poussent 
de  très-bonne  heure,  et  qu’on  ne  doit  laisser  qu’en  nombre 
suffisant , comme  nous  le  verrons  ci-après. 

Dès  qu’on  s’aperçoit  que  ces  nouvelles  pousses  sont  assez 
élevées  pour  ne  pouvoir  plus  se  soutenir  d’ellcs-mêmes  , le 
temps  de  les  soutenir  par  des  perches  élevées  est  arrivé,  et  il 
faut  le  saisir,  afin  de  ne  pas  exposer  ces  pousses  à ramper  et  à 
s’enlacer  entre  elles, 

La  hauteur,  le  nombre  et  l’essence  de  ces  perches  varient  en 
différentes  localités. 

Dans  les  terres  fertiles  qui  sont,  comme  on  l’a  vu,  les  seules 
réellement  bien  avantageuses  pour  l’établissement  d’une  hou- 
blonnière,  ces  perches  ont  communément  7 à 8 mètres  de  hau- 
teur, sur  16  à 24  centimètres  de  circonférence. 

Assez  fréquemment  aussi  on  en  met  trois  pour  chaque  mon- 
ticule , quelquefois  cjuatre,  et  après  les  avoir  aiguisées  par  le 
gros  bout,  on  les  enfonce  le  plus  fermement  possible,  dan.s 
un  trou  profond  , préparé  par  une  espèce  d’avnnt-pieu  en  fer, 
ou  en  bois,  à bout  ferré,  garni  d’une  frette  à l’extrémité  su- 
périeure qui  reçoit  les  coups  du  maillet.  Ces  perches  sont  ou 
de  frêne,  ou  de  charme,  ou  de  châtaignier,  ou  d’aune,  ou  de 
bouleau,  ou  d’érable,  ou  de  sapin,  et  quelquefois  de  saule 
ou  de  peuplier;  mais  lorsqu’elles  sont  des  deux  dernières  es- 
sences, elles  peuvent  prendre  racine  quand  elles  ne  sont  pas 
très-sèches,  et  devenir  ainsi  nuisibles.  En  général , plus. elles 
sont  sèches  etécorcées , mieux  elles  valent  et  plus  elles  durent. 

11  est  avantageux  de  les  incliner  un  peu  en  dehors,  afin  do 
laisser  à l’air  une  circulation  plus  libre,  à la  lumière  plu» 
d’effet,  à la  chaleur  plus  d’action  pour  avancer  la  maturité  , 
et  aussi  pour  empêcher  que  les  tiges  ne  s’entremêlent  trop  for- 
tement. 

En  plaçant  les  plus  élevées  du  côté  où  la  violence  des  vents 
»e  fait  lé  jdus  sentir,  et  les  plus  faibles  nu  côté  opposé  , on 
remplit  encore  une  partie  de  ces  indications,  en  procurant  un 
nouveau  bleuet.  11  est  avantageux  que  ces  perches  soient 
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fourchues  à leur  sommet,  afin  de  mieux  soutenir  le  poids  des 
tiges  ; et  l'on  a remarqué  que  celles  qui  étaient  inclinées  vers 
le  midi  supportaient  plus  de  houblon  que  celles  qui  avaient 
I une  direction  perpendiculaire. 

On  ne  laisse  ordinairement  monter  que  deux  ou  trois  tiges 
au  plus , le  long  de  chaque  perche , parce  qu’un  plus  grand 
nombre  nuirait  au  produit,  au  lieu  de  l’accroître  , par  le  dé-. 
faut  d’air  et  de  lumière  nécessaires  j on  retranche  souvent  la 
sommité  des  tiges  qui  ne  se  ramifient  pas,  afin  de  les  empê- 
cher de  se  prolonger,  et  de  déterminer  par  là  la  sortie  des  ra- 
meaux fructifères.  Cette  opération  s’exécute  au  moyen  d’une 
échelle  double. 

On  parait  avoir  essayé  aussi  avec  succès  de  substituer  à la 
disposition  des  perches  que  nous  avons  fait  connaître , et  qui 
est  usitée  presque  par-tout,  des  espèces  de  palissades  formées 
avec  des  perches  semblables,  placées  sur  une  seule  ligne  plus 
écartée  et  traversées  j>ar  d’autres  perches  ou  gauleltes  plus 
faibles,  attachées  aux  premières  à diverses  hauteurs,  et  dans 
une  position  horizontale,  parallèle  au  sol  ; on  assure  que  cette-, 
nouvelle  disposition  , plus  fixe  en  terre,  est  plus  productive  , 
d’une  culture  et  d’une  récolte  plus  faciles  , moins  exposé©  ' 
aux  accidens , moins  coûteuse  que  la  première  , et  cela  nous  • 
parait  très-probable. 

Lorsque  les  tiges  du  houblon  , au  lieu  de  s’élever  verticale», 
ment  le  long  des  perches,  paraissent  vouloir  prendre  une  di- 
rection horizontale , en  s’en  écartant,  on  les  en  rapproche  avec 
quelque  lien  très-lâche,  et  en  leur  faisant  faire  plusieurs  cir- 
convolutions. Cette  précaution  est  sur-tout  utile  dans  les  pre-  . 
miers  momens  de  leur  développement  ; mais  on  doit  la  conti-" 
nuer,  ainsi  que  toutes  celles  que  nous  avons  indiquées  , efc 
s’occuper  particulièrement  du  redressement  des  perches  qui 
pourraient  se  déranger,  jusqu’au  moment  de  la  récolte.  » 

L’époque  de  la  récolte  du  houblon  est,  comme  la  plupart  des 
autres,  susceptible  d’être  avancée  ou  retardée  de  quinze  jours, 
environ,  suivant  la  nature  du  sol  et  la  variété  cultivée,  mais., 
plus  particulièrement  selon  la  constitution  atmosphérique  ÿ • 
cette  récolte  a lieu  ordinairement  en  France  à la  fin  d’août 
nu  plus  tôt,  et  communément  en  septembre. 

Il  est  bien  essentiel  de  saisir,  lorsqu’il  fait  beau  , l’instant ^ 
précis  de  la  maturité,  qui  s’annonce  par  le  brunissement  des^ 
cônes  et  par  l’odeur  forte  et  aromatique  qu’ils  exhalent  à cette, 
époque;  car  cftte  récolte  est  une  des  plus  critiques,  et  il  y a 
beaucoup  nuius  d’inconvénient  à l’avancer  un  peu  et  à la  pré-  ’ 
cipiterqu’à  la  différer.  Un  seul  jour  de  retard,  suivi  d’un  vent 
violent,  peut  souvent  apporter  des  dommages  considérable.s 
en  secouant  les  fruits  et  en  détachant  les  graines-:  d’tilleura.. 
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plu»  on  Jiftère  J plut  il»  sc  ilétriwent  et  perdent  cet  arôme  qui 
en  fait  le  principal  mérite. 

Après  avoir  séparé,  avec  un  croissant  porté  sur  un  long 
inanclie  , les  sommités  des  tiges  des  dilférentes  perches,  lors- 
qu’elles se  trouvent  réunies,  on  coupe  ces  tiges  à un  mètre 
environ  du  sol,  et,  après  les  avoir  dégagées  des  perches,  qu’on 
arrache  à bras,  ou  avec  des  leviers  qui  y correspondent  par 
une  corde,  ou  avec  de  fortes  et  longues  tenailles  avec  lesquelles 
on  fait  une  pesée  sur  un  billot , on  les  dépouille  de  leurs  cènes, 
qu’on  réunit  en  tas  sur  des  aires  préparées  pour  cet  objet , ou, 
ce  qui  est  préférable , on  les  place  dans  de  longues  caisses  cou- 
vertes e.t  transportables , où  ils  se  conservent  beaucoup  mieux.' 
Dans  les  grandes  plantations,  on  construit  un  hangar,  au 
moyen  duquel  le  dépouillement  des  tiges  se  fait  d’une  manière 
plus  sûre  et  plus  accélérée.  On  s’y  occupe  le  matin , jusqu'à  ce 
que  la  rosée  soit  dissipée  , à détacher  les  cônes  qu’on  y a ap- 
portés la  veille  avec  des  perche»,  parce  que  le  houblon,  cou- 
vert de  rosée  ou  de  pluie , est  sujet  à se  moisir  et  à se  décolorer. 
On  met  ensuite  les  perches  à couvert  sous  ce  hangar. 

Il  est  de  la  plu»  grande  importance  qu’il  ne  se  mêle  aux 
cônes  ni  feuilles,  ni  terre  , ni  débris  de  quelque  nature  que  ce 
aoit,  parce  qu’ils  altèrent  et  affaiblissent  toujours  leur  qua- 
lité, et  il  est  utile  de  séparer  les  cônes  qui  pèchent  par  excès 
ou  par  défaut  de  maturité. 

Aussitôt  après  la  cueillette  du  houblon , il  est  avantageux 
de  s’occuper  de  sa  dessiccation,  afin  d’empêcher  qu’il  ne's’é- 
chauffe  en  tas,  et  qu’une  forte  partie  de  son  arôme  ne  se  vo- 
latilise; plus  sa  dessiccation  est  prompte  et  complète  , plus  il 
a de  qualité  et  plus  il  se  conserve  long-temps. 

On  emploie  ordinairement  pour  le  faire  sécher  un  fourneau 
à drèche,  au-dessus  duquel  on  l’étale  mince,  et  on  le  retourne 
jusqu’à  ce  qu’une  chaleur  très-douce  et  prolongée  l’ait  complè- 
tement dépouillé  de  son  eau  de  végétation  surabondante  ; on 
l’entasse  ensuite,  eu  le  foulant  le  plus  possible,  dans  des  sacs 
ou  des  caisses. 

On  continue,  chaque  année,  les  mêmes  soins  et  les  mêmes 
opérations  aux  hoiiblonnières  : on  renouvelle  le»  engrais  et 
les  labours  dans  les  intervalles  et  aux  monticules  ; on  en 
retranche  soigneusement  toutes  les  pousses  nouvelles,  laté- 
rales, surnuméraires  et  peu  vigoureuses,  ainsi  que  les  dra- 
geons et  les  racines  superficielles  qui  les  affameraient  en  pure 
perte. 

Le  houblon  qui  entre  dans  la  composition  de  la  bière,  non- 
aeulement  prévient  la  tendance  naturelle  de  cette  liqueur  à l’a- 
CBScenee , mais  il  la  rend  encore  plus  agréable , plus  digestivu 
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Ft  sur-tout  plus  salutaire  et  plus  durable,  en  lui  communiquant 
Sun  amertume  aïoma'iqiie- 

On  a essayé,  en  divers  endroits,  de  lui  substituer  l’ab- 
sinthe , la  sauge,  l’armoise,  la  tanaisie,  la  racine  de  gentiane, 
id  petite  centaurée,  la  millefeuille,  la  coriandre,  le  roseau 
odorant,  et  plusieurs  autres  plantes  aromatiques  et  amères; 
mais  aucune  n’a  pu  le  remplacer  efficacement. 

Les  jeunes  pousses  du  houblon  se  mangent,  en  plusieurs 
endroits,  comme  les  asperges;  et  tous  les  bestiaux  mangent 
ses  feuilles  avec  plaisir;  ses  tiges,  qui,  pourries,  ou,  mieux, 
brûlées , fournissent  un  engrais  qu’on  applique  souvent  aux 
lioublonniéres  , et  qui  produisent  beancoup  de  potasse,  four- 
uisseiit  encore  , étant  rouies , une  filasse  très-forte , mais'gros- 
sière  , et  qui  blanchit  difficilement , comme  nous  nous  en 
sommes  assurés  an  >787,  époque  à laquelle  nous  en  avons  sou- 
mis à la  Société  royale  d’agriculture  de  Paris  quatre  échantil- 
lons, que  nous  avions  rouis  par  quatre  procédés  différens  ; 
nous  étions  informés  alors  qu’en  Suède  on  les  emploie  fré- 
quemment à cet  usage  économique  dans  quelques  provinces  , 
où  on  les  fait  quelquefois  rouir  dans  l’eau  de  mer  ou  dans  la 
neige. 

La  durée  d’une  houblonnière  est  indéterminée  et  relative  à 
la  qualité  du  sol , à sa  préparation  et  à sa  culture , ainsi  qu’aux 
maladies  et  aux  insectes  qui  peuvent  l’abréger.  £lle  est  ordi- 
nairement parvenue  à son  maximum  de  vigueur  à la  troisième 
année;  elle  se  prolonge  ordinairement,  en  France,  jusqu’à  la 
douzième  et  quelquefois  même  au-delà,  avec  une  culture  con- 
venable, lorsque  te  miélat , c’est-à-dire  une  extravasation  par 
les  pores  dis  feuilles  et  de  la  tige,  d’une  substance  visqueuse 
et  légèrement  sucrée  , qui  l’épuise  et  arrête  sa  transpiration  , 
ou  lorsque  la  ntsée  farineuse , espèce  de  végétation  parasite  ou 

Îdutût  de  moisissure  qui  couvre  ces  mêmes  parties  et  produit 
es  mêmes  effets,  ne  vient  pas  ralentir  sa  vigueur,  comme 
font  le  puceron,  qui  suce  ses  feuilles^  et  la  chenille,  qui 
ronge  ses  racines.  Lorsque  ses  produits  se  trouvent  consi- 
dérablement diminués , par  une  cause  majeure  qu’on  ne  peut 
faire  cesser  , il  faut  la  détruire  et  ne  la  renouveler  qu’après 
un  laps  de  temps  au  moins  égal  à la  durée  de  sa  première 
existence. 

Quoique  le  houblon  exige  une  fraîcheur  constante  du  so{ 
pour  prospérer,  et  quoiqu’il  soit  une  des  plantes  qui  absorbent 
le  plus  d'eau  de  végétation,  on  remarque  cependant  qu'il  re- 
doute le  voisinage  des  eaux , stagnantes  sur-tout,  ainsi  qtie 
celui  de  la  mer  et  des  forêts.  11  y est  plus  en  proie  aux  en- 
nemis que  nous  venons  de  signaler,  et  contre  lesquels  on  n’a 
encore  trouvé  aucun  remède  réellement  efficace , quoiqu’on 
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•it  essayé,  awc  qnelqne  sucrés  , des  aspersions  de  rendre  de 
hêtre  , ou  d'autres , et  des  lotions  faites  avec  des  infusions  da 
yéuilles  de  tabac,  d’hièble,  de  noyer,  d’absinthe  et  d’autres 
plantes  amères,  qui  malheureusement  ne  peuvent  jamais  être 
d’un  emploi  facile  en  grand  , en  les  supposant  réellement  bien 
«fficaoes. 

On  a proposé  de  cultiver,  et  l’on  cultive  réellement,  en 
plusieurs  endroits,  dans  les  intervalles  observés  entre  les  lignes 
et  les  monticules  , quelques  plantes  annuelles  et  peu  épui- 
santes , telles  que  la  fève  , la  carotte , le  haricot , le  chou  , la 
rave  , le  navet  et  autres  semblables,  afin  de  tirer  parti  de  ceS 
intervalles  et  se  dédommager  des  frais  d’établissement  et  de 
culture  qui  sont  toujours  considérables,  et  qui  ne  produisent 
rien  la  première  année. 

Miis  il  est  à craindre  que  cette  anticipation  et  ce  surcroît 
de  produit  ne  nuisent  réellement  au  produit  principal , en 
privant  les  racines  traçantes  du  houblon  d’une  portion  de  cetle 
Humidité  et  des  autres  principes  alimentaires  dont  il  a toujours 
un  si  grand  besoin , «t  en  attirant  d’ailleurs  (pielques  animaux 
qui  peuvent  devenir  nuisibles  à cette  plante.  Cette  pratique 
ne  nous  parait  avantageusement  admissiole  que  lorsque  les  in- 
tervalles sont  très-spacieux,  et  que  l’on  peut  rendre  au  sol , 
riche  d’ailleurs  par  lui-même,  la  substance  que  cette  végéta- 
tion additionnelle  peut  lui  soustraire;  sans  ces  conditions, 
nous  la  regardons  comme  plus  préjudiciable  qu’avantageuse. 

On  cultive  aussi  en  quelques  endroits  , dans  ces  intervalles, 
des  noisetiers  qui  ont  le  même  inconvénient. 

On  a encore  proposé  de  planter  dans  les  lioublonnières  des 
cerisieis  et  des  pommiers,  dont  les  derniers  , plantés  alterna- 
tivement avec  les  premiers,  leur  succèdent  pour  la  durée,  et 
nous  nous  rappelons  d’avoir  vu  un  exemple  de  cette  pratique 
qui  peut  avoir  des  avantages  en  plusieurs  endroits. 

On  a reproché  au  houblon  d’épuiser  tellement  le  sol,  que 
toute  autre  plante  que  l’on  sème  après  avoir  détruit  la  houhlon- 
nière,  n’y  réussit  presque  point;  mais  les  faits  répondent  vic- 
torieusement à cette  inculpation. 

Sans  doute,  cette  plante  très-épuisanle  doit  soutirer,  pen- 
dant son  existence,  une  forle  partie  des  principes  alimentaires 
que  le  sol  qui  contribue  à sa  nourriture  contient;  mais  indé- 
pendamment des  débris  assez  abondaiis  qu’elle  y laisse , la 
grande  quantité  d’engrais  riches , et  les  profonds  et  fréquens 
remuemens  et  sarclages  qu’elle  exige  pour  fournir  des  pro- 
duits bien  avantageux  , laissent  réellement  ce  sol  dans  un 
état  d’amélioration  tel , qu’après  l'existence  de  la  houblon- 
nière,  il  peut  fournir  pendant  plusieurs  années  consécutives , 
«omme  nous  noua  en.  sommes  assurés  sur  les  lieux  mêmes , en 
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plusieurs  endroit» en  France  et  ailleurs,  <les  récoltes  nettes  et 
abondantes. 

Ce  fuit  nous  est  encore  attesté  par  M.  de  Père^  qui  nous  dill 
positivement  dans  le  récit  aussi  intéressant  qu'instructif  de 
son  excursion  agronomique  dans  plusieurs  de  nos  département 
septentrionaux,  que  <x  dans  la  Belgique  les  houblonnières  bien 
fumées  et  sarclées  subsistent  dix  à douze  ans , rentrent  ensuite 
dans  la  culture  ordinaire,  et  le  terrain  se  trouve  bien  préparé 
pour  diverses  récoltes  successives.  » 

Les  terres  vierges,  les  prairies  anciennes  et  aquatiques,  con- 
venablement desséchées  et  nouvellement  défrichées  ; les  tour- 
bières , dont  on  est  parvenu  à fertiliser  les  débris  végétaux 
par  l'acLion  dissolvante  de  la  chaux  , ou  par  le  feu,  convien- 
nent plus  à la  culture  du  houblon,  lorsque  le  gazon  et  les 
autres  végétaux  nuisibles  ont  pu  y être  convertis  en  terreau , 
que  les  terres  qui  sont  soumises  depuis  long-temps  aux  cul- 
tures ordinaires  ; et  il  est  ordinairement  très-avantageux  de 
les  y consacrer,  quand  elles  réunissent  les  autres  conditions 
requises  pour  assurer  le  succès  de  cette  culture. 

Lorsque  l'époque  convenable  pour  lui  en  faire  succéder  une 
autre  est  arrivée , on  peu(  choisir  entre  les  céréales,  qui  toutes 
y donnent  des  produits  très-avantageux,  principalement  l'orge, 
qui  exige  un  terrain  très-ameuhli  ; et,  au  bout  de  quelques 
années,  on  peut  y établir  avec  succès  une  prairie  artificiello 
analogue  à la  nature  du  sol,  ou  une  garancière  qui  profiter* 
également  des  profonds  défonçages  et  des  engrais  et  net- 
toiemens  qu’il  ayra  reçus , ou  enfin  toute  autre  culture  com- 
mandée par  les  circonstances,  qui  exige  plus  particulièrement 
les  préparations,  toujours  très-utiles,  auxquelles  il  aura  été 
soumis. 

Nous  devons  terminer  cet  article  par  une  considération  fort 
importante  sur  la  culture  du  houblon,  c’est  que,  quoiqu’elle 
soit  assez  étendue  dans  plusieurs  de  nos  départeniens , elle 
s’y  fait  rarement  très-en  grand,  et  ce  n’est  cependant  qu’em 
en  couvrant  à-la-fols  de  grands  espaces , lorsque  la  popu- 
lation et  les  autres  circonstances  locales  d’un  intérêt  majeur 
le  permettent , qu’elle  peut  devenir  réellement  bien  avan- 
tageuse. 

Deux  causes  principales  tendent  à en  accroître  les  béné- 
fices, lorsqu’elle  est  ainsi  traitée.  La  première  existe  dans  1» 
fait,  qui  parait  bien  avéré , que  les  houblonnières  sont  beau- 
coup plus  productives  dans  le  centre,  où  l’humidité  et  le» 
autres  principes  alimentaires  s’entretiennent  et  se  conservent 
mieux  qu’à  leur  circonférence  ; et  la  seconde  se  trouve  dan» 
les  frais  d’établissement  nécessaires,  dans  la  construction  des 
baogars  et  des  fourneaux  et  séchoirs,  qu’une  entreprise  eix 
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grand  peut  seule  permettre,  et  faute  desquels  le  houblon  se 
trouve  souvent  imparfaitement  cueilli,  séché  et  préparé,  ce 
qui  contribue  bien  plus  à son  infériorité  que  quelque  vice  in- 
hérent au  soi  qui  le  produit,  comme  on  le  suppose  quelque- 
fois. Nous  trouvons,  d’après  un  relevé  fait  dans  le  départe- 
tement  du  Nord,  où  le  houblon  se  cultive  presque  par-touft  eli 
petit,  quoique  734  hectares  soient  employés,  année  commune, 
à rette  culture  , comme  nous  l’avons  vu  , que  le  p^duit  brut, 
annuel  en  argent,  d’une  houblonnière , établi  sur  un  ternie 
moyen  prissur  dix  années,  s’y  élèv'e  à la  somme  de  889  francs 
environ  par  hectare  , dont  plus  de  moitié  , à la  vérité  , Se 
trouve  absorbée  par  les  frais  d’exploitation  : nous  pensons 
que  si  cette  plante  y était  cultivée  plus  en  grand,  ainsi  qu’ail- 
leurs,  ce  produit  pourrait  augmenter  considérublement , par 
l’elfet  nécessaire  d’un  accroissement  en  quantité  et  en  qualité, 
et  probablement  aussi  par  une  diminution  des  frais  qui  ren- 
drait le  bénéfice  net  plus  considérable  encore  ; mais  W6us 
croyons  devoir  observer  que  cette  culture  exigeant  beaucoup 
d’engrais  et  ne  fournissant  que  de  faibles  moyens  d’en  faire  de 
nouveaux,  elle  ne  peut  être  bien  solidement  établie  que  lors- 
qu’on a sur  son  propre  terrain  d’autres  cultures  qui  puissent 
y suppléer  suffisamment,  ou  l’avantage  de  pouvoir  au  moins 
s’en  procurer  d’ailleurs.  • 

Nous  avons  vu  avec  plaisir,  l’année  dernière,  la  culture 
du  houblon  prendre  beaucoup  d’exteVision  dans  plusieurs  de 
nos  départemens  de  l’Est,  Où  elle  était  à peine  connue  au- 
trefois , notamment  dans  ceux  des  Vosges  , de  la  Meurthé  et 
àt  la  Moselle,  où  elle  nous  a paru  bien  entendue  et  donner 
des  bénéfices  très-satisfaisans. 

I)U  Pavot  somnifère.  Le  pavot  somnifère  , papaver 
somnifemm , qui  tire  sa  dénomination  spécifique  de  ses  pro- 
priétés assoupissantes,  et  qu’on  appelle  souvent  pavot  blanc  ou 
rouge,  à cause  de  ses  deux  couleurs  dominantes  ; pavot  ries 
jartüns,  parce  que  ses  variétés  doubles  y sont  souvent  culti- 
vées; œillette  ou  olivette,  parce  que  l’huile  qu’il  fournit  rem- 
place souvent  l’Luile  d’olive,  et  pa\,ot  à opium  , parce  que  son 
suc  épaissi  porte  ce  nom  , et  qu’on  nomme  grand  pu~ 
voit,  ou  simplement  pavot,  est  une  plante  annuelle  originaire 
des  pays  chauds,  et  l’uae  des  plus  importantes  de  nos  plantes 
bléiRtés. 

Sa  racine  est  pivotante  et  délicate  ; sa  tige  droite  , Hsse  , 
cylindrique  et  ramettse  , qui  s’élève  sourent  n plus  d’un 
mètre,  est  garnie  de  feuilles  épaisses  et  larges,  amplexicatHes 
et  d’uii  vert  glauque,  et  de  fleurs  grandes , le  plus  souvent 
blanches,  remplacées  par  une  forte  capside  globuleuse,  qu; 
Tom«  XV.  8 
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renferme  des  semences  nombreuses  , menues  et  de  diverses 
couleurs. 

On  en  distingue  plusieurs  variétés,  dont  tes  principales,  dans 
la  culture  en  grand,  sont  celle  à semences^ blanches,  celle  à 
semences  noires,  et  celle  dite  pavot  aveugle , parce  que  sa  cap- 
sule très-grosse  n’est  pas  aussi  ouverte  supérieurement  que 
dans  les  autres.  ^ 

La  terr9  la  plus  douce  et  la  plus  substantielle , comme  l’ob- 
serve judicieusement  Rozier,  avec  plusieurs  autres  agrono- 
mes, est  celle  qui  convient  le  mieux  au  pavot.  La  constitution 
de  sa  racine  exige  que  cette  terre  soit  profonde  et  fortement 
labourée  et  ameublie  , et  la  nature  du  produit  essentiel  qu’on 
en  retire  exige  également  d’abondans  et  riches  engrais , et  un 
champ  plus  découvert  qu’ombragé. 

Quoiqu’il  redoute  peu  le  froid  de  nos  hivers,  on  ne  le  sème 
ordinairement  qu’ati  printemps;  mais,  comme  l’observe  en- 
core Rozier,  plus  on  approche  de  nos  départemens  méridio- 
naux et  plus  les  semailles  doivent  être  hâtives  , parce  que 
les  chaleurs  de  mai  et  de  juin  pressent  trop  la  végétation  ; 
et  il  en  est  des  pavots  semés  en  février  et  mars,  comme  des 
blés  marsais , qui  ne  sont  jamais  aussi  gros , aussi  nourris 
que  les  blés  hivernaux.  Il  est  donc  avantageux  dans  ces  con- 
trées de  semer  de  bonne  heure  , c’est-à-dire  en  septembre  ou 
en  octobre.  Au  contraire,  au  nord  de  la  France  on  peut  at- 
tendre, sans  autant  de  risques,  les  mois  de  février  cm  de  mars} 
mais  les  semailles  faites  avant  l’hiver  en  vaudront  beaucoup 
mieux. 

Il  est  très-essentiel,  à cause  de  la  finesse  de  la  semence  y 
que  la  terre  soit  ameublie  et  égalisée  le  plus  possible  par  la 
herse  et  le  rouleau , préalablement  à son  ensemencement  } 
cette  sbmence,  qu’il  faut  jeter  doucement , également,  et  clair, 
sur  la  terre  bien  préparée,  demande  à être  plutôt  légèrement 
recouverte  qu’enterrée , et  souvent  une  pluie  douce  suffit 
pour  l’enfoncer  suffisamment  en  terre  et  la  faire  germer. 

Etant  tenue  sèchement,  elle  peut  conserver  lonj;- temps  sa 
faculté  germinative;  mais  il  est  toujours  prudent  de  se  servir 
de  celle  qui  est,  aussi , la  plus  nouvellement  récoltée,  comme 
il  est  sage  de  préférer  celle  qui  provient  des  capsules  les  plus 
grosses  et  les  premières  mûres. 

On  sème  généralement  à la  volée.  On  ne  transplante  jamais, 
cela  étant  impossible  en  g<rand,  à cause  de  la  difficulté  de  la 
reprise  ; et  plusieurs  oiseaux  et  insectes  détruisent  souvent  une 
partie  des  semences  ou  des  jeunes  plantes , dont  ils  sont 
avides.  , 

jSous  en  avons  vu,  l’année  dernière,  un  champ  semé  erl 
rayons , à l’aide  d’un  petit  semoir  à main , sur  la  terre  de 
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Diesbach,  près  de  Zurich  ^ en  Suisse,  et  il  artit  une  fort 
belle  apparence. 

Quelque  temps  après  la  leréej  le  champ  doit  être  rigoureu- 
sement sarclé,  et  les  plants  trop  rapprochés  doivent  être 
éclaircis  avec  une  houe  à main , binette  , serfouette,  ratissoirn 
ou  tout  autre  instrument  équivalent.  11  convient  de  réitérer 
ces  opérations  aussi  souvent  que  les  circonstances  l’exigent  et 
le  permettent  ; la  distance  généralement  la  plus  convenable  à 
observer  entre  chaque  pied  est  de  3o  centimètres  environ. 

L’époque  de  la  maturité  qui  donne  le  signal  de  la  récolte 
est  indiquée  par  le  flétrissement  des  feuilles , le  dessèchement 
de  la  tigé  et  la  teinte  brunâtre  que  prennent  les  capsules. 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  la  différer  lorsque  le  temps  est  sec 
et  chaud. 

Elle  peut  se  faire  de  diverses  manières  , on  peut  détacher 
seulement  toutes  les  capsules  et  les  emporter  à couvert  dans 
des  sacs  pour  les  vider  en  les  secouant  et  les  brisant.  On  peut 
encore  , et  cette  manière  nous  parait  la  plus  suivie > inclinei' 
successivement  les  capsules  de  chaque  pied  sur  des  draps  ou 
dans  des  sacs  , avant  ou  après  les  avoir  arrachées,  puis  réunir 
en  bottes  ces  pieds  ainsi  dépouillés,  et  les  faire  sécher  encore 
en  les  tenant  rigoureusement  debout,  pour  les  secouer  de  nou-‘ 
veau,  et  même  les  écraser,  s’il  est  nécessaire,  en  les  foulant 
ou  les  battant.  Quelque  procédé  que  l’on  emploie,  il  est  tou- 
jours es.senticl  de  vanner  et  cribler  rigoureusement  le  produit, 
afin  d’enlever  entièrement  tous  les  débris  et  autres  matières 
inutiles,  qui  absorberaient  en  pure  perte  une  grande  quantité 
d’huile  lors  de  son  extraction. 

Les  tiges  entièrement  dépouillées  de  leurs  semences  four- 
nissent un  feu  clair  très-passager,  mais  assez  vif. 

La  graine  doit  être  étendue  mince  au  soleil,  s’il  est  possible,  ^ 
pendant  quelque  temps  , ou  sur  un  plancher,  pour  perdre  sou 
eau  de  végétation  surabondante,  et  on  peut  alors  la  faire, 
moudre  comme  les  autres  graines  oléifères. 

L’huile  qu’on  en  extrait , et  qui  porte  généralement  le  nom 
d’huile  œillette  ou  olivette,  est  douce  et  saine , quoi  qu’on 
en  ait  pu  dire,  et  elle  se  vend  très-souvent  pour  de  l’huile 
d’olive  , avec  laquelle  elle  est  plus  souvent  encore  mélangée. 
Elle  n’a  d’autre  défaut  que  de  devenir  épaisse  et  visqueuse  rti 
vieillis.sant,  et  elfe  est  une  ressource  précieuse  dans  plusieurs 
de  nos  départeraens  septentrionaux,  où  elle  remplace  souvent 
le  beurre  et  l’huile  d’olive.  Les  peintres  l’emploient  aussi 
quelquefois  dans  les  couleurs  claires,  et  comme  siccative  pour 
les  vernis. 

Lie  résidu  , après  l’extraction  de  cette  huile,  est  très-propre 
à engraisser  les  moutons,  les  bœufs,  les  porcs  et  la  volaille  ; 
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til  il  peut  également  servir  à engraisser  les  terres;  mais  la  pre- 
mière destination  , qui  le  leur  restitue  après  avoir  été  anima- 
lisé  et  utilisé  en  même  temps  d’une  manière  très  - profitable , 
est  généralement  préférable. 

La  médecine  tire  aussi  du  pavot  deux  partis  très -avantageux 
bien  propres  à en  étendre  la  culture.  Elle  obtient  un  sirop 
narcotique  des  graines  de  la  variété  à capsules  grosses  et 
allongées  et  à fleurs  blanches , qu’on  appelle  pavot  aveugle  ; 
elle  en  emploie  aussi  la  capsule , et  «n  le  cultive  quelquefois 
en  grand  pour  cette  destination  ; mais  le  suc  épaissi , gommo- 
résinenx , calmant  et  soporatif,  connu  sous  le  nom  d’opium , 
qu’on  en  extrait  en  faisant  sur  la  capsule , tandis  qu’elle  est 
encore  verte  après  la  chute  des  fleurs,  des  incisions  longitu- 
dinales superficielles  , suc  d’abord  blanchâtre,  mais  qui  prend 
bientêt  au  soleil  une  teinte  foncée , et  qu’on  doit  enlever  alors 
pour  le  réunir  en  masse  où  il  prend  plus  de  consistance,  ce 
suc  est  le  parti  le  plus  avantageux  qu’on  puisse  en  tirer  sous 
ce  rapport.  Il  a été  constaté  en  France  , comme  en  Italie  et  en 
Angleterre,  que  cet  opium  est  tout  aussi  efficace  et  beaucoup 
plus  pur  qire  celui  que  le  commerce  tire  du  Levant;  et  ce  nou- 
veau moyen , qui  ne  nuit  en  aucune  manière  au  produit  ni  à 
la  qualité  de  la  semence , peut  encore  ajouter  aux  bénéfices  que 
nous  procure  la  culture  du  pavot. 

cc  Le  pavot,  dit  llozier,  peut  devenir  une  des  plantes  les 
plus  utiles  lorsqu’il  s’agit  d’alterner  et  de  supprimer  les  années 
de  jachère.  » En  efrét , sa  culture  peut  s’intercaler  avec  succiès 
avec  celle  des  céréales  ou  avec  d’autres  cultures  principales. 
Comme  toutes  les  plantes  oléifères  qui  achèvent  la  maturité 
de  leurs  nombreuses  semences , elle  emprunte  beanconp  du 
sol  ; mais  cetmme  elle  exige  d’abondans  et  riches  engrais  pour 
donner  des  produits  avantageux;  comme  elle  exige  sur  - tout 
de  fréquens  et  rigoureux  sarclages;  enfin  comme  elle  rompt 
la  nuisible  uniformité  des  récoltes  en  y apportant  une  utile 
variation , elle  peut  être  considérée  comme  améliorante  et 
préparatoire , et  elle  peut  suivre  et  jtrécéder  avec  béaticoup 
d’avantage  un  grand  nombre  d’autres  cultures. 

Dans  l’arrondissement  si  bien  cultivé  deWaës,  où  nous 
avons  vu  cette  culture  pratiquée  avec  le  ph:s  grand  succès  , 
ainsi  qu’elle  l’est  dans  plusieurs  de  nos  départemens  de  l’bst 
et  dn  nord,  et  phis  partlcnlièrement  dans  cenx  du  Haut  et  du 
Bas-Rhin,  elle  .suit  communément,  avec  de  l’engrais,  une  ré- 
colte de  navets , obtenue  dans  la  même  année  après  la  cultui’e 
du  seigle,  du  froment,  ou  du  colza;  et  nous  avons  déjà  -vu 
M.  Bertier  de  Roville , l’un  de  nos  premiers  cultivateurs  , 
dans  le  département  de  la  Meurthe,  l’admettre  immédiate- 
ment après  une  abondante  récolte  de  rutabaga. 
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Elle  esl  souvent  suivie , aussi , par  d'autres  cultures  princi- 
pales, comme  celle  du  froment;  les  départemens  que  nous 
avons  indiqués,  en  fournissent , ainsi  que  d’autrqs , plusieurs 
exemples. 

On  sème  ordinairement  le  pavot  seul  ; mais , dans  quelques 
eqdroits , on  jette  sur  la  terre  très  - fertile  et  bien  préparée  , 
après  l’avoir  suffisamment  nettoyée  et  avoir  éclairci  le  plant ,, 
quelques  semences  de  carotte  dans  les  intervalles,  lesquelles' 
procurent  une  seconde  récolte  à l’entrée  de  l’hiver. 

Dans  les  arrondissemens  de  Lille , de  Douay,  de  Cambrai 
et  d’Avesnes  , où  la  culture  du  pavot  a été  introduite  quelques 
années  avant  la  révolution  , on  l’emploie  très  - avantageuse- 
ment pour  remplacer  toutes  les  productions  qui  ont  été  dé- 
truites par  l’hiver,  et  elle  y est  très-utile  sous  cet  important 
rapport,  cette  culture  très-avantageuse  étant  exposée  à peu  de 
chances  défavorables. 

Nous  devons  indiquer  ici  trois  autres  plantes  oléifères,  ori- 
ginaires des  pays  chauds  , et  qui  pourraient  peut-être  être  cul- 
tivées avanta^eusemeut  et  varierles  assolemens  dans  quelques 
cantons  de  nos  départemens  méridionaux  : c’est  le  sésame  du 
Levant , scsamum  orientale , le  sésama  de  l’Inde  , sesamum 
indicum  , et  le  ricin  commun  ou  palme  de  Christ , ricinua 
communis. 

Les  deux  premières , qui  appartiennent  à la  famille  des  bi-  - 
gnonées,  sont  des  plantes  annuelles  qui  se  cultivent  dans 
l’Orient  et  dans  l’Inde  , comme  le  sorgho,  qui  produisent  des 
graines  très-naurrissantes  et  très-agréables  au  goût  lorsqu’elles 
sont  cuites,  et  qui  fournissent  une  huile  d’excellente  qualité 
qui  ne  se  fige  pas. 

La  dernière,  qui  se  trouve  parmi  les  euphorbes,  est  une 
fort  belle  plante,  bisannuelle  ou  vivace  dans  les  deux  Indes  , 
mais  qui  n’existe  ordinairement  qu’une  seule  année  eu  France. 

Elle  fournit' abondamment  une  huile  propre  à l’éclairage,  que  ‘ * 
la  médecine  emploie  aussi,  et  on  nous  assure  qu’elle  est  cul- 
tivée, avec  succès,  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Saiut- 
Hemy,  près  de  Tarascon,  ainsi  rjue  dans  les  environs  de 
Nîmes.  ' 

DE  LA  CAROTTE  COMMUNE.  La  carotte  commune  , 
élattcus  carotta,  assez  souvent  désignée , dans  le  midi  delà 
Prance , sous  les  noms  de pasteruide , pastonade  ou  pasteaaille, 
qui  conviendraient  bien  mieux  au  panais,  est  une  plante  indl- 
gétaej  bisannuelle  1 à racine  pivotante  ^ très  - volumineuse  , 
très  - tendre  et  très-nourrissaiite;  cannelée,  ra- 

tasse et  velue*  qvû  s’élève  ordinairement  à un  mètre  environ, 
eet  garnie  de  feuilles  cpmposèes,  assez  grandes,  d’un  vert 
foncé  et  finement  découpées  , et  de  fleurs  blanches,  petites  et 
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trèü-uoiiibreusei,  remplacées  par  un  fruit  ovoïde  et  couvert 
de  poils  rudes. 

On  en  distingue  plusieurs  variétés,  qui  différent  essentiel- 
lement par  la  couleur  et  la  forme  de  la  racine  , et  dont  les 
priucipales  sont  la  blanche  , qui  se  rapproche  davantage  du 
type  originaire  qu’on  trouve  dans  nos  prairiel , et  qui  parait 
plus  rustique  ; la  jaune , la  rouge  , la  violette  que  nous  avons 

3ortée  de  Naples,  et  une  variété  de  diverses  couleurs  qui , 
leu  d’étre  fusiforme  comme  les  autres  , est  plutôt  iiapi- 
forme  , ce  qui  tient  probablement  au  peu  de  profondeur  du  sol 
dans  lequel  cette  plante  ayant  été  long-temps  cultivée,  le  dé- 
veloppement de  sa  racine  arrêté  inférieurement  s’est  porté  su- 
périeurement. 

La  culture  de  la  carotte,  l’une  des  plus  profitables  qu’ont^ 
puisse  pratiquer  en  grand , en  plein  champ,  sur  les  terrains  qui 
lui  conviennent , est  encore  une  des  plus  améliorantes  qui 
soient  connues. 

Sa  longue  racine  pivotante  et  très  - tendre  exige  , pour  se 
développer  complètement , un  sol  profond  , frais , meuble  \ 
calcaire  ou  végétal , légèrement  sablonneux , substantiel  et 
non  pierreux  ; et  ses  produits  sont  généralement  proportionnés 
à l’état  d’ameublissement,  d’engraissement  et  de  netteté  au- 
quel on  est  parvenu  à le  réduire  parla  culture.  Il  ne  faut  donc 
négliger,  pour  assurer  son  succès,  ni  labours  profonds  et  mul- 
tipliés, ni  engrais  riches  et  bien  consommés,  ni  sarclages  et 
houages  rigoureux  et  répétés  plusieurs  fois,  et  il  convient  d’é- 
viter les  sols  pierreux  et  graveleux  où  cette  racine  se  corde  et 
se  bifurque.  ^ 

La  qualité  n’est  pas  toujours  en  raison  directe  de  la  quantité; 
les  fumiers  frais  s’y  opposent  sur-tout,  et  lorsqu’on  n’en  a pas 
de  bien  préparés  et  consommés , on  peut  y suppléer  avanta- 
geusement particulièrement  pour  les  terres  tenaces  , par  la  co^ 
lombine , la  suie  , les  cendres , la  chaux , ou  pur  tout  autre 
engrais  pulvérulent  ou  très-actif  sous  un  faible  volume  , tou- 
jours préférable  aux  fumiers  qui  renferment  des  graines  nui- 
sibles , lesquelles  rendent  le  sarclage  pénible  et  coûteux. 

Les  labours  , avant  l’hiver  , sont  généralement  très-avsui- 
tageux  pour  cette  culture  , et  l’on  peut , pour  approfondir  le 
dernier  , tjaire  passer  successivement  deux  charrues  dans  le 
même  raie  : la  dernière  ramènera  une  terre  meuble  fort  utile. 

On  peut  semer  la  carotte  à diverses  époques  de  l’année  , sui- 
vant la  nature  et  l’état  de  1a  terre  , et  sur-tout  d’après  le  cli- 
mat. L’époque  la  plus  ordinaire  est  à la  la  fin  de  l’hiver;  mais 
on  doit  la  différer  lorsque  la  terre  est  trop  humide  , trop  com- 
pacte ou  trop  sale. 
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On  peut  semer , soit  en  pépinière  pour  transplanter,  soit  en 
rayons  , ou  à la  volée. 

La  première  manière  , qui  a été  quelquefois  pratiquée  en 
plein  chtirip  et  recommandée  , nous  parait  généralement  peu 
convenable,  parce  que  l’extrémité  du  pivot  de  la  racine  de 
cette  plante  très  - tendre  se  casse  fort  souvent  lors  de  l’arra- 
chage , et  que  sa  reprise  est  d’ailleurs  assez  difficile  ; ainsi , 
comme  l’observe  notre  bon  Olivier  de  Serres , avec  son  juge- 
ment accoutumé,  « son  naturel  requiert  plus  de  demeurer  en 
son  sémiuaii'e,  que  le  transplan tement.  x> 

La  seconde  a été  également  adoptée  en  grand,  mais  avec  plus 
de  succès,  avec  ou  sans  l’usage  du  semoir;  elle  économise  la 
semence  , et  rend  les  sarclages  et  les  houages  beaucoup  plus 
faciles,  économiques  et  expéditifs;  nous  indiquerons  plus  loin 
un  moyen  que  nous  avons  essayé  pour  cette  manière  , et  qui 
nous  semble  avoir  quelque  mérite  sous  le  double  rapport  bien 
important  de  l’économie  du  temps  et  des  dépenses.  La  dis- 
tance la  plus  convenable  à observer , dans  ce  cas , entre  les 
rayons,  nous  parait  être  celle  de  3a  centimètres  environ. 

La  troisième  est  la  plus  commune  ; elle  exige  S2)écialeuient 
un  terrain  bien  net , et  une  main  bien  exercée  pour  répandre 
également  une  semence  aussi  fine  , aussi  légère  , et  aussi  peu 
coulante  que  l’est  celle  de  la  carotte  ; on  ne  moit  jamais  l’entre- 
prendre que  la  terre  ne  soit  rendue  très-meuble,  et  très-égale  ' 
par  des  hersages  et  roulages  successifs  et  que  le  temps  ne  soit 
parfaitement  calme  et  sec. 

Lorsqu’on  peut  se  procurer  la  semence  de  sa  propre  récolte, 
il  est  avantageux  de  choisir  de  préférence  celle  des  ombelles 
du  centre,  comme  étant  la  première  mûre  et  la  mieux  nourrie; 
dans  tous  les  cas , il  est  essentiel  qu’elle  soit  le  moins  surannée 
possible. 

La  quantité  convenable  doit  nécessairement  varier  suivant 
le  mode  et  l’époque  de  la  semaille,  l’état  de  la  terre  et  quel- 
ques autres  circonstances.  Au  lieu  de  chercher  à la  préciser  , 
ce  qui  nous  parait  plus  nuisible  qu’utile,  cet  olyet  devant  tou- 
jours être  abandonné  à la  sagacité  du  semeur  lorsqu’il  sait  son 
métier,  jious  observerons  qu’il  vaut  beaucoup  mieux  pécher  par 
excès  que  par  défaut,  cette  semence  étant  peu  chère  ; d’ailleurs, 
plusieurs  animaux  que  nous  indiquerons  détruisent  souvent 
une  partie  du  jeune  plant;  la  levée  est  quelquefois  irrégulière 
et  contrariée  par  le  temps  ; la  transplantation  pour  regarnir 
les  vides,  est,  pour  ainsi  dire  , impraticable  en  grand  ; et  la 
destruction  des  plantes  surnuméraires  est  au  moins  atissi  facile 
que  celle  des  plantes  nuisiblés  qui  prendraient  leur  place  , et 
qu’on  confond  souvent  avec  elles. 

Immédiatement  après  la  semaille  , la  ttrre  doit  être  hersée 
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très-légù renient  et  roulée , afin  de  procurer  aux  semences , dif- 
ficilement pénétrées  par  l’humidité  , les  moyens  de  germer 
promptement}  et,  comme  l’observe  avec  raison  M.  de  Cour- 
set,  r-  il  est  avantageux  de  rouler  le  terrain,  pourfaffermir 
les  graines  dans  la  teare , et  leur  donner  plus  de  force  lors- 
qu’elles lèvent.  Souvent  les  carottes  périssent  faute  de  ce  soin.» 

Aussitôt  qu’on  s’aperçoit  que  la  terre  se  couvre  de  plantes 
nuisibles , et  que  les  bonnes  plantas  qu’on  veut  cultiver  sont 
assez  développées  pour  qu’on  ne  puisse  pas  les  confondre  avec 
les  premières  (ce  qui  n’est  pas  toujours  très-facile  } car  il  arrive 
Ussez  souvent  qu’on  les  confond  , lorsqu’elles  lèvent,  avec  di- 
verses espèces  de  selin,  de  peucédan  , d’arami  et  sur-tout  de 
caucalyde  et  de  tordyle  , qui  leur  ressemblent  beaucoup  alors, 
et  même  avec  le  peigne  de  Vénus  ) , il  no  faut  pas  perdre  de 
temps,  lorsqu’il  fait  sec,  pour  les  houer,  les  sarcler  et  com- 
mencer à les  éclaircir. 

On  doit  réitérer  cette  opération  toutes  les  fois  qu’elle  paraît 
nécessaire  , et  elle  l’est  ordinairement  trois  fois  au  moins-  On 
peut  faire  passer,  après  ces  opérations,  une  herse  légère  sur 
le  champ,  sans  inconvénient,  et  même  avec  beaucoup  d’avan- 
tage , comme  nous  nous  eu  sommes,  assurés;  elle  contribue 
très-efficiteement,  aussi  , à nettoyer  et  à ameublir  la  surface 
d_u  champ,  et  elle  arrache  peu  de  carottes. 

On  doit  sur -tout,  lors  de  la  dernière  opération,  éclaircir 
toutes  les  plantes  trop  rapprocliées  ; et  la  distance  la  plus  con- 
venable à laisser  entre  elles  doit  varier  de  1 6 à 32  centimètres 
environ  en  tous  sens,  suivant  la  qualité  plus  ou  moins  sèche 
et  humide,  et  plus  ou  moins  fertile  du  terrain. 

Toutes  casopératiivns  sont  boaitcoup  plus  faciles  dans  la  cul- 
ture en.  rayons  ; on  peut  aisément  faire  passer,  dans  les  inter- 
valles, des  houes  à main  en  forme  de  ràtissoires,  et  des  es- 
pèces de  crocs  à fumier,  qui , en  soulevant  légèremeutet  ameu- 
blissant la  terre,  facilitent  singulièrement  l’accroissement  des 
racines,  comme  nous  l’avons  éprouvé , et  économisent  beau- 
coup le  temps,  qui -est  précieux  à cette  époque.  {Voyez  les  Jig. 
d la  fin.") 

La  carotte  redoute  beaucoup  k taupe  qui  eu  est  fcknde  , 
ainsi  qué  le  mulot , le  campagnol,  le  hanneton , la  courlilière, 
le  limaçon  et  l’hélice;  ces  animaux  y font  quelquefois  des  dé— 
gèts  assez  considérables , quand  on  n’a  pas  pris  tous  les  soins 
nécessaires  pour  prévenir,  pour  arrêter , ou,  au  moins,  pour, 
diminuer  leurs  ravages;  cependant,  avec  les  soins  conveaahla»,  ^ 
cette  récolte  est  ime  des  plus  assurées. 

Lorsqu’on  a satisfait'  à tous  ceuXquenous  venons d’indiquec^- 
il  faut  attendre  la  maturité,  sans  toucher  davautageaux plante*. 
Loin  dp  uojis  ce  conibil , donné  par  plusieurs  auteurs,  de  ku- 
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cher  ) même  à plusieurs  reprises  , les  feuilles  de  la  carotte  , 
c’est-à-dire  de  lui  retrancher  impitoyablemeu  l’ua  des  deux 
grands  moyens  que  la  nature  lui  a sagement  donnés  pour  sa 
prospérité.  Cette  soustraction,  à laquelle  on  se  détermine  par 
un  intérêt  mal  entendu , est  toujours  au  détriment  de  la  plante; 
elle  dessèche  le  sol,  en  le, dégarnissant  d’une  couverture  bien 
précieuse  dans  les  fortes  chaleurs;  elle  épuise , durcit  et  des- 
sèche aussi  la  racine  qui  est  l’objet  principal  de  cette  culture, 
et  elle  s’o(>po$e  à son  développement  complet,  comme  il  est 
làcile  de  s’en  convaincre  par  dus  essais  comparatifs,  ainsi  que 
nous  l’avons  fait.  £lle  épuise  encore  le  terrain,  en  le  forçant 
à suffire  seul  à alimenter  la  racine  ; enfin , elle  contrarie  bien 
évidemment  le  vœu  de  la  nature,  sans  résultat  réellement  avon- 
taieux. 

En  vain  prétendrait-on  que  , par  le  refoulement  de  la  sève, 
elle  le  force  à augmenter  le  volume  de  la  racine  en  y séjour- 
nant ; ce  raisonnement  est  complètement  illusoire , puisque 
cette  sève  s’épuise  promptement  et  plus  abondamment  même, 
d’abord,  pSLT  l’évaporation  que  le  retranchement  occasionne  , 
et  emsuite  par  de  nouvelles  pousses  qui  ne  tardent  pas  à pa- 
raître. Cette  opération  , généralement  très-nuisible  , ne  peut 
être  utile  que  lorsque  les  gantes  trop  rapprochées,  comme  elles 
le  sont  souveut  dans  les  terrains  fertiles,  couvrent  tellement  le 
sol  de  lenr  épais  feuillage , qu’elles  interceptent  entièrement 
la  lumièr»,  qui  est,  comme  iW  sait , un  des  principaux  agena 
de  la  végétation.  Dans  ce  cas  seulement , qui  fait  souvent 
jMurxir  une  grande  partie  des  feuilles,  il  peut  être  avantageux 
M les  retrancher;  meis,  dans  tout  autre,  on  ne  doit  les  fau- 
cher qu’aux  approches  de  la  récolte,  parce  qu’alors , non-seu- 
lemeat  leur  retranchement  est  sans  inconvénient,  le  dévelop- 
pement et  la  maturité  de  la  racine  étant  complets  , mais  U 
devient  utile  en  fournissant  une  provision  de  nourriture  verte 
assez  abondante , et  en  rendant  l'extraction  des  racines  plur 
commode. 

(lOca^uc  qu’on  s’aperçoit  que  cas  feuilles  commencent,  à 
alafiaisser  et  à- se  flétrir,  on  peut  commencer  la  récolte  par 
leur  retranchement , et  procéder  ensuite  à l’extraction  des  ra- 
cines , à moins  que  le  climat  ne  permette  de  les  laisser  en  terre 
en  hiver , ce  qui  est  préférable  on  ce  cas. 

Cette  extraction  peut  se  faire,  ou  à la  pioche,  ou  à la  bêche, 
ou,  mieux,  avec  une  fourche  à quatre  dents  rapprochées  et 
arrondies,  ou,  enfin,  à la  charrue.  Ce  dernier  moyen  est  beau- 
coup plus  exp^itif;  mais  il  endommage  toujours  plus  ou  moins 
fortement  une  partie  des  racines  qui  peuvent  pourrir  lorsqu’on 
n’a  pas  la  facilité  de  les  consof^er  sur-lcrchamp. 

On  doit  rhoisir,  pour  cette  opération,  le  temps  le  plus  beau 


Dk, 


122  SUC 

possible,  et  en- profiter  pour  faire  sécher  et  nettoyer  ces  racines 
arant  de  les  mettre  à couvert. 

On  peut  les  conserver  , en  les  préservant  de  l’humidité  et 
de  la  gelée  , soit  en  les  plaçant  en  couches  légères  , dans  des 
fosses  sèches  et  garnies  de  paille  de  tous  cétés , et  en  les  re- 
couvrant de  terre , soit  en  les  arrangeant  de  même  dans  du 
sable , ou  de  la  balle  de  froment  ou  d’avoine  , soit  enfin  en  les 
plongeant  dans  une  couche  épaisse  de  paille  qui  les  recouvre; 
mais  dans  quelque  endroit  sec  qu’on  les  place  , il  est  essentiel 
qu’elles  soient  le  plus  serrées  possible  l’une  contre  l’autre , et 
tellement  couvertes,  que  l’air  n’y  ait  point  accès.  Il  nous  a 
paru  aussi  qu’il  était  essentiel  à leur  conservation  qu’elles  fus- 
sent le  plus  entière^  possible , étant  dégarnies  de  feuilles , 
quoiqu’on  ait  cru  devoir  recommander  de  leur  retrancher  tête 
et  queue  , ce  qui  non-seulement  est  très-long  en  grand  , mais 
au  moins  inutile  , sinon  nuisible.  Il  nous  parait  dangereux 
aussi  de  les  laver , quoique  cela  ait  encore  été  recommandé. 

On  doit  choisir  et  mettre  de  côté  un  nombre  suffisant  des 
racines  les  plus  volumineuses  et  leg  mieux  conformées  , les 
placer  au  printemps  en  terre  très  - profondément  ameublie  et 
soigneusement  engraissée,  à 48  ou  64  centimètres  environ  de 
distance,  en  tous  sens,  et  les  soutenir  par  des  appuis,  lorsque 
les  tiges  seront  dévelopj>ées.  Elles  deviendront  les  porte- 
graines  ; et  en  ayant  soin , comme  nous  l’avons  dit , de  choisir 
la  graine  des  ombelles  du  centre,  graine  qu’on  mettra  à couvert 
soigneusement,  après  l’avoir  bien  fait  sécher,  et  l’avoir  sé- 
parée entièrement , ce  qui  exige  .beaucoup  d’attention,  on  se 
procurera  toujours  , avec  les  soins  de  culture  convenables , les 
produits  les  plus  avantageux. 

Lor,squ’on  ne  craint  pas  les  gelées , on  peut  mettre  les  ra- 
cines en  terre  au  moment  même  de  l’arrachage  , les  couvrir 
légèrement,  si  l’on  veut,  de  paille  ou  d’autre  substance  sèche, 
et  elles  n’en  végètent  que  plus  vigoureusement  au  printemps. 

Lorsqu’on  veut  obtenir  de  la  graine  de  diverses  variétés  , 
il  est  essentiel  de  les  écarter  assez  pour  que  le  mélsoge  des 
poussières  séminales  ne  produise  pas  d’autres  variétés  mé- 
tisses ; dans  tous  les  cas , on  doit  rejeter  la  semence  de  toutes 
les  carottes  qui  en  produisent  l’année  même  de  la  semaille  , 
comme  étant  inférieure  en  qualité  à celle  de  la  seconde  année. 

La  carotte  offre  au  cultivateur  et  à ses  bestiaux  un  des  ali- 
mens  les  plus  sains,  les  plus  abondans  et  les  plus  nourrissans. 
On  connaît  assez  sa  grande  utilité  sous  le  premier  rapport  ; 
mais  on  ne  sait  pas  assez  par-tout  de  quelle  importance  elle 
peut  être  pour  nourrir  aussi  économiquement  qu’avantageuse  - 
ment  les  bestiaux  en  hiver.  ^ 

Quoique  tous  ne  l’appètent  pas  la  première  fois  qu’ils  y sont 
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•niimis,  ce  quia  lieu  à l’égard  de  plusieurs  autres  substancea 
bieu  précieuses , et  ce  qui  ne  prouve  rien  de  défavorable , 
comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  l’observer , tous  la 
mangent  avec  la  plus  grande  avidité , dès  qu’ils  y sont  habi- 
tués, et  elle  leur  est  très-profitable.  s 

Un  ttès-grand  nombre  d’expériences  authentiques  faites  en 
France  et  à l’étranger,  et  que  nous  avons  été  à portée  de  véri- 
fier , constatent  de  la  manière  la  plus  positive  que  cette  ra- 
cine , lavée  et  coupée  est  de  beaucoup  préférable , sous  le  rap- 
port alimentaire  , à la  rave  , au  navet , au  chou , et  même  à 
la  pomme  de  terre  et  au  topinambour,  ainsi  qu’aux  fourrages 
urdinaire.s,  verts  ou  secs;  que  les  bœufs  s’en  engraissent  promp- 
tement, ainsi  que  les  porcs  , dont  elle  rend  le  lard  aussi  ferme 
(|ue  le  fait  le  grain  ; qu’elle  augmente  singulièrement  le  lait 
des  truies  et  des  brebis  nourrices , et  que  les  petits  qu’elles  al- 
laitent en  profitent  beaucoup  ; qu’elle  augmente  également  le 
lait  des  vaches,  et  le  rend  très-riche  en  parties  butireuses  ; que 
les  veaux  sevrés  peuvent,  ainsique  les  agneaux,  en  être  nour- 
ris avec  beaucoup  de  succte  et  de  profit  ; que  les  chevaux 
peuvent  aussi  en  être  nourris  très-avantageusement  en  hiver; 
et  qu’on  peut  sans  inconvénient , non  supprimer  entièrecjent 
leur  ration  de  grain , comme  on  l’a  assuré  , lorsqu’ils  sont 
soumis  à des  travaux  lourds  et  pénibles,  ce  que  nous  n’avons 
pas  reconnu,  le  grain  devant  être  ajouté  , dans  ces  cas,  à cette 
nourriture  trop  relâchante,  mais  au  moins  leur  en  retrancher 
une  forte  partie  ; qu’elle  est  même  très-propre  à rétablir  promp- 
tement ceux  qui  ont  été  fatigués , ou  par  un  exercice  outré , ou 
par  une  nourriture  de  mauvaise  qualité;  enfin  , qu’on  peut  en 
nourrir  encore  les  volailles,  en  la  leur  donnant  cuite,  et  l’on 
sait  que  la  cuisson  ajoute  à la  qualité  nutritive  de  toutes  les 
substances  végétales , qui  en  deviennent  moins  aqueuses  et 
d’une  digestion  plus  prompte  et  plus  facile. 

L’abondant  feuillage  de  lacarottepeutencore  être  consommé 
avec  beaucoup  d’avantage  par  les  bestiaux  , quoiqu’il  soit 
bien  inférieur  en  qualité  à la  racine. 

On  atsubstitné  quelquefois,  avec  succès,  la  carotte  au  grain 
dans  la  fabrication  de  la  bière  ; elle  fournit  aussi  par  la  distil- 
lation une  eau-de-vie  potable  comme  toutes  les  substances 
sucrées  ; et  l’on  est  encore  parvenu  à rapprocher  par  la  cuis- 
son et  à réduire  en  une  espèce  de  sirop  aussi  nourrissant  qu’a- 
gréable , la  pulpe  de  cette  racine , dont  Margraaf  a obtenu  du 
sucre  cristallisé. 

L’abondance  de  la  récolte  de  la  carotte  bien  cultivée , et  les 
qualités  éminentes  dont  elle  jouit  incontestablement , consi- 
dérée comme  aliment  de  l’homme  et  de  ses  bestiaux,  seraient 
bien  propres  , sans  doute , à en  étendre  la  culture  par-tout. où 
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elle  est  admissible , si  son  mérite  non  moins  certain  et  non 
moins  précieux  pour  nos  assolemens  n’était  encore  un  motif 
bien  d^erminant  pour  lui  donner  toute  l’extension  conve- 
nable. 

On  doit  lui  accorder  , sous  ce  nouveau  rapport  bien  impor- 
tant , la  prééminence  sur  le  plus  grand  nombre  des  végétaux 
soumis  k nos  cultures  en  plein  champ  , si  elle  ne  mérite  pas 
de  l’obtenir  sur  tous , comme  plante  éminemment  améliorante 
et  préparatoire  pour  les  autres  cultures,  lorsqu’elle  est  traitée 
avec  tous  les  soins  qu'’elle  exige  et  qu’elle  mérite  par  la  qualité 
autant  que  par  la  quantité  de  ses  produits. 

Quoique  les  engrais  abondans  et  bien  consommés  soient  fort 
utiles  }K>ur  accroître  ses  produits , elle  ne  les  exige  cependant 
pas  toujours  rigoureusement , non  plus  que  les  labours  mul- 
tipliés ; et  on  en  a plusieurs  fois  obtenu  des  récoltes  très-satis- 
faisantes, avec  un  seul  labour  et  sans  engrais;  mais  il  est  tou- 
jours nécessaire  qu’elle  soit  sarclée  le  mieux  possible , et  il  ne 
faut  pas  oublier,  non  plus , qu’elle  dédommage  ordinairement, 
avec  une  générosité  bien  encourageante  , des  avances  de  toute 
e^n^e  qu’on  peut  lui  faire. 
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nUe  emprunte  généralement  peu  du  sol,  sans  doute  parce 
l’elle  l’ombrage  complètement  deson  épais  feuillage,  et  qu’on 
ne  l’y  laisse  pas  monter  en  graine  ; et  l’on  peut  même  réitérer 
avec  avantage,  au  moyen  des  engrais  , sa  culture  sur  le  même 
champ,  pendant  plusieurs  années  consécutives,  quoique  d’a- 
près nos  essais  confirmatifs  des  principes  que  nous  avons  éta- 
blis , cette  pratique  ne  nous  paraisse  pas  généralement  recctm- 
nandable  dans  la  culture  eu  grand. 

Elle  peut  s’intercaler  avec  beaucoup  d’avantage  entre  deux 
cultures  de  céréales  , et  elle  nettoie , ameublit  et  prépare  mer- 
veilleusement le  sol  pour  celle  qui  la  suit  immédiatement. 

Elle  peut  aussi,  par  les  mêmes  motifs  , précéder  très-avan- 
tageusement l’établissement  d’une  prairie  artificielle , et  on 
souvent  employée,  avec  un  grand  succès,  pour  cet  objeh 
essentiel. 

Le  froment  et  l’orge  donnent  sur- tout  des  récoltas  très- 
nettes  et  très-abondantes , lorsqu’ils  lui  succèdent  en  temps 
convenable. 

La  consommation  faite  par  les  bestiaux  , du  produit  d’un 
hectare  en  carottes,  fonrnit  au  moins  autant  d’engrais  qu’il  an 
£tut  pour  bien  engraisser  le  double  de  cette  étendue  ; et  en 
comparant  cette  plante,  sous  ce  rapport  de  première  séces- 
sité , avec  une  récolte  de  grain,  elle  a un  immense  avantage 
sur  elle. 

Le  culture  de  la  carotte  est  principalement  pratiquée  dans 
l’apcienne  Flandre  française  et  hollandaise  , où  elle  parait 
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avoir  été  d’abord  introduite  en  grand  , en  plein  champ,  ainsi 
que  dans  plusieurs  cantons  de  ceux  de  la  Somme  , du  Fas-de- 
Calais,  du  Haut  et  du  Bas-Rhin  ; elle  commence  à se  propager 
insensiblement  dans  ceux  de  la  Haute-Sadne,  des  Vosges,  du 
la  Meurthe,  de  l’Oise  , de  la  Seine-Inférieure,  de  l’Eure,  de 
la  Manche , du  Calvados,  et  dans  quelques  autres;  mais  il  est 
encore  un  très-grand  nombre  de  nos  départemens  qui  la  récla- 
ment, et  dans  lesquels  son  introduction  peut  opérer  une  heu- 
reuse révolution  dans  la  culture  et  dans  les  assolemèns. 

M.  François  de  Neufchâteau,  qui  s’est  occupé  de  tout  ce  qui 
peut  intéresser  et  encourager  cette  culture,  avec  ce  zèle  ardetit 
et  bien  louable  qui  accompagne  toujours  ce  qu’il  entreprend 
pour  l’amélioration  de  notre  économie  rurale,  nous  a dotiné 
en  i8o4  des  détails  fort  intéressans  sur  la  carotte  et  le  panais, 
dans  l’excellent  répertoire  qu’il  a publié.  Il  nous  informe  que 
dans  l’ancien  département  de  l’Escaut  où  la  carotte  est  culti- 
vée en  plein  champ,  depuisun  tempsimmémorial,  pour  la  nour- 
riture des  bestiaux,  et  où  elle  est  considérée  comme  donnant 
des  produits  supérieurs  à toute  autre  culture,  on  en  sème  deux 
variétés  jaunes;  l’une  en  mars,  moins  productive,  mais  plus 
délicate , dans  les  terres  ensemencées  en  seigle  ou  en  lin  ; et  la 
seconde  en  mai,  moins  délicate,  mais  plus  profitable,  dont  le 
collet  sort  de  terre,  qn’onne  confie  qu’aux  terres  nues,  bien  la- 
bourées et  bien  fumées,  et  qui  est  toujours  suivie,  comme  nous 
l’avons  va  nous-mêmes,  de  récoltes  aussi  nettes  qu’abondantes 
en  divers  genres. 

A Saint-Nicolas , chef-lieu  du  pays  de  Vaës,  on  soit  cet 
excellent  cours,  i°.  seigle,  et  carottes  semées  dessus  en  mars<; 
2®.  chanvre  , et  trèfle  semé  dessus;  3®.  trèfle,  4*-  idem, 
a°.  seigle  et  carottes,  etc. 

Les  carottes  y sont  regardées  comme  une  excellente  nnur- 
riture  pour  tous  les  bestiaux. 

Dans  le  département  du  Nord  , où  nous  avons  été  à portée 
d’admirer  aussi  cette  culture,  et  d'où  nous  avons  rapporté  la  ' 
graine  qui  a servi  à nos  essais,  on  l’intercale  très-avantageu- 
sement avec  les  céréales , et  on  lui  fait  souvent  succéder  le 
blé  avec  beaucoup  de  succès.  Lesenvirosis  de  Cambrai  «ont  par- 
ticulièrement renommés  pour  cette  culture,  dont  le  produit, 
qui  s’élève,  terme  moyen,  à environ  i5,6oo  litres  environ 
par  hectare  , est  sur-tout  destiné  à la  nourriture  des  chevaux 
en  hiver.  * A 

Dans  la  plaine  iertilb  de  Barrin  , près  Montreuil-sur-Mer  ; 
dans  les  environs  deChauny  ; et  dans  la  plaine  non  moins  fer- 
tile des  Vertus,  près  Paris;  nous  l’avons  également  vu  inter- 
, caler  avec  un  succès  constant  et  un  bénéfire  considérable  entre 
deux  cultures  de  céréalf»s. 
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Dans  plusieurs  cantons  du  Pas-de-Calais , on  ta  yoit  quel- 
quefois cultivée  en  commun , en  changeant  tous  les  ans  de  ter- 
rain, afin  que  chaque  petit  propriétaire  puisse  retirer  à son 
tour  le  bénéfice  résultant  de  l’amélioration  du  aol  pour  les 
récoltes  suivantes  , qui  sont  toujours  nettes  et  abondantes  ; et 
la  carotte  y est  généralement  destinée  à la  nourriture  des  vaches 
et  .à  l’engrais  des  boeufs  pendant  l’hiver. 

Dans  quelques  endroits , on  en  fait  faire  la  récolte  par  les 
porcs  qu’on  parque  dessus  , et  qui  la  déterrent  eux-mémes  et 
la  mangent  sur  le  champ  qu’ils  améliorent  par  leurs  déjec- 
tions et  par  leur  fouillement  ; cette  pratique  pourrait  être  sou- 


vent avantageuse. 

M.  Lullin  de  Genève  , dont  l’oncle , M.  de  Ch&teauvieux  , 
a fait  le  premier,  à notre  connaissance, il  y a bien  long-temps, 
un  essai  très-encourageant  de  la  culture  de  la  carotte  en  rayons, 
et  qui , en  les  espaçant  </e  7 d 8 pouces , en  a obtenu  sans 
engrais , de  18  d 25  pouces  de  longueur  surplus  de  3 de  dia- 
mètre , et  du  poids  moyen  de  2 livres  environ , nous  informe 
«qu’il  regarde  la  culture  des  carottes  pratiquée  en  plein  champ, 
comme  la  plus  productive  de  toutes  incomparablement;  sur 
un  terrain  qui  avait  produit  l’année  précédente  du  froment 
très-médiocre , et  qui  était  peu  propre  et  peu  préparé  à cette 
culture , étant  plus  fort  que  léger , souillé  de  mauvaises  herbes 
et  non  fumé,  ayant  semé  en  lignes , à i5  à 16  pouces  de  dis- 
tance , 3 livres  de  graine  de  carottes  du  village  d’Achicour , 
près  d’Arras,  les  meilleures  qu’il  connût,  il  en  obtint  1 97  livres 
de  bénéfice  net  (sur  85  coupes,  mesure  de  Genève),  malgré 
tous  les  désavantages  résultant  d’un  sol  trop  fort,  sujet  à se 
durcir , sale , d’une  mauvaise  préparation , et  d’un  été  d’une 
sécheresse  funeste  ; et  il  reconnaît  que  cette  culture  prépare  et 
améliore  singulièrement  le  sol  pour  les  récoltes  suivantes,  » 

M.  Charles  Pi  ctet,  autre  cultivateur  génevois  très-distin- 
gué, nous  informe  également  «qu’il  a cultivé  la  carotte  avec 
succès  en  lignes  espacées  de  2 pieds  et  demi,  et  que  cette  cul- 
ture a toujours  été  suivie  de  froment  très-beau  et  très-net.  H 
observe  qu’il  convient  de  déposer  la  graine  de  carotte  huit 
jours  à l’avance  dans  de  la  terre  humide,  pour  hâter  la  végéta- 
tion , et  il  regarde  la  balle  de  blé  comme  ce  qu’il  y a de  mieux 
pour  conserver  les  racines. 

M.  de  Père,  nous  assure  que  «le  produit 'd’un  seul  are  de 
carotte  peut  s’élever  à 10  quintaux;  qu’a  e récolte  n’a  plu» 
de  valeur , et  qu’on  peut  en  faire  plusieurs  successives  sur 
le  même  terrain,  pendant  trois  et  quatre  ans,  avec  moitiVé 
moins  de  fumier  qu’elles  n’en  peuvent  produire  , étant  mair- 
gées  par  les  bestiaux;  qu’elles  réussissent  parfaitement  sur  le 
défrichis  des  prairies  naturelles  , lorsqu’on  a bien  détruit 
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l’iierbe  ; et  que , d’un  autre  côté  , leur  culture  dispose  bien  le 
terrain  pour  la  formation  de  ces  mêmes  prairies  et  pour  toutes 
les  prairies  artificielles,  ainsi  que  pour  le  chanvre,  le  lin  et 
le  froment.  Il  ajoute  que  cette  culture  y outre  les  récoltes  les 
plus  lucratives  j présente  un  excellent  procédé  pour  disposer 
la  terre  à la  culture  continue,  comme  dans  les  cours  suivans  ; 

3».  carottes  ; chanvre;  5°.  froment;  6°.  trèfle 
ou  bien,  d"*  rutabaga,  dragée  printanière;  5”.  froment  avec 
luzerne  , ou  chicorée  à semer  en  septembre. 

uyS^iété  d’encouragement  pour  l’industrie  nationale,  qui 
cqs^m^  si  puissamment  au  grand  objet  qu’elle  s’est  proposé, 
et  fflM^érite  la  plus  vive  reconnaissance  de  la  part  des  culti- 
vateurs, ayant  senti  de  quelle  importance  pouvait  être  pour 
l’amélioration  de  notre  agriculture  l’extension  de  Inculture  de 
la  carotte  en  plein  champ,  proposa,  en  i8o3,  de  décerner  un 
prix  de  600  francs  à l’agriculteur  qui,  dans  un  département 
où  la  culture  en  grand  de  la  carotte  n’était  pas  pratiquée  , au- 
rait cultivé  avec  succès  cette  plante  sur  la  plus  grande  étendue 
de  terrain  , qui  ne  pouvait  être  moindre  que  2 hectares. 

M.  Bertier  de  Roville  , du  département  de  la  Meurthe,  eut 
l’honneur  d’obtenir  ce  prix,  en  cultivant  cette  plante  en  grand 
avec  un  plein  succès;  M.  de  Troly,  dudépartement  de  l’Aisne, 
l’avait  cultivée  en  1790,  avec  un  succès  non  moins  encoura- 
geant, et  avait  reconnu  la  grande  utilité,  pour  cette  culture , 
du  serfouissage  à l’aide  d’un  crochet. 

M.  de  Saint-Genis  essaya  aussi,  avec  succès,  sur  sa  pro- 
priété près  Paris,  de  semer,  en  automne  et  en  mars,  ne  la 
graine  de  carottes  dans  ses  seigles,  et  il  en  obtint  des  produits 
très  • a van  ta  geu  X . 

M.  Alphonse  Le  Roy,  ayant  reconnu,  comme  M.  Pictet,  la 
nécessité  d’accélérer  la  germination  de  la  graine  de  la  carotte^ 
afin  de  rendre  plus  facile  et  moins  dispendieuse  l’opération 
du  sarclage  , qui  devient  longue  et  pénible,  parce  que  cette 
graine  est  ordinairement  près  de  six  semaines  à sortir  de  terre, 
ce  qui  permet  aux  plantes  nuisibles  de  la  devancer,  imagina' 
de  lui  appliquer  la  pratique  des  Chinois,  qui  consiste  à ne  faire 
la  semaille  de  leurs  grains  qu’après  les  avoir  fait  préalablement 
germer,  et  il  l’encroûta  d’un  engrais  propre  à lui  conserver  le 
calorique  nécessaire  pour  la  germination.  1- 

Ayant  semé  cette  graine  mélangée  avec  du  terreau  sablon- 
neux, après  l’avoir  plongée,  enveloppée  dans  un  linge,  pen- 
dant six  jours  dans  de  l’eau  de  mare,  puis  déposée,  très-hu- 
mide et  encroûtée , dans  du  fumier  qui  conservait  dans  son 
intérieur  une  douce  chaleur , où  elle  fut  prête  à germer  au  bout 
de  six  jours;  elle  leva  au  bout  de  dix  à douze,  et  couvrit  si- 
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bien  la  terre  , que  les  mauvaises  herbes  ne  se  montrèrent  pas. 
Deux  mois  après , dit-il , a je  n’eus  qu’à  fairearracher  un  excé- 
dant qui  me  dédommagea  bien  amplement  de  la  pèine  de 
l’arracnis , et  au  bout  de  quatre  mois  et  demi  j’aurais  pu  tirer 
des  fanes  une  récolte  précieuse.  Enfin  je  recueillis  d’un  afrpent 
de  terre  onse  fortes  charretées  de  racines.» 

M.  Alphonse  Le  Roy  observe,  i“.  «qu’il  convient  de  tirer 
la  graine  d’un  pays  respectivement  méridional , parce  que  c’est 
une  loi  générale,  que  les  produits  des  semences  deviennent 
plus  muqueux  en  allant  du  midi  vers  le  nord,  tandis  qu’ils  se 
détériorent  en  allant  du  nord  au  midi  ; a°.  que  la  carotté  ne 
veut  pas  de  fumier,  sur -tout  nouveau,  qui  l’expose  à des 
chancres  et  à être  rofagée  par  de  petits  vers;  et  3*.  qu’il  a nourri 
et  engraissé  plusieurs  porcs  avec  cette  seule  racine  cuite  èt 
saupoudrée  de  sel , de  sauge , et  de  thym  en  poudre  et  de  son, 
et  que  la  choir  de  ces  animaux  était  d’un  goût  exquis , préfé- 
rable à toute  autre  , et  coûtait  deux  tiers  moii)s  que  celle  ob- 
tenue selon  l’usage  ordinaire  , avec  des  grains  léguihiileUX  et 
farineux.  » 

Après  avoir  admiré,  dans  les  premières  années  de  la  rêv6- 
lution  , la  culture  de  la  carotte  dans  la  Flandre  où  elle  est  si 
ancienne , si  productive  et  si  améliorante , nous  l’essayâmes 
sur  notre  exploitation  avec  la  semence  que  nous  en  aviohs 
rapportée;  nous  imaginâmes  , pour  diminuer  les  frais  de  sar- 
clage  et  (jèhouage  , et  pour  rendre  ces  importantes  et  indis- 
pensables opérations  plus  commodes  et  plus  expéditives,  lin 
moyen  que  nous  croyons  devoir  faire  connaître  : il  consiste  à 
placer  la  semence  prête  à germer , dans  le  fond  des  raies , der- 
rière la  charme,  au  dernier  labour  , lorsque  la  terre  est  suffi- 
samment ameublie , de  manière  que  cette  semence  se  trouve 
disposée  régtilièrement  et  assez  expéditivement  en  rayons  dis- 
tans  de  3z  centimètres  environ,  et  aussi  bien,  au  moins, 
qu’avec  le  semoir-machine,  reconnu  peu  convenable  pour  cette 
acmence,  parce  que  les  poils  dont  elle  est  liérissée  la  rchdettt 
très-peu  coulante.  Au  lieu  de  la  recouvrir  avec  la  herse  , qui 
quelquefois  l’enterre  trop  profondément,  nous  nous  sommés 
^néraletneht  mieux  trouvés  de  rouler  seulement  le  champ  ét» 
travers  sans  le  herser , immédiatement  après  la  semaille  ; ét  cét 
fttsthiment  la  tecouvre  suffisamment  en  affaissant  la  crête  dés 
sillons,  qui  forment  de  hégers  Cnfoncemens  très-favotablés  k 
levée  'de  laenrotte  et  à toutes  les  opérations  qu’elle  doit  éprèu- 
TCr  par  la  suite.  On  concevra  aisément  que  par  cb  moyen  trè«- 
simple  hes  sarclages  et  les  houages  deviennent  faciles , expédi- 
tifs et  économiqnes , et  que  Ton  peut  en  outre  très-commoitë- 
meut,  avec  «ne  houe  assez  large,  chausser  un  peu  chaque 
]%ng  de  plantes  à la  dernière  façon , après  les  avoir  suffisant- 
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nient  éclaircies.  On  peut  aussi  fcerser  la  pièce  lorsque  toutes 
les  carottes  sont  bien  levées.  ' ' ^ t,  ® 

Nous  avouons  cependant  avec  plaisir  ^ue  nous  eu  avons  yu , 
l’année  dernière , de  très-beaux  champs  eemép  à Paide  du  se- 
inoir^  sur  la  belle  exploitation  de  M.  Berti|er  der<j&Oville  ;;  et 
>jue  M.  Durand  , de  Metz  , emploie  avec  succès  le  indme  ins- 
tniment  pour  semer  la  carotte  en  lignes , après  avoir  bien 
frotté  la  graine  , pour  la  rendre  plus  coulante. 

Lorscpi’on  veut  substituer  la  lierse  triangulaire  et  la  houe 
à cheval  è la  houe  à main , ce  C|ui  rend  encore  le  houage  et 
Je  sarclage  plus  expéditifs  et  ]>liis  économiques  , il  suffit  de 
laisser  un  sillon  sèns  semence  entre  les  sillons  semés,  et  l’on 
peut  alors  employer  commodément  ces  instrumpns.  On  peut 
même  plan  termes  choux  on  d’au  très  plantes  dans  les  intervalles , 
après  la  dernière  façon. 

On  sème,  en  plusieurs  endroits , la  carotte  sur  les  champs 
déjà  ensemencés  avec  d^autres  plantes,  telles  que  le  seigle,  le 
froment,  l’avoine  et  l’orge,  le  lin , la  fève  , etc. , et  on  l’en- 
Serre  par  un  hersage  léger  suivi  du  rouleau.' 

Nous  avons  déjà  rapporté  jdiisieurs  exemples  de  ce  mélange 
qui  procure  à bien  peu  de  frais,  dans  la  même  année,  sur  les 
rlianius  fertiles  et  bien  préparés , une  seconde  récolte  qu’on 
appelle  souvent  récolte  dérobée } nous  avons  observé  plus  par- 
ticulièrement cet  excellent  usa^e  dans  l’arrondissement  de 
Luire,  département  de  la  Haute-Naône  , et  dans  quelques 'en- 
droits de  la  flandre  : nous  le  retrouvons  encore  dans  les  envi- 
rons de  llemiremont  et  dans  presque  tout  le  département  des 
A'osges,  ainsi  qu’en  quelques  autres  départemens;  etil  ne  sau- 
rait être  trop  étendu  par-tout  où  le  soletle  climatpermettent 
son  introduction. 

^'ous  ne  pouvons  terminer  cet  article  sans  faire  des  voeux 
avec  le  savant  et  vertueux  Rozier  , pour  que  la' culture  de  la 
carotte  se  jiropage  de  plus  en  plus  dans  nos  champs , et  y 
porte  l’aisance  avec  la  fécondité}  nos  cultivateurs  y trouveront 
un  aliment  aussi  sain  qu’abondant  pour  eux  , pour  leurs  ou- 
vriers, pour  leurs  bestiaux,  et  une  récolte  aussi  avantageuse 
par  les  béoé^ces  considérables  qu’elle  procure  , que  par  l’ex- 
cellente préparation  qu’elle  communique  au  sol  pour  les  cul- 
tures suivantes.  • 

FANAIS  CULTIVÉ,  -he  panais  cultivé  ,panet  ou  pas- 
tenade^  pastinaca  sativa,  est  une  plante  indigène  et  bisan- 
nuelle , de  la  même  famille  que  la  précédente  , et  fortement 
junéliorée  p.tr  la  culture  : son  type  originaire , velu  , et  qui 
croît  souvent  spontanément  dans  les  récpltes  de  céréales  , 
prindpalenient  dans  les  sols  crétacés  , cause  aux  bras  et  aux 
mains  des  sarclenrs  qui  l’arrachent , des  pustules  assez  incom- 
Tome  XV. 
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modes  ; et  sa  racine  , ordinairement  blanchâtre  , est  pivotante 
et  volumineuse , mais  moins  tendre  , moins  cassante  , moins 
succulento , et  plus  aromatique  que  celle  de  la  carotte. 

Sa  tige  forte , droite  , cannelée  , creuse  y rameuse  et  cylin- 
drique, qui  s’élève  souvent  à plus  d’un  mètre,  est  garnie  de 
leuilies  ailées  , alternes  et  amplexicaules  , à folioles  larges  , et 
de  Heurs  jaunes  et  petites,  remplacés  par  des  fruits  jaunâtres 
très-aplatis. 

Il  en  existe  aussi  plusieurs  variétés,  dont  les  principales  sont, 
la  plus  commune  à racine  fusiforme  , qui  s’appelle  ordinaire- 
ment panais  lo;ig  , et  celle  à racine  napiforme  , qu’on  appelle 
jianals  rond  ou  de  Siam. 

Cette  dernière  variété , s’enfonçant  moins  que  l’autre,  peut, 
ainsi  que  celle  de  la  carotte  qui  lui  ressemble , être  cultivée 
avec  plus  d’avantage  que  la  première  sur  les  terrains  peu  pro- 
fonds quoique  fertiles. 

D’après  les  détails  généraux  de  culture  et  d’assolement  dans 
lesquels  nous  sommes  entrés  à l’article  carotte  , il  ne  nous 
reste  que  quelques  observations  particulières  à faire  à l’égard 
du  panais  , tous  ces  détails  lui  étant  également  applicables. 

1».  Quoiqu’un  sol  aussi  fertile,  aussi  meuble  et  aussi  bien 
préparé  que  pour  la  carotte  soit  très-favorable  au  panais  , 
nous  croyons  avoir  remarqué  cependant  qu’il  résistait  mieux 
à ceux  qui  étaient  d’une  nature  plus  compacte  et  plus  humide; 
la  contexture  de  sa  racine,  qui  est  plus  ferme  et  moins  aqueuse, 
vient  à l’appui  de  cette  observation  assez  importante  si  elle  se 
confirme  pour  la  culture  en  plein  champ. 

2®.  Il  résiste , aussi  , beaucoup  mieux  aux  froids  de  nos  hi- 
vers, ce  qui  tient  probablement  à la  nature  même  de  cette 
contexture  et  à sa  qualité  plus  aromatique  et  plus  sucrée  ; cet 
autre  avantage  est  de  la  plus  grande  importance  pour  la  cul- 
ture en  grand,  puisqu’il  permet  de  le  semer  impunément  avant 
l’hiver , et  d’en  laisser  la  récolte  en  place  dans  cette  saison  , 
toutes  les  fois  que  le  sol  n’est  pas  trop  humide. 

, 3".  Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  il  paraît  produire  moins 

en  volume  que  la  carotte;  mais  ce  point  de  fait  dont  nous  nous 
occupons  depuis  quelque  temps  ne  nous  semble  pas  suffisam- 
ment constaté,  et  il  l’est  encore  moins  qu’il  soit  moins  nour- 
rissajit  que  la  carotte  ; nous  penchons  même  à croire  le  con- 
traire , d'après  quelques  essais  que  nous  réitérerons  , et  que 
nous  ferons  connaître  dès  qu’ils  nous  paraîtront  décisifs. 

4°.  Ce  qui  est  bien  positif,  c’est  qu’il  produit  proportion- 
nellement un  feuillage  beaucoup  plus  élevé  et  plus  abondant 
que  celui  de  la  carotte  , et  cette  circonstance  n’est  pas  indiffé- 
rente sous  le  double  rapport  de  l’assolément  et  de  la  nourriture 
^es  bestiaux.  < 
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.5».  L’étendue  de  ce  feuillage  exige  que  le  paiiaû  soit  plus 
éclairci  que  la  carotte  , lors  des  Louages  et  sarclages  qui  doi- 
vent être  les  mêmes;  ce  feuillage  peut  fournir  en  automne  un 
fourrage  très- abondant. 

6“.  La  récolte  de  la  racine  peut  être  dilTérée  sans  inconvé- 
nient jusqu’au  moment  des  besoins  en  biver;  mais  il  convient 
de  la  faire,  au  plus  tard,  au  commencement  du  printemps, 
afin  d’empêcher  qu’elle  ne  se  corde  et  ne  se  durcisse , par  l’ef- 
fet d’une  nouvelle  végétation  qui  la  fait  promptement  monter 
en  tige  et  en  graine  , en  épuisant  beaucoup  le  sol. 

7°.  Quelques  auteurs  ont  paru  craindre  qu’on  pût  confondre, 
lors  de  la  récolte,  la  jnsquiaine  et  la  ciguë  avec,  le  panais  , 
parce  que  les  racines  de  ces  deux  plantes  ont  quelque  ressem- 
blance avec  la  sienne  ; niais  , outre  que  les  sarclages  et  houagos 
ont  dû  les  faire  disparaître,  lorsqu’elles  se  rencontrent  dans 
le  chaitij)  , leur  port  e.xtérieur  est  trop  différent  du  sien  pour 
pouvoir  aisément  les  confondre. 

8“.  Le  panais  peut,  comme  la  carotte,  servir  avantageuse- 
ment à nous  nourrir  , comme  à nourrir  et  même  à engraisser 
nos  bestiaux.  Tous  .s’accommodent  également  bien  de  sa  ra- 
cine ; tous  mangent  aussi  ses  feuilles  , et  rien  n’est  moins 
prouvé  à notre  esprit  que  l'opinion  très-hasardée  et  môme 
contradictoire  qui  a été  avancée  et  répétée  sans  preuve , que 
la  racine  de  panais  rend  les  chevaux  mous , qu’ils  dépérissent 
dès  qu’on  leur  en  donne  une  autre  , et  qu  elle  leur  ruine  la  vue 
et  les  jambes. 

11  en  est,  selon  nous,  du  païuiis  comme  de  la  carotte,  dont 
l’abus  peut,  ainsi  que  celui  de  toute  autre  chose,  devenir 
nuisible,  sur-tout  si  la  transition  de  la  nourriture  sèche  à la 
nourriture  verte  , et  vice  versâ , est  brusque  et  Irréilochie  , et 
si,  au  lieu  d’en  donner  modérément  aux  animaux  soumis  à 
un  travail  pénible  , en  mélangeant  prudemment  cette  nourri- 
ture avec  une  nourriture  .sèche  et  moins  relâchante,  on  les  y 
réduit  presque  exclusivement,  en  leur  retranchant  entière- 
ment le  grain  malgré  toutes  les  assertions  contraires , notre 
e.\pérlence  se  refuse  à croire  qu’on  puisse  jamais  substituer 
eutlèrement  aux  grains  les  racines,  même  les  plus  nourris- 
santes , avec  un  avantage  égal  pour  la  force  réelle  des  ani- 
maux exposés  à un  travail  journalier  long  et  difficile  ; et  il 
faut  bleu  distinguer  cette  force  ,de  l’état  de  graisse  qui  induit 
souvent  en  erreur. 

On  a aussi  substitué  quelquefois  le  panais  an  grain  dans  la 
fabrication  de  la  bière  , en  y mêlant  de  la  levure  ; et  on  en 
extrait,  comme  de  la  carotte,  un  sirop  assez  agréable  et  très- 
nourrissant.  Margraaf  est  encore  parvenu  à en  obtenir  du 
sucre.  Enfin  nous  citerons  , comme  une  preuve  assez  remar- 
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quabie  de  sa  q ualité  éminemment  alimentaire  , l'assertion 
curieuse  du  professeur  de  botanique  anglais  , Martyn  , qui 
dit  positivement  dans  sa  Flora  rustica  , imprimée  à Londres 
en  1 793  I ce  Les  racines  du  panais  étant  éminemment  nourris- 
santes, et  contenant  bien  plus  de  parties  sucrées  que  celles  de 
la  carotte , ceux  qui  s’abstiennent  dé  viande  pendant  le  ca- 
rême en  font  un  grand  usage  (i).  n 

9".  Malgré  tout  le  mérite  que  parait  avoir  le  panais  pour  la 
nourriture  d’hiver  de  nos  bestiaux  , il  est  peu  cultivé  en  grand 
en  France  , ainsi  qu’en  Allemagne  et  en  Angleterre  , et  nous 
n’avons  guère  trouvé  sa  culture  étiblie  en  plein  champ  que 
dans  quelques  îles  de  la  Manche  et  dans  quelques  cantons  de 
la  ci-devant  Brelagno. 

cc  Dans  ces  cantons , d’après  M.  Le  Brigant  de  Plouezoch  , 
on  sème  le  panais  dans  une  terre  fumée  l’année  précédente  , et 
il  réussit , sur-tout  après  une  récolte  d’orge.  La  terre  doit  être 
bien  retournée  , bien  ameublie.  A mesure  que  la  charrue  tra- 
vaille, des  hommes  armés  de  bêches  ou  de  pelles  tirent  la 
terre  du  fond  de  la  raie  et  la  rejettent  sur  celle  qu’a  remuée 
la  charrue  ( une  seconde  charrue  ferait  cette  besogne  plus  ex- 
péditivement et  plus  économiquement).  On  forme  des  plan- 
ches larges  de  10  à 12  pieds.  On  creuse  entre  chaque  planche 
un  petit  fossé , dont  on  jette  la  terra  sur  les  deux  planches  voi- 
sines. On  se  sert  ensuite  d’un  rêteau  pour  briser  les  mottes  qui 
peuvent  rester  et  bien  aplanir  le  terrain.  ( La  herse  et  le  rou- 
leau y suppléeraient  avec  avantage.  ) Il  faut  cependant  que  la 
surface  de  chaque  planche  ait  de  chaque  côté  une  pente  légère 
vers  les  fossés  ( ee  qui  annoncerait  une  terre  trop  humide). 
La  graine  est  semée  au  plus  tôt  à la  lin  de  février,  et  au  plus 
tard  en  mars.  On  l’enfonce  en  passant  fortement  le  râteau  sur 
toiit  le  terrain  ( même  observation  que  ci-dessus).  Il  est  d’u- 
•sage  de  .semer  en  même  temps  des  fèves  de  marais , et  de  plan- 
ter des  choux  tout  autour  de  chaque  planche  ( excellente  mé- 
rliode  ).  Il  est  essentiel  de  semer  le  panais  fort  clair.  S’il  se 
trouve'des  endroits  où  il  lève  abondamment,  on  en  arrache 
une  partie.  On  sarcle  avec  attention  , dès  que  les  mauvaises 
herbes  paraissent,  et  cette  opération  est  répét'e  plusieurs 
fois. 

» On  fait  la  récolte  ou  en  octobre  ou  eu  novembre  ; on  la 
fait  avec  une  pelle  ou  une  tranche  , et  on  tient  les  racines  ser- 
rées l’une  contre  l’autre  dans  un  endroit  sec , pour  les  couser- 


(1)  The  roots  of  p.irsiie{>  abound  rauch  more  in  saccharine  jiiice  tlian 
those  ot  c.irrot  -,  being  liighly  nutritions  , lliey  are,  mucli  iised  by  tiiose 
wlio  alistain  IVom  animal  food  in  lent.  Martyii’s  Flora  riis;i::a.  London . 
179a.  • 
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\er  long-temps.  £lles  servent  à nourrir  et  même  à engraisser 
le  bétail  de  toute  espèce.  Les  chevaux  , les  buculs  , les  vaches  , 
les  cochons  s'accoiuiuudeut  également  de  ces  racines.  On  les 
leur  donne  d’abord  crues  , coupées  par  tranches  , ou  relendue.s 
sur  leur  longueur,  en  deux  ou  en  tjuatre  (le  coupe-racines  vau- 
drait mieux  ).  I^orsqu’oii  s’aperçoit  que  les  animaux  s’en  dé- 
goûtent f ou  met  les  panais  dans  un  grand  vase  , après  les  avoir 
coupés  par  morceaux.  On  les  presse  le  plus  qu’il  est  possible, 
on  met  de  l’eau  dans  le  vase  pour  remplir  les  intervalles  que 
les  morceaux  laissent  entre  eux , et  on  les  fait  cuire.  OanS  cet 
état,  les  bestiaux  en  mangent  avec  la  plus  grande  avidité  , et 
ne  s’en  dégoûtent  plus.  Les  codions  n’ont  point  d’autre  nour- 
riture pendant  tout  l’hiver  , et  quand  les  fourrages  inauquenti^ 
les  vaches  ne  mangent  que  des  panais  ; elles  donnent  alors 
plus  de  lait  et  de  meilleur  beurre.  » 

Le  résultat  des  faits  qui  nous  sont  fournis  par  M.  Le  Briga.nt 
esta  qu’un  champ  semé  en  panais  donne  un  bénéfice  triple  de 
celui  du  même  champ  semé  en  froment  rendant  neuf  pour  un  j 
que  ce  champ  produit  de  plus,  dans  la  même  année,  une  ré- 
colte de  choux  et  une  récolte  de  fèves , et  que  la  terre  se 
trouve  bien  préparée  pour  recevoir  l’année  suivante  du  fro- 
ment et  même  du  lin.  » 

Or  cultive  aussi  le  panais  en  plein  champ  dans  le  pays  de 
Vaës.  Il  y passe  l’hiver  en  terre  sans  aucun  danger.  A l’ap- 
proche de  la  gelée  , on  coupe  les  feuilles  pour  les  donner  aux 
bestiaux.  On  engraisse  les  porcs  avec  sa  racine  , et  l’on  observe 
que  pour  les  vaches  c’est  un  excellent  aliment  qui  donne  un 
goût  agréable  au  beurre , rend  le  lait  plus  abondant  et  épaissit 
la  crème. 

La  réunion  de  ces  divers  avantages  , joints  à ceux  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître , nous  parait  bien  déterminante  pour 
engager  à entreprendre  une  culture  aussi  profitable. 

On  petit  aussi  semer  le  panais  uniquement  pour  fourrage  et 
pour  engrais  végétal  sur  les  terres  en  j.ichère,  en  le  semant  plus 
épais  que  lorsqu’on  a en  vue  sa  racine  pour  principal  objet. 

La  facilité  des  semis  faits  en  août  ou  en  septembre  dans  les 
provinces  du  nord , dit  Uozier,  « offre  un  avantage  bien  pré- 
cieux aux  cultivateurs,  puisque  le  pastenade  ow  panais  ^^wx, 
couvrir  les  terres  qui  doivent  rester  en  jachère  , fournir  un 
engrais  naturel  à ces  champs  et  un  excellent  pâturage  d’hiver 
et  de  printemps  au  bétail  et  aux  troupeaux,  même  , si  l’on 
veut , plusieurs  coupes  de  bon  fourrage.  » 

M.  de  Saint-Genis  nous  apprend  qu’il  a semé  le  panais  sur 
des  seigles  de  mars  , et  qu’il  s’est  procuré  ainsi , au  printemps 
suivant , en  fauchant  ses  tiges  prêtes  à fleurir , un  fourrage 
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très-ahondant , tendre  , iucculent , et fort  agréable  d tous  les 
bestinua:. 

On  peut  encore  semer  le  panais  , cunime  la  carotte  , sur  les 
céréales,  le  lin  , le  cliativre  , etc.,  pour  se  procurer  une  se- 
conde récolte  à peu  de  Irais  , la  même  année  ; mais  l’étendue  de 
son  feiiillape  exij'e  <pi’il  soit  semé  fort  clair  dans  ce  cas. 

.La  rusticité  du  panais  j la  (orte  présoniplion  qu’il  vfcnt  bien 
dans  des  terrains  moinsconvenubles  à la  carotlej  la  facilité  bien 
précieuse  de  pouvoir  le  laisser  en  place  en  hiver,  dans  ceux  qui 
sont  bien  égouttés  5 l’abondance  de  son  feuillage  , et  sur-tout 
sa  qualité  éminemment  mifritive  et  les  bénéfices  qu’il  procure; 
toutes  ces  circonstances  nous  font  désirer  ardemment  de  voir 
to  culture  et  ses  produits  soumis  à des  estais  plus  positifs  que 
ceux  qu’on  a pu  recueillir  jusqu’à  présent  sur  ces  objets  impor- 
tans  j et  nous  engageons  fortement  nos  cultivateurs  les  plus 
aélés  pour  les  progrès  de  leur  art  à nous  seconder  pour  cet 
objet  que  nous  allons  soumettre  nous-mêmes  à de  nouvelles 
recherches  ( 1 ). 

Dans  la  famille  des  ombellifères,  om  cultive  encore  en 
plein  champ,  dans  quelques  | arties  de  la  France,  le  iiock  aoe 
ANis  , pimpinelki  anisnm  , qii’on  trouve  particulièrement 
^ dans  les  départemens  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  et  du  Tarn, 
ainsi  que  dans  les  environs  d’Angers  et  de  Bordeaux , où  il  est 
cultive  pour  ses  graines  cordiales,  stomnebiques  , carniina- 
lives  et  digestives;  la  coiUAXunK  cui.tivée,  curiandrum  sn~ 
tivum,,  <jni  est  également  cultivée  pour  ses  graines,  qui  ont 
à-peu-près  les  mêmes  vertus,  qui  entre  fréquemment  dans  la 
fabrication  de  la  bière,  et  dont  on  rencontre  particulièrement 
la  culture  dans  la  plaine  de  Saint-Denis  et  à Hesligné  en  An- 
ion  ; et  I’axoéliqi  E ues  jabdins  , angelica  arehangelica,  dont 
les  propriétés  ont  également  beaucoup  d’analogie  avec  celle*, 
des  premières,  et  qu’ou  cultive  dans  les  environs  de  Niort,  de 
Nantes,  de  Paris,  et  de  quelques  autres  endroits,  pour  ses 
tiges  qui  ont  un  arôme  très-agréable. 

(1)  Depuis  que  ceci  est  étrit , nous  avons  fait  quelcjucs  essais  elrccueillî 
(iirprs  rrnseignemons , qui  nous  ont  confirmés  île  plus  en  plus  clans  la 
hante  opinion  que  nous  avions  tlu  panais,  sous  le  rapport  aliineiUairc  et 
sons  leliii  de  nos  assoleniens  ; et  nous  avons  vu  avec  surprise  que  cette 
' plante  était  inconnne  dans  les  états  romains  et  dans  quelques  autres  par- 
ties de  l’Italie , 011  l’on  mange  , sons  le  nom  de  panmaca  , ta  racine  du 
chardon-marie,  carduus  marwnus , qui  nous  a p.iru  beaucoup  moins 
uouri'issante  et  moins  sncciilenle. 

Nous  ajoiilerons  à ces  reiiseignemcns  un  fait  qui  nous  parait  bien 
piopre  à engager  nos  cnttivaleiirs  à essaver  ta  culture  en  grand  de  cette 
plante  précieuse  : uous  avons  ve'iilié,  l'iiivcr  dernier,  râascrtioii  laite 
. par  Linné , que  le  produit  de  cette  plante  s’accroissait  même  en  hiver 
comme  il  le  liii  positivement  : Puitinaca  saliva  hyemis  vim  facile  polt- 
Itits  *t  id  singniare  habel  quod  hytnie  quoque  accresçat.  Amten. 
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On  remarque  assez  généralement  que  ces  plantes  épuisent 
peu  le  sol , sur-tout  la  dernière,  qui  est  plus  rustique  que  les 
deux  autres;  on  ne  la  laisse  pas  grener  ordinairement,  et  elle 
se  cultive  de  temps  immémorial  sur  les  mêmes  terrains  dans 
plusieurs  cantons,  les  deux  premières  exigent  un  climat  chaud  ; 
on  les  alterne  ordinairement  avec  d’autres  cultures , et  toutes 
demandent,  pour  prospérer,  une  terre  meuble  et  substan- 
tielle. " * ‘ , 

DE  LA  BETTE  COMMUNE.  La  bette  commune , bette» 
blanche  ou  poirce,  beta  vulgaris,  regardée  coipme  le  type  ori- 
ginaire des  diverses  variétés  de  betteraves,  et  qui  croît  natu- 
rellement sur  les  bords  de  la  mer  de  l’Europe  méridionale,  est 
une  plante  bisannuelle , à racine  pivotante , dont  la  tige  droite, 
anguleuse,  glabre  ef  rameuse,  qui  s’élève  ordinairement  à 
plus  d’un  mètre,  est  garnie  de  feuilles  alternes,  grandes, 
ovales,  entières,  molles  et  lisses,  munies  de  pétioles  épais , 
et  de  fleurs  petites  et  sessiles , en  longs  épis  grêles,  remplacées 
par  une  capsule  uniloculaire  , renfermant  une  semence  réni- 
torine. 

Indépendamment  des  principales  variétés  dont  nous  parle- 
rons ci-après , elle  en  offre  une  qui  parait  être  le  résultat  d’une 
culture  long-temps  améliorée,  et  qu’on  désigne  sous  le  nom 
de  CAHDE-PoiRÉE , roiREE  d’Holeande,  OU  foiréo  à cardes  1 
parce  qu’on  tire  des  côtes  de  ses  feuilles  , larges  et  tendres , le 
même  parti  que  des  cardons  comme  aliment. 

La  bette  proprement  dite  est  à peine  sortie  de  nos  jardins 
pour  figurer  dans  les  champs;  cependant  quelques  essais  faits 
sur  un  sol  fertile , où  elle  fut  semée  à la  volée  au  printemps, 
attestent  qu’elle  peut  fournir , à l’automne  de  la  même  année, 
et  sur-tout  au  printemps  de  l’année  suivante , lorsque  les  Iroids 
rigoureux  de  l’hiverne  la  détruisent  pas,  une  nourriture  verte 
très-abondante  et  très-succulente,  que  tous  les  bestiaux  mangent 
avec  plaisir  dès  qu’ils  y sont  accoutumés;  elle  est  également  très- 
propre  à engraisser  le  terrain  qui  l’a  produite  , y étant  enfouie 
et  y pourrissant  promptement  ; mais  sa  racine  étant  beaucoup 
plus  volumineuse  dans  ses  variétés , qui,  à raison  de  leur  vo- 
lume et  de  leurs  formes,  ont  pris  le  nom  de  betteraves,  et  qui 
fournissent  égalementdes  fouilles  très-amples,  très-succulentes 
et  très-nourrissantes,  on  les  préfère  généralement  pour  la  nour- 
riture des  hommes  ainsi  que  pour  celle  des  bestiaux. 

DE  LA  BETTERAVE.  La  betterave  présente  plusieurs  va- 
riétés secondaires,  dont  les  principales  sont,  la  rouge,  qu’O- 
livier  de  Serres  nous  apprend  avoir  été  apportée  de  son  temps 
d’Italie  en  France,  et  qu’on  distingue  aussi  en  grosse  et  petite  , 
la  JAUNE,  dite  de  Castelnaudari ^ parce  qu’elle  y est  coramu- 
jiément  cultivée  , et  qui  parait  être  une  des  plis  délicates  et 
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la  plu3  sucrée  j la  blanche  , qui  parait  souvent  inforieure  anx 
deux  premières  pour  la  qualité,  et  la  ghosse  blancUe,  mar- 
brée ou  veinée  de  rouge,  qu’on  désigne  souvent  sous  la  déno- 
mination de  betterave  champêtre  J parce  qu’elle  a été  d’abord  par- 
ticulièrement affectée  à la  culture  en  plein  champ;  on  l’appelle 
aussi  racine  de  disette,  et  plutèt  d’abondance,  ou  quelquel'oia, 
assez  bizarrement,  disette,  et  plus  bizarrement  encore  turlips^ 
parce  qu’il  est  du  bon  tonale  donner  à une  plante  française  un 
nom  étranger  insignifiant  et  qu’on  ne  comprend  pas,  comme 
plusieurs  exemples  remarquables  nous  le  prouvent. 

Cette  dernière  variété , dont  il  nous  semble  qu’on  a dit  beau- 
coup trop  de  bien,  et  beaucoup  trop  de  mal,  pourrait  bien 
n’étre,  comme  nous  le  supposons , que  le  résultat  du  mélange 
accidentel  des  poussières  séminales  de  la  grosse  rouge  et  de  Ta 
blanche;  quoi  qu’il  en  soit,  elle  participe  de  leurs  qualités 
comme  de  leurs  couleurs , et  c’est  sur-tout  sur  cette  circons- 
tance que  nous  établissons  notre  opinion.  Elle  se  distingue 
particulièrement  dès  autres,  en  ce  que  sa  racine  peu  délicate 
sort  en  grande  partie  de  terre,  et  est  renflée  dans  son  milieu. 

11  paraît  aussi  que  c’est  en  Allemagne  qu’elle  fut  d’abord 
découverte  et  soumise  à la  culture  en  plein  champ;  et  ce  n’est 
pas  l’abbé  Commerell , comme  on  le  suppose  assez  souvent , 
mais  le  respectable  père  de  notre  ami  Vilmorin,  qui  l’intro- 
duisit et  la  fit  connaître  le  premier  en  France  , en  1775.  Sa 
culture  fit  très-peu  de  progrès  parmi  nous  jusqu’en  1784,  que 
Commerell , témoin  du  produit  considérable  qu’on  en  retirait 
dans  la  province  de  Souaoe,  écrivit  sur  sa  culture , et  l’encou- 
ragea par  son  exemple  et  par  ses  écrits  , qui  , semblables  mal- 
heureusement à ceux  de  tous  les  novateurs  en  agriculture,  les- 
quels , en  adoptant  exclusivement  une  plante , la  décorent 
gratuitement  de  toutes  les  qualités  possibles , la  préconisèreirt 
à outrance,  et  la  mirent,  comme  c’est  l’usage,  au-dessus  de 
toutes  les  autres  racines  alimentaires  connues. 

Comme  la  culture  de  celte  variété  ne  diffère  pas  essentielle- 
ment de  celle  des  autres,  nous  allons  les  comprendre  toutes 
sous  les  mêmes  considérations. 

La  betterave  préfère  à tout  autre , comme  la  carotte  et  le 
panais,  un  sol  profond,  frais,  meuble  et  substantiel  ; et  comme 
dans  ces  plantes  aussi , la  force  do  sa  végétation  est  générale- 
ment en  raison  directe  dô  l’état  d’ameublissement , d’engrais- 
sement et  de  netteté  auquel  on  parvient  à l’amener  par  la  cul- 
ture. Cependant,  elle  paraît  être  moins  rigoureuse  sur  l’a- 
meublissement du  sol , que  la  première  de  ces  deux  plantes  , 
probablement  à cause  de  la  nature  plus  ferme  et  plus  volumi- 
neuse lout-à-la-fois  de  sa  racine;  et  cette  disposition  est  plus 
particnlièremfnt  applicable  peut-être  à la  betterave  champêtre 
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qu’aux  autres  variétés,  parce  que  sa  racine  s’enfonce  moins,  et 
sort  davantage  de  terre. 

a.  La  betterave  cliampètrc  , dit  Gilbert  qui  nous  parait  avoir 
bien  saisi  cet  objet,  se  plaît,  ainsi  que  (a  plupart  des  racines 
pivotantes,  dans  les  terres  douces,  substantielles,  meubles  ou 
ameublies , un  j>cu  fraîches  , et  c’est  là  qu’elle  prend  le  plus 
grand  accroissement,  mais  elle  réussit  mieux  que  toute  autre 
dans  les  terres  un  peu  compactes  et  argileuses  qui  ont  été  di- 
visées par  plusieurs  labours  ; comme  ello  ne  pique  pas  profon- 
dément en  terre,  elle  convient  encore  dans  un  sol  peu  profond, 
pourvu  qu’il  ne  soit  pas  épuisé , ou  qu’il  ait  reçu  de  bons 
amendemens.  » 

Ajoutons  que  sa  qualité  est  souvent  en  raison  inverse  de  sa 
quantité,  et.qu'elle  contracte  souvent  aussi  l’odeur  des  engrais 
peu  consommés. 

Etant  très-sensible  à la  gelée,  lorsqu’elle  est  jeune,  comme 
la  plupart  des  plantes  fort  aqueuses,  elle  ne  doit  être  semée 
que  lorsque  les  dernières  gelées  ne  sont  plus  à redouter. 

On  peut  la  semer  en  pépinière  pour  la  transplanter  ensuite  j 
ou  à demeure  soit  à la  volée  , soit  en  rayons. 

La  première  manière  qui  a été  particulièrement  recomman- 
dée, et  qui  a le  mérite,  à la  vérité,  de  donner  jdus  de  temps  Vf 
jiour  bien  préparer  la  terre  destinée  à la  recevoir,  ou  pour  ti- 
rer tout  le  parti  possible  d’une  récolte  printanière,  ne  nous 
parait  pas  être  toujours  avantageuse,  parce  que,  indépendam- 
ment des  frais  et  des  chances  de  la  transplantation  , qui  ne 
réussit  pas  toujours,  nous  avons  reconnu,  avec  d’autres  cul- 
tivateurs, que  les  betteraves  transplantées,  même  dans  les  cir- 
constances- les  plus  favorables , produisaient  généruleineut 
moins  que  celles  qui  avaient  été  semées  à demeure. 

La  semailla  à la  volée  nous  parait  aussi  moins  avantageuse 
que  celle  en  rayons,  parce  que  les  houages  et  les  sarclages  en 
sont  moins  faciles. 

Enfin , la  semaille  en  rayons,  est , selon  nous,  la  meilleure  ÿ 
parce  qu’elle  rend  les  travaux  subséquensplusexpéditifs  et  plus 
économiques.  i. 

Elle  peut  se  faire,  très-comiuodément  et  assez  prompte- 
ment, comme  nous  l’avons  indiqué  pour  la  carotte,  avec 
deux  différences  essentielles  cependant^  c’est  qu’au  lieu  de  se. 
borner  à rouler  le  champ  en  travers  seulement,  on  peut  le  her- 
ser en  long,  avant  l’emploi  du  rouleau,  parce  que  la  semence 
placée  i^ns  le  fond  des  sillons  étant  beaucoup  plus  grosse, 
peut  être  plus  enterrée  sans  inconvénient,  et  qu’il  faut  tou- 
jours laisser  un  sillon  au  moins  sans  semence  après  chaque 
sillon  ensemencé,  la  betterave  occupant  beaucoup  plus  d’es- 
pace que  la  carotte  par  sa  racine  et  par  ses  feuilles.-  Il  est 


, . t,  Google 


l’JS  s U c 

•i'aiîleiir»  plus  avaiitaneux  J’opijrer  lus  lionages  et  les  sarclape* 
avec  la  petite  Iierse  et  la  houe  ï cheval  cju’avec  la  houe  à main, 
<|ui  est  beaucoup  moins  expéditive;  chacpie  pied  doit  en  outre 
être  espacé  d’environ  4^  centimètres  au  moins  dans  la  ligne. 

La  graine  étant  assez  long-temps  à être  pénétrée  en  terre 
par  l’humidité  nécessaire  à sa  germination  , on  doit  accélérer 
«et  elTet  en  la  plongeant  pendant  quelciue  temps  dans  l’eau 
avant  de  la  semer. 

Dès  (|u’on  s’aperçoit  (|ue  les  plantes  nuisibles  commencent 
à se  développer,  il  faut , sans  délai , faire  usage  du  sarcloir 
entre  les  rayons;  et  si,  en  éclaircissant  le  plant,  ou  a eu  soin 
de  l’espacer  à angles  droits  réguliers  à 64  centimètres  envi- 
ron, on  peut  faire  passer  cet  instrument  en  tous  sens,  à plu- 
sieurs reprises,  à des  épotpies  dilïérenle.s , et  le  faire  suivre 
ensuite  par  la  houe.  Le  volume  de  la  betterave  rend  tes  opé- 
rations bien  plus  faciles  que  pour  la  carotte. 

Plus  souvent  on  remue  la  terre  dans  les  intervalles,  plus  la 
racine  et  les  feuilles  deviennent  volumineuses,  comme  nous 
l’avons  souvent  remarqué;  mais  il  cOuvient  de  faire  ici  \inc 
«rbservation. 

On  croit  avoir  reconnu  que  la  betterave , au  lieu  d’avoir  be- 
V soin  d’être  buttée,  comme  la  pomme  de  terre,  le  topinambour 
et  un  grand  nombre  d’sulies  plantes,  profitait  davantage  lors- 
que le  collet  de  sa  racine  était  découvert  et  un  peu  déchaussé. 

Au  lieu  donc  d’amonceler  la  terre  contre  cette  racine,  il 
conviendrait,  dans  ce  cas  , de  la  dégager  un  peu , au  contraire, 
de  celle  tjul  s’y  trouve;  et  cela  peut  se  faire  avec  une  houe,  ou 
cultivateur,  à un  seul  versolr,  <[ul , placé  en  sens  opposé  ù 
celui  qui  verserait  la  terre  sur  la  racine,  la  ramènerait  de 
chaque  côté  au  milieu  des  rayons,  de  manière  à former  im 
petit  bassin  autour  de  chaque  plante.  Cependant  nous  avons 
plusieurs  fois  butté  avec  succès  nos  betteraves,  et  nous  avons 
vu  M.  Mathieu  de  Dombasle  et  d’autres  cultivateurs  le  faire 
avec  un  égal  succès. 

Plusieurs  auteurs  ont  recommandé  de  retrancher  lus  feuilles 
de  la  betterave  à plusieurs  reprises  , et  ont  même  assuré  qu’au 
lieu  de  nuire  à la  racine,  ce  retranchement  lui  était  salutaire. 
Nous  devons  avouer  que  dans  un  assez  grand  nombre  d’expé- 
, riences  comparatives  que  nous  fîmes  avec  notre  ami  Gilbert," 
il  y a long-temps , dans  un  clos  de  l’École  d’économie  rurale 
et  vétérinaire  d’Alfort,  sur  toutes  les  variétés  connues  de  bet- 
teraves, nous  reconnûmes  que,  comme  nous  le  su]l|iosioiis 
d’après  les  lois  de  la  physique  végétale , ce  retranchement  était 
d’autant  plus  nuisible  aux  racines  que  les  feuilles  étaient  plus 
jeunes  et  plus  vigoureuses,  et  qu’il  n’y  avait  qu’un  seul  moyen 
de  le  faire  sans  inconvénient  et  même  avec  avantage  ; c’était 
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«l’attendra  que  la  nature  elle-même  en  donnât  le  signal , c’est- 
à-dire  lorsque  les  feuilles  extérieures,  entièrement  déveIoj>- 
pées,  commencent  à prendre  une  direction  plus  horizontale 
que  verticale  et  une  teinte  d’un  vert  rougeâtre  moins  foncé. 
A cette  époque , il  est  vrai , il  est  avantageux  de  commencer 
à les  retrancher  doucement,  à la  main,  en  appuyant  le  pouce 
contre  le  collet , et  en  baissant  pour  les  détacher  toutes  celles 
qui  sont  dans  ce  cas , et  rpii  se  flétriraient  en  pure  perte.  L’on 
peut  prolonger  successivement  ce  retranchement  jusqu’à  l’épo- 
que de  la  récolte  de  la  racine,  où  on  les  enlève  toutes;  mais 
excepté  à cette  époque,  on  ne  peut  jamais  les  supprimer  en- 
tièrement, ou  même  en  grande  partie,  toutes  les  fois  qu’elles 
sont  encore  droites  et  vigoureuses,  qu’au  détriment  de  la  ra- 
cine , qui  est  l’objet  principal. 

La  racine  de  la  betterave  redoutant  les  gelées  ordinaires  de 
nos  climats , il  convient  d’en  faire  la  récolte  avant  qu’elle» 
puissent  l’endommager;  et  quoique  la  betterave  champêtre 
nous  ait  paru  plus  rustique  que  les  autres  variétés , nous  ne 
pensons  pas  cependant  qu’elle  puisse  résister  en  plein  air  à 
l’hiver,  \;omme  l’assure  cependant  un  auteur  allemand  d’un 
grand  mérite  : s’il  en  existait  réellement  une  variété  qui  pré- 
sentât cet  avantage,  elle  serait  bien  précieuse  à nos  yeux  , et 
mériterait  d’être  propagée  exclusivement  à toute  autre  pour  la 
nourriture  d’hiver  des  bestiaux  (i). 

Cette  récolte  doit  toujours  se  faire,  lorsqu’il  est  possible  , 

J>ar  un  temps  bien  sec,  afin  de  faire  ressuyer  convenablement 
es  racines  qui  sont  très-aqueuses , avant  de  les  serrer  sèche- 
ment'à  couvert  comme  celles  de  la  carotte,  en  tas  et  le  moins 
épais  que  l’on  peut. 

Elle  se  fait  assez  aisénnmt  avec  une  pioche  ou  une  bêclie  ; 
mais  il  faut  prendre  bien  garde  d’endommager  les  racines , qui 
pourriraient. 

La  racine  de  la  betterave  fournit  à l’homme,  en  hiver,  un 
aliment  très-sain,  très-nourrissant  et  très-agréable;  il  faut 
cependant  en  excepter  la  variété  champêtre,  qui  n’est  ni  aussi 
sucrée  ni  aussi  agréable  que  les  autres. 

On  peut  encore  tirer  parti  des  feuilles  sous  le  rapport  ali- 


(i)  Nous  croyons  devoir  transcrire  ici  le  passage  des  Elémens  d'éea- 
Homie  rurale , de  Mitterpachcr,  où  il  assure  bien  jmsitlvement  que  « U 
betterave  champêtre  peut  supporter  l’hiver  en  plein  cluinp. 

Beta  altinima  ,jloribus  ternit , rcl  qua ternit , foliolit  calicis  iner.tii~ 
bus , carinatis , caule  cra  t.tissimo  fateiato , radict  maximâ  rubro  et  atba 
intut  varie^ala , foliis  maximis  rubentibus , hiemen  in  aperto  campa  mt- 
tinet,  radicesque  demittit,  quœ  8 rœpè  et  lo  etiam  librat  adpendunt. 
Radices  æque  ac  folia  pecora  nutriunt.  Ëlem.  rei.  rustic®.  1/18“,  Budae, 
1777,  p.  49V  priitiiB  partis.  . 
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inentairo  ; mais  elles  paraissent  inférieures  à beaucoup  d’autres 
qu’on  peut  se  procurer  en  même  temps  pour  cet  objet. 

On  a obtenu  des  racines  un  sucre  et  une  eau-ae-vie  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 

Toutes  les  variétés  fournissent  aussi  une  nourriture  d’hiver 
assez  abondante  pour  nos  bestiaux , indépendamment  des 
feuilles,  qu’ils  mangent  avec  plaisir,  lorsqu’ils  y sont  habi- 
tués. On  les  leur  donne  nettoyées  et  coupées  assez  menu , 
crues  ou  cuites;  et  elles  sont  plus  nourrissantes,  comme  tous 
les  autres  végétaux,  lorsqu’elles  ont  subi  cette  préparation. 

On  doit  mettre  de  cdté  quelques-unes  des  plus  belles  ra- 
cines, pour  les  replanter  au  printemps,  dans  un  terrain  fer- 
tile et  bien  prépare , k la  distance  de  48  centimètres  à un  mètre 
environ,  suivant  leur  grosseur;  il  faut  les  traiter  comme  celles 
de  la  carotte,  en  choisissant  également  pour  la  semence,  la 
graine  la  première  mAre,  la  mieux  nourrie,  et  qui  se  bat  la 
première,  comme  devant  donner  les  produits  les  plus  avanta- 
geux, et  on  la  conserve  bien  sèchement  en  couches  minces  jus- 
qu’au moment  de  la  semaille. 

La  betterave  champêtre  est  la  variété  qui  parait  avoir  été  le 
plus  souvent  soumise  à la  culture  en  plein  champ,  d’où  elle  a 
tiré  sa  dénomination.  Convenablement  cultivée  dans  un  sol 
riche  et  biën  préparé  f elle  est  sans  doute  très-productive , et 
on  en  cite  des  produits  réellement  énormes.  Nous  nous  bor- 
nerons à rapporter  ici  ceux  dont  parle  M.  Dourches , qui , après 
nous  avoir  dit  qlle'dt^.  Boutemy,  aericultenr  éclairé  et  instruit, 
en  a présenté  poids  de  33  livres  d V intendant  de  Metz, 

ajoute  : fna  sâiùf  èifa  récolté  une  de  40  livres.  11  parait  aussi 
que  sortant  en  grande  partie  hors  de  terre  et  s’y  enfonçant 
moins  que  les  autres  variétés , elle  exige  encore  un  sol  moins 
profond  et  même  moins  riche,  en  soutirant  de  l’atmosphère 
une  assez  forte  partie  de  sa  nourriture;  mais  en  admettant 
cette  grande  supériorité  en  produits  sur  les  autres  variétés , 
supériorité  que  MM.  de  Courset  et  Lullin  lui  contestent  , 
d’après  des  expériences  comparatives,  et  que  nous  n’avons  pas 
toujours  reconnue  non  plus,  d’après  les  liêtres,  il  sUgit  en- 
core de  déterminer,  si,  comme  cela  arrive  très-rarement,  la 
qualité  accompagne  la  quantité;  et  ici  encore,  les  faits  sont 
contre  elle.  Elle  est  incontestablement,  comme  nous  l’avons 
déjà  observé,  beaucoup  moins  sucrée,  moins  nourrissante  et 
moins  agréable  au  godt  que  la  rouge,  que  les  nourrisseurs  des 
environs  de  Paris  préfèrent  pour  la  nourriture  de  leurs  vaches 
laitières;  et  elle  possède  ces  qualités  essentielles  à un  degré 
bien  moindre  encore  que  la  jaune  , que  M.  Richard  Dauhigny 
piéfère  aussi,  comme  nous  le  verrons  tout  à l’heure,  pour 
noui;rir  et  engraisser  se*  porcs. 
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Ainsi,  ses  avantages  et  ses  inconvéniens  {taraissent  se  con- 
trebalancer 4 et  loin  de  mériter  une  .préférence  exclusive , 
comme  l'eiiliiousiasme  qui  ne  calcule  .pas  toujours  le  deman- 
dait, il  nous  semble  qu’elle  ne  peut  la  mériter  tout  au  plus, 
que  dans  quelques  cas  as  ses  rares. 

Revenons  aux  usages  économiques  de  la  betterave. 

Quelques  chimistes  étrangers,  avertis  par  le  goût  sucré  très- 
prononcé  de  cette  racine,  qu’elje  devait  conte.nir  une  matière 
suert^  assez  abondante,  essayèrent  de  l’en  extraire  et  y réus- 
sirent. D’autres  parvinrent  également  à en  obtenir  de  l’eau- 
de-vie,  comme  cela  est  possible  avec  toutes  les  substances  qui 
contiennent  assez  de  principe  muqueux  et  sucré,  et  comme 
cela  a été  vérifié  en  France.  On  est  parvenu,  depuis,  après  un 
assez  grand  nombre  de  tentatives  infructueuses,  à en  obtenir 
un  sucre  cristallisé,  parfaitement  semblable  à celui  que  fournit 
la  canne  à sucre  { grâces  aux  instructions  ptibliées  et  sur-tout 
à l’exemple  donné  par  M.  Ip  comte  Chaptal , il  existe  aujour- 
d’hui en  France  plusieurs  grandes  fabriques  de  sucre  de  bette- 
rave , qui , en  procurant  de  nouvelles  ressourçes  à notre  in- 
tr^trie  et  à notre  commerce,  peuvent  encore  contribuer  au 
|)èrlhctinniiement  de  nos  assolemens. 

Intercalons  donc  jitdicieusement  la  Iwtterave  .aVçc  nos  cul- 
tures céréales,  sur-tout  dans  nos  sols  trop  compactes  pour  la 
culture  de  la  carotte;  et  elle  nous  fournira,  dans  l’année  où 
l’on  aurait  souvent  laissé  la  terre  inculte  , des  produits  assez 
abondans  pour  bien  nourrir  une  quantité  de  bestiaux  telle, 
(|u’indépeiidamment  du  bénéfice  qui  résultera  de  leur  itourri- 
ture , on  en  obtiendra  encore  une  masse  d’engrais  suffisante 
pour  fertiliser  au  moins  une  étendue  de  terre  double  de  celle 
qu’elle  aura  occupée  et  améliorée  pour  les  cultures  suivantes. 

Un  très  grand  nombre  d’exemples,  dont  plusijs.urs  nous  sont 
personnels,  attestent  ces  importantes  vérités. 

Dana  plusieurs  de  nos  départemens  qui  avoisinent  le  Rhin , 
la  Meuse  et  la  Moselle,  ainsi  que  .dans  la  Flandre,  sa  cul- 
ture est  admise  depuis  long-temps  dans  les  champs,  çorome 
très-lucrative.,  et  comme  améliorante  et  préparatoire. 

On  l’y  cultive  quelquefois  par  rangées  alternes  avec  les 
choux  ou  autres  ]>lantes  qui  sontljuttéos  avec  la  terre  qu’on 
retire  près  de  sa  racine. 

Mous  l’avons  vue  aussi  dans  celui  du  Nord.,  -aur-tou.t  dans 
les  arrondissemens  de  Lille , de  3ergues  .et  de  Douai , où  elle 
précède  ordinairement  le  blé  avec  l^aucoup  de  succès.  * 
Ou  la  retrouve  encore  rendant  le  même  service  dans  les 
plaines  de  Saint-Denis , des  Vertus,  d’Aubervillers  et  de  Cha- 
reulon,  près  Paris.  ^ - 
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M.  de  Père  conseille  de  la  faire  précéder  par  la  culture  de  là, 
drapée  ou  du  chanvre,  qui  serait  suivie  du  froment  ou  du  lin. 

M.  Richard  d’Aubigny,  qui  regarde  la  jaune-blanche  de 
Castelnaudari  comme  la  plus  nourrissante,  la  fait  succéder 
au  froment,  après  un  léger  labour  en  septembre  , sur  des  terres 
qui  restaient  auparavant  en  jachère  , et  il  en  a nourri , avec 
beaucoup  de  bértéjice,  un  très-grand  nombre  de  porcs  (jusqu'à 
trois  cents  par  an)  en  la  leur  donnant  crue  ou  cuite,  la  der- 
nière manière  les  entretient  beaucoup  mieux,  comme  étant 
moins  indigeste.  En  terminant  son  intéressante  notice  sur  cet 
objet,  qui  lui  a procuré  2400  francs  net  d’augmentation  de 
revenu,  et  cinq  cents  voitures  d’engrais,  il  fait  cette  impor- 
tante réllexion  : puisse  cet  exemple  ne  pas  se  borner  au  coin 
de  terre  sur  lequel  j’en  ai fait  P heureuse  expérience  ! 

Nous  ajouterons  à ces  détails  encourageans  que  nous  avons 
reconnu  la  betterave,  il  y a long-temps,  comme  une  des  plus 
avantageuses  sur  les  jachères,  et  des  plus  propres  à bien  pré- 
parer le  sol  pour  en  obtenir  ensuite  d’autres  récoltes  princi- 
pales très-abondantes. 

DE  LA  SOUDE  COMMUNE.  La  soude  commune,  ou  à 
longues  feuilles,  salsola  soda,  appelée  quelquefois  salicotc  , 
ou  salicor,  ou  kali , est  une  plante  açnuelle  indigène , à ra- 
cine ferme,  fibreuse  et  rameuse,  qui  croît  spontanément  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée,  et  dont  la  tige  droite , rameuse, 
lisse  et  rougeâtre,  qui  s’élève  orditiairement  de  64  centimètres 
à près  d’un  mètre,  est  garnie  de  feuilles  étroites,  épaisses  et 
sessiles,  et  de  fleurs  petites,  axillaires  et  solitaires,  remplacées 
par  des  capsules  rondes,  uni-loculaires , renfermant  une  se- 
mence noirâtre. 

Cette  plante  est  cultivée  sur  les  bords  de  plusieurs  étangs 
salés,  ainsi  que  dans  quelques  plaines  dont  le  sol  est  également 
salé,  de  la  basse  Provence  et  du  bas  Languedoc  ; elle  l’est  aussi , 
assez  en  grand,  dans  les  états  romains;  nous  l’avons  encore 
trouvée  sur  les  bords  de  l’Adriatique,  et  elle  présente  dans  ces 
positions  quelque  utilité  pour  les  assolemens. 

IjBS  laisses  de  mer  abondantes  en  sel  marin  , sont  les  terre* 
qui  conviennent  le  plus  à cette  plante;  et  il  paraît , d’après 
quelques  expériences  de  Duhamel , que  j)lus  elle  s’éloigne  des 
endroits  dont  la  terre  et  l’atmosphère  en  sont  imprégnés,  moins 
ses  produits  sont  avantageux  pour  la  formation  de  l’alcali  ap- 
pelé improprement  minéral , ou  soude. 

On  la  sème  ordinairement  en  automne,  à la  volée,  lorsque 
la  terre  et  le  temps  sont  humides,  sur  une  terre  préparée 
comme  pour  le  froment,  auquel  nous  avons  vu  qu’ân  l’asso- 
ciait quelquefois  ; on  la  sarcle  de  bonne  heure  au  printemps, 
on  réitère  cette  opération  lorsqu’elle  devient  nécessaire,  et  ou 
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la  fauche  ou  ou  ia  faucille  vers  le  mois  J’aotit,  lorscju’elle  com- 
oience  à sécher  sur  pied. 

Après  l’avoir  laissée  quelques  jours  sur  le  champ  pour  com- 
pléter sa  dessiccation , par  un  temps  sec  dans  une  fusse  ronde 
qui  s’élnrf;it  vers  le  fond  et  qu’on  a creusée  près  du  champ  ; à 
cet  effet  011  l’amoncèle  sur  une  espèce  de  grillage  en  fer  , assez 
élevé  pour  que  le  sel  alcali , connu  sous  lè  nom  de  pierrt  tis 
soude.,  ou  simplement  soac/e,  puisse  atteindre  le  fond  , à me- 
sure qu’il  se  forme  par  la  combustion  ^qui  dure  ordinairement 
plusieurs  jours  sans  interruption  et  qu’on  doit  tâcher  d’entre- 
tenir constamment  à un  haut  degré  par  un  feu  de  réverbéra- 
tion le  plus  couvert  et  le  plus  concentré  possible. 

Lorsque  toutes  les  plantes  ont  été  ainsi  réduites  en  une  sorte 
de  fusion , on  remue  la  masse  après  l’avoir  dégagée  de  la  cendre 
et  du  charbon  qui  peuvent  s’y  trouver;  elle  se  consolide  eu  se 
refroidissant,  et  ou  la  brise  ensuite  en  inorcea  .x  pour  la  livrer 
au  commerce. 

Cet  alcali  est  particulièrement  employé  à la  vitri/ication,  et 
aussi  aux  teintures,  aux  savonneries,  au  blanchissage,  et  même 
quelquefois  comme  un  engrais  très-actif. 

Avant  que  Théodore  de  Saussure  eût  démontré  par  un  grand 
nombre  d’e.vpériences  aussi  décisives  qu’ingénieuses,  que  les 
racines  dont  toutes  les  plantes  sont  susceptibles  d’absorber  lo- 
sel  marin  en  dissolution,  la  soude , ainsi  que  toutes  les  plantes 
marines,  avait  prouvé  cette  possibilité,  en  le  décomposant 
pour  se  l’assimiler;  et  la  culture  de  cette  plante  nous  fournit 
un  moyen  bien  précieux  pour  parvenir  à dépouiller  les  terres 
qui  en  sont  saturées,  delà  suraixjndance  de  cette  substance, 
qui  est  aussi  nuisible  par  son  excès  à la  plupart  des  plantes 
terrestre,  qu’elle  peut  leur  devenir  utiles  dans  des  jmopor- 
tions  et  dans  des  circonstances  convenables. 

Le  besoin  que  la  soude  éprouve  de  cet  aliment  salin  pour 
se  développer  complètement , en  languissant  dans  un  sol  qui 
en  est  dépourvu,  et  en  donnant  alors  , par  la  combustion,  des 
résultats  bien  différons  de  ceux  «yj’elle  procure  sur  son  sol 
natal , ou  sur  un  terrain  au  moins  analogue , nous  fournil  en- 
core une  nouvelle  ressource  précieuse  pour  nos  assolcmens. 
Elle  consiste  à semer  simultanément,  sur  le  même  champ, 
comme  cela  se  pratique  quelquefois  , celle  plante  avec  le  fro- 
ment , ou  avec  toute  autre  plante  qui  redoute  le  sel  surabon- 
dant, dans  les  années  sèches.  Si  la  constitution  atmosphérique 
de  l’année  est  plus  humide  que  sèche,  le  froment  prospère  et 
il  fournit  une  abondante  récolle;  si  elle  est,  au  contraire,  plus 
■sèche  qu’humide,  il  périt,  et  c’est  la  soude  qui  indemnise  le 
cultivateur  de  ses  peines,  et  qui  le  récompense  de  son  indus- 
trie et  de  ses  avances. 
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1{  n’est  pas  inutUe  de  rapporter  ici  une  pratique  des  cultiva- 
teurs de  la  Sicile,  qui,  comme  l’observe  avec  raison  M.  Son- 
nini,  peut  avoir  une  application  utile  dans  notre  agriculture. 
La  soude  est  souvent  attaquée  par  une  espèce  de  puceron  qui 
la  dévore  et.la  fait  périr;  aiin  de  prévenir  ce  dommage,  les  Si- 
ciliens sont  dans  l’usage  de  mêler  quelque  légume  avec  la 
soude , et  ils  donnent  communément  la  préférence  au  pois 
qu’ils  sèment  par  huitième  partie;  iis  pensent  que  ces  légumes 
ont  la  propriété  de  faire  mourir  les  pucerons  : mais  il  est  plus 
probable,  comme  le  pense  M.  Sonnini,  que  les  insectes  s’atta- 
chant de  préférence  aux  pois,  les  plantes  qui  sont  l’objet  de 
la  culture  principale,  en  sont  débarrassées.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  cette  opinion , cette  expérience  vaut  la  peine  d’être _lentée 
dans  nos  climats. 

La  soude  commune  n’est  pas  la  seule  qui  fournisse  l’a Icaii 
auquel  elle  adonné  son  nom.  Plusieurs  autres  plantes  de  cette 
famille  en  fournissent  en  plus  ou  moins  grande  quantité  et  de 
diverses  qualités;  M.  Chaptal  a inséré  dans  l’JBncyclopédie 
méthodique,  article  verrerie,  une  analyse  rigoureuse  qu’il  a 
fuilë  de  chaque  espèce , et  il  observe  que  celles  qui  croissent 
sans  culture  , produisent  une  soude  inférieure.  Toutes  les 
plantes  marines,  et  sur -tout  celles  connues  sous  les  noms 
à'algues,  de  fucus,  de  varecs,  de  goémons  , etc. , qu’on  brûle 
sur  plusieurs  eûtes  de  l’Océan,  où  elles  sont  l’objet  d’un  genre 
d’industrie  assez  lucratif,  lorsqu’on  ne  les  convertit  pas  en  en- 
grais très-actif,  en  fournissent  qui  est  inférieure  à la  soude 
proprement  dite  ; mais  la  plante  qui  fournit  la  meilleure  est  la 
barille  d’£spagne,  ou  soude  cultivée , snéso/a  sativa,  qui  pro- 
duit la  soude  si  recherchée  d’Alicante.  M.  Chaptal  s’est  assuré 
qu’on  peut  la  cultiver  sur  les  bords  de  la  Méditerraftée , avec 
le  plus  grand  succès,  et  il  observe  avec  raison  que  le  gou- 
vernement devrait  encourager  sa  culture  et  cette  nouvelle 
branche  d’industrie  qui  intéresse  essentiellement  les  arts  et  le 
commerce. 

Nousavonsété  informés  que  la  culture  de  la  soude  commune 
était  augmentée  d’un  tiers  depuis  le  commencement  de  ce 
.siècle  près  de  Narbonne,  dans  le  troisième  arrondissement  du 
département  de  i’Aude;  qu’elle  y donnait  annuellement  un 
produit  net  d’un  millionBo,ooo  francs  réparti  entre  deux  cents 
propriétaires  fonciers  environ  ; qu’on  y employait  les  fruits  ù 
la  nourriture  des  bestiaux  en  hiver,  et  que  les  cendres  ramas- 
sées au  fond  et  sur  les  bords  de.s  fourneaux  étaient  très-re- 
cherchées, comme  étant  plus  alcalines  que  celles  du  bois  neuf; 
cet  état  de  choses  a bien  changé  depuis  nos  premières  infor- 
iiiaLions. 

DE  LA  CARDÈRE.  La  chrdère,  dipsacus  fuUonum,  dési- 
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gnce  fréquemment  sous  la  dénomination  de  chardon  à foulon, 
ou  à bonnetier,  ou  à drapier,  chardon  à carder  et  chardon 
lainier,  parce  que  ses  tètes  fournissent  le  seul  moyen  facile 
qu’on  ait  découvert  jusqu’à  présent  pour  peigner  les  draps  de 
laine,  est  une  plante  bisannuelle  qu’on  croit  exotique,  et 
qu’il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on  le  fait  assez  souvent, 
avec  nos  autres  espèces  indigènes  de  ce  genre,  qui  en  diffèrent 
essentiellement , en  ce  que  Tes  écailles  de  leur  réceptacle,  au 
lieu  d’être  raides  et  recourbées  comme  les  siennes,  sont  faibles 
et  droites. 

Sa  racine  est  forte , ligneuse  et  pivotante;  et  sa  tige  creuse, 
cannelée,  très-épineuse  et  rameuse,  qui  s’élève  souvent  à un 
mètre  3a  et  même  64 centimètres,  dans  les  terrains  et  aux  ex- 
positions convenables,  est  garnie  de  feuilles  longues,  oppo- 
sées , dentées  et  épineuses , d’un  vert  pâle  , et  de  fleurs  en  tête 
allongée,  d’un  bleu  rougeâtre,  dont  le  réceptacle  est  garni 
de  paillettes  rudes  et  renversées  qui  font  tout  le  mérite  de  cette 
plante. 

On  en  cultive  deux  variétés  : l’une,  plus  forte,  est  employée 
à l’usage  des  grosses  draperies;  l’outre,  plus  faible,  sert  aux 
ouvrages  plus  fins  ; mais  leur  culture  est  la  même. 

Cette  culture,  qui  n’est  guère  établie,  en  France,  que  près 
de  quelques-unes  de  nos  principales  fabriques  de  draps,  mais 
' qui  suffit  à leurs  besoins  , et  au-delà , est  généralement  assez 
avantageuse. 

La  cardère  exige,  pour  donner  des  produits  vigoureux  , les 
terres  de  la  meilleure  qualité;  elles  doivent  être  fraîches  et  non 
humides,  profondes  et  très-araeublies  , à cause  de  sa  longue 
racine  pivotante  ; et  très- fertiles,  parce  que  achevant  la  matu- 
rité de  ses  semences,  elle  emprunte  beaucoup  du  sol.  On  lui 
consacre  souvent  les  chenevières  et  les  prairies  nouvellement 
défrichées,  qui  lui  conviennent  beaucoup. 

On  sème  ordinairement  la  cardère  eu  avril,  dans  les  envi- 
rons de  Verviers,  d’Aix-la-Chajtelle  et  d’Hlbœuf,  où  nous 
nous  avons  pris  les  principaux  renseignemens  sur  sa  culture  ; 
on  le  fait  aussi  dans  ceux  de  Louviers,  ainsi  que  dans  quel- 
ques-uns de  nos  autres  départemens  septentrionaux  ; mais  on 
la  sème  en  automne,  près  de  Saint-Remy  et  d’Eyrargues,  dans 
le  midi , quelquefois  même  dans  les  blés , avec  succès. 

On  la  sème  à la  volée,  ordinairement  seule,  sur  un  terrain 
bien  préparé,  ce  qui  est  généralement  préférable  aux  mélanges; 
et  on  choisit  la  graine  la  plus  fraîche  des  principales  têtes , 
comme  la  meilleure. 

A peine  est-elle  sortie  de  terre,  qu’elle  exige  un  premier 
sarclage,  qu’on  réitère  quelque  temps  après,  dès  qu’on  s’a-  • 
perçoit  que  le  champ  s’est  couvert  de  nouveau  de  plantes  nui- 
tAe  XV.  10 


•*r^ 

• ■ . '^H)glc' 


i46  SUC 

sibles.  Alors  on  espace  chaque  pied  à 34  cenrimètres  enriron , 
pour  lui  donner  plus  d’air  et  de  force  ; et  on  renouvelle  le  bi- 
nage , un  peu  plus  tard,  lorsqu’il  est  nécessaire. 

Avant  l’i  iver,  on  couvre  souvent  la  terre  de  funjier  ou  de 
paille  que  l’on  étend  dessus  avec  soin.  On  donne,  au  prinlenips, 
un  nouveau  serfouissage  avec  une  Loue  à main  qui  remue  la 
terre  plus  profondément  qu’auparavant , et  un  dernier  avant 
l’époque  de  la  floraison. 

Les  fortes  gelées , l’excès  d’humidité  et  une  espèce  d’oro- 
banche  détruisent  quelquefois  cette  plante;  et  les  irrigations 
lui  deviennent  souvent  utiles  dans  le  midi. 


La  cardère,  traitée  comme  nous  venons  de  l’exposer,  est  su- 
jette à produire  des  drageons  qu’on  ne  peut  extirper  qu’en 
fouillant  jusqu’à  la  racine  dont  ils  sortent,  ce  qui  est  très-dif- 
flcile  et  souvent  impraticable.  Celle  qui  en  fournit  est  appelée 
chardon  gras;  elle  fleurit  imparfaitement  et  ne  donne  que  des 
têtes  faibles,  à cause  de  l’épuisement  que  lui  font  éprouver  les 
drageons. 

Mous  verrons  plus  loin  qu’on  pare  en  très-grande  partie  à 
cet  inconvénient,  par  un  autre  mode  de  cultura  que  nous  re- 
commanderons. 

Quelquefois  on  retranche  la  tète  du  centre,  afin  de  donner 
plus  de  dévelop(>ement  ou&  têtes  latérales  , lorsqu’on  craint 
qu’elle  ne  les  affame  ; et  elles  deviennent  toutes  plus  égales  et 
plus  fortes  après  cette  opération. 

Assez  souvent , il  y a des  pieds  qui  montent  la  première 
année  de  la  scmaille , principalement  dans  les  étés  secs  et 
chauds,  et  les  têtes  en  sont  rarement  bien  vigoureuses. 

La  récolte  doit  commencer  dès  que  les  tètes  et  les  queues 
qui  les  supportent  commencent  à jaunir;  et,  comme  elles  ne 
mûrissent  pas  toutes  à-la-fois,  on  les  retranche  à t^is  ou  quatre 
reprises  différentes  , ayant  soin  de  laisser  aux  queues  une  lon- 
gueur de  34  centimètres  au  moins,  pour  pouvoir  les  rassembler 
en  poignées  de  cinquante  têtes,  qu’on  réunit  ensuite  par 
vingt , lorsqu’elles  sont  bien  sèches , et  on  les  livre  ordinaire- 
ment au  commerce  par  balles  contenant  dix  paquets  ou  dix 
mille  têtes.  , 

Les  pluies  prolongées  contrarient  beaucoup  cette  récolte  , 
qu’elles  annullent  quelquefois,  soit  en  pourrissant  lestétes,  soit 
en  affaibli-ssanl  la  force  des  crochets , et  à mesure  qu’elle  se  fait 
il  ne  faut  pas  perdre  de  temps  pour  les  faire  sécher  prompte- 
ment à l’air,  mais  en  les  abritant. 

Les  tiges  qui  restent  sont  ordinairement  employées  à chauf- 
fer le  four. 

- La  cardère  procure  encore  une  nouvelle  ressource^  en  four- 
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nisant  aux  abcillos  une  ample  pâture  clans  ses  fleurs  très  mul- 
tipliées. 

Nous  ii’uvons  jusqu’à  présent  parlé  que  de  la  culture  ordi- 
naire à la  volée;  mais  il  existe  une  nouvelle  manière  de  la 
faire  qui  mérite  d’être  préférée,  comme  elle  commence  à l’étre. 

Eli  1;  consiste  à semer  la  graine  à la  volée,  au  mois  d’avril , 
sur  un  petit  espice  bien  préparé,  et  à l’y  sarcler  soigneuse- 
ment sans  l’éclaircir.  En  octobre,  on  enlève  le  jeune  plant 
pour  le  repiquer  en  plein  champ  à la  charrue,  derrière  laquelle 
des  femmes  sont  employées  à le  placer  à 34  centimètres  envi- 
ron de  distance. 

On  étend  ensuite  le  fumier  également  sur  tous  les  plants  , 
et  les  mêmes  soins  de  culture  que  ci-devant  se  donnent  au 
printemps. 

a Deux  raisons,  nous  dit  le  cultivateur  cpii  nous  a commu- 
niqué cette  nouvelle  manière  qu’on  paraît  préférir,  militent 
en  sa  faveur.  D’abord  la  terre  n’est  occupée  par  la  cardère  que 
pendant  neuf  mois  environ  , tandis  qu’avec  le  semis  éclairci 
et  qui  reste  en  place  sans  être  repiqué  , la  terre  est  occupée 
pendant  quinze  mois,  ce  qui  fait  une  dlflérence  essentielle  , et 
ensuite  le  plant  repiqué  n’est  presque  pas  sujet  aux  drageons, 
qui  font  souvent  tant  de  mal  au  premier.  » 

Observonsqu’Olivier  de  Serres  conseille  aussi  cette  pratique, 
en  disant  le  remuer  du  séininaiiv. 

Nous  avons  vu  jusqu’ici  cétte  culture  assujettie  à de  nom- 
breuses opérations  manuelles  qui  en  diminuent  beaucoup  les 
bénéfices,  et  qui  la  limitent  aux  cantons  les  plus  populeux. 

Nous  allons  encore  voir  un  cultivateur  des  rives  de  la  Roër  la 
rendre  bien  plus  profitable , en  la  rendant  bien  .plus  expédi- 
tive et  plus  économique. 

M.  Gimnich  de  Vacls,  près  de  Laurensberg  et  d’Aix-la  Cha- 
pelle, nous  informe  qu’il  emploie  pour  nettoyer  et  serfouir  la 
terre  sur  laquelle  il  cultive  en  grand  la  cardère  en  rayons,  une 
houe  à cheval,  semblable  à celle  dont  nous  nous  servons  pour 
nos  autres  cultures.  {Koyez  les  Jigurcs  à la  /in.')  a Cette  cul- 
ture, dit-il,  est  très- productive  ; mais  les  nombreux  sarclages 
et  serfouissages  à la  main  absorbaient  une  partie  du  produit , 
et  elle  ne  pouvait  être  très-étendue  : nu  moyen  de  cet  instru- 
ment et  de  la  culture  en  rayons,  j’ai  beaucoup  réduit  les  frais, 
étendu  la  culture  et  augmenté  les  bénéfices,  n 

Nous  engageons  fortement  tous  les  cultivateurs  de  la  car- 
dère à imiter,  pour  cette  culture  Intéressante,  ce  cultivateur 
industrieux  et  intelligent  dont  nous  avons  examiné  avec  at- 
tention les  procédés  de  culture  , sur  scs  champs  mêmes,  que 
nous  avons  trouvés  dans  le  meilleur  état  de  netteté,  d’amesi- 
blissercent  et  de  fertilisation  , et  dont  nous  avons  admiré  les 
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récolte*  abondantes  quHl  obtient  d’une  manière  ri  simple  et  si 
économique. 

Nous  pensons  que  sur  les  terres  riches  et  bien  préparées  y 
on  pourrait  semer  avantageusement  entre  les  rayons,  après  le 
dernier  houage  , des  raves,  des  navets  , des  carottes  ou  des  pa.» 
nais  , qui  fourniraient  une  seconde  récolte  dans  la  même  an- 
née, ou  de  la  gaude,  qui,  sur  les  terres  convenables,  fournirait 
une  récolte  l’année  suivante. 

La  culture  de  la  cardère  suit  souvent  immédiatement  celle 
du  froment,  comme  nous  l’avons  vu,  et  elle  est  souvent  suivie 
aussi  de  celle  des  raves  ou  des  navets  dans  la  même  année, 
ou  de  celle  de  divers  grains  de  mars  l’année  suivante  : elle 
améliore  le  terrain  en  le  nettoyant,  mais  elle  l’épuise  par  ses 
fortes  productions  qui  mûrissent;  et  les  engrais,  ainsi  que  l’é- 
tablissement d’une  prairie  artificielle,  sont  ordinairement  très- 
utiles  après. 

DE  LA  GARANCE  DES  TEINTURIERS.  La  garance  de» 
teinturiers,  nibia  tinctorum ^ est  une  plante  vivace  , originaire 
de  l’Europe  méridionale,  à racines  longues  et  pivotantes,  mais 
plus  particulièrement  rampantes,  et  d’une  couleur  d’un  rouge 
îaunâtre;  ses  tiges,  nombreuses  et  annuelles,  grêles,  quadran-. 
gulaires  , ramassées,  très-diffuses,  rampantes,  ou  en  partie 
couchées  et  susceptibles  de  s’allonger  jusqu’à  un  mètre  envi- 
ron, sont  hérissées  de  dents  accrochantes,  et  garnies  de  feuilles 
•verticillées , ovales,  rudes  et  dentées  , et  de  fleurs  axillaires, 
remplacées  par  deux  baies  noires  et  arrondies  qui  renferment 
chacune  une  semence.  ‘ ^ . 

Cette  plante  est  cultivée  avantageusement  au  nord  evomme 
•u  midi  de  la  France,  supportant  très-bien  la  rigueur  de  nos 
hivers , quoitjue  ses  produits  paraissent  avoir  plus  de  qualité 
au  midi  qu’au  nord  : sa  culture  y est  fort  ancienne,  puisque  les 
Atrebates ^ cjul  habitaient,  sous  Jules  Cé^ar,  l’ancienne  pro- 
vince d’Artois , étalent  très-renommés  pour  leurs  étoffes  qu’ils 
teignaient , comme  les  Romains  , avec  la  racine  de  la  garancp 
qu’ils  cultivaient.  D’après  une  transaction  relative  à la  dîme 
à laquelle  cetie  culture  était  assujettie,  on  volt  aussi  qu’elle 
était  établie,  en  1275  , dans  les  environs  de  Saint-Denis;  et  , 
du  temps  d’Olivier  de  Serres  , elle  était  déjà  très-répandue  en 
Flandre,  cju’il  appelle  son  pays  naturel,  déclarant  que  « la 
meilleure  garance  vient  de  ce  pays , comme  de  son  propre  ter- 
roir, où  elle  se  plaist  par  sus  tout  autre.  » ” 

T I . r-  ... 

La  garance,  tiree  depuis  long -temps  de  son  état  sauvagev 
fortement  améliorée  par  une  culture  soignée  et  prolongée  d9Êt 
puis  bien  des  siècles,  présente  plusieurs  variétés  , dont  la  plus' 
riche  en  parties  colorantes  parait  venir  du  Levant. 

Quoiqu’on  puisse  en  obtenir  des  produits  avantageux  sur 
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qüelques  terres  naturellement  peu  fertiles  | losqu’elles  se  trou- 
vent puissamment  améliorées  par  des  labours  et  des  engrais 
convenables,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  ne  sont  réelle- 
ment considérables  que  sur  celles  de  première  qualité,  qui 
sont  tout-à-la-fois  meubles,  substantielles,  fraîches,  nettes  et 
profondes. 

La  nature  très-traçante  et  pivotante  tout-à-la-fois  de  ses 
racines,  et  le  développement  ainsique  le  volume  qu'elles  doi- 
vent acquérir  pour  devenir  bien  avantageuses , rendent  ces 
conditions  de  la  plus  grande  utilité. 

Elle  réussit  rarement  sur  les  terres  qui  sont  très-sableuses  y 
caillouteuses  et  arides , comme  nous  avons  été  à portée  de  nous 
en  convaincre,  en  en  suivant,  pendant  six  ans,  une  culture 
entreprise  en  grand , sans  succès , sur  plusieurs  champs  de  cette 
nature,  placés  près  de  notre  exploitation , et  comme  Duhamel 
s’en  était  précédemment  assuré  par  ses  propres  expériences , 
puisqu’il  nous  dit,  qu’il  a éprouvé  qu’hellène  se  plaît  pas  darts^ 
les  terrains  secs,  quoique  bons  pour  le  froment,  n 

Elle  redoute  encore  davantage  toutes  celles  qui  sont  argi- 
leuses, compactés,  aquatiques,  marécageuses  ou  exposées  aux 
débordemens  qui  pourrissent  ses  racines , comme  nous  avons, 
eu  aussi  l’occasion  de  nous  en  convaincre.  Quoique  Duhamel, 
qui  avoue  d’ailleurs  «que  les  racines  sont  meilleures  àans  les 
terres  substantieuses  et  légères , que  dans  les  terrains  fort  gras 
et  marécageux,  » nous  cite  l’exemple  de  M.  de  Corbeilles, 
qui  l’a  cultivée  avec  succès  sur  une  espèce  dé  marais  ^ et 
quoique  nous  l’ayons  vue,  nous- mêmes,  prospérer  sur  des. 
terrains  du  département  de  Vaucluse,  désignés  sous  le  nom 
de  paJuns  ou  paluds  , synonymes  de  marécages  ; ces  marais 
étaient  et  ceux  dont  Duhamel  parle  devaient  être  nécessaire- 
ment , aussi , complètement  desséchés  pour  qta’elle  y réussît  t 
car,  comme  l’observe  M.  Laumond,  ancien  préfet  du  Bas- 
Rhin,  a l’arrêt  du  conseil,  du  24  février  }j56,  promettant 
des  privilèges  et  exemptions  à ceux  qui,  en  desséchant  des 
marais,  y planteraient  de  la  garance , partait  d’un  faux  prin- 
cipe , et  ce  prétendu  encouragement  ne  put  rien  •produire  , 
puisqu’il  est  bien  prouvé  que  ce  n’est  pas  dans  des  marais  , 
même  desséchés  ( à moins  que  ce  ne  soit  depuis  très-long- 
temps) , que  cette  plante  aime  à venir  33.  Cet  administrateur 
ajoute , à la  vérité , qu’un  terrain  sec  et  sablonneux , s’il  est 
Jumé lui  convient  mieux,  mais  les  terres  de  la  plaine  d’Ha- 
guenicu  , auxquelles  il  fait  allusion  et  qu’elle  a enrichies  et 
iertUisées,  sans  être  naturellement  fertiles,  conservent  cepen-« 
dant  assez  de  fraîcheur  et  ont  assez  de  profondeur  et  de  per-^ 
inéabilité  pour  qu’elle  y prospère.  Nous  avons  reconnu,  d’ail-  * 
leurs , que  les  terres  qu’on  lui.  destine  , préférablement  à. 
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toute  autre  , dans  la  Flandre  , dans  la  Zélande  et  sur  les  borda 
de  la  Durance  , dans  les  environs  d’Orange  et  de  Carpentras  , 
réunissent  généralement  les  qualitls  que  nous  leur  assignons 
ici  comme  essentielles. 

Lorsqu'elles  ne  les  possèdent  pas  naturellement , on  doit 
tâcher  de  les  leur  communiquer  artificiellement  par  les  amen- 
demens,  les  engrais  et  les  labours. 

Une  marne  calcaire,  ou  la  chaux,  ou  le  sable. même,  jointes 
aux  opérations  du  dessèchement,  pourront  diminuer  la  téna- 
cité et  l’excès  d’humidité  des  terres  compactes  et  aquatiques, 
et  une  marne  argileuse  donndra  plus  de  corps  et  de  fraîcheur 
à celles  qui  en  manquent. 

Les  fumiers  frais,  pailleux,  pauvres,  non  fermentés,  ou 
échaufourés,  ne  conviennent  point  du  tout  à cette  culture  , 
comme  nous  nous  en  sommes  encore  convaincus,  en  obser- 
vant les  mauvais  effets  que  produisaient  ceux  des  hêpilaux 
de  l’école  d’Alfort , déposés  en  cet  état  sur  les  cliamps  dont 
nous  avons  parlé  j non-seulement  ils  les  fertilisaient  peu  , 
mais  ils  contribuaient  encore  à les  dessécher  davantage  et  à les 
souiller  en  outre  par  les  plantes  nuisibles  dont  ils  recelaient  ^ 
les  germes  non  détruits  ; et  cette  observation  a été  faitè  en 
plusieurs  autres  endroits. 

Les  engrais  les  plus  convenables  sont , après  les  futniera 
riches,  bien  fermentés,  préparés  et  amalgamés,  s’il  est  possible, 
avec  des  terreaux,  tous  ceux  qui  sont  très-fertilisans  sous  un 
faible  volume,  et  exempts  de  germes  de  plantes  et  d’insectes. 

Plus  ces  engrais  pourront  être  abondans  et  bien  incorpooés 
au  sol  par  le  premier  labour,  ou  par  le  dernier,  ce  qui  est  gé- 
néralement préférable  lorsquHlssont  bien  préparés,  parce  qu’ils 
se  trouvent  près  des  racines,  plus  les  produits  de  ces  racines" 
seront  avantageais  en  quantité  et  en  qualité,  qui  sont  généra- 
lement propdïtîonnées  à la  vigueur  de  la  végétation  des  tiges} 
et  la  terre  ne  peut  jamais  être  trop  fertilisée  pour  cette  culture, 
qui  doit  d’ailleurs  influer  puissamment  et  très-favorablement 
sur  celles  qui  la  suivront. 

L’ameublissement  du  soi  à une  grande  profondeur  est  une 
condition  aussi  essentielle  que  sa  fertilisation.  La  terre  doit  y . 
être  amenée  par  un  premier  labour,  aussi  profond  que  l’épais- 
seur de  la  couche  végétale  et  la  force  des  instrumens  aratoires 
pourront  le  permettre , et  qui  doit  être  donné  le  plus  tôt  pos-; 
sible  en  automne,  avec  la  pioche  et  le  hoyau  pour  les  petites' 
cultures,  et  pour  les  grandes  avec  une  seule  charrue  très-forte^ 
ou  avec  deux  charrues  qui  se  suivent  immédiatement  dans  lai 
meme  raie,  de  manière  à défoncer  le  terrain  à une  grand»' 
profondeur,  parce  que  le  succès  de  cette  culture  en  dépend 
essentiellement. 
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La,  terre,  se  trouvant  ainsi  exposée  aux  bénignes  influences 
de  l’hiver,  sera  d’une  culture  facile  aux  approches  du  prin- 
temps. 

Alors , un  second  labour,  précédé  et  suivi  des  hersages  et 
roulages  nécessaires,  deviendra  fort  utile,  et  il  sera  suivi  d’un 
troisième  à l’époque  de  la  plantation;  mais  ils  exigent  un  tra- 
vail particulier,  que  nous  devons  détailler  ici,  sur-tout  si  l’on 
a à redouter  l’excès  d’humidité. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  très-avantageux,  ainsi  que  nous 
l’avbns  dit , de  procurer  aux  racines  la  plus  grande  profon- 
deur possible  de  terre  meuble;  soit  pour  obtenir  de  plus  en 
plus  ce  résultat  important , soit  pour  se  procurer  par  la  suite, 
si  le  mode  de  culture  qu’on  adopte  l’exige,  toute  la  terre  meuble 
necessaire  pour  chausser  les  plants  lorsqu’ils  sont  assez  déve- 
loppés pour  permettre  cette  utile  opération,  les  labours  doi- 
vent être  faits  de  manière  à établir  des  bitlons  étroits  et  le  plus 
élevés  possible  vers  le  centre,  lesquels  se  trouveront  séparés 
par  des  intervalles  pins  ou  moins  larges , comme  nous  le  ver- 
rons ci-après. 

11  existe  deux  manières  principales  de  cultiver  la  garance  , 
qui  admettent  plusieurs  variations  dans  le  mode  de  leur  exécu- 
tion ; ce  sont  le  semis  à demeure  et  la  transplantation.  L’une  et 
l’autre  ont , relativement  aux  circonstances  locales  dans  les- 
quelles on  peut  se  trouver,  des  avantages  et  des  inconvéniens 
que  le  cultivateur  peut  aisément  saisir  et  qu’il  doit  balancer 
avant  de  se  déterminer  sur  le  choix. 

Quoique  l’une  et  l’autre  puissent  quelquefois  se  faire  avec 
avantage  de  bonne  heure  , en  automne,  particulièrement  dans 
le  midi;  la  fin  de  l’hiver  ou  le  commencement  du  printemps , 
lorsque  la  terre  est  préparée  et  le  temps  doux , est  générale- 
ment l’époque  la  plus  favorable  à ces  opérations. 

Occupons-nous  d’abord  de  la  première,  la  plus  naturelle  et 
la  plus  simple  lorsqu’elle  est  admissible. 

Ûn  sème  sur  une  terre  bien  ameublie , et  divisée  , comme 
nous  l’avons  dit,  en  billons  relevés  ou  planches,  et  en  inter- 
valles ou  plates-bandes  moins  élevées,  en  forme  de  fosses , et 
de  largeur  variable , mais  qu’il  est  toujours  avantageux  de  faire 
peu  considérables,  parce  que  le  chaussement  du  plant  en  de- 
vient plus  facile. 

Dans  toutes  les  terres  où  l’on  a à redouter  l’excès  d’humi- 
dité qui  pourrait  pourrir  les  racines  en  hiver,  on  doit  préférer 
de  semer  sur  les  billons;  et  dans  tontes  celles  où  l’on  n’a  point 
cet  inconvénient  à craindre , il  est  généralement  préférable 
de  le  faire  sur  les  plates-bandes,  ou  fosses. 

On  doit  toujonrs  choisir  la  semence  la  plus  fraîchement  ré- 
coltée, parce  qu’elle  germe  beaucoup  plus  promptement;  celle 


i5a  SUC 

qui  est  surannée , ou  ne  lève  pas,  ou  reste  trop  long-temps  à 
lever,  parce  que  le  racornissement  «le  son  enveloppe  s’y  oppose' 
fortement. 

On  doit  aussi  la  choisir  sur  les  pieds  les  plus  vigoureux  à 
l’époque  convenable  pour  l’extirpation  des  racines,  et  la  con- 
server fraichement  jusqu’au  moment  de  la  semaille. 

Lorsqu’on  est  obligé  de  s’en  procurer  d’ailleurs,  on  doit  la 
tirer  préférablement  du  midi , comme  étant  reconnue  la  plus 
convenable. 

On  peut  semer  ou  à la  volée,  ou  en  rayons  plus  ou  moins 
distans,  suivant  la  nature  de  la  terre  et  du  climat,  et  l’époque 
plus  ou  moins  éloignée  de  l’extirpation  des  racines. 

Le  second  mode  rend  les  sarclages,  éclaircissages  etbouages 
beaucoup  plus  faciles  , plus  expéditifs  et  plus  economiques  j 
il  épargne  aussi  la  quantité  de  semence  nécessaire  pour  garnir 
un  espace  donné , en  l’espaçant  plus  régulièrement. 

La  quantité  de  semence  nécessaire  peut  varier  de  20  à 
3o  kilogrammes  par  hectare. 

On  recouvre  légèrement,  avec  la  Ijerse  et  le  rouleau,  la  se- 
mence semée  à la  volée  ; et  on  peut  adopter,  pour  celle  en. 
rayons , les  moyens  «jue  nous  avons  indiqués  à l’article  bette- 
rave, lorsqu’on  ne  croit  pas  devoir  en  adopter  un  autre. 

flous  nous  occuperons  plus  loin  des  opérations  subséquentes 
qui  se  rapprochent  pour  les  deux  manières. 

Passons  maintenant  à la  seconde  manière,  qui  a l’avantage 
de  procurer  plus  tôt  les  résultats  qu’on  attend  du  champ  qui 
y est  soumis  , objet  essentiel,  sans  doute,  mais  qui  a i’incun- 
vénient  qu’il  faut  balancer,  d’étre  d’une  exécution  plus  longue 
et  plus  difficile,  et  de  donner  généralement  aussi  des  résultats 
moins  avantageux  ; car  quoiqu’on  puisse  multiplier  la  plupart 
des  végétaux  par  d’autres  voles  que  celle  de  la  semence,  qui 
est  la  plus  naturelle,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  la  prolon- 
gation de  l’emploi  de  ces  moyens  affaiblit  toujours  la  force 
végétative  primitive,  qui  n’est  jamais  plus  grande  que  lors- 
qu’elle est  immédiatement  le  résultat  de  la  semence  ( et  cette 
vérité  est  spécialement  applit^bie  à la  qualité  de  la  racine  de 
la  garance,  comme  à plusieurs  autres  plantes  soumises  à nos 
cultures  en  plein  champ. 

Lorsqu’on  adopte  cette  seconde  manière,  on  prend  du  plant 
provenant,  ou  d’un  semis  fait  l’année  précédente,  comme  nous 
venons  de  le  prescrire,  ou  de  tonte  autre  pépinière,  et  qu’on 
a soin  d’enlever  soigneusement  avec  toutes  ses  racines  j ou  des 
racines  traçantes,  en  forme  de  traînasses,  qui  garnissent  par 
la  suite  les  semis  ou  plantations  ; ou  enfin  des  racines  latérales 
qui  accompagnent  la  principale}  lors  de  l’extirpation  de^toutea 
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comme  objet  de  récolte , et  qui  Ibrmeut  des  espèces  de  bou- 
tures. 

Le  premier  mode  nous  parait  généralement  préférable,  d’a- 
bord , à cause  du  motif  précité,  et  ensuite  parce  que  la  reprise 
est  plus  assurée.  Le  second  a l’inconvénient  très -grave  de  nuire 
essentiellement  à la  production  de  la  récolte  principale  qu’on 
a en  vue;  et  le  troisièipe , en  même  temps  qu’il  retranche  une 
portion  de  cette  récolte,  fournit  aussi  des  plants  plus  éloignés 
du  type,  et  pourvus  conséquemment  d’une  moindre  force  vé- 
gétative. C’est  cependant  le  plus  usité,  en  plusieurs  endroits, 
en  France , et  dans  les  contrées  environnantes , quoiqu’on 
doive  probablement  attribuer,  en  très-grande  partie,  la  supé- 
riorité de  la  garance  du  Levant , qui  nous  vient  de  Smyrne  , 
sous  le  nom  d’azn/a  ou  izari,  à l’observation  constante  du  pre- 
mier mode  qui  s’y  pratique. 

En  stipposant  toujours  la  terre  convenablement  préparée  , 
on  procède  à la  plantation  par  un  tenqis  sec  et  doux,  avec  les 
diflérens  moyens  que  nous  venons  de  faire  connaître , et  on  les 
emploie  encore  de  diverses  manières. 

On  met  toujours  les  plants  en  rayons  alignés,  maison  n’ob- 
serve pas  toujours  la  même  distance  entre  eux;  on  ne  les  plante 
pas  toujours  non  plus  de  la  même  manière,  et  l’on  varie  en- 
core sur  l’espace  observé  entre  les  plants. 

Nous  ne  nous  permettrons  de  prescrire  aucune  règle  sur  des 
{>oints  aussi  délicats  d’une  culture  que  nous  n’avons  pas  pra- 
tiquée comparativement  nous-mêmes,  et  que  nous  avons  eu 
seulement  l’occasion  d’observer  à rêté  de  nous,  pendant  six 
années  consécutives;  nous  nous  bornerons  à dire  que  les  rayons 
sont  le  plus  souvent  siniples,  et  quelquefois  doubles;  que  plus 
ils  sont  rapprochés  en  laissant  entre  eux  un  intervalle  suffisant 
pour  les  sarcler  et  houer  commodément,  plus  les  produits 
nous  en  ont  paru  avantageux,  parce  que  les  racines  les  plus  près 
du  centre  sont  généralement  les  plus  profitables  ; que  plusieurs 
essais  nous  démontrent  la  possibilité  de  laisser  avec  avantage, 
entre  un  ou  deux  rayons  plus  rapprochés,  un  intervalle  suffi- 
sant pour  nettoyer,  houer  et  butter  avec  le  sa-cloir  et  le  but- 
toir  à cheval,  lorsque  les  tiges  ne  remplissent  pas  encore  cet 
intervalle;  enfin,  que  quoiqu’on  se  serve  le^lus  souvent  du 
plantoir  pour  ficher  les  plants  en  terre,  on  a aussi  essayé  avec 
succès,  à notre  connaissance  , de  les  placer  plus  économique- 
ment derrière  la  charrue,  en  les  accotant  à la  droite  d’une 
raie  ouverte  qui  se  trouvait  remplie  par  la  raie  suivante. 

Nous  croyons  devoir  indiquer  ici  ces  divers  moyens  de  cé- 
lérité et  d’économie  , parce  que  nous  pensons  qu’un  des  prin- 
cipaux obstacles  à l’extension  de  la  culture  de  la  garance , 
comme  de  plusieurs  autres  plantes  semblables  , consiste  dans 
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la  longueur,  la  dépense  et  la  difficulté  des  opérations  ma- 
nuelles, et  que  si  l’on  pouvait  parvenir,  d’une  manière  réelle- 
ment efficace,  à les  rendre  plus  faciles,  plus  expéditives  et 
moins  dispendieuses,  on  réussirait  à faire  adopter  d’une  ma- 
nière plus  générale  ces  cultures,  en  rendant  leurs  produits 
plus  avantageux  et  moins  précaires. 

Nous  devons  dire  , avant  de  revenir  atix  opérations  de  cette 
culture  , nécessaires  aux  semis  comme  aux  plantations  , qu’on 
a remarqué  qu’un  hectare  ensemencé  comme  nous  l’avons  pres- 
crit, dans  l’intention  de  servir  de  pépinière,  peut  fournir  du 

t liant  pour  neuf  ou  dix  autres;  qu’une  seule  racine  ancienne 
lien  vigoureuse,  peut  procurer  de  trente  à quarante  rejetons; 
et  que,  lorsque  le  plant  qu’on  emploie  est  fatigué  et  desséché, 
ou  la  terre  peu  humide  , il  est  avantageux  do  le  plonger  dans 
de  la  boue  délayée  qui  facilite  sa  reprise. 

Dès  qu’on  s’aperçoit , après  la  semaille  ou  la  plantation , 
que  la  terre  commence  à se  couvrir  de  plantes  nuisibles,  il  ne 
faut  pas  tarder  à employer  les  moyens  les  plus  faciles  et  les 
plus  expéditifs  pour  les  détruire , après  avoir  éclairci  conve- 
nablement les  plants  trop  drus , et  regarni  ceux  qui  manquent. 

Cette  importante  opération  du  sarclage  et  du  houage  doit 
être  renouvelée  toutes  les  fois  que  les  circonstances  l’exigent; 
car  elle  contribue  puissamment  an  grossissement  des  racines, 
et  le  succès  de  la  récolte  en  dépend  en  grande  partie. 

En  automne  ordinairement , mais  quelquefois  au  printemps, 
on  charge  les  racines  d’une  partie  de  la  terre  meuble  prise 
dans  les  intervalles  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  doit  être  tenue 
aussi  nette  que  celle  qui  est  occupée  par  le  plant. 

Les  tiges  peuvent  être  couchées  dansoine  portion  de  ces  in- 
tervalles, avant  qu’elles  soient  flétries  , et  elles  y fournissent 
encore  de  nouv'elies  racines  , moins  fortes  à la  vérité , et  moins 
précieuses  que  les  premières,  mais  qui  dédommagent  ample- 
ment des  frais  et  de  la  privation  de  ces  tiges  pour  un  autre 
objet  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

La  seconde  année  qui  suit  la  semaille  ou  la  plantation  , doit 
être  employée  aux  mêmes  opérations  de  sarclage  et  de  houage  , 
et  elle  doit  encore  être  terminée  par  le  comblement  des  fossés 
et  par  l’exhaussiment  des  planches  et  le  couchage  des  tiges  , 
si  CO  n’est  pas  toutefois  la  dernière  qu’on  accorde  à leur  exis- 
tence, comme  cela  arrive  fréquemment  pour  la  garance  trans- 
plantée. 

Enfin  ,,à  la  troisième,  lors<[u’elle  a lieu  , on  doit  réitérer  les 
mêmes  opérations. 

Avant  de  passer  à la  récolte,  disons  un  mot  des  principaux 
eiinemisdela  garance  , qui  sont  la  sécheresse,  l’humidité  , et 
les  lombrics-achées , ou  vers  de  terre. 
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La  sécheresse  est  plus  à redouter  dans  la  première  année , 
dont  dépend  essentiellement  le  succès  de  la  récolte  , parce  que 
les  racines  n’ont  encore  pu  être  chaussées;  on  prévient  ses 
elTets  fâcheux  par  des  irrigations  très-modérées  , toutes  les  fois 
que  la  situation  et  la  disposition  du  terrain  les  rendent  pra- 
ticables. 

L’excès  d’humidité  est  plus  nuisible  encore,  spécialement 
en  hiver,  parce  qu’il  peut  pourrir  les  racines,  ou  les  rendre 
moins  colorantes  ; l’on  y pare  en  exhaussant  le  plus  possiblq 
les  planches  qui  reçoivent  le  plant,  et  en  curant  et  approfon- 
dissant les  intervalles  ou  rigoles  qui  les  séparent. 

Les  vers  de  terre  sont  plus  fréquens  dans  les  terres  humides 
et  dans  celles  qui  sont  nouvellement  défrichées , où  ils  sou- 
lèvent et  mettent  à jour  les  racines  ; on  doit  éviter  autant  que 
possible  les  terres  où  ils  abondent. 

On  peut  aussi  activer  la  végétation  de  la  garance  qui  souffre  , 
par  des  engrais  pulvérulens  appliqués  à propos  et  de  bonne 
neure. 

On  extirpe  ordinairement,  en  France  , et  dans  les  pays  voi- 
sins, les  racines  de  garance  destinées  à la  teinture  , à la  fin  de  la 
secoitde  année  de  leur  plantation  ; il  parait  néanmoins  que  ce 
laps  de  temps  est  généralement  trop  court  pour  qu’elles  ac- 
quièrent le  maximum  de  la  propriété  colorante  qu’elles  sont 
susceptibles  d’obtenir:  ce  qui  nous  le  fait  au  moins  fortement 
présumer,  c’est  que,  d’après  M.  Félix  Beaujour,  celles  du 
Levant,  dont  la  supériorité  sur  toutes  celles  recueillies  en 
Europe  est  bien  reconnue , ne  sont  récoltées  qu’à  la  qua- 
trième ou  à la  cinquième  année  de  leur  semaillo  , et  que 
plusieurs  essais  particuliers  paraissent  démontrer  en  effet 
qu’il  y a de  l’avantage  à différer  cette  récolte , parce  que , in- 
dépendamment de  l’augmentation  du  volume  et  du  poids  des 
racines  en  vert , elles  perdent  beaucoup  moins  aussi  à la  des- 
siccation , ce  qui  est  très-essentiel. 

Il  ne  convient  pas  cependant , non  plus,  de  trop  la  retarder; 
car  outre  le  danger  de  la  pourriture  qui  pourrait  attaquer  les 
plus  profondes,  une  vieille  racine  qui  a long-temps  resté  en 
terre , comme  l’observe  Duhamel,  qui  s’est  particulièrement 
occupé  de  la  culture  de  la  garance , donne  moins  de  teinture 
qu’  une  jeune  racine  qui  serait  de  la  grosseur  du  tuyau  d’une 
grosse  plume. 

Il  nous  parait  donc  qu’il  doit  y avoir  plus  d’avantage  , dans 
les  circonstances  les  plus  ordinaires,  à en  faire  la  récolte  seu- 
lement à la  troisième  oifquatrième  aimée  de  la  plantation  ou 
de  la  semaille  , et  que  ce  qui  s’y  oppose  le  plus  généralement , 
c’est  l’impatience  de  jouir  , fondée  trop  souvent  sur  un  besoin 
urgent. 
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Cette  récolte  se  fait  ordinairement  en  automne  ; cependant 
Duhamel  et  Dambourney  sont  d’avis  qu’il  y aurait  de  l’avan- 
tage, sous  le  rapport  de  la  dessiccation  , à la  différer  jusqu’au 
printemps.  Le  premier  nous  dit  cc  qu’il  serait  à propos, 
pour  diminuer  les  frais  de  l’étuve,  de  tirer  les  racines  de 
terre  au  printemps,  où  le  soleil  a plus  d’action  que  dans  l’au- 
tomne, » et  le  second  nous  assure  a être  parvenu  à faire  des- 
sécher au  soleil  de  la  garance , dont'  il  a fait  de  très  - belles 
teintures.  » / • 

Lorsque  l’époque  qu’on  croit  la  plus  convenable  pour  l’ex- 
tirpation des  racines  est  arrivée  ; après  avoir  récolté  la  semence 
dont  on  peut  avoir  besoin  et  dont  la  maturité  s’annonce  par  sa 
couleur  noire  extérieurement,  après  avoir  fauché  les  tiges 
dont  les  vaches  sont  avides  et  qui  colorent  souvent  leur  lait 
en  rouge  et  le  beurre  en  un  jaune  foncé,  comme  la  racine  teint 
en  rouge  les  os  des  animaux  qui  en'  sont  nourris  pendant  quel- 
que temps , ou  dans  les  alimens  desquels  on  en  met  en  poudre  ^ 
après  avoir  enfin  choisi  le  temps  le  plus  favorable  possible  , 
on  peut  procéder  de  deux  manières  à cette  récolte , soit  avec 
une  très-forte  charrue  qui  puisse  atteindre  la  profondeur  de» 
racines  , soit  avec  une  pioche  ou  tout  autre  instrument  équiva- 
lent qui  ouvre  une  tranchée  large  et  profonde.  9- 

Le  premier  moyen  est  rarement  praticable , parce  qu’il  est 
très-difficile  qu’une  seule  charrue  pénètre  du  premier  trait  jus- 
qu’à la<  profondeur  des  racines  pivotantes , qui  sont  les  plus 
précieuses  pour  la  teinture , ainsi  que  toutes  celles  qui  avoisi- 
nent le.  coll^t^^^lan  te,  comme  l’observe  Duhamel;  un  assez 
grand  nomm^^^t  être  perdu  ou  mutilé  par  ce  moyen;  et  il 
est  d’ailleurs  Nécessaire  que  des  hersages  répétés  et  un  second 
labour  même  suivent  le  premier,  pour  diminuer  la  perte.  11 
peut  cependant  être  employé  quelquefois  avec  avantage  , comme 
il  l’a  été.  ( . 

Le  second  moyen , qui  est  généralement  usité  , met  assez 
aisément,  quoique  longuement  , toutes  les  racines  à décou-, 
vert,  et  on  doit  les  enlever  à mesure  qu’elles  sont  dégagées. 

Il  est  essentiel  de  les  débarrasser  de  toute  la  terre  qui  peut 
les  enveloper,  et  on  peut  y parvenir  par  le  lavage;  mais  outre 
qu’il  rend  la  dessiccation  plus  difficile , il  a encore  l’inconvé- 
nient de  leur  enlever  une  portion  de  leur  principe  colorant.' 

On  peut  rigoureusement  les  employer  vertes , dans  quelques 
cas , comme  M.  Dambourney  l’a  fait  le  premier  ,>et  comme  on 
l’a  répété  avec  succès  à Lyon  après  lui  ; cependant , outre  quo 
cela  est  rarement  praticable,  M.  Chantal  s’est  assuré  qu’eues 
étaient  inférieures  aux  racines  sèches  pour  l’intensité  et  la  so- 
lidité de  la  couleur. 

11  convient  donc  généralement  de  les  fair^  sécher , et  on.  y 
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parvient  en  les  exposant  le  plus  possible  au  soleil , en  les  re- 
tournant fréquemment  et  en  les  mettant  à l’abri  «le  la  pluie. 

Lorsque  la  chaleur  du  soleil  ne  suffit  pas  pour  opérer  une 
complète  dessiccation,  comme  on  le  faittoujours  dans  le  Levant 
par  ce  moyen,  comme  M.  Dambourney  l’a  fait  au  printemps; 
et  comme  il  assure  positivement  qu’on  peut  le  faire  assez  par- 
faitement, pour  peu  que  la  saison  soit  favorable  , pour  pouvoir 
les  garder  sans  les  faire  passer  à l’étuve  , ce  qui  épargne  de 
grands  frais , quoique  Duhamel  regarde  l’étuve  comme  très- 
nécessaire,  sur-tout  pour  l’exportation  ; on  est  obligé  d’avoir 
recours  à ce  dernier  moyen  , ou  à un  four  ordinaire  pour  les 
petites  quan  tités.  On  chauffe  modérémentd’ab«;rd,  parce  qu’une 
chaleur  trop  précipitée  riderait  et  ferait  détacher  l’écorce  dans 
laquelle  réside  beaucoup  de  principe  colorant,  et  on  peut  la 
porter  ensuite  jusqu’à  35  degrés , au  moins,  sans  inconvénient. 

On  reconnaît  que  scs  racines  sont  suffisamment  sèches  lors- 
qu’elles se  cassent  en  essayant  de  les  plier  ; elles  éprouvent  or- 
dinairement un  déchet  de  sept  huitièmes  ou  de  six  septièmes 
au  moins  ; et  alors  on  doit,  en  les  plaçant  sur  des  claies  d’osier 
fort  serrées,  les  battre  légèrement.  Le  fléau  en  ayant  séparé 
la  terre  , ainsi  que  l’épiderme  et  les  radicules  qui  ont  peu  de 
valeur,  on  enlève  avec  le  van  et  le  crible  tout  ce  qui  n’est  pas 
tombé  d’inférieur  en  qualité  dessous  la  claie,  de  manière  à ne 
laisser  que  les  grosses  racines,  les  plus  petites  n’étant  propres 
cju’aux  teintures  communes  : cependant,  comme  Duhamel  s’en 
est  assuré , les  plus  grosses  ne  sont  pas  toujours  les  meilleures  ; 
assez  souvent  elles  sont  jaunes,  et  la  partie  rouge  qui  seule 
fournit  la  couleur  y est  peu  abondante;  les  meilleures,  selon 
lui , ont  depuis  la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume  à écrire  , jus- 
qu’à celle  de  l’extrémité  du  petit  doigt. 

On  doit  les  conserver  fort  sèchement  lorsqu’on  ne  les  grappe 
pas , x’est-à-dire  lorsqu’on  ne  les  réduit  pas  en  poudre  sur-le- 
champ,  ce  qui  est  beaucoup  plus  facile  tant  qu’elles  sont  très- 
sèches. 

On  sait  que  la  garance  fournit  une  couleur  rouge  moins 
éclatante , mais  plus  solide  que  la  cochenille,  et  qui  sert  en- 
core à fixer  d’autres  couleurs  plus  fugaces. 

Quelque  ancienne  que  soit  en  France  la  culture  de  la  ga- 
rance , il  parait  qu’elle  n’y  a pas  fait  to#s  les  progrès  dont  elle 
est  susceptible  ; ce  qui  tient  à plusieurs  causes  , dont  nous 
présumons  qu’une  des  principales  peut  être  attribuée  au  défaut 
de  connaissance  de  la  nature  de  cette  plante  et  des  procédés 
de  culture  qui  lui  sont  applicables. 

Nous  l’avons  vue  disparaître  des  environs  de  Lille  et  de 
quelques  autres  parties  du  département  du  Nord  où  elle  était 
anciennement  cultivée  sans  autre  intervalle  qu’une  espèce  de 
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sentier  entre  les  planches,  et  où  on  l’arrachait  constamment 
à la  fin  de  sa  seconde  année  de  plantation;  nous  voyons  l’ad- 
ministrateur Dieudonné  faire  des  vœux  pour  son  rétablisse- 
ment. Nous  la  trouvons  encore  al)andonnéë  dans  le  département 
de  la  Seine-Inférieure , où  M.  Dambourney  l’avait  introduite, 
et  où  on  la  considère  comme  peu  convenable.  Nous  avons  vu 
y renoncer  aussi  dans  le  canton  que  nous  habitons  ainsi  que 
dans  les  environs  de  Beauvais , et  en  plusieurs  autres  endroits , 
où  elle  avait  été  entreprise  avec  un  aèle  plus  intéressé  qu’é- 
clairé ; et  c’est  ainsi  très-souvent,  que  les  cultures  les  plus 
productives  viennent  échouer  contre  l’ignorance  qui  les  dis- 
crédite pour  long-temps. 

Cependant  elle  parait  lutter  avec  avantage  contre  la  rigueur 
des  circonstances  actuelles,  dans  la  célèbre  plaine  d’IIague- 
nau  voisine  de  l’Alsace  où  elle  fut  introduite  sous  Charles- 
Quint , par  les  soins  même  de  cet  empereur  ; où  plus  de  trois 
mille  arpens  en  étaient  annuellement  couverts  avant  la  révo- 
lution , et  produisaient  de4o  à 5o  mille  quintaux;  et  oiichaque 
arpent  rapporte,  année  commune,  d’après  M.  Laumond  , de 
■ a à i5  quintaux  de  racines  demrance  sèche.  Il  nous  appjfend 
aussi  qu’on  y était  parvenu  à la  rendre  sinon  supérieure , au 
moins  égale  en  qualité  à celle  si  renommée  de  la  Zélande , à 
laquelle  les  Anglais,  les  Allemands  et  les  Suisses  la  préjéraient, 
et  il  fait  aussi  des  vœux  pour  qu’elle  soit  encouragée  , en  indi- 
quant comme  un  moyen  dont  l’expérience  a déjà  démontré 
l’utilité , de  placer  d^s  les  environs  d’Haguenau  des  régimens 
de  cavalerie  dont  les  fumiers  seraient  appliqués  à cette  culture. 

Nous  la  voyons  encore  prospérer  et  s’étendre,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  remarquer  plus  loin  , dans  le  départe- 
ment de  Vaucluse,  où  elle  parait  plus  récemment  introduite. 
Enfin  on  la  retrouvé  aussi  dans  plusieurs  cantons  des  départe- 
mens  de  la  Meurthe,  de  Lot-et-Garonne,  des  Bouches-du- 
Rhêne,  comme  sur  les  rives  des  deux  Nèthes , de  la  Sambre 
et  de  la  Meuse;  et  on  la  voit  sur-tout  fleurir,  lorsque  les  rela- 
tions commerciales  maritimes  jouissent  de  la  plénitude  de  li- 
berté qu’elles  réclament  dans  la  Zélande  , où  elle  fut  d’abord 
introduite  par  des  réfugiés  français;  où  près  de  huit  mille  ar- 

fiens  en  étaient  couveala  chaque  année  (en  majeure  partie  dans 
’ile  fertile  de  Schowen  ) , et  où  elle  enrichissait  une  nom  • 
breuse  et  industrieuse  population. 

Pour  que  cette  culture  obtienne  un  plein  succès,  il  ne  suf- 
fit pas,  lorsqu’on  l’entreprend,  t;ue  la  nature  du  sol  qu’on  y 
alfecteait  les  qualités  désirables  que  nous  Avons  fait  connaître; 
mais  il  faut  par-dessus  tout  qu’elle  soit  le  plus  exempte  pos- 
sible de  semences,  et  de  racines  vivaces  étrangères , dont  la 
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destruction,  lorsqu'elle  est  possible  nendantxette  culture,  la 
rend  toujours  pénible  et  très-dispendieuse. 

Nous  pensons  donc  qu’il  est  très -avantageux  de  la  faire  pré- 
céder au  moitis  par  une  autre  culture  moins  délicate  et  qui 
puisse  nettoyer,  fertiliser  et  ameublir  le  sol , comme  celles  de 
la  pomme  de  terre,  de  la  rave  et  du  navet , du  lioublon  , du 
chanvre , du  pois , de  la  vesce , de  la  fève , etc. , et  elle  en 
deviendra  nécessairement  beaucoup  plus  facile  et  plus  pro- 
fitable. 

Nous  pensons  aussi  qu’il  est  rarement  avantageux  de  l’é- 
tablir sur  des  terres  nouvellement  défrichées,  qui,  quoique 
ordinairement  très- fertiles , ont  souvent  l’inconvénient  de 
renfermer  les  germes  de  semences  et  d’animaux  nuisibles , et 
qui  conviennent  mieux  d’abord  à celles  que  nous  venons  d’in- 
diquer, ou  à quelque  autre  analogue,  et  particulièrement  au 
chanvre. 

Lorsqu’on  établit , comme  cela  se  pratique  fréquemment 
parmi  nous  et  ailleurs , et  comme  cela  nous  paraît  très-con- 
venable, des  planches  ou  billons  relevés,  et  des  plates  bandes 
ou  fosses  alternatives,  dont  la  terre  des  unes  sert  à chausser 
le  plant  qui  couvre  les  autres  , on  peut  tirer  quelque  parti 
des  portions  non  plantées  , en  y cultivant  temporairement 
quelques  plantes  peu  épuisantes  , et  qui , recevant  aussi  des 
engrais  abondans  et  des  sarclages  et  houagcs  fréquens,  peuvent 
contribuer  à l’amélioration  de  la  terre,  en  dédommageant  do 
l’attente  plus  ou  moins  prolongée  que  la  récolte  des  racines  de 
la  garance  nécessite. 

Cei  cultures  intercalaires  se  remarquent  en  plusieurs  en- 
droits : dans  l’ile  de  Schowen,  dont  nous  avons  parlé,  la  cul- 
ture des  choux , des  haricots  et  de  quelques  autres  plantes 
s’observe  fréquemment  dans  les  intervalles.  Danibourney  nous 
dit  que  a.  pour  ramener  la  culture  de  la  garance  à d’autres  pra- 
tiques auxquelles  les  paysans  sont  habitués,  il  fit  planter  ou 
semer  la  garance  derrière  la  charrue  et  par  rangées,  comme 
l’on  fait  pour  les  haricots  : il  fit  biner  et  chausser  la  garance 
précisément  comme  les  haricots,  ce  qui  réussit  d’autant  mieux 
que  les  paysans  n’avaient  qu’à  suivre  la  même  routine  à la- 
quelle lis  étaient  habitués.  Pour  faire  plaisir  à ceux  qui  cul- 
tivaient cette  plante,  et  ne  leur  jrointfaire  perdre  de  récolte | ' 
il  fit  semer  une  rangée  de  garance  et  une  de  haricots,  afin  que 
ces  deux  plantes  pussent  s’élever  à-la-fois,  parce  qu’elles  de- 
mandent la  même  culture,  et  afin  qu’après  la  récolte  des  ha- 
ricots tout  le  terrain  restât  libre  à la  garance.  » 

Quelques  auteurs  ont  cru  devoir  conseiller  de  semer  des 
grains  sur  les  serais  de  garance,  afin  d’obtenir  une  récolte  la 
première  année  ; mais  nous  pensons  que  le  bénéfice  qu’on 
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en  retirerait  ne  serait  qu’illusoire , les  grains  et  la  garance  de- 
vant se  nuire  réciproquement;  nous  n’avons  cependant  sur  ce 
fait  aucune  expérience  personnelle. 

On  a aussi  essayé  de  semer  de  la  gaude, entre  les  pieds  de 
garance  clair-seinés , et  quoique  la  première  ait  fourni  un  bé- 
néfice assez  considérable  , il  a nécessairement  diminué  de 
beaucoup  le  produit  de  la  seconde;  ainsi  nous  pensons  encore 
qu’il  ne  peut  être  avantageux  généralement  que  de  chercher 
à tirer  parti  des  grands  intervalles,  avec  beaucoup  de  réserve, 
et  en  les  tenant  constamment  nets  et  bien  engraissés. 

On  doit  ranger  la  culture  de  la  garance  au  nombre  de  celles 
qui  deviennent  essentiellement  améliorantes  par  l’effet  des 
engrais,  des  sarclages,  des  houages  et  des  défonçages  qu’elle 
exige,  ainsi  que  par  l’ombragé  épais  dont  elle  couvre  la  terre, 
ce  qu’attestent  , de  la  manière  la  plus  positive , un  très- 
grand  nombre  de  faits  dont  nous  consignerons  ici  les  prin- 
cipaux. 

O Quelle  est,  dit  M.  Laumond , l’influence  de  la  culture  de 
la  garance  sur  celle  du  blé?  lui  est-elle  préjudiciable?  Cette 
question  a été  souvent  traitée  sous  l’administration  des  inten- 
dans,  et  méritait  d’être  approfondie;  aujourd’hui  elle  est  ré- 
solue par  l’expérience  même  : il  est  démontré  que  loin  de 
nuire  aux  terres,  et  par  conséquent  à*la  culture  du  blé,  la 
Culture  de  la  garance  les  améliore  et  les  rend  plus  susceprtibles 
de  production. 

» Avant  1767,  époque  où  cette  culture  a commencé  dans 
les  environs  d’Haguenau  , les  terres  n’y  offraient  que  des 
plaines  sablonneuses  et  stériles;  maintenant  elles  sont  infini- 
nient  meilleures,  plus  productives,  et  de  valeur  comparative 
au  moins  double.  Plusieurs  autres  communes  qui  ont  égale- 
ment adopté  cette  culture,  ont  vu  s’améliorer  leur  territoire  ; 
entre  un  grand  nombre,  on  peut  citer  notamment  la  com- 
mune de  Vurdenhelm,  canton  de  Wasselone  , dont  les  ré- 
coltes en  blé,  jadis  médiocres,  tant  en  quantité  qu’en  qualité, 
sont  maintenant  abondantes  et  très-belles.  A la  longue  elle 
bonifie  elle-même  le  terrain  , et  voilà  en  quoi  elle  devient 
réellement  utile  aux  terres  à blé.  » 

En  Alsace,  ofi  la  culture  delà  garance  existe  depuisCharles- 
Quint,  et  où  elle  s’est  sur-tout  beaucoup  étendue  depuis  quaran  te 
ans  environ,  on  a généralement  observé  que  dans  les  cantons 
où  l’on  s’y  est  adonné , les  grains  sont  devenus  de  plus  belle 
qualité. 

La  Société  d’agriculture  de  Vaucluse,  après  avoir  blâmé 
l’usage  qui  paraît  prrévaloir  dans  ce  département,  d’arracher 
la  garance  au  bout  de  deux  ans,  observe  « que  sa  culture, 
entreprise  avec  soin  depuis  plusieurs  années,  a donné  aux 
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tmTaux  ruraux  une  acÜTité  extraordinaire  y dans  les  plaines 
de  Monteux  , Entraigues,  Caumont,  le  Thor,  Sarrians , etc. , 
en  imprimant  aux  rotations  des  récoltes  une  nouvelle  direc- 
tion; et  en  fertilisant  des  contrées  jusqu’alors  incultes  (les 
paluns),  elle  s’est  propagée  sur  les  territoires  plus  élevés  de 
Carpentras,  Orange,  Obignan,  IVlazan,  Mallemort,  etc. , ainsi 
que  sur  les  bords  de  la  Durance.  » 

Nous  ajouterons  à ces  faits  décisifs,  que  quoique  les  terres 
que  nous  avons  vues  cultivées  en  garance  près  de  notre  ex- 
ploitation fussent  peu  propres  à cette  culture , et  que  celle-ci 
n’y  fût  pas  aussi  perfectionnée  qu’elle  aurait  pu  l’être,  nous 

Lavons  toujours  vu  faire , depuis , des  récoltes  de  céréales  de 
aucoup  supérieures  à celles  des  terres  voisines  qui  n’y  ont 
pas  été  soumises. 

On  réitère  quelquefois  sans  interruption  la  culture  de  la 
garance  sur  le  champ  dont  on  vient  d’arracher  les  premières 
racines. 

Ce  renouvellement  de  la  même  culture,  quoique  contraire 
au  principe  qui  démontre  l’avantage  qu’il  y a généralement 
à la  varier,  peut  cependant  présenter  ici  des  bénéfices  réels, 
sans  avoir  les  inconvéniens  ordinaires,  parce  que  le  profond 
défonçage  que  la  terre  doit  nécessairement  recevoir  pour  l'ex- 
tirpation complète  des  racines,  la  renouvejle  aussi,  et  que  la 
couche  où  les  nouvelles  racines  doivent  puiser  une  partie  de 
leur  nourriture , si  elle  est  abondamment  fumée , peut  encore 
donner  des  produits  d’autant  plus  avantageux  que  le  défon- 
çage , indispensable  à l’enlèvement  de  la  récolte  actuelle , pré- 
pare en  même  temps  la  terre  pour  la  récolte  suivante , sans 
frais  additionnels. 

Ce  renouvellement  peut  aussi  avoir  lieu  avec  avantage  et 
sans  inconvénient  sur  le  même  champ , lorsqu’on  alterne , 
pour  le  semis  ou  la  plantation,  les  intervalles  qui  ont  seule- 
ment fourni  de  la  terre  pour  chausser  les  plants , avec  ceux 
qui  en  ont  été  couverts;  et  nous  pensons  qu’avec  des  engrais 
sufflsans  cet  alternat  pourrait  se  prolonger  avec  succès. 

La  culture  de  la  garance  est  exposée  à peu  d’accidens , et 
procure,  lorsqu’elle  réussit  et  qu’elle  est  convenablement  trai- 
tée , sous  tous  les  rapports  importans , des  bénéfices  considéra- 
bles; nous  devons  donc  espérer  que  si  l’on  parvient  à diminuer 
le  plus  possible  les  frais  de  manipulation  qu’elle  exige , elle 
se  propagera  insensiblement  et  nous  affranchira  un  jour  entiè- 
rement du  tribut  que  nous  payons  encore  à l’étranger  pour 
cette  substance  colorante. 

Nous  invitons  à consulter  sur  cette  culture  les  excellens 
mémoires  que  M.  Gasparin,  propriétaire  rural  dans  les  envi- 
rons d’Orange,  et  l’un  de  nos  agriculteurs  les  plus  distingués- 
Tome  XV.  »i 


by  Googit 


i62  suc 

a insérés  dans  la  Bibliothèque  universelle.  On  j trouvera  les 
renseigneniens  les  plus  utiles. 

11  existe  plusieurs  autres  espèces  de  garance  dont  les  racines 
-fournissent  aussi  une  matière  colorante,  un  assez  grand  nom- 
bre d'autres  plantes  comprises  dans  la  famille  des  i-ubiacées 
ont  encore  la  même  propriété,  telles  que  le  shérard  des  champs, 
shcrardia  arvensis,  l’aspérule  rubéole , asperula  tinctoria,  em- 
ployée en  Gothland,  le  galiet  ou  caille-lait  blanc , ^a/ru/7i  mol- 
lu!>o , usité  en  Sibérie , et  plusieurs  autres  espèces  de  galiet , de 
crucianelle  et  de  croisette  : toutes  ces  plantes  fournissent,  il 
est  vrai , cette  matière  en  petite  quantité;  mais  elles  pourraient 
probablement  être  améliorées,  sous  ce  rapport,  par  la  culture, 
comme  l’a  été  la  garance  usuelle. 

DIJ  SAFRAN  CULTIVÉ.  Le  safran  cultivé,  c/nci/s  safiVna, 
est  une  plante  vivace,  dépourvue  de  lige  et  originaire  des  pays 
chauds. 

De  sa  racine  bulbeuse  naissent  des  feuilles  linéaires,  d’un 
vert  éclatant , enveloppées  à leur  base  dans  une  gaine  ; elles 
sont  précédées  par  une  fleur  d’un  violet  pourpre  qui  s’élève  au 
centre,  portée  sur  un  pédoncule  radical,  et  qui  présente  un 
style  allongé  surmonté  d’un  stigmate  d’un  rouge  aurore  , fort 
odorant  et  divisé  en  trois  longs  segmens. 

Ce  stigmate  est  le  seul  objet  pour  lequel  cette  plante  est  cul- 
tivée en  diverses  parties  de  la  France. 

Entrons  dans  quelques  détails  sur  sa  culture , peu  commune 
parmi  nous,  quoique  très-ancienne,  et  dont  Duhamel  s’est  par- 
ticulièrement occupé , ainsi  que  sur  sa  récolte,  ses  usages  et 
son  assolement. 

Le  safran  est  très-délicat  sur  la  nature  du  sol , et  il  est  as- 
sez difficile  de  déterminer  avec  précision  celui  qui  lui  convient 
le  mieux,  quoiqu’il  nous  paraisse  exiger  celui  que  nous  avons 
affecté  particulièrement  à cette  division.  Écoutons,  sur  cet 
objet,  Duhamel , dont  l’exploitation , voisine  du  Gàtinais,  lui 
a fourni  les  moyens  d’en  suivre  avec  soin  la  culture. 

K Les  terres  légères,  dit-il,  sont  les  plus  propres  pour  le 
safran.  Cette  plante  ne  réussit  pas  bien  dans  les  sables  maigres, 
et  dans  les  terres  trop  fortes,  argileuses  et  humides:  les  terres 
pierreuses  ne  doivent  point  être  rejetées,  pourvu  qu’on  ait  l’atten- 
tion d’en  ôter  toutes  les  pierres  qui  seraient  plus  grosses  que 
de  petites  noix  ; ce  travail  est  pénible  , à la  vérité  ; néanmoins 
nosjraysans  l’exécutent  avec  beaucoup  d’exactitude. 

» En  général , on  peut  dire  qu’il  y a deux  sortes  de  terrains 
qui  sont  propres  au  safran  ; savoir,  les  terres  noires,  légères, 
et  un  peu  sablonneuses,  et  les  terres  roussètrcs.  Il  faut  que 
l’uu  - " . - - n 
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dans  les  terres  noires  qui  ont  un  peu  de  substance  ; ils  y de- 
viennent gros,  et  ils  y produisent  beaucoup  de  gros  cayeux. 
Mais  les  terres  roussâtres  sont  plus  propres  pour  fournir  de  la 
fleur.  » 

Ainsi,  le  safran  redoutant  les  terres  maigres,  et  sur-tout  les 
teiTes  argileuses  et  humides  , on  peut  établir  qu’il  lui  faut  es- 
sentiellement, pour  donner  des  résultats  avantageux,  des  terres 
très-meubles,  un  peu  fraîches  et  très- subs  tan  tielles , c’est-à- 
dire,  des  terres  de  première  qualité. 

On  ne  saurait  trop  les  ameublir  avant  sa  plantation , et  elle 
est  ordinairement  précédée  , dans  le  Gâtinais,  par  une  année 
de  non  produit,  qu’on  pourrait,  sans  doute,  utiliser  par  quel- 
que culture  améliorante  et  préparatoire,  puisqu’elle  est  avan- 
tageusement précédée  dans  l’Angoumois  par  une  récolte  de 
fèves,  pendant  laquelle  le  champ  qui  y est  destiné  reçoit  trois 
bons  labours,  jusqu’à  20  ou  î5  centimètres  environ  de  pro- 
fondeur , de  manière  à être  presque  aussi  meuble  que  de  la 
cendre;  on  a grand  soin  aussi  de  l’épierrer  et  de  l’émotter. 

Quant  aux  engrais,  l’usage  varie  à cet  égard  en  diverses  par- 
ties de  la  France.  Dans  l’Augoumois , où  le  safran  est  cultivé 
depuis  t,rès-long-temps , on  fume  deux  fois  les  terres  qu’on  y 
destine;  d’après  La  Rochefoucauld,  qui  s’est  occupé  très-parti- 
culièrement de  cette  culture,  on  emploie  du  fumier  très-pourri 
et  réduit  en  terreau,  et  l’on  ne  rejette  que  le  fumier  des  porcs, 
ceux  des  autres  bestiaux  étant  bons,  pourvu  qu’ils  soient  bien 
pourris.  Dans  le  Gâtinais , au  contraire , jamais  o;i  ne  les  fume, 
et  c’est  probablement  à cette  circonstance  qu’il  faut  attribuer 
la  supériorité  de  la  qualité  du  safran  de  ce  pays. 

La  plantation  du  safran  se  fait  ordinairement  en  juin,  juillet 
et  août,  en  rayons , dans  des  tranchées  de  16  à 19  centimètres 
environ  de  profondeur,  qu’on  fait  avec  une  houe  à main,  en 
rejetant  la  terre  de  la  seconde  tranchée  dans  la  première,  qu’on 
plante  à mesure  qu’elle  se  fait,  et  en  écartant  chaque  rayon 
à-peu-près  à une  distance  égale  à cette  profondeur,  et  chaque 
bulbe  à quelques  centimètres  l’une  de  l’autre.  Elles  doivent 
toutes  être  bien  saines,  et,  pour  s’en  assurer,  on  les  dépouille 
quelquefois  de  leurs  enveloppes;  elles  doivent  aussi  être  nou- 
vellement récoltées,  mais  un  peu  ressuyées. 

Le  safran  a plusieurs  ennemis  redoutables  ; la  gelée  d’abord, 
puis  les  lièvres,  les  lapins  , les  mulots,  les  rats,  les  campa- 
gnols et  les  souris,  qui  mangent  la  bulbe;  les  taupes,  qui  eu 
facilitent  l’accès  à ces  animaux  ; les  bestiaux,  qui  en  broutant 
les  feuilles  lui  nuisent  aussi  ; et  il  est  encore  exposé  à trois  ma- 
ladies, connues  sous  les  noms  de  fausset,  tacon,  et  mort. 

La  première  est  une  excroissance  monstrueuse,  produite  par 
l’extravasation  de  la  sève,  et  qu’on  peut  amputer. 
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La  deuzièiue  est  une  tache  pourpre  ou  brune,  en  forma  d’uU 
rère , qu’il  faut  emporter  avec  la  pointe  d’un  couteau. 

La  troisième  > qui  est  contagieuse  et  qui  se  propage  rapi.^ 
dement , s’annonce  par  le  jaunissement  et  le  dessèchement  des 
feuilles;  elle  attaque  la  bulbe,  qu’elle  fait  périr.  Il  fout,  non- 
seulement  enlever  très-soigneusement  toutes  celles  qui  en  sont 
attaquées,  mais  aussi  la  terre  qui  les  environne,  et  qui  com- 
munique cette  peste  même  au  bout  d’un  très-grand  nombre 
d’années  ; ce  qui  est  un  motif  de  plus  pour  alterner  cette  cul- 
ture avec  d’autres. 

Quant  aux  autres  ennemis , on  peut  l’en  garantir  par  la  des- 
truction des  animaux  nuisibles , ainsi  que  par  les  préservatifs 
connus  contre  les  effets  de  la  gelée. 

Dès  que  la  fleur  du  safran  commence  à sortir  de  terre,  on 
donne  au  champ,  sans  délai,  un  léger  binage  pour  l’ameublir 
et  le  nettoyer. 

Aussitôt  que  cette  fleur  est  épanouie , ou  prête  à l’être  , on 
la  détache  doucement,  le  matin  à la  rosée,  et  quelquefois  le 
soir,  et  on  l’emporte  légèrement  dans  des  paniers  ou  corbeilles, 
pour  l’étaler  mince  sur  de  grandes  tables  où  on  sépare,  le  plus 
tôt  possible , le  stigmate  du  reste  de  la  fleur,  en  détachant  la 
style  au-dessous  des  trois  segmens  dont  nous  avons  parlé. 

Cette  récolte  est  peu  abondante  la  première  année;  elle 
l’est  toujours  plus  ou  moins , et  elle  est  aussi  plùs  ou  moins 
avancée  ou  retardée , selon  que  le  temps  est  plus  doux  ou  plus 
rude  à l’époque  de  la  floraison  que  les  premières  gelées  dé- 
truisent quelquefois;  elle  dure  plus  ou  moins  long-temps,  par 
les  mêmes  causes  , et  elle  ne  peut  être  différée  d’un  jour  sans 
perte.  Sa  durée  ordinaire  est  d’un  mois  à-peu-près,  avec  les 
opérations  subséquentes  qu’elle  nécessite  ; elles  consistent 
i”.  dans  la  séparation  dont  nous  avons  parlé,  laquelle  jette 
souvent  les  personnes  qui  l’exécutent  dans  une  torpeur  suivie 
de  défaillance  , lorsque  l’endroit  où  cette  opération  se  fait  n’a 
pas  un  courant  d’air  suffisant  pour  enlever  promptement  les 
vapeurs  assoupissantes  exhalées  de  cette  fleur  ; 2“.  dans  le  des- 
sèchement complet  qui  s’opère  à un  feu  lent  et  prolongé  , jus- 
qu’à ce  que  le  safran  puisse  se  briser.  On  l’enferme  alors  en 
l’enveloppant  dans  des  boîtes  pour  le  livrer  au  commerce. 

On  l’emploie  quelquefois  pour  la  peinture  et  la  teinture.  On 
en  colore  plus  souvent  le  beurre  ou  autres  préparations  alimen- 
taires, auxquelles  il  communique  une  odeur  aromatique  assez 
agréable , et  une  saveur  un  peu  amère  ; on  l’emploie  également 
dans  plusieurs  préparations  médicinales. 

Lorsque  la  récolte  de  la  fleur  du  safran  est  faite , les  feuilles 

Îiaraissent  et  couvrent  la  terre,  jusque  vers  la  fin  de  mai , qu’on 
es  retranche  pour  les  donner  aux  vaches  et  aux  autres  bes- 
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tiaux  qui  les  mangent  avec  plaisir;  comme  ce  retranchement 
n’a  lieu  ordinairement  que  lorsqu’elles  sont  en  grande  partie 
desséchées  ; il  ne  nuit  pas  aux  productions  futures,  et  il  faci- 
lite les  sarclages , binages  et  houages  que  la  terre  doit  recevoir 
immédiatement  après , et  qu’il  est  utile  de  réitérer  en  aoAt  et 
en  septembre,  avant  la  récolte. 

La  même  culture  et  les  mêmes  récoltes  se  prolongent  pen- 
dant trois  années  ; et  vers  le  mois  de  juin , ou  de  juillet  et  août, 
on  enlève  les  bulbes  avec  précaution , à la  houe , en  recreusant 
les  anciennes  tranchées,  et  on  replante  ailleurs  les  nouvelles 
bulbes  implantées  sur  l’ancienne  qui  se  dessèche  et  périt,  après 
les  avoir  convenablement  préparées.  On  remarque  que  celles 
qui  sont  larges  et  aplaties  fournissent  plus  de  cayeux  , et  que 
celles  qui  sont  arrondies  fournissent  plus  de  fleurs. 

Cette  culture  , qui  exige  , comme  l’on  voit , beaucoup  d’opé- 
rations manuelles,  et  qui  parait  aussi  pratiquée  dans  l’arron- 
dissement d’Orange , près  d’Albi , et  en  quelques  autres  en- 
droits du  midi  j et  meme  de  l’ouest  et  du  nord  de  la  France  , 
est  ordinairement  suivieimmédiatement , dans  le  Gàtinais , par 
celle  de  l’avoine  avec  laquelle  on  établit  une  prairie  en  sain- 
foin , qui  dure  généralement  huit  à neuf  ans , et  à laquelle  suc- 
cèdent le  froment  ou  l’orge  , lorsque  le  champ  n’est  pas  planté 
en  vignes. 

Les  mêmes  terres  ne  reproduisent  du  safran  qu’après  un  in- 
tervalle d’au  moins  quinze  ans,  souvent  vingt,  et  quelquefois 
même  vingt-cinq. 

Dans  l’Angoumois,  où  nous  avons  vu  faire  précéder  très- 
judicieusement  la  plantation  du  safran  par  une  récolte  de  fèves 

3ui  contribuent  beaucoup , comme  nous  avons  déjà  eu  occasion 
e le  remarquer , à l’ameublissement  et  an  nettoiement  de  la 
terre,  sans  l’épuiser,  et  pour  lesquelles  le  champ  est  d’ailleurs 
très-amplement  fumé,  le  froment  remplace  ordinairement  le 
safran  immédiatement  après  l’enlèvement  des  bulbes  , avec 
beaucoup  d’avantages , et  il  reparaît  souvent  sur  le  même  sol, 
après  un  laps  de  sept  années  srulement. 

La  réputation  dont  jouit  le  safran  récolté  sur  notre  terri- 
toire , et  les  bénéfices  qu’il  procure  souvent , pourraient  en 
rendre  la  culture  avantageuse  dans  plusieurs  localités  où  elle 
n’est  pas  connue. 

Il  existe  une  espèce  de  safran,  printanière  et  indigène, 
c/t>cas  t>e/7ius,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle-ci,  ses 
stigmates  étant  inodores  et  n’étant  d’aucun  usage. 

Il  faut  encore  moins  confondre  le  safran  cultivé  aveC' le  sa- 
fran bâtard  pu  carthame  officinal , carthamus  tinctorius  , connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  safranum.  C’est  une  plants 
exotique  , annuelle , à racine  fusiforme , de  la  famille  des  ci- 
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narocéphales.'  Sa  tige  rameuse  , qui  s’élève  à 64  centimètrét 
environ  dans  un  terrain  sec  et  meuble  , q\ii  lui  convient , est 
garnie  de  feuilles  ovales  et  alternes,  épineuses,  et  de  fleurs 
d’un  jaune  orange  , fréquemment  employées  pour  la  teinture  j 
et  qu’on  mêle  quelquefois  aussi  frauduleusement  avec  le  véri- 
tablesafran.  Cesfleurssontremplacées  par  des  semences  grosses, 
Bombreusesettrès-liuileuses , dont  la  volaille  est  avide  , comme 
les  bêtes  à laine  te  sont  de  ses  feuilles.  > 

Sous  le  rapport  de  l’utilité  de  ses  fleurs  et  de  ses  graines, 
cette  plante,  qui  supporte  assez  bien  notre  climat , et  qui  est 
cultivée  en  Allemagne  comme  en  Egypte,  dont  elle  est  origi- 
naire, mériterait  peut-être  aussi  parmi  nous  les  honneurs  dé 
la  cultureen  grand  , en  plein  <5hamp,  et  nous  la  recommandons 
sur-tout  aux  essais  de  nos  cultivateurs  méridionaux.  On  pour* 
rait  aussi  la  cultiver  comme  plante  oléifère,  ainsi  qu’elle  l’est 
dans  le  Levant,  où  l’on  mange  son  huile  douce , assez  agréable'. 

DE  LA  COÜEGE.  On  distingue  particulièrement  pour  la 
culture  en  grand , en  plein  champ,  la  courge-potiron  et  la 
courge-citrouille. 

DE  LA  COURGE-POTIRON.  La  courge-potiron  à gros 
fruits,  ou  courgeron,  cucurbita  melopepo  (maarima),  est  \inc 
plante  annuelle , originaire  des  climats  les  plus  chauds , comme 
toutes  les  cucurbitacoes.  Elle  est  remarquable  par  ses  tiges 
traînantes  ou  ascendantes  qiii  couvrent  un  espace  considérable  ; 
par  ses  feuilles  très-ainplés,  en  coeur,  arrondies,  se  soutenant 
sur  leurs  pétioles  droits;  par  ses  fleurs  jaunes  évasées;  et  sur- 
tout par  ses  fruits  souvent  énormes,  les  plus  gros  que  l’on 
connaisse  , qu’il  faut  attribuer  à une  culture  soignée  , et  qui 
sontordinaireracut  verts,  quelquefois  jaunes , aplatis  et  même 
enfoncés  aux  deux  pAles  , et  à côtes  régulières. 

Sa  culture,  ses  propriétés  économiques  et  son  utilité  dans 
nos  assolemens,  étant  les  mêmes  que  celles  de  la  courge-ci- 
trouille, nous  lès  examinerons  avec  celles  de  cette  planta, 
afin  d’éviter  des  répétitions  inutiles. 

DELA  COURGE-CITROUILLE.  La  courge-citrouille, 
cucurhita  pepo^  diiVère  essentiellement  de  la  courge-potiron  , 
avec  laquelle  on  la  confond  souvent , en  ce  que  le  fond  de  ses 
corolles  est  rétréci  en  entonnoir , au  lieu  d’être  évasé  par  le 
renversement  du  limbe  ; ses  fruits , généralement  très-fermes 
et  d’une  saveür  douce,  sont  ordinairement  oblongs  et  sans 
côtes;  et  ses  liges  s’allongent  plus  que  celles  d’aucunë  autre 
plante  de  cette  famille. 

Les  courges  présentent  plusieurs  races  ou  variétés  ; mais 
noii.s  ne  considérerdhs  ici,  pour  notre  objet,  que  les  deux 
principales  que  nous  venons  d’indiquer,  comme  étant  les  plus 
propres  à la  nourriture  des  bestiaux , et  à être  cultivées  on 
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grand  , en  plein  clianip , sur-tout  pour  Cette  dernière  destina- 
tion. 

La  terre  la  plus  végétale  ^ la  plus  meuble  et  la  plus  subs- 
tantielle tout-à-la-fois , convient  essentiellement  à la  racine 
tendre  et  délicate  de  ces  deux  plantes,  comme  à toutes  les  cu- 
curbitacées.  On  les  sème  ordinairement,  ou  on  les  transplante 
sur  du  terreau  riche  et  bien  consommé,  déposé  dans  des  creux 
ou  enfoncemens  suffisans  pour  la  libre  extension  de  leurs  ra- 
cines, bien  exposés  et  abrités , à portée  do  l’eau  s’il  est  possible, 
et  qui  retiennent  la  chaleur  et  l’humidité  nécessaires  à ces 

Î dan  tes,  au  moyen  du  fumier  moins  consommé  qu’on  met  dans 
e fond. 

Ces  creux  doivent  être  alignés  et  éloignés  de  2 mètres  envi- 
ron les  uns  des  autres. 


Leur  culture  en  grand,  en  plein  champ,  ne  se  pratique 
guère  que  dans  quelques-uns  de  nos  départemens  méridionaux 
et  de  l’ouest;  et  leur  semaille  ou  transplantation  ne  doit  com- 
mencer en  plein  air  que  lorsque  les  dernières  gelées  ne  sont 
plus  à redouter,  dans  les  climats  où  le  terme  moyen  de  la  cha- 
leur d’été  s’élève  à 20  degrés  environ  au-dessus  du  point 
de  congélation  du  thermomètre  de  Kéaumur. 

Un  très-grand  nombre  d’animaux  destructeurs  étant  avides 
de  leurs  semences,  il  est  prudent  d’en  placer  plusieurs  dans 
chaque  creux;  lorsqu’elles  sont  bien  levées  et  suffisamment 
développées,  on  doit  n’y  en  laisser  qu’une,  ou  deux  seulement, 
à 40  ou  5o  centimètres  à-peu-près  de  distance  entre  elles  , 
et  remplacer  avec  les  surnuméraires  celles  qui  ont  pu  man- 


quer. 

Dès  que  la  terre  du  champ  sur  lequel  on  a arrangé  ainsi  ces 
plantes,  et  qui  a dû  être  préalablement  bien  labouré,  ameubli 
et  engraissé  par-tout,  s’il  en  a besoin , sur-tout  pour  la  récolte 
suivante  , commence  à se  couvrir  de  plantes  nuisibles , on  doit 
les  détruire  sans  délai;  cette  opération  sera  facile,  prompte  et 
économique,  si  l’on  a eu  soin  de  bien  aligner  tous  les  plants, 
et  de  les  placer  à angles  droits  à des  distances  suffisantes  pour 
se  servir,  en  long  et  en  travers,  de  la  herse  triangulaire  et  de 
la  houe  à cheval  ; il  sera  seulement  nécessaire  d’employer  la 
houe  à la  main  pour  nettoyer  et  ameublir  le  terreau  qui  en- 
tourera les  plantes,  et  ce  travail  sera  peu  long  et  très-facile. 

Ces  opérations,  toujours  si  utiles  pour  les  récoltes  présentes 
et  futures,  pourront  se  réitérer  si  on  les  juge  nécessaires,  tant 
que  les  tiges  ne  commenceront  pas  à s’étendre  au-delà  des  li- 
gnes; et  l’on  pourra  même  planter  un  rang  de  maïs,  ou  de 
pommes  de  terre  , ou  de  fèves  , ou  de  toute  autre  planteappli- 
cable  aux  circonstances;  si  l’on  a conservé  un  intervalle  suffi- 
sant pour  leur  culture. 
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A mesure  que  les  tiges  commencent  à s'étendre  , au  lieu  de 
les  rogner  comme  on  le  feit  souvent,  il  'est  préférable,  après 
les  avoir  dirigées  convenablement , de  manière  à leur  faire 
occuper  également  tous  les  espaces  vides , de  les  fixer  en  les 
couvrant  de  terre  meuble,  de  distance  en  distance.  Les  por- 
tions ainsi  recouvertes  de  terre,  et  enfoncées,  s’il  est  possible, 
s’enracinent  aisément  aux  articulations  ou  nœuds , et  fournis- 
sent da  nouveaux  moyens  de  prospérité  à la  plante , en  la  ren- 
dant en  même  temps  moins  exposée  à l’influence  nuisible  des 
vents  violens. 

Hozier,  qui  s’est  élevé  avec  beaucoup  de  force  contre  l’usage 
de  raccourcir  les  tiges  en  les  pinçant  un  peu  au-dessus  du  fruit, 
opération  qui  nous  parait  contrarier  inutilement  la  nature , au 
moins  en  plein  champ  et  dans  le  midi,  nous  dit  qu’il  existe  des 
champs  entiers , dans  nos  départemens  méridionaux,  où  ce  re- 
tranchement ne  se  pratique  jamais,  et  cela  avec  un  grand  succès; 
il  le  croit  seulement  utue  dans  quelques  cas , au  centre  «t  au 
nord  de  la  France. 

Lorsqu’on  peut  arroser  commodément  et  à peu  de  frais  le 
collet  et  la  racine  de  chaque  plante  , lors  de  la  formation  du 
fruit  et  dans  les  fortes  chaleurs,  il  est  toujours  très-avantageux 
de  le  faire. 

La  récolte  peut  commencer  de  bonne  heure  par  l’enlève- 
ment des  fruits  tardifs  et  mal  conformés,  si  l’on  en  a besoin 
pour  la  nourriture  des  bestiaux , avant  l’automne  et  l’hiver  ; 
l’on  ne  doit  enlever  les  plus  beaux  que  lorsque  l’écorce  est 
endurcie  au  point  que  l’ongle  peut  difficilement  y faire  des 
impressions. 

On  les  détache  alors  de  la  tige  avec  précaution , ayant  soin 
de  leur  laisser  le  pédoncule  entier,  comme  contribuant  à leur 
conservation.  On  les  fait  sécher  au  soleil , pour  faire  évaporer 
une  partie  de  leur  eau  de  végétation  ; on  les  place  ensuite  dans 
un  endroit  sec,  clos  et  couvert , et  ils  s’y  conservent  long-temps 
lorsqu’ils  sont  à l’abri  des  gelées. 

Ces  fruits  énormes  fournissent , dans  la  saison  la  plus  défa- 
vorable aux  bestiaux , dans  le  midi  de  la  France , un  aliment 
sain  et  abondant,  a Tout  fruit  de  cucurbitacée , dit  Rozier  , 
dont  la  pulpe  n’est  pas  desséchée , fournit , pour  le  bétail  , 
une  bonne  nourriture  d’hiver , et  sur-tout  pour  les  troupeaux, 
dès  que  la  rigueur  de  la  saison  les  prive  de  manger  du  vert  : 
on  les  donne  aux  bœufs  et  aux  moutons,  coupés  par  morceaux, 
et  il  n’est  pas  à craindre  qu’il  en  reste.  On  peut  les  donner  éga- 
lement aux  vaches;  mais  il  vaut  mieux  les  passer  simplement 
à l’eau  bouillante , et  jeter  dans  cette  eau  quelques  poignées 
de  son  , afin  qu’elle  ait  un  peu  de  consistance.  Cette  nourri- 
ture pâteuse  entretient  leur  tait  pendant  l’hiver.  » 
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Les  tiges  traitées  de  la  même  manière  sont  encore  agréables 
et  utiles  aux  bestiaux  y mais  il. est  un  autre  moyen  de  les  uti- 
liser, trop  peu  connu,  et  que  nous  devons  consigner  ici.  On 
lit,  dans  la  Gazette  d’agriotilture , année  >766,  n°.  33  , le 
passage  suivant  de  M.  Parant  de  Martigné.  <c  On  a trouvé  qu& 
les  feuilles  de  citrouilles  avaient  la  qualité  de  l’berbe  de  la 
mer , qu’on  nomme  goémon  ou  varec.  On  prend  ces  feuilles  , 
on  les  met  sur  le  fumier,  comme  on  fait  de  l’herbe  de  la  mer  , 
et  on  les  couvre  d’une  couche  de  fumier.  En  quinze  jours , 
ces  feuilles  sont  pourries.  Pour  en  avoir  une  plus  grande 
quantité  ,\mi  coupe  le  fhiit  à mesure  qu’il  pousse.  Un.  arpent 
de  terre  ensemencé  en  citrouillea.,  peut  fertiliser  six  arpens 
de  terre,  et  ie  fioment  viendra  bien<oà  Con  aura  semé  les 
citrouilles.  Il  ne  faut  que  du  fumier  de  cochon  pour  les  faira 


venir.  » 


Ajoutons,  à ce  fait  très-curieux , l’assertion  de  M.  François 
de  Neufchàteau  qui  nous  assure  que , dans  le  Morbihan , on 
cultive  aujourd’hui  en^grand  les  citrouilles  , pour.se  servir  de 
leurs  feuilles  au  méme^usage.  ii 

Les  courges  offrent , à la  fin  de  l’année  , une  ressource  pré- 
cieuse pour  m nourriture  des  bestiaux. 

« Dans  le  courant  d’août,  septembre , octobre  et  novembre, 
dit  M.  de  Père,  c’est-à-dire,  dans  le  temps  de  l’année  le  plus  . 
sec  et  ordinairement  le  plus  disetteux  en  fourrages  verts , les 
citrouilles  peuvent  offrir  en.  abondance  aux  bestiaux  un  fruit 
aqueux  qui  plaît  au  plus  grand  nombre,  qui  leur  est  salutaire, 
et  que  dévorent  sur-tout  Tes  cochons.  » 

Observons , en  passant , que , du  temps  d’Olivier  de  Serres, 
on  cultivait  déjà,  pour  ce  dernier  objet , comme  il  nous  l’ap- 
prend lui-même,  une  variété  de  courge  qu’il  appelle  citre. 

a Dans  quelques  cantons  de  la  France,  continue  M.  de  Père, 
les  citrouilles  sont  cultivées  dans  les  champs  très  en  grand , 

avec  beaucoup  de  succès On  pourrait  retirer  d’un  journal 

(un  tiers  d’hectare  environ)  deux  à trois  mille  citrouilles  du 
poids  moyen  de  4o  é 5o  livres  , et  de  mille  cinq  cents  à deux 
mille  potirons  du  poids  d’un  quintal.  Un  semblable  produit 
présente  un  résultat  de  12  à i5  quintaux,  au  moins,  d’une 
Donne  nourriture  pour  les  bestiaux,  par  jour,  pendant  trois 
mois;  c’est-à-dire,  l’entretien  de  douze  têtes  de  bétail  pendant 
ce  temps,  ou  de  trois  têtes  pendant  l’année  : c’est  beaucoup 
plus  qu’on  ne  peut  espérer  d’aucune  autre  espèce  de  prairie. 

» Si  les  grains  sont  extraits  et  conservés  à part,  après  avoir 
été  séchés  au  soleil  ou  au  feu  , on  pourrait  en  réunir  plusieurs 
eacs  ; ces  grains  sont  excellens  pour  engraisser  les  cochons  en 
hiver , concurremment  avec  le  gland , les  pommes  de  terre , 1» 
■on  et  les  menus  grains.  9 
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Obsen'ons  encore  qu'on  en  tire , par  expression,  en  plusieurs' 
en(}{oits , une  très-bonne  huile  , assez  abondante , et  que  nous 
avons  TU  souvent  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France  la  pulj>e 
de  ces  semences,  qui  est  mucilagineusc  et  agréable  , servir 
d’aliment  au  peuple. 

Les  citrouilles  et  les  potirons  méritent  donc  une  culture  soi- 
gnée. « Le  froment , dit  encore  cet  agronome , réussira  très- 
bien  après  cette  culture;  le  fumier  et  les  sarclages  qu’elle  exige, 
leur  tiges  longues  et  rampantes,  et  les  larges  feuilles  qui  cou- 
vrent et  ombragent  la  terre,  la  prépareront  bien  pour  toute 
espèce  de  grain. 

11  propose  ensuite  les  cours  suivans. 

i».'  Citrouilles;  2°.  choux  en  septembre,  carottes  de  la  même 
année;  3“.  chanvre. 

Ou  bien,  1°.  choux  en  septembre,  carottes  de  la  même 
année  ; 2®,  citrouilles;  3°.  dragée  en  octobre  ; ensuite  maïs- 
fourrage. 

Nous  av0ns  vu  cultiver,  dans  le  département  de  l’Ain , près 
des  bords  du  Rhône,  dans  la  ci-devant  Bresse  , ainsi  que  dans 
un  assez  grand  nombre  de  nos  départemens  méridionaux  et  dans 
quelques-uns  de  ceux  de  l’est  et  de  l’ouest , les  citrouilles  avec 
le  ma'is  en  même  temps , et  M.  de  Père  recommande  aussi  ce 
mélange. 

Au  reste,  il  est  facile  de  sentir  que  les  courges  n’occupant 
par  leurs  racines  qu’un  bien  faible  espace  abondamment  fumé; 
couvrant  le  reste  du  cham  p de  leurs  larges  et  nom  breuses  fenil  les; 
et  la  terre  recevant  d’ailleurs  des  liounges  et  sarclages , leur 
culture  doit  être  essentiellement  améliorante  et  préparatoire 
pour  toutes  les  cultures  subséquentes,  et  nous  ne  saurions  trop 
la  recommander  par-tout  9Ù  elle  est  admissible. 

DU  TABAC  CULTIVÉ.  Le  tabac  cultivé,  nicotiana  taba- 
cum  , est  désigné  quelquefois  sous  le  nom  de  pétun  qu’il  porte 
en  Amérique  ; sous  celui  de  nicotiane,  parce  que  l’ambassa- 
deur français  en  Portugal  , Nicot , en  envoya  le  premier  de 
la  graine  en  France  en  i55q  \ et  sous  celui  à' herbe  à la  reine^ 
parce  que  l’envoi  en  fut  fait  à Catherine  de  Médicis,  qui  ré- 
gnait alors.  C’est  une  plante  annuelle  en  France  , mais  elle  est 
vivace  en  Amérique  d’où  elle  est  originaire. 

Sa  racine  est  blanche  , rameuse  et  très-fibreuse  ; et  sa  tige, 
qui,  dans  un  terrain  et  k une  exposition  convenables,  peut  s’é- 
lever jusqu’à  un  mètre  et  demi  et  plus,  est  droite,  cylindrique, 
remplie  de  moelle , légèrement  velue  et  ramifiée  , garnie  de 
feuilles  amples,  douces  au  toucher,  ovales,  lancéolées  , poin- 
tues, d’uH  vert  pâle,  alternes , sessiles  et  décurrentes  , et  de 
fleurs  d’un  violet  quelquefois  ferrugineux,  en  bouquets  lâches 
et  terminaux  , remplacées  par  des  Iruits  oÙongs  , et  qui  ren- 
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ferment  dans  les  deus  loges  qui  les  divisent,  une  quantité  réel- 
lement extraordinaire  de  petites  semences  ovales. 

Cette  plante,  à peine  connue  d’Olivier  de  Serres,  et  qui  ne 
paraît  avoir  été  introduite  en  Europe  que  de  son  temps,  vers 
l’an  i55o , y est  devenue  l’objet  d’une  culture  très-importante 
par  l’excessive  consommation  qui  se  fait  de  ses  feuilles  manu- 
facturées. 11  en  e.xiste  plusieurs  variétés , dont  une,  à feuilles 
étroites , très-estimée , paraît  plus  cultivée  en  Virginie  qu’en 
Europe;  et  une  à feuilles  larges,  plus  productive,  qui  paraît, 
aussi , généralement  préférée.  Il  en  existe  aussi  une  autre  es- 
pèce dite  rustique , nicotiana  rustica  , mais  qui  paraît  moins 
précieuse  que  les  au  très , et  qui  n’a  pas  été , que  nous  sachions, 
soumise  à la  culture  en  grand. 

L’inspection  seule  de  Ta  racine  très-chevelue  du  tabac  suffit  ' 
pour  nous  convaincre  qu’il  exige,  pour  prospérer,  la  terre  la 
plus  substantielle  et  la  plus  meuble,  et  c’est  celle  qu’on  lui 
consacre  par-tout  où  sa  culture  est  bien  entendue. 

Dans  les  départemens  de  la  Haute-Garonne , du  Lot  et  de 
Lot-et-Garonne,  on  lui  ré.serve  ordinairement  les  terres  d’al- 
luvion;  dans  ceux  du  nord  et  près  de  Bruxelles,  on  lui  destine 
les  terres  à lin  et  à chanvre  les  mieux  préparées;  et  dans  ceux 
du  Haut  et  du  Bas-Rhin , celles  de  première  qualité  lui  sont , 
aussi , communément  réservées. 

On  observe  que,  dans  les  terres  sèches  et  de  médiocre  qua- 
lité, il  est  souvent  brûlé  et  réduit  à peu  de  chose;  que  dans 
celles  qui  sont  très-grasses  et  humides  , il  pousse  vigoureuse^ 
ment , lorsqu’elles  sont  bien  préparées , mais  qu’il  se  dessèche 
très-difficilement , qu’il  est  sujet  à fermenter  long  - temps  , et 
que  la  grande  âereté  qu’il  y contracte  le  rend  moins  propre  à 
être  consommé  en  fumée  que  celui  qui  croit  sur  les  terres  riches 
et  meubles  qui  tiennent  un  juste  milieu  entre  ces  deux  ex- 
trêmes , et  qui  donnent  les  produits  les  plus  doux , les  plus  dé- 
licats et  les  plus  faciles  à préparer  et  à conserver. 

Avec  des  terres  de  cette  nature,  il  est  encore  avantageux 
d’avoir  une  température  assez  élevée , tant  pour  son  accroisse- 
ment et  l’élaboration  de  ses  sucs  que  pour  sa  dessiccation  ; et 
les  champs  qui  le  reçoivent  doivent  avoir,  autant  que  possible, 
une  exposition  méridionale  et  une  surface  égale , en  plaine 
plutôt  qu’en  colline,  et  se  trouver  abrités,  soit  naturellement, 
soit  artificiellement,  contre  les  vents  violens  qui  sont  très-pré- 
judiciables à celte  plante. 

Ces  champs  doivent  être  ameublis  par  les  labours,  comme 
les  linières  et  les  chenevières,  et  couverts  des  engrais  les  plus 
riches  ét  les  mienx  préparés  , incorporés  d’avance  avec  le  sol , 
s’il  n’est  pas  naturellement  très-fertile. 

On  donne  fréquemment  la  préférence  au  fumier  de  mouton 
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pour  cette  culture , comme  étant  un  des  plus  riches  et  des  plus 
chauds;  et  dans  les  départemens  du  Nord  et  sur  les  bords  de  la 
Lys,  On  y destine  ordinairement  celui  de  cheval,  bien  préparé  , 
ainsi  que  la  gadoue,  les  boues  et  les  tourteaux  formés  du 
résidu  des  plantes  oléifères. 

Tandis  que  le  cultivateur  est  occupé  à donner  à la  terre  les 
dernières  préparations  qu’elle  doit  recevoir  avant  d’admettre  le 
plant , il  faut  aussi  qu’il  prépare,  d’un  autre  côté  , dès  que  les 
plusgrands  froids  sont  passés,  une  couche  formée  de  l’engrais  le 
plus  riche,  dans  un  endroit  clos,  bien  exposé  et  bien  abrité. 
Cet  engrais  doit  être  couvert  de  terre  nette  , fine  et  meuble  , 
inélée  de  tan  ou  de  terreau,  et  l’on  y sème  fort  clair  la  semence 
qui  procurera  le  plant  nécessaire  pour  garnir  convenablement 
le  champ  ; cette  couche  devra  être  garantie  des  intempéries  , 
ipar  des  couvertures  en  paillassons  , ou  par  tout  autre  moyen 
équivalent , qu’il  faut  sur-tout  employer  pour  la  nuit. 

La  semence  du  tabac  étant  très-fine  , un  bien  faible  volume 
suffit  pour  en  couvrir  un  très- grand  espace;  et , quoique  plu- 
sieurs faits  attestent  qu’elle  est  susceptible  de  conserver  fort 
long  - temps  sa  faculté  germinative , circonstance  que  nous 
verrons  être  importante  à considérer  pour  les  assolemens,  il 
est  prudent  de  préférer  cependant  celle  qui  est  nouvellement 
récoltée , ainsi  que  la  première  mûrie  sur  des  pieds  vigoureux 
placés  avantageusement , et  dont  les  feuilles  n’auront  pas  été 
retranchées. 

Dès  que  le  plant,  muni  de  trois  à quatre  feuilles,  a atteint 
la  hauteur  de  o à 8 centimètres  environ,  il  ne  faut  pas  tarder 
à le  transplanter,  lorsque  la  température  le  permet , et  que 
le  temps  paraît  favorable  ; car  on  remarque  que  le  produit  des 
premières  transplantations  est  généralement  le  plus  avanta- 
geux. Le  temps  le  plus  convenable  est  celui  qui  promet  une 
pluie  prochaine,  laquelle  assure  la  reprise  et  évite  l’arrose- 
snent  toujours  pénible  et  dispendieux  dans  les  cultures  eu  grand 
en  plein  champ. 

Il  faut  arracher  le  plant  avec  le  plus  de  chevelu  possible , le 
lui  conserver,  entièrement , et  le  transporter  au  champ  avec 
précaution , par  un  temps  couvert , s’il  se  peut. 

La  manière  de  le  planter  qui  nous  parait  être  la  plus  avanta- 
geuse sur  les  terres  très-fertiles  est  en  lignes  parallèles  distantes 
entre  elles  d’un  mètre  environ  , et  disposées  en  quinconce,  en 
laissant  entre  les  plants  la  même  distance  en  longueur  qu’en 
largeur.  Cette  distante  doit  cependant  être  toujours  relative  à 
la  qualité  du  sol , ainsi  qu’au  degré  présumable  de  vigueur  que 
le  plant  peut  y acquérir , et  elle  dojt  être  diminuée  toutes  les 
fbùqü’elle  est  inutile. 

On  fait  avec  un  plantoir  ordinaire  un  trou  dans  la  terre  ameu- 
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blie  ; on  y enfonce  doucement  le  plant  jusqu'à  la  naissance  des- 
feuilles; et,  avec  le  même  instrument , on  rapproche  et  on  af- 
fermit la  terre  tout  autour. 

Quelques  jours  après  cette  opération  , on  doit  regarnir  le 
champ  dans  tous  les  endroits  où  le  plant  a pu  périr;  mais  il  en 
périt  fort  peu  ordinairement,  lorsqu’à  toutes  les  précautions 
convenables  succède  une  pluie  douce  qui  en  favorise  puissam- 
ment la  reprise. 

AussitAt  qu’on  s’aperçoit  que  le  champ  commence  à se  cou- 
vrir de  plantes  nuisibles , il  est  essentiel  de  ne  pas  perdre  do 
temps  pour  les  détruire;  et,  lorsque  les  intervalles  ménagés 
sont  suffisans,  on  peut  faire  une  forte  partie  de  ce  travail  à 
l’aide  du  sarcloir  à cheval , qui  économisera  beaucoup  les  frais, 
et  ameublira  bien  la  terre.  De  petites  houes  à la  main  complé- 
teront le  nettoiement  et  l’ameublissement  auprès  du  plant 
dans  les  endroits  que  le  sarcloir  n’aura  pu  atteindre  ; et  noua 
observerons  que  si  tous  les  plants  étaient  placés  régulièrement 
à angles  équidistans,  on  pourrait  faire  passer  cet  instrument 
en  large  comme  en  long,  ou  diagonalement , dans  les  inter-  c 

valles  établis  par  le  quinconce  ; ce  qui  rendrait  encore  l’opé- 
ration plus  économique  et  plus  expéditive. 

Quelque  temps  après,  cette  opération  doit  être  réitérée , et 
il  faut  la  renouveler  toutes  les  fois  que  l’état  du  champ  l’exige. 

Enfin , elle  doit  être  suivie  d’un  léger  buttage  avec  la  houe  à 
main  ou  avec  la  houe  à cheval  (voyez  les  Jig.  à la  fin) , qui , 
en  ramenant  au  pied  de  chaque  plant  une  terre  nette  et  meuble , 
fournira  un  nouvel  aliment  aux  racines  et  leur  procurera  en 
même  temps  une  fraîcheur  utile  à l’époque  des  fortes  chaleurs. 

Lorsqu’on  s’aperçoit  que  le  plant  pousse  vigoureusement,  à 
l’aide  des  opérations  que  nous  venons  de  prescrire , et  qu’ayant 
atteint  la  hauteur  de  3a  à 64  centimètres  environ , suivant  la 
nature  du  terrain  et  la  vigueur  de  la  végétation,  il  est  déjà 
garni  de  feuilles  nombreuses , il  faut  l’étêter  avec  une  serpette , 
afin  qu’en  diminuant  le  nombre  des  feuilles,  le  reflux  de  la 
sève  sur  celles  qui  restent  leur  donne  plus  d’ampleur,  de  vi- 
gueur et  de  qualité.  Dans  tous  les  cas,  cette  opération  doit 
précéder  l’apparition  de  la  fleur. 

Ce  retranchement  détermine  ordinairement  la  sortie  des 
bourgeons  axillaires,  qui  donnent  naissance  à de  nouvelles 
feuilles  et  à des  rameaux  latéraux  : il  faut  encore  les  retran- 
cher soigneusement  avant  qu’ils  fleurissent , parce  qu’ils 
absorberaient  une  grande  partie  de  l’aliment  qui  doit  être 
uniquement  réservé  aux  feuilles  principales,  lesquelles  ont 
d’autant  plus  de  qualité  qu’elleS  sont  moins  nombreuses.  Il 
convient  é.nalement  de  retrancher  les  feuilles  inférieures  qui 
sont  très-près  de  terre,  parce  qu’en  y touchant  on  les  dété- 
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riore  et  qu’olors  elles  donnent  des  produits  peu  avantageux , 
ainsi  que  toutes  celles  qui  ont  été  endommagées  par  une  cause 
quelconque. 

Les  principaux  ennemis  du  tabac,  qui  parait  peu  exposé 
aux  ravages  des  insectes  ou  d’autres  animaux,  auxquels  sa 
qualité  âcre  et  narcotique  répugne  probablement,  ce  qui  pour- 
rait devenir  utile  dans  les  assolemens , sont  les  vents  violens , 
les  pluies  froides  et  la  grêle,  dont  il  faut  tâcher  de  le  garantir 
le  plus  possible  par  des  abris  élevés , et  les  gelées  blanches , 
dont  il  faut  aussi  tâcher  de  prévenir  les  effets. 

Lorsque  toutes  ces  indications  sont  bien  remplies , il  ns 
reste  plus  qu’à  attendre  l’époque  convenable  pour  faire  la  ré- 
colte. 

Elle  doit  commencer  dès  que  la  teinte  verte  des  feuilles  pre- 
nant une  nuance  jaunâtre,  elles  penchent  vers  la  terre  , exha- 
lent une  odeur  plus  forte,  et  commencent  à perdre  de  leur 
moelleux  et  à devenir  cassantes. 

Il  convient  de  retrancher  d’abord  les  feuilles  inférieures, 
les  premières  mûres  et  les  moindres  en  qualité,  ensuite  celles 
du  centre,  qui  sont  les  secondes  en  qualité  ; et  enfin  les  supé- 
rieures, qui  fournissent  la  première  qualité,  et  qu’on  ne  ré- 
colte ordinairement  qu’à  l’approche  des  premières  gelées  blan- 
ches. 11  convient  aussi  de  séparer  ces  diverses  qualités. 

Le  retranchement  de  ces  feuilles  se  fait  aisément  avec  les 
doigts , lorsque  le  temps  est  sec  et  la  rosée  dissipée  ; à mesure 
qu’on  en  a cueilli  une  poignée  , on  les  place  dans  des  mannes 
sans  les  froisser,  après  les  avoir  fait  un  peu  sécher,  s’il  est 
possible. 

Quelquefois,  au  lieu  de  retrancher  ainsi  successivement  les 
feuilles,  on  coupe  la  tige  près  de  terre  par  un  beau  jour,  pour 
les  faire  sécher  sur  le  champ  même  en  les  retournant,  et  on 
les  transporte  à couvert  le  soir  ou  le  lendemain.  Cette  mé- 
thode est  usitée  dans  les  cantons  où  la  chaleur  du  climat  peut 
le  permettre;  mais  elle  n’est  pas  aussi  commune  dans  nos  dé- 
parteniens  septentrionaux  que  dans  ceux  du  midi,  quoiqu’elle 
s’y  observe  aussi. 

Les  feuilles  étant  transportées  aux  séchoirs,  qui  doivent  être 
couverts  et  très-aérés,  afin  que  l’air  puisse  y circuler  par-tout 
aisément;  et  étant  épluchées  et  triées,  d’après  leurs  diverses 
qualités , on  les  amoncèle  quelquefois  un  peu  pour  développer 
un  commencement  de  fermentation  qui  les  prive  d’une  partie 
de  leur  eau  de  végétation  ; et  on  les  suspend  après  les  avoir 
enfilées  par  liasses  pour  compléter  leur  dessiccation  que  les 
froids  achèvent  quelquefois. 

On  les  détache  alors  , en  saisissant  un  temps  humide  qui  les 
empêche  de  se  réduire  en  poussière  , puis  on  les  encaisse  pour 
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être  livrées  au  commerce  et  subir  diverses  préparations  étran- 
gères à notre  objet. 

Tout  le  monde  connaît  l’usage  du  tabac  en  poudre,  en  fu- 
mée ou  mâché.  Le  premier  usage , de  pure  fantaisie , est  plus 
nuisible  qu’utile,  ayant  l’inconvénient  d’affaiblir  la  mémoire 
et  de  finir  par  émousser  la  sensibilité  de  l’organe  qu’il  irrite 
si  souvent.  Le  second,  qui  occasionne  fréquemment  dans  les 
campagnes  des  incendies  qu’on  attribue  à toute  autre  cause, 
ne  l’est  guère  moins,  en  excitant  une  abondante  sécrétion  de 
salive  ; et  il  peut  tout  au  plus  être  utile , ainsi  que  le  troisième, 
pour  les  marins,  et  dans  les  endroits  bas,  humides,  maréca- 
geux et  malsains,  comme  un  faible  préservatif  du  scorbut,  et 
pour  quelques  affections  particulières. 

Cependant,  quoiqu’on  ne  doive  plus  regarder,  comme  du 
temps  d’Olivier  de  Serres,  le  tabac  comme  une  panacée  uni- 
verselle, qui,  après  avoir  été  qualifiée  à' herbe  sainte,  à cause 
des  rares  vertus  qu’on  lui  attribuait , s’est  trouvée  proscrite  en 
plusieurs  endroits  sous  les  jieines  les  plus  rigoureuses  et  les 
plus  ridicules,  cette  plante  a le  mérite  réel  d’avoir  rappelé 
plusieurs  fois  des  noyés  à la  vie,  par  le  moyen  simple  et  fa- 
cile de  ses  fumigations  injectées  en  forme  de  lavement.  Elle  a 
encore  celui  de  fournir  aux  habitans  des  campagnes  un  remède 
aussi  efficace  qu’économique  et  à la  portée  de  tout  le  monde , 
contre  la  gale,  les  dartres  et  les  ulcères,  en  l’appliquant  ex- 
térieurement en  décoction  ; mais  elle  a,  par-dessus  tout , l’avan- 
tage bien  précieux  de  procurer  à une  nombreuse  population 
agricole  et  manufacturière  une  occupation  avantageuse,  exi- 
geant en  tout  temps  beaucoup  de  main  d’œuvre , et  sa  fabrica- 
tion alimentant  une  branche  importante  d’industrie  nationale, 
portée  à un  haut  degré  de  perfection  parmi  nous,  et  qui  doit 
nous  rendre  sa  culture  plus  précieuse  encore,  en  doublant  la 
valeur  de  ses  produits. 

Cette  culture  est  malheureusement  restreinte  aujourd’hui 
de  nouveau  à quelques  localités,  et  il  est  très-désirable,  pour 
l’intérêt  de  l’agriculture,  qu’elle  puisse  obtenir  encore  l’ex- 
tension qui  lui  avait  été  accordée  autrefois  sur  un  grand 
nombre  de  points  de  la  France  dont  elle  enrichissait  les  cul- 
tivateurs. 

Quoique  l’industrie  hollandaise  soit  parvenue  à vaincre  , 
pour  ainsi  dire,  les  obstacles  que  présentait  le  climat  froid  et 
humide  de  la  Hollande , relativement  à l’introduction  de  cette 
culture,  qui  se  pratique  particulièrement  à Nikerk  , dans  la 
Gueldre  , et  à Amersfort,  près  d’Utrecht,  d’une  manière  arti- 
ficielle bien  propre  à doriner  une  lihute  idée  du  génie  actif  et 
laborieux  de  ce  peuple , qui  sait  tirer  uii  si  grand  parti  du 
petit  coin  de  terre  qu’il  habite;  quoique  tes, habitans,  non 
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moins  indastrieux  de  nos  départemens  du  nord,  soient  égale- 
ment parvenus , à force  de  soins  et  de  précautions  minutieuses , 
à acclimater  le  tabac  chez  eux , et  à en  obtenir  des  produits 
très-avantageux  ; enfin  , quoiqu’on  en  obtienne  également , 
dans  les  départemens  du  Haut  et  du  Bas-Rhin , des  produits 
recherchés  , c’est  sur-tout  dans  ceux  de  nos  départemens  mé- 
ridionaux, dont  le  sol  a les  qualités  requises,  que  la  culture  de 
cette  plante , originaire  d’un  pays  chaud , et  qui  exige  chex 
nous  de  grandes  précautions  contre  les  dernières  et  les  pre- 
mières gelées,  qui  lui  sont  également  funestes,  nous  parait 
recommandable. 

Non-seulement  elle  y est  plus  à l’abri  de  la  plupart  des  in- 
tempéries qu’elle  redoute  ; non-seulement  ses  produits  y ont 
plus  de  qualités,  lorsque,  par  des  plantations  hâtives  et  par 
d’autres  soins  convenables , on  parvient  à la  soustraire , dans 
les  premiers  momens  de  son  développement , à l’influence 
meurtrière  des  sécheresses  prolongées  ; mais  la  dessiccation  de 
ses  feuilles  y est  encore  beaucoup  plus  facile  et  plus  complète  ^ 
ce  qui  est,  sans  contredit,  un  des  points  les  plus  importuns 
de  cette  culture.  Quoiqu’on  ne  prenne  pas  dans  le  raidi  des 
soins  aussi  minutieux  pour  la  récolte  que  dans  le  nord , et 
quoique  la  culture  y soit  généralement  moins  soignée , la  bien- 
faisante influence  du  climat  y donne  toujours  plus  de  qualité 
aux  produits  ; et  on  remarque  que  cette  qualité  suit  assez  or- 
dinairement celle  du  vin  récolté  sur  le  même  terroir.  On  peut , 
sans  inconvénient,  y faire  suer  les  feuilles  par  leur  amoncèle- 
ment , comme  en  Virginie , et  la  récolte  peut  aussi  en  être  faite 
assez  tôt  pour  qu’on  puisse  donner  au  champ  toutes  les  prépa- 
rations convenables  pour  un  nouvel  ensemencement  en  au- 
tomne , nouvelle  considération  assez  importante. 

Dans  quelques  départemens  qu’on  l’admette , mais  plus  par- 
ticulièrement dans  ceux  qui  s’éloignent  du  midi , il  est  essen- 
tiel de  protéger  la  culture  du  tabac  par  de  grands  abris  natu- 
rels ou  artificiels , comme  cela  se  pratique  en  Hollande  et  dans 
nos  départemens  septentrionaux,  où  nous  avons  vu  des  haies 
d’aunes  et  d’autres  arbres  ou  arbrisseaux  et  arbustes,  ou  bien 
des  brise-vents  artificiels,  et  quelquefois  même  des  rangées 
de  haricots  ramés  les  protéger  contre  la  violence  des  vents  et 
l’effet  nuisible  des  orages.  Nous  avons  vu  même  le  houblon 
rendre  quelquefois  ce  service  au  tabac  dans  quelques  cantons 
du  département  du  Nord  ; et  le  rapprochement  de  ces  deux 
cultures  peut  aisément  produire  cet  avantage  dans  les  plaines 
nues  et  découvertes,  lorsqu’elles  y conviennent. 

Les  terres  les  plus  nettes  étant  les  plus  convenables  pour 
cette  culture , il  est  toujours  avantageux  de  la  faire  précéder 
pu  quelque  autre  cullure  préparatoire  et  améliorante,  moins 
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délicate,  oommc  celle  des  fèves,  des  vesces,  des  pois  et  autres 
de  cette  nature,  qui  diminueront  de  beaucoup  les  frais  de  sar- 
clage, toujours  longs  et  coûteux,  sans  cette  précaution. 

On  remarque  généralement  que  les  terres  neuves , comme 
les  prairies  anciennes , et  toutes  celles  qui  n’ont  pas  encore 
admis  cette  culture,  ainsi  que  celles  qui  sont  couvertes  par 
des  inondations  bienfaisantes  en  hiver,  y sont  plus  favorables 
que  toute  autre , lorsque  la  nature  du  sol  la  comporte. 

On  remarque  aussi , dans  les  départemens  du  Haut  et  du 
Bas-llhin  , que  lorsque  le  tabac  suit  immédiatement  la  na- 
vette, ou  toute  autre  culture  aussi  exigeante,  sans  une  répa- 
ration convenable  des  déperditions  que  le  sol  a éprouvées  , 
le  produit  en  est  modique  et  de  faible  cjualité.  L’époque  tar- 
dive à laquelle  la  transplantation  a lieu  dans  le  Nord  peut  bien 
admettre  une  première  récolte  printanière  ; mais  elle  ne  doit 
jamais  être  épuisante , même  dans  les  meilleurs  fonds , et  elle 
doit  laisser,  comme  les  pAturages  précoces  , tout  le  temps  né- 
cessaire pour  bien  préparer  la  terre  à la  culture  principale. 

A l’époque  où  le  génie  fiscal  voulait  proscrire , en  France 
la  culture  du  tabac,  on  lui  reprocha,  entre  autres  griefs,  d’être 
préjudiciable  à celle  du  blé  , et  d’épuiser  considérablement  la 
terre  pour  laquelle  elle  ne  fournissait  ni  paille,  ni  fourrage, 
tii  aucun  autre  moyen  équivalent  de  renouveler  les  engrais 
abondans  qu’elle  exigeait. 

Sans  doute  cette  plante,  naturellement  très-vorace  par  la 
constitution  de  sa  racine  , laquelle  , ‘dans  une  terre  meuble  , 
étend  au  loin  ses  nombreuses  ramifications;  cette  plante  , qui 
soutire  d’autant  plus  d’aliment  du  sol , qu’on  la  prive , pour 
l’amélioration  de  ses  produits  , d’une  grande  partie  de  ses 
moyens  naturels  d’en  puiser  une  portion  dans  l’atmosphère  j 
et  qui  ne  laisse  pour  toute  réparation  qu’un  fragment  de  sa 
tige , qu’on  arrache  ou  qu’on  enfouit  pour  le  faire  pourrir  ; 
cette  plante  ne  procure  au  champ  qui  l’a  nourrie  qu’une  bien 
faible  compensation  pour  les  principes  alimentaires  qu’elle  en 
a soustraits.  Sans  doute  elle  ne  peut  être  regardée  comme  une 
plante  améliorante  par  elle-même;  mais  elle  peut  le  devenir 
indirectement  par  l’effet  toujours  salutaire  des  préparations 
et  des  opérations  bienfaisantes  qu’elle  a exigées , et  qtil , eu 
j>rocurant  à la  terre , supposée  être  de  bonne  qualité  d’ailleurs, 
d’abondans  et  de  riches  engrais , des  labours  profonds  et  mul- 
tipliés , des  sarclages  et  des  nouages  rigoureux , la  laissent  dans 
un  état  très-propre  à procurer  à de  nouveaux  produits  d’une 
autre  nature  des  chances  très-favorables  à leur  quantité  et  à 
leur  qualité. 

Aussi,  obtient-on  généralement , après  cette  culture  , des 
récoltes  de  blé  abondantes  et  très-nettes  sur  les  terres  fertiles 
To.me  XV. 
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rt  l)îeu''[)ri‘pnr(V.'i  des  bords  du  Ixït  et  de  la  Garonne;  et , sur 
«elles  d’une  «[iialito  inférieure  ou  moins  bien  traitées,  on  y 
substitue  j>rudemment  une  culture  améliorante  ou  moinsépui- 
snnte. 

Nous  avons  vti  aussi  le  froment  ou  l’escourgeon  succéder 
avec  succès  au  tabac  , dans  les  mêmes  circonstances,  dans  le 
département  du  Nord  et  ailleurs,  lorsque  la  récolte  en  est  faite 
assez  à temps  pour  permettre  de  préparer  convenablement  la 
terre  ; dans  le  cas  contraire , l’orge  de  mars  ou  le  pavot  le  rem  - 
placent  très-avantageiiseinent  au  printemps. 

Quant  au  reproche  de  préjudicier  à la  culture  du  blé,  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  transcrire  ici  la  sage  et  décisive 
réponse  que  nous  fournit  M.  Laumond  , ancien  préfet  du  Bas- 
Rhin  , à cette  importante  question. 

« Déjà  , dit  cet  administrateur  éclairé,  qui  nous  a fourni  des 
renseignemens  non  moins  précieux  sur  la  culture  Je  la  garance, 
cette  question  avait  été  agitée  avant  1720,  et  l’on  y avait  ré- 
jiondu  victorieusement  par  un  mémoire  rendu  public  , où  il  est 
démontré  que  cette  culture  n’est  eu  aucune  manière  projudi- 
diciable  i\  celle  du  blé.  Cette  assertion  est  fondée  sur  des  ex- 
périences constantes  de  plus  de  cinquante  années.  Avec  quel 
étonnement  n’a-t-on  pas  dû  entendre  annoncer  à la  tribune 
de  la  convention  que  les  blés  qui  croissaient  dans  les  champs  à 
tabac,  contrnclaient  l’odeur  de  cette  niante  et  en  étaient  dé- 
tériorés? L’ancienne  Flandre  et  l’Alsace  ont  démenti  une 
assertion  que  les  amateurs  ou  protecteurs  seuls  de  la  ferme 
auraient  désiré  de  faire  consacrer  en  principe.  L.’ expérience  1 
de  plus  d’un  siècle  a prouvé  que  les  terres  où  te  tabac  se  cul- 
tive dans  le  département  du  lias-Rhin  y produisent  le  meilleur 
et  le  plus  tenu  froment.  Tout  raisonnement  devient  superflu 
d’après  les  faits.  » 

Rozier  présumait  qiiedans  nos  départemens  méridionaux  on 
pourrait  à la  rigueur  semer  te  tabac  à la  volée  et  très-clair ^ 
sur  un  champ  parfaitement  divisé  ; on  passerait  ensuite  la  herse 
a plusieurs  reprises  différentes,  ce  qui  éviterait  le  très-long  tra- 
vail de  la  transplantation.  On  sarclerait  et  on  éclaircirait  après . 

Nous  pensons  que  cette  idée,  hasardée  par  Rozier,  comme 
il  l’avoue  lui-méine,  aurait,  indépendamment  de  l’incomré- 
nient  assez  gia^-e  de  tenir  le  champ  moins  propre,  et  le  plant 
à des  distances  moins  régulières,  en  exigeant  cependant  de 
nombreux  sarclages  et  éclaircissages  à\i{ici\.es  et  dispendieux, 
celui  plus  plus  grave  encore  de  mal  enterrer  la  semence , qui 
germerait  ensuite,  au  grand  détriment  des  récoltes  suivantes, 
à cause  de  sa  propriété  bien  reconnue  de  conserver  très-long- 
temps sa  faculté  germinative.  * 

Dlî  LA  RHUBARBE.  La  rhubarbe  est  une  plante  vivace  , 
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très-vigoureuse  et  rustique,  qui  présente  plusieurs  espèces , 
précieuses  par  la  grande  utilité  bien  constatée  de  leurs  racines 
en  médecins  , et  dont  les  principales  sont,  la  urubarre  pal- 
mée , rheum  palmatum,  originaire  de  la  Tartarie  Chinoise  , 
ainsi  que  les  deux  suivantes  j la  rhubarbe  ondulée  , rheum. 
nndulatum)  la  rhubarbe  compacte,  rheum  compactum;  et 
la  RHUBARBE  RH APONTiQUE , rheuHi  rhaponticum , originaire 
de  la  Hongrie. 

On  ignore  quelle  est  celle  de  ces  espèces,  dont  les  racines 
paraissent  avoir  à-peu-près  les  mêmes  vertus,  qui  fournit  la 
vraie  rhubarbe  du  commerce  ;■  mais  comme  la  première  jouit 
plus  que  les  autres  de  cette  réputation,  et  que  c’est  celle  dont 
la  culture  nous  parait  avoir  été  le  plus  essayée  en  grand,  elle 
va  être  l’objet  de  quelques  observations,  applicables  d’ailleurs 
à toutes  les  autres. 

DE  LA  rhubarbe  PALMÉE.  La  i^hubarbe  palmée  , 
ainsi  nommée  à cause  de  la  forme  de  ses  feuilles , est  une  plante 
à racine  pivotante,  d’un  jaune  vif  et  très-volumineuse,  dont  la 
tige  ferme,  ligneuse  et  creuse,  susceptible  de  s’élever  jusqu’à 
un  mètre  environ  , est  garnie  de  feuilles  très-amples  , palmées 
et  rudes , et  de  fleurs  blanchâtres  disposées  en  longs  panicules 
serrés. 

Elle  paraît  prospérer  dans  tine  terre  meuble,  substantielle  et 
profonde,  plutôt  fraîche  qu’humide,  et  à une  exposition  plus 
froide  que  chaude,  qui  est  celle  où  l’on  trouve  plus  fréquem- 
ment les  rhubarbes  spontanées,  dans  leur  pays  natal , circons- 
tance qui  nous  parait  importante  à considérer  pour  en  obtenir 
des  produits  avantageux  par  la  culture. 

La  racine  parait,  aussi,  redouter  unehumidité surabondante, 
qui,  non-seulement  peut  la  pourrir,  mais  qui  doit  au  moins 
affaiblir  sa  vertu  ; et  il  est  encore  utile  de  savoir  qu’on  trouve 
ordinairement  les  premières  espèces  de  rhubarbe,  dans  l’état 
de  nature , dans  des  situations  plus  sèches  qu’humides  et  plus 
élevées  que  basses,  ce  qui  sans  doute  ne  contribue  pas  psu  à 
déterminer  leur  vertu,  et  ce  qu’il  nous  parait  encore  essentiel 
d’imiter  dans  la  culture. 

Il  ne  nous  parait  pas  moins  utile  d’observer  qiie,  quoique 
les  engrais  puissent  accroître  la  force  végétative  de  la  plante 
et  le  volume  de  la  racine , il  doit  être  généralement  peu  avan- 
tageux de  lui  administrer  les  engrais  ordinaires  provenans  des 
fumiers  , parce  que  d’une  part , ils  peuvent , s’ils  sont  frais 
sur-tout,  ou  peu  consommés,  exposer  cette  racine  aux  ravages 
des  vers  et  des  insectes  qu’ils  attirent  ou  dont  ils  renferment 
les  germes,  et  que,  de  l’autre,  ils  doivent  lui  communiquer 
une  saveur  et  une  odeur  capables  d’altérer  sa  qualité. 

Ainsi , nous  pensons  qu’à  moins  qu’on  n’etn ploie  les  engrais 
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pulvcrulen»  ou  très-réduits , fournis  particulièrement  par  les 
règnes  végétal  et  minéral,  il  est  préférable  de  n’en  point  don- 
ner à cette  plante  dont  la  qualité  de  la  racine  est  bien  plus  à 
considérer  que  sa  quantité;  et,  lorsque  l’état  et  la  nature  du 
terrain  ne  suppléent  pas  au  défaut  d’engrais,  il  faut  tâcher  d’y 
remédier  par  de  nombreux  et  profonds  labours , toujours  très- 
utiles  d’ailleurs,  par  la  nécessité  de  procurer  à cette  longue  et 
volumineuse  racine  pivotante  les  moyens  de  s’étendre  en  tout 
sens  , en  se  ramifiantile  moins  possible. 

Cette  plante  étant  très-rustique  , on  peut  la  semer  ou  la 
planter  à la  sortie  de  l’hiver.  Le  dernier  moyen,  le  plus  pra- 
ticable, se  fait  en  détachant  du  collet  des  anciennes  racines 
l'es  bourgeons  ou  drageons  qui.s’y  trouvent  ordinairement  en 
assez  grand  nombre  ; à leur  défaut , on  peut  écl.ater  ces  ra- 
cines, qui,  comme  celles  de  toutes  les  patiences,  avec  les- 
quelles les  rhubarbes  ont  la  plus  grande  analogie,  supportent 
très-bien  celte  opération. 

Cette  plante  occupant  naturellement  beaucoup  d’espace  , il 
convient  d’écarter  chaque  plant , dans  une  bonne  terre,  à près 
de  2 mètres  en  tous  sens , et  de  les  placer  en  lignes  parallèles, 
afin  de  faciliter  les  sarclages  et  houages,  qu’il  faut  répéter 
toutes  les  fols  que  la  terre  se  durcit  et  se  souille  de  plantes 
étrangères  à cette  culture , opérations  qu’il  est  très-lacile  de 
pratiquer  avec  le  sarcloir  et  la  houe  à cheval,  représentés  à 
la  fin  de  cet  ouvrage. 

H nous  paraît,  d’après  quelques  essais,  que  ce  n’est  que  vers 
la  cinquième  année  , au  plus  tôt , que  la  racine  de  rhubarbe  a 
acquis  toute  la  consistance  et  la  substance  extracto-réiineuse 
qui  constituent  son  principal  mérite  : ce  n’est  donc  qu’au  mo- 
ment où  l’on  s’aperçoit  qu’elle  réunit  ces  qualités  au  plus  haut 
degré  qu’on  doit  en  faire  l’extraction. 

La  dessiccation  convenable  de  cette  racine  est  un  point  im- 
portant qui  exige  beaucoup  d’attention  de  la  part  du  cultiva- 
teur. D’après  la  connaissance  des  procédés  employés  par  les 
Tartares  pour  y parvenir,  nous  pensons  qu’on  doit  l’arracher, 
autant  que  possible,  par  un  temps  sec  et  chaud.  Après  l’avoir 
bien  dégagée  de  terre,  du  chevelu,’ ou  des  petites  racines  qui 
fournissent  une  belle  teinture  jaune  assez  solide,  ce  qui  peut 
encore  procurer  une  nouvelle  rijssource,  et  après  l’avoir  écor- 
cée,  il  convient  de  la  couper  en  morceaux  d’un  volume  tel  , 
qu’étant  enfilés  sans  se  toucher  et  suspendus  â l’air  libre,  leur 
dessiccation  puisse  s’opérercomplétements  ius  être  précipitée  ; 
lorsqu’on  l’a  obtenue  , il  faut  les  soustraire  entièrement  à 
l’humidité  qui  les  ferait  promptement  moisir. 

La  nicine  de  la  rhubarbe  est  une  des  plus  employées  en  mé-  | 
decine,  et  elle  le  mérite,  comme  étant  éminemment  stuma-  \ 
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macliique,  tonique,  amère  et  purgative;  il  nous  parait  donc 
déiirable  que  la  France  a’affrancbisse  de  l’imp6t  tfontelle  est 
grevée  envers  l’étranger  pour  son  importation  annuelle , ou 
qu’elle  le  diminue  au  moins  de  beaucoup,  en  étendant  sa  cul- 
ture. 

D’après  les  informations  que  nous  avons  prises,  celle  qji’on 
a jusqu’à  présent  récoltée  en  France  possède,  à un  moindre 
degré  que  celle  qu’on  y importe , la  vertu  qui  la  fait  rechercher, 
ce  qui  peut  tenir  à plusieurs  causes  que  nous  croyons  devoir 
examiner. 

Il  est  bien  reconnu  que  la  vertu  des  plantes  médicinales  est 
d’atitant  plus  prononcée  qu’elles  s’approchent  davantage  de 
leur  état  naturel  ; or,  la  rhubarbe  croît  naturellement  dans  la 
l'artarie  Chinoise,  d’après  les  voyageurs  instruits  qui  ont  visité 
cette  contrée , dans  des  endroits  élevés  et  peu  humides,  exposés 
au  levant;  et  il  doit  être  utile  d’imiter,  le  plus  possible,  dans 
sa  culture,  ces  circonstances  probablement  très-inlluentes  sur 
sa  qualité,  et  d’éviter  sur-tout  les  engrais  dont  nous  avons 
parlé  , en  préférant  les  terres  fertilisées  naturellement  par  les 
détritus  des  végétaux,  comme  le  sont  toutes  celles  nouvelle- 
ment défrichées  , que  nous  y croyons  très- convenables,  lors- 
qu’elles sont  suffisamment  meubles,  fraîches,  nettes  et  pro- 
fondes. 

Il  est  essentiel  ensuite  de  ne  récolter  les  racines  que  lors- 
qu’elles sont  parvenues  au  plus  haut  point  de  développement 
et  de  perfectionnement  qu’elles  sont  susceptibles  d’acquérir,, 
ce  dont  il  est  facile  de  s'assurer  par  quelques  essais  compara- 
tifs; enfin,  il  est  Important  de  les  dessécher  convenablement. 
Nous  pensons  qu’en  remplissant  ces  diverses  indications , la. 
rhubarbe  obtenue  sur  notre  propre  sol  pourrait  entrer  en  con- 
currence avec  celle  de  l’étranger,  et  ouvrir  peut-être  une  nou- 
velle branche  d’industrie  agricole  et  commerçante. 

^ous  observerons  qu’il  nous  paraît  possible  de  tirer,  dans  les 
premières  années  au  moins,  un  parti  avantageux  de  l’espace 
considérable  laissé  entre  chaque  plant,  en  y cultivant  des  raves,, 
des  navets , des  pommes  de  terre , des  haricots  et  autres  plantes 
peu  épuisantes , qui  pourraient  indemniser  de  l’attente  de  la 
récolte  principale  et  des  frais  d’exploitation. 

Nous  jvensons  aussi  que  la  culture  de  la  rhubarbe  peut  amé- 
liorer le  sol  par  les  sarclages  et  hoiiages  qu’elle  iiécessile  , 
mais  qu’il  convient  généralement  de  l’engraisser  après  celte 
culture  ; et , afin  de  moins  l’épuiser,  il  peut  être  utile  de  re- 
trancher les  fleurs  de  cette  planté  dès  qu’elles  paraisSfent. 

DU  COTONNIER,  l e cotonnier,  gossyniuni , est  un  genre 
de  plantes,  toutes  originaires  des  contrées  les  plus  chaudes  de 
l’Asie,  de  l’Afrique  et  do  l’Amérique-.  H présente  quelques 
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opècei,  et  celles-ci  un  assez  grand  nombre  de  Tariétés , qux 
sont  souvent  confondues  entre  elles,  et  qui  paraissent  être 
toutes  vivaces  dans  leur  j>ays  natal,  où  elles  ont  le  port  d’arbres 
ou  d’arbrisseaux,  que  quelques-unes  paraissent  perdre  ordi- 
nairement en  Europe,  sur-tout  l’espèce  désignée  sous  le  nom 
de  coton  herbacé,  que  nous  allons  examiner  plus  particulière- 
ment sous  le  rapport  de  l’utilité  dont  sa  culture  pourrait  être 
dans  les  assolemens  de  nos  départemens  méridionaux,  si  l’on 
parvenait  à l’y  acclimater. 

Le  coTONNiEB.  HERBAcé  , gossypium  herbaceum , appelé 
aussi  coTONKiEn  annuel,  parce  qu’il  ne  subsiste  ordinaire- 
ment qu’une  seule  année  en  Europe,  ou  au  moins  en  France  , 
«St  une  plante  à racine  pivotante  et  rameuse  , dont  la  tige 
ferme  quoique  herbacée,  velue,  rougeâtre  et  branchue,  qui  ne 
s’élève  guère  chez  nous  que  de  48  à 64  centimètres  environ  , 
est  garnie  de  feuilles  molles  à cinq  lobes  arrondis  au  centre  et 
pointus  aux  extrémités  , soutenus  par  de  longs  pétioles  ayant 
deux  stipules  à leur  base,  et  de  fleurs  jaunes  pédonculées  et 
axillaires  , remplacées  par  des  capsules  à cinq  loges  et  cinq 
valves , contenant  plusieurs  graines  enveloppées  d’un  duvet 
long,  fin  et  blanc  , connu  sous  le  nom  de  coton. 

Elle  parait  exiger,  comme  tous  les  cotonniers,  une  terre 
meuble,  modérément  consistante,  substantielle  et  fraîche,  in- 
dépendamment d’une  exposition  méridionale,  abritée,  peu 
élevée  et  ouverte  , daùs  un  climat  qui , ne  passant  pas  le 
44^<  degré  de  latitude , offre  une  chaleur  assez  intense  et  pro- 
longée. 

Dans  les  terres  compactes , difficiles  à pénétrer,  le  pivot  de 
sa  racine  ne  pouvant  s’enfoncer  aisément^  se  ramifie  supé- 
rieurement, devient  chevelu  et  traçant,  la  plante  s’élève  moins, 
et  résiste  moins  bien  à la  sécheresse  , sans  le  secours  des  irri- 
gations : dans  celles  qui  sont  médiocrement  fertiles  ou  arides^ 
elle  ne  trouve  ni  l’aliment  ni  l’humidité  indispensables  à sa 
prospérité  avec  un  degré  de  chaleur  convenable;  dans  celles 
qui  sont  trop  humides,  sa  racine  pourrit,  ou  le  fruit  mûrit 
mal;  et  dans  celles  qui  sont  trop  substantielles  , la  vigueur  de 
la  tige  est  souvent  aux  dépens  des  fruits.  Ce  dernier  inconvé- 
nient doit  être  cependant  beaucoup  moins  à redouter  parmi 
nous  qu’il  ne  l’est  dans  un  climat  plus  favorable  à cette  cul- 
ture. Enfin,  comme  le  dit  foÿ  bien  Olivier  de  Serres,  en  parlant 
de  cette  plante , la  terre  doit  être  plus  sèche  qu'humide  , toute- 
fois vigoureuse. 

Quelle  que  soit  la  nature  du  sol,  il  doit  toujours  être  bien 
ameubli  pt  divisé  par  des  labours  profonds , afin  que  les  racines 
puissent  s’y  enfoncer  facilement. 

Il  doit  être  , aussi,  le  plus  jiossible  , exempt  de  semences  , 
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da  racines  et  d'autres  obstacles  à toutes  les  cultures  délicates. 

Il  doit  encore  être  fertilisé  par  d.es  engrais  bien  préparés,  et 
d’une  prompte  et  facile  dissolution , lorsqu’il,  ne  se  lirOM.ve  pas 
naturellement  asses  fertile  : on  emploie  e4  divers  endroits , 
avec  succès , pour  cet  objet , les  excrénténs  liumains  lêrmentéf^ 
mclannés  arec  de  la  terre  meuble  « et:  préparés  f les  fertiles  d.dt 
péls  des  rivières;  les  plantes  marines  décomposées , les  yaftef 
des  canaux , des  fossés  et  des  mares  jthi  étasgÿ;,  égilemen^ 
bien  préparés;  1rs  terreaux  sniBsammoittcOBSOmiétést  iacbfpj^ 
le  résidu  de  plantes  oléifères p les  cendres  -végétales  ou.  tniaé-r 
raies;  enrin  tous  les  engrais  riches,  réduits  à l’éU:t  pul#érU> 
lent  ou  liquide,  jït 

Tous  ces  engrais  doivent  être  incorporés  au  sol,  de  manière 
à ce  qu’ils  se  trouvent>en  edntset  avec  les. racines,  : ■ . 

Dans  qtielqties  endroits , au  lieu  do  lebQorer  entièranie&t  le 
clir.mp  , on  se  borne  à y défoncer  la  terre  sur  divers  points  {dns 
ou  moins  rapprochés , et  à déposer  la.aeniencâ  dans  des.([^pè|;es 
de  fosses  qu’on  a ainsi  pratiquées.  Cette  méthodo  noq» 
être  celle  du  paresseux,  toutes  les  fois  que  la  nature. du 
du  climat  permettent  des  labours  compléta  sur  toute  l’ete.ndue 
du  champ.  ' . 

Après  avoir  bien  préparé  son  terrain  , comme  les  circoiis> 
tances  locales  l’exigent,  on  doit  attendre  par-tout  pour  com- 
mencer la  semaille  qu’on  n’ait  jdus  à redouter  l’elFet  destruc- 
teur des  dernières  gelées  ordinaires;  et,  dès  qu’on  croit  cette 
époque  arrivée,  il  est  essentiel  de  ne  pas  perdre  de  temps  pour 
l’elïectuer. 

Quoique,  dans  plusieurs  circonstances  , la  semence  du  co- 
tonnier soit  susceptible  de  conserver  pendant  plusieurs  années 
sa  faculté  gerrainalive,  il  est  toujours  prudent  de  Se  procurer, 
lorsqu’on  le  peut , La  plus  fraîche  et  la  mieux  conservée,  comme 
aussi  la  plus  mère  et  la  plus  pesante , tirée  des  endroits  les  plu.s 
japprochés  de  ceux  où  l’on  essaie  d’eu  iabroduire  la  cullu.e  , 
et  renouvelée  de  temps  en  temps.  ' ■ 

Son  envelo|ipe  étant  d’une  nature  cornée,  elle  lève  diffici- 
lement lorsqu'elle  est  anrieniio  et  Irès  sèthe,  et  il  est  généra- 
lement a^  antageux  de  ne  la  confier  à la  terre  qu’apcés  l’avoir  un 
peu  humectée,  et  avoir  séjiaré  toutes  celtes  qui  s<jnt  adhérentes 
entre  elles,  en  les  frottant  avec  un  mélange  de  quelque  subs- 
tance pulvérulente  qui  facilite  cj-lte  séparation  : avec  ces  pre- 
<a!itioi!5,  elle  ne  tarde  pas  à lever  lorscjue  la  terre  est  humide 
et  cliaude  tout-à-la-fois. 

Il  existe  trois  inatiières  | riiicipales  de  semer  le  cotonnier;  à 
la  voice,  dans  des  trous,  et  en  rayons. 

I.a  jireniière  manière  , qui  est  la  plus  expéi'ùlive  , nous  [va- 
lait la  moins  convenable  pour  obtenir  un  espacement  régulier 
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et  sufSsant  entre  les  plants , pour  pouToir  pratiquer  ensuite  le» 
sarclages  et  housses  nécessaires;  elle  est  encore  beaucoup  moins 
commode  pour  i^re  la  récolte. 

La  seconde  et  la  troisième  à laquelle  nous  accorderions  la 

Î>référence,  se  rapprochent  sous  le  rapport  de  l’espacement,  de 
a régularité  et  de  la  facilité  des  opérations  qui  doivent  s'en- 
suivre. Lorsqu’après  avoir  éclairci  les  plants  surnuméraires  , 
semés  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  manières , ceux  qui  restent 
se  trouvent  placés  régulièrement  et  à angles  droits , le  sarclage 
et  le  houage  en  deviennent  beaucoup  plus  faciles  , plus  expé- 
ditifs et  plus  économiques. 

De  quelque  manière  qu’on  sème , la  semence  doit  être  peu 
recouverte  de  terre  qui  doit  être  meuble , sur-tout  lorsque  le 
terrain  est  humide  à l’époque  de  lé  semaille. 

Dès  que  les  jeunes  plantes  commencent  à sortir  de  terre,  en- 
vironnées de  celles  dont  elle  renfermait  les  germes  dans  son 
sein , il  n’y  a pas  un  moment  à perdre  pour  aider  la  végétation 
des  premières  par  la  destruction  complète  des  dernières,  qui  , 
plus  rustiques  et  plus  vigoureuses  , parce  qu’elles  sont  indi- 
gènes ou  naturalisées  ne  tarderaient  pas  à les  priver  de  la  subs- 
tance , de  l’air , de  la  chaleur  et  de  la  lumière , dont  celles-ci  , 
plus  d4Ucates  et  étrangères,  ont  le  plus  grand  besoin  pour  pros- 
pérer'; les  opérations  toujours  très -utiles  du  sarclage  et  du 
nouagedoiventétre  réitérées  aussi  souventqueles  circonstances 
peuvent  l’exiger  et  le  permettre,  jusqu’à  l’époque  de  la  florai- 
son où  elles  doivent  cesser. 

- Aussitôt  que  les  plants  du  cotonnier  sont  assez  élevés  pour 
pouvoir  bien  distinguer  les  plus  vigoureux  des  plus  faibles,  il 
convient  de  les  éclaircir  en  retranchant  les  derniers , et  en  ne 
laissant  qu’un  seul  plant  à chaque  distance , dont  la  nature  du 
sol , du  climat  et  de  la  plante , peut  seule  bien  déterminer  l’in- 
tervalle. 

Lorsque  cette  plante  est  assez  élevée,  nous  pensons  que,  dans 
les  terrains  secs , un  léger  buttage,  en  lui  donnant  une  nouvelle 
vigueur,  peut  encore  l’aider  à résister  plus  facilement  aux  sé- 
cheresses excessives,  et  c’est  aussi  l’avis  de  M.  de  Lasteyrie  , 
qui , après  avoir  visité , en  Europe , plusieurs  endroits  .où  lu 
culture  du  cotonnier  se  pratique  avec  succès,  nous  a donné  un 
ouvrage  aussi  curieux  qu’intéressant  sur  cette  culture.  11  est 
possible  cependant  que  cette  opération  ne  convienne  pas  à 
toutes  les  positions. 

Il  est  une  autre  opération  sur  l’utilité  de  laquelle  les  écri- 
vains ne  sont  pas  d’accord , et  qu’il  convient  de  soumettre  à lu  . 
sagacité  des  cultivateurs  instruits  et  non  routiniers  , juges  su- 

Îirêmes  pour  tous  les  objets  de  détail  ; c’est  le  pincement  ou 
a taille  et  l’ébourgeonnsment , que  le  cotonnier  peut  exiger 
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pour  déterminer  l’abondance  et  la  maturité  des  fruits  : quel- 
ques essais  comparatifs  j>euvent  seuls  décider  pertinemment 
cette  question,  comme  beaucoup  d’autres,  pour  chaque  loca- 
lité. 

Les  principaux  ennemis  du  cotonnier  en  Europe  nous  pa- 
raissent être  les  premières  et  les  dernières  gelées , dont  il  faut 
tâcher  de  Je  garantir , en  faisant  à propos  les  semailles  et  la 
récolte  ; les  pluies  froides , dont  il  est  impossible  de  l’affran- 
chir , ainsi  que  de  la  grêle  et  des  orages , lorsque  le  climat  y 
est  sujet  ; et  probablement  aussi , un  assez  grand  nombre  d’in- 
sectes et  d’autres  animaux  dévastateurs  qui  le  ravagent  sou- 
vent dans  son  pays  natal,  et  contre  lesquels  il  est  difficile  de 
trouver  des  remèdes  bien  efficaces,  qui  soienfadmissibles  dans 
les  cultures  en  grand  en  plein  champ  : ajoutons-y  la  chèvre  , 
qui  est  avide  de  son  feuillage , comme  de  tant  d’autres» 

Les  sécheresses  prolongées  lui  sont  quelquefois  préjudiciableîs 
aussi , et  l’on  ne  peut  parer  à cet  inconvénient  que  par  des  irri- 
gations prudemment  ménagées. 

La  maturité  du  coton  s’a*.ionoe  par  l’écartement  des  valves 
qui  le  renferment , qu’il  fait  éclater  alors , et  qu’il  déborde  do 
toutes  p.irts.  La  capsule  s’ouvrant  insensiblement  par  sa  partie 
supérieure,  cette  matière  tend  à s’échapper  en  flocons  avec  les 
semences  auxquelles  elle  est  adhérente , pour  remplir  le  vœu 
de  la  nature. 

Il  est  essentiel  de  saisir,  pour  commencer  la  récolte , le  mo- 
ment critique  où  ces  flocons  ont  atteint  leur  entier  développe- 
ment; car  lorsqu’on  n’en  profite  pas,  ou  ils  s’échappent  en  se 
disséminant  en  pure  perle  sur  la  surface  du  champ  et  dans  les 
environs;  ou  ils  deviennent  le  jouet  des  vents;  ou  enfin  la  pluie 
resserrant  la  capsule,  ils  y séjournent,  et  y pourrissent  sou- 
vent , et  les  débris  du  calice  , qui  se  détachent , viennent  en- 
core les  détériorer  en  les  souillant. 

Toutes  les  capsules  ne  parvenant  pas  à-la-fois  au  même  de- 
gré de  maturité  , la  récolte  doit  nécessairement  se  faire  à plu- 
sieurs reprises , et  se  prolonger  jusqu’à  ce  que  la  crainte  de  la 

Î;elée , et  des  pluies  qui  sont  plus  funestes  encore,  forcent  â 
es  cueillir  toutes  , telles  qu’elles  se  trouvent  alors  , pour  les 
faire  sécher  à couvert , au  soleil  ou  au  four  ; mais  le  coton  le 
premier  cueilli  , et  séché  naturellement , est  toujours  celui  qui 
a le  plus  de  qualité. 

La  cueillette  du  coton  doit  toujours  se  faire , autant  que 
possible  , par  un  temps  chaud',  ou  sec  au  moins,  en  évitant  la 

Iiluie  et  la  rosée,  afin  qu’il  se  conserve  mieux;  et,  lorsque 
c temps  le  permet,  et  que  les  capsules  sont  suffisamment  ou- 
vertes , il  vaut  mieux  enlever  avec  les  doigts  le  coton  adhé- 
rent aux  graines,  et  qtii  est  j>rct  à s’échapper,  que  de  cueillir, 
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les  capsules  elles-mêmes,  dont  les  débris  peuTent  le  souiller. 
Avant  de  le  jeter  dans  des  corbeilles,  il  est  essentiel  de  le  dé- 
pouiller, en  le  secouant,  des  insectes  ou  autres  ordures  qui 
pourraient  y rester  attachés,  et  de  mettre  à part  celui  qui  pa- 
raît avarié. 

Le  coton  cueilli  doit  être  déposé  dans  un  endroit  très-sec  pour 
y compléter  sa  dessiccation,  et  on  doit  scrupuleusement  éviter 
tous  ceux  qui  sont  humides;  car  c’est  la  substance  végétale  qui 
s’imprégne  le  plus  facilement  de  l’humidité,  et  qui  la  conserve 
le  plus  long-temps. 

Il  est  encore  essentiel  de  le  préserver  des  atteintes  des  ani- 
maux rongeurs,  principalement  avant  qu’il  soit  dépouillé  de 
sa  semence  qu’ifs  recherchent;  mais  ils  peuvent  d’ailleurs  le 
«ouillcr  et  le  ronger  en  tout  temps,  ce  qui  le  dériore  considé- 
rablcinènt. 

* On  sépare , par  le  temps  le  pltis  chaud  cwi  le  plus  sec  pos- 
siblej  les  blamens  du  coton,  de  la  graine  à laquelle  ils  adhè- 
rent plus  ou  moins;  ou  à la  main,  ce  qui  en  conserve  mieux 
1.1  longueur  et  la  qualité,  mais  re  tpii  est  fort  long  ou  avec 
une  espèce  de  moulin  formé  de  deux  cylindres  en  bois,  légè- 
rement sillonnés,  superposés  horizontalement,  mus  au  moyen 
d’une  manivelle  à pédale  , et  qui  font  échapper  la  graine  d’un 
côté  et  le  coton  de  d’autre.  On  le  nettoie  ensuite  des  ordures 
qui  peuvent  s’y  trouver,  et  on  l’emballe  pour  le  livrer  au  com- 
merce. 

IjC  coton  mérite  sans  doute  le  premier  rang  parmi  les  pro- 
duits si  précieux  des  pl  mtes  textiles,  par  la  finesse,  la  blan- 
cheur, l’éclat,  la  .solidité,  la  légèreté,  la  souplesse,  l’élasti- 
cité, la  chaleur,  le  délié,  le  moelleux  et  la  salubrité  de  ses 
tissus,  qui  étant  appliqués  immédiatement  sur  la  peau  , absor- 
bent plus  que  toute  autre  matière  les  vapeurs  exnaléc.s  par  la 
transpiration  ; et  qui,  étant  destinés  à nos  autres  vêtemens  , 
.seuls  ou  mélangés  avec  la  soie,  la  laine , le  chanvre  et  le  lin  , 
conservant  leur  couleur  naturelle,  ou  teints  de  diverses  cou- 
leurs artificielles  dont  elles  s’imprègnent  plus  aisément  que  nos 
autres  tissus  végétaux,  procurent  une  quantité  à peine  nom- 
brable  d’étoffes  recherchées  pour  leur  commodité,  leur  élé- 
p.ance  et  leur  durée,  et  fournissent  encore  une  matière  pré- 
cieuse pour  la  confection  des  mèches  et  du  pApier. 

Ces  tissus  alimentent  parmi  nous  plusieurs  branches  impor- 
tantes d’industrie  manufacturière,  élevées  un  très-haut  degré 
de  perleclion  ; et , sous  ce  rapport,  comme  sous  celui  de  leurs 
nombreuses  et  éminentes  qualités , la  culture  du  cotonnier  mé- 
riterait d’être  accueillie  en  France , si  le  climat  le  poruiettait  , 
ce  qui  est  encore  douteux,  d’après  les  divers  essais  qui  ont  été 
tQntès  sur  plusieurs  points. 
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On  pourrait  essayer  concurremment  avec  le  cotonnier  dit 
berbacé  ou  annuel , plusieurs  outres  espères  ou  variétés , parmi 
lesquelles  les  plus  recommandables  pour  la  France  paraissent 
être  celui  qu’on  désigne  ordinairement  en  Amérique  sous  le 
nom  de  bush  coton , c’est-à-dire , cotonnier  arbuste  , cultivé 
dans  l’Amérique  septentrionale , à une  latitude  de  44  degrés  , 
et  qui  parait  être  celui  qui  exige  le  moins  de  chaleur  ; celui  do 
Santorin,  que  M.  Olivier  nous  a fait  connaître,  et  qui  sup- 
porte les  gelées  de  l’hiver  dans  cette  île  de  l’Archipel , située 
au  degré  10  minutes  de  latitude  , par  le  moyen  de  la  pré- 
caution qu’on  y a de  couper  sa  lige  contre  terre  aux  approches 
de  cette  saison  ; et  celui  ^l’ivica  , qui  éprouve  la  même  opéra- 
tion , auquel  les  gelées  sèches  ne  nuisent  pas,  et  dont  la  ré- 
colte ne  se  fait  communément  qu’en  octobre. 

Cette  précaution  nous  rajipelle  le  conseil  que  donne  M.  de 
Lasteyrie  , de  préférer  les  espèces  vivaces  à l’espèce  annuelle  , 
de  les  garantir  des  intempéries  de  l’hiver,  par  quelque  cou- 
verture, qui , en  les  aidant  à résister  à cette  saison  j leur  don- 
nerait les  moyens  de  fournir  des  triiils  mûrs  de  bonne  heure , 
en  commençant  à végéter  au  printemps,  avec  une  vigueur  qui 
assurerait  leur  maturité.  H est  probable  qu’étant  plus  ligneuses 
et  mieux  enracinées , elles  seraient  aussi  plus  rustiques  et  pour- 
raient peut-être,  à l’aide  des  mêmes  précautions , prolonger 
leur  existence  dans  les  positions  favorables. 

Dans  ce  cas,  il  conviendrait  d’ameublir,  d’engraisser  et  de 
nettoyer  la  terre  après  l’hiver,  en  réitérant  les  opiérations  de 
l’année  précédente. 

En  général , observe  encore  M.  de  Lasteyrie , les  cotonniers 
qui  ont  fructifié,  pendant  plusieurs  années,  dans  le  même 
terrain,  perdent  insensiblement  leur  faculté  productive,  de 
manière  qu’ils  ne  portent  à la  fin  presque  plus  de  coton.  Il 
faut  renouveler  de  temps  en  temps  la  graine  et  le  sol. 

Enfin , il  donne  aussi  le  sage  conseil  d’essayer  d’en  faire  des 
semis  sur  couche  , dans  des  lieux  bien  abrités  et  bien  exj'osés , 
comme  cela  se  pratique  jrour  le  tabac,  le  colza  et  jvlusieurs 
autres  plantes  soumises  à nos  cultures  en  p’ein  ch.'imp;  do  les 
garantir  du  froid  par  des  couvertures  ; d’activer  leur  végé- 
tation par  des  engrais;  et  de  les  transplanter  dès  que  la  tempé- 
rature est  assez  élevée  pour  n’avoir  plus  rien  à redouter  des 
derniers  froids:  il  propose  d’ajouter  à ce  moyen  d’avancer  la 
végétation  , celui  de  la  pratique  appliquée  avec  succès  à la  vigne 
et  aux  arbres  fruitiers,  qui  consiste  à enlever  circulairemenl 
une  bande  d’écorce  immédiatement  après  la  formation  des  cap- 
sules : nous  ignorons  si  ce  moyen  a été  essayé  pour  accélérer 
la  maturité  du  coton. 

a C’est  une  grande  question  ici,  dit- il,  de  savoir  comlÿcu 
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d’années  de  suite  on  peut  semer  des  cotonniers  dans  un  champ  , 
et  quelle  espèce  de  grains  on  doit  leur  faire  succéder.  Quoique 
cette  plante  (le  coton  herbacé)  soit  annuelle,  elle  repousse  sur 
sa  racine  , dans  les  pays  où  l’hiver  n’est  pas  bien  rigoureux  ; 
et  il  est  ordinaire  de  les  laisser  durer  trois  ans  en  Chine  ; la 
quatrième  année  on  déracine  tout  et  on  sème  ou  de  l’orge  ou 
au  mil.  Dans  quelques  cantons  , on  sème  deux  ans  du  riz  et 
deux  ans  des  cotonniers.  A parler  en  général , c’est  la  qualité 
de  la  terre  qui  doit  décider,  mais  quelle  qu’elle  soit,  on  con- 
vient universellement  qu’il  ne  faut  pas  y semer  ni  pois  ni  fèves , 
dans  les  années  d’interruption.  » 

Nous  ignorons  jusqu’à  quel  point  çes  principes  sont  appli- 
cables à la  culture  du  cotonnier  en  France,  et  il  est  probable 
qu’on  ne  s’abstient  de  ces  cultures  améliorantes  que  parce  que 
celle  du  cotonnier  a suffisamment  amélioré  et  préparé  le  sol 
pour  celle  des  céréales. 

On  occupe  quelquefois  dans  les  colonies,  pendant  la  pre- 
mière année  de  la  culture  des  cotonniers  vivaces , l’espace 
laissé  entre  eux  par  d’autres  végétaux  annuels,  afin  d’indem- 
niser des  frais  de  sarclage  et  de  houage  qu’ils  nécessitent;  et 
le  maïs,  planté  sur  une  ligne  , au  milieu  de  l’espaee,  afin  qu’il 
ne  puisse  leur  dérober  ni  l’air , ni  le  soleil , ni  la  rosée  , ni  la 
pluie  , obtient  souvent  la  préférence  pour  cet  objet,  comme 
mûrissant  plus  vite  qu’aucune  autre  plante  de  grande  culture. 

M.  de  Rohr  assure  que  le  riz  sec  de  la  Cochinchine,  vanté 
par  le  cçlebre  Poivre,  dans  son  important  ouvrage  intitulé, 

! Voyage  'd’un  philosophe , y trouverait  aussi  fort  bien  sa  place  ; 
et  il  observe  que  la  patate,  convolvulus  hatatas,  qu’on  a essayée 
aussi  en  plein  champ  dans  nos  départemens  méridionaux , nui- 
rait au  cotonnier,  à cause  de  ses  tiges  grimpantes,  ainsi  que 
quelques  autres  plantes. 

Nous  ignorons  encore  jusqu’à  quel  point  ces  cultures  par 
rangées  alternatives  .seraient  praticables  dans  nos  départemens 
méridionaux  ; des  essais  comparatifs  peuvent  seuls  autoriser  à 
prononcer  sur  la  convenance  ou  l’inconvenance  de  ces  mélanges 
ou  de  tout  autre. 

Les  terres  nouvellement  défrichées  paraissent  être  très-con- 
venables à la  culture  du  cotonnier  , après  avoir  été  préparées 
par  quelque  autre  culture,  d’après  ce  qui  se  pratique  avecsuccès 
en  divers  endroits. 

Des  clôtures  qui  l’abritent  et  le  protègent  contre  les  vents 
violons  et  les  froids,  lui  paraissent  encore  très-favorables, 
d’après  les  mêmes  pratiques  également  couronnées  de  succès 
en  plusieurs  localités. 

Les  bords  de  la  Méditerranée  paraissent  aussi  devoir  lui 
être  Favorables,  d’après  l’observation  faite  sur  plusieurs  e.spèccs 
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Je  cotonniers  , qui  en  divers  endroits  se  plaisent  particuliè- 
renienl  an  bord  de  la  mer,  les  particules  salines  dont  l’atmo- 
sphère est  cliargée  dons  ces  localités  favorisant  puissamment  sa 
végétation. 

On  remarque  encore  que  les  terres  volcanicjues , qui  favori- 
sent tant  d’autres  cultures,  sont  aussi  très-convenables  pour 
celle  du  cotonnier,  ainsi  que  les  terres  cl’alluvions. 

Plusieurs  faits  attestent  que  la  culture  du  cotonnier,  faite 
convenablement,  prépare  très-bien  la  terre  pour  celle  du  fro- 
ment et  des  autres  grains. 

Dans  les  environs  de  JLecce,  au  royaume  de  Naples,  dit' 
M.  Sy  monds , on  sème  le  coton  avant  le  blé,  parce  qu'il  améliore 
la  terre , et  le  cours  de  culture  ordinaire  est,  i“.  coton  , 2“.  blé. 

En  Sicile,  ditSestini , ont^ème,  après  la  culture  du  coton, 
du  ^rain  qui  y vient  merveilleusement. 

Cette  heureuse  circonstance  est  sans  doute  un  nouveau  mo- 
til  bien  puissant  pour  encourager  la  cultiye  de  cette  précieuse 
plante  qu’il  serait  si  avantageux  d’acclimater  en  France. 

DE  L’ASCLEPIADE  DE  SYRIE.  L’asclépiade  de  Syrie, 
asclepias  syriaca  , plus  connue  sous  les  noms  idapocin , 
soyeuse,  herbe  à la  ouate,  houette  et  faux  coton,  est  une 
plante  vivace  , dont  le  nom  spécifique  indique  l’origine,  et  dont 
la  racine  est  très-traçante. 

Ses  tiges  nombretises  qui  se  renouvellent  et  périssent  chaque 
année , et  ejui,  dans  un  terrain  et  aune  exposition  convenables, 
peuvent  s’élever  environ  deux  mètres,  sont  fortes  , droites  , 
herbacées , simples  , cotonneuses  , et  garnies  de  feuilles  oppo- 
sées, ovales,  épaisses,  très-entières,  blanchâtres  et  douces  au 
lonclier , et  de  fleurs  rougeiltres , en  grosses  ombelles  termi- 
nales, globuleuses  et  penchées,  remplacées  par  des  follicule» 
oblongs , pointus  et  renflés  vers  le  centre,  renfermant  un  grand 
nombre  de  semences  aplaties,  surmontées  d’aigrettes  en  forme 
Je  duvet  soyeux , d’un  blanc  argenté  éclatant. 

La  culture  de  cette  plante  nous  paraît,  comme  à plusieurs 
agronomes,  mériter, sous  quelques  rapports  importans  , d’être 
essayée  comparativement , en  diverses  localités  , avec  d’autres 
plantes  textiles,  assez  en  grand  pour  pouvoir  obtenir  des  ré- 
sultats décisifs. 

Ayant  essayé  sa  culture  à une  époq)ie  où  , désirant  seconder 
les  vues  de  la  Société  d'agriculture  de  Paris  , nous  nous  livrions 
à des  recherches  sur  le  mérite  respectif  des  principales  plantes 
textiles  , nous  avons  reconnu  qu’elle  demandoit , pour  pros- 
pérer, une  terre  meuble  et  très-substantielle  , humide  et  peu 
iirofonde,  qui  devait  être  bien  ameublie  |>ar  les  labours  et  les 
hers.iges  , bleu  engraissée,  lorsqu’elle  n’était  pas  naturello- 
Hisnt  fertile  , et , par-dessus  tout , complètement  purgée  do 


Digilized  by  Google 


ign  SUC 

tonies  rarlnes  trnçsntcs  et -vivaces  , qui  iiuisaioit  es»enlie!I«- 
n;ent  au  développement  des  siennes  , par  lu  similitude  de  leur 
iiioile  de  véf;étatii)u  , de  propagation  et  de  loilrition. 

On  peut  la  iniiltiplier  par  la  voie  des  semis  et  par  celle  des 
drageons,  ou  simplement  des  racines  , et  les  derniers  mOjens 
donnent  plutôt  des  résultats  avantageux  que  le  premier. 

La  manière  de  la  cultiver  qui  nous  a paru  être  la  plus  facile, 
la  plus  économique , et  la  plus  avantageuse,  sous  tous  les  rap- 
ports, est  celle  en  rayons  parallèles,  distans  entre  eux  de  64 
centiniètreseiiviron,  «'ans-  lesquels  on  place,  derrière  lacharrue, 
1-33  semences  , ou  les  plants  , qui  doivent  être  rapprochés  à 3u 
centimètres  à peu  près  dans  la  ligue  , en  laissant  un  sillon  non 
planté  entre  deux  qui  le  sont. 

Cet  intervalle  est  suffisant  pour  donner  aux  jeunes  plants 
tous  les  lioiiages  et  sarclages  nécessaires  avec  la  noue  à cheval 
et  le  sarcloir  ( y.  les  fig.  ) , et  l’emploi  de  ces  précieux  ins- 
trumens  est  surtout  utile  , la  première  et  la  seconde  année  de 
cette  culture,  pour  extirper  complètement  toutes  les  plantes 
nuisibles,  et  donner  à la  terre  le  degré  de  fraîcheur  et  d’ameu- 
blissement nécessaire  pour  faciliter  l’extension  des  racines. 

A la  troisième  année , et  souvent  même  à la  fin  de  la  se- 
conde , avec  une  bonne  culture  , les  tiges  garnissent  complè- 
tement les  intervalles  ; et , par  le  jet  des  nouvelles  pousses  qui 
sont  très  multipliées,  le  champ  peut  ressembler  à une  chene- 
vière  épaisse,  et  donner  par  les  fibres  corticales,  des  pro- 
duits aussi  abondans  et  plus  soyeux  que  ceux  du  chanvre, 
indépendamment  de  ceux  des  aigrettes,  qui  sont  encore  très- 
précieux. 

La  récolte  des  liges  de  l’asclépiade  peut  se  faire  très-expé- 
ditivement  et  économiquement,  avec  une  faux  garnie  de  ses 
crochets,  qui  poussent  doucement  celles  qjii  sont  coupées 
contre  celles  qui  sont  encore  sur  pied,  et  qu’une  femme  on 
un  enfant  peut  aisément  ramasser  et  placer  en  javelles  minces , 
derrière  le  faucheur  et  à sa  droite. 

On  doit  les  dépouiller  alors  de  leurs  follicules,  si  on  ne  l’a 
pas  fait  immédiatement  avant  le  fauchage,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  commode , en  y employant  aussi  des  femmes  ou  des  enfaiis 
qui  précèdent  le  faucheur , et  qui  les  détachent  aisément  à la 
main  , ou  avec  une  serpette.  On  les  étend  alors,  ou  au  soleil  , 
si  le  temps  le  permet,  ou  à couvert , dans  le  cas  contraire  ; et 
lorsqu’ils  sont  bien  secs  et  ouverts , on  doit  en, extraire  les  ai- 
grettes en  les  séparant  d’avec  les  graines,  et  les  placer  très- 
sèchement,  < 

On  peut  faire  rouir  les  tiges  de  l’asclépiade  comme  celles  du 
chanvre  et  du  lin  ; ou  , ce  qui  est  peut-être  prêiérable.  , les  dé- 
pouiller de  leurs  fibres,  tandis  qu’elles  sont  vçtles  encore  , 
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jimir  les  soiimellre  ensuite  au  rouissage.  Ou  peut  consulter  sur 
« e |)oi;it  notre  Mcmu'uVf  couronné  en  1 787  parla  Société  royale 
d'agriculture  de  Paris , inséré  parmi  ceux  du  trimestre  d’été 
1788  , sur  les  vé^taux  utiles  à l’art  du  cordier  et  à celui  du 
tisserand ^ dans  leq  el  nous  rendons  compte  des  expériences 
cjue  nous  avons  faites,  ainsi  que  M.  Gelot,  sur  cet  important 
objet. 

La  filasse  produite  par  l’asclépiade  est  naturellement  d’un 
blanc  éclatant,  et  très-soveuse , et  nous  e;i  .avons  vu  phisieurs 
ouvrages  délicats  manufacturés.  Ses  aigrettes  luisantes  et  argen- 
tées, qui  réunissent  à la  douceur  de  la  soie  la  blancheur  de 
l’albâtre,  quoique  beaucoup  plus  courtes  et  moins  élastiques 
que  le  coton , peuvent  cependant  le  rempl.tcer  avantageuse- 
ment pour  plusieurs  usages,  et  particulièrement  pour  ouater 
les  vêtemens,  qui  en  deviennent  plus  doux  et  beaucoup  plus 
chauds  On  peut  aussi  les  mélanger  avec  cette  dernière  subs- 
tance, ou  avec  la  soie,  et  on  peut  alors  les  faire  entrer  dans  la 
fabrication  de  plusieurs  étoiles,  comme  ou  l’a  essayé  avec 
succès. 


Observons  encore  que  les  abeilles  recherchent  les  fleurs  de 
cette  plante  , et  que  nous  nous  sommes  assurés  que  la  volaille 
pouvait  manger  sa  graine , et  les  bestiaux  ses  feuilles  sèches  , 
sans  en  être  incommodés,  quoique  nous  n’osions  cependant  les 
recommander  pour  cet  usage,  à cause  de  la  virulence  qu’elles 
nous  ont  paru  avoir  étant  vertes. 

« Cette  plante  ^ dit  Rozier , mérite  à tous  égards  d’être  cul- 
tivée. 

En  effet , dit  M.  Sonnini,  il  est  peu  de  plantes  dont  la 
culture  réunisse  plus  d’avantages,  et  qui  soit  plus  digne  de 
l’attention  des  cultivateurs  ; elle  a fait  des  progrès  considé- 
rables en  Silésie,  où  l'expérience  a montré  qu’un  arpent  do 
terre  médiocre  et  même  mauvaise  dans  un  j>ays  sablonneux , 
peut,  avec  cette  culture,  rendre  six  à huit  lois  dayautage  que 
la  plus  belle  récolte  de  lin  et  de  fourrage. 

» L’asclépiade  de  Syrie,  continue-t-il,  est  peut-être  la  seule 
plante  acclimatée  sur  notre  sol,  dont  le  produit  peut , sinon 
remplacer  le  coton,  du  moins  en  diminuer  considérablement 
la  consommation;  la  seule  aussi,  qui  réunit  en  elle  les  avan- 
tages du  chanvre  et  du  èotonnier.  Dans  l’Amérique  septentrio- 
nale, l’on  fait  avec  les  fleurs  de  cette  plante  un  sucre  de  bonne 
qualité,  mais  brun,  qui  pourrait  nous  servir  aussi  quand  le 
sucre  blanc  devient  rare.  Les  jeunes  pousses  se  mangent  en 
guise  d’asperges.  J’ai  publié  récemment  un  mémoire  sur  l’as- 
clépiade de  Syrie  , j’engage  les  cultivateurs  à le  consulter.  De- 
puis sa  publication , des  plantations  s’en  sont  formées  dans 
plusieurs  cantons,  et  un  habile  fabricant,  M.  Ferrant,  rue 
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des  Lyonnais,  à Paris,  emploie  jK>ur  ses  étoffes  la  substance 
douce  et  soyeuse  qui  eiivelop]»  les  semences  de  cette  plante. 

Observons  que  M.  do  la  Rouvière  l’avait  déjà  employée  au 
même  usage  , mêlée  avec  la  soie  et  le  coton , et  qu’on  a aussi 
essayée  avec  succès  de  la  faire  entrer  dans  la  fabrication  des 
fhapeau:s. 

Cette  plante  parait  en  quelque  sorte  naturalisée  en  plusieurs 
endroits  de  la  France.  M.  de  Fontaiies  a employé  pour  la  fa- 
brication des  chapeaux  la  ouate  provenant  de  plantes  croissant 
naturellement  sur  les  dunes  du  bas  Poitou,  et  nous  en  avons 
découvert  anciennement  en  deux  endroits  différens  du  dépar- 
tement de  la  Seine  , réduites  à l’état  sauvage. 

Nous  pensons  que  dans  un  moment  oii  le  coton  est  rare 
et  cher , la  culture  de  l’asclépiade  de  Syrie  donnerait  des 
ré.sultats  très-avantageux , et  elle  n’est  ni  difficile  ni  dispen- 
dieuse. Elle  peut  fournir,  pendant  plusieurs  années  consécu- 
tives, deux  récoltes  précieuses , en  lui  donnant  des  engrais  de 
temps  en  temps  5 Car  ses  racines  très-niultipliées  en  exigent 
nécessairement  lorsqu’elles  ont  envahi  tout  le  sol , et  les  en- 
grais pulvérulens  ou  liquides,  répandus  sur  toute  la  surface  du 
champ  , après  la  récolte  , nous  paraissent  très-convenables. 

Lorsqu’on  veut  la  détruire  , il  nous  paraît  utile  aussi  de  le 
faire  en  exposant  ses  racines  très-vivaces  à une  forte  chaleur  , 
au  moyen  de  labours  répétés,  suivis  de  hersages  profonds  et 
d’une  culture  préparatoire  pour  une  autre  culture  principale 
qui  trouvera  le  champ  très-net  et  très-ameubli. 

Nous  observerons  encore  que  nous  avons  reconnu  qu’un  assez 
grand  nombre  de  plantes  de  la  famille  des  apocinées  avaient 
des  fibres  corticales  soyeuses  5 et  nous  indiquerons  particuliè- 
rement plusieurs  pervenches  indigènes,  le  périploque  de  Grèce, 
ou  arbre  à soie  de  Virginie  ; periploca  grœca  , très-rustique  et 
naturalisé  en  France;  et  l’apocluà  fleurs  herbacées ,’apocznn/j* 
cannabinum , qui  donne  une  filasse  très-forte , et  dont  la  cul- 
ture est  recommandée  pour  cet  objet  par  M.  Thouin. 

Cette  culture  nous  en  rappelle  une  autre  bien  intéressante, 
également  recommandée  et  propagée  par  les  soins  de  cet  ardent 
ami  de  notre  agriculture,  c’est  le  phobmion  textile,  sur  la  cul- 
ture et  l’utilité  duquel  il  nous  a donné  des  détails  très-ins- 
tructifs , dont  nous  devons  consigner  ici  une  partie. 

LE  PHORMION  TEXTILE  ou  TENACE , phormium  te- 
naæ,  improprement  appelé  lin  de  la  nouvelle  Zélande,  pays  où 
on  l’a  d’abord  découvert,  est  une  plante  vivace  de  la  famille 
des  asphodèles , à racines  tubéreuses  , épais.ses  et  charnues  , 
irrégulières  et  noueuses,  terminées  par  des  radicules  chevelue.s, 
très-déliées  et  rameuses. 

Elle  est  munie  do  feuilles  radicales,  très-longues,  distiques 


Digitized  by  Google 


suc  ' 195 

et  engainées  les  unes  dans  les  autres,  d’un  vert  gai  et  luisant 
en  dessus  , et  blanchâtres  en  dessous,  d’une  nature  sèche , co- 
riace et  filandreuse,  composées  de  filamens  longitudinaux  d’un 
blanc  argenté  et  d’une  force  extraordinaire.  Bu  centre  de  ses 
feuilles  sort  une  tige  élevée,  qui  porto  un  grand  nombre  de 
fleurs  jaunes,  disposées  en  thyrse  pyramidal,  auxquelles  succè- 
dent des  capsules  triloculaires  renfermant  plusieurs  semences 
noires  , plates  et  très-minces. 

Cette  plante  promet  d’être  une  nouvelle  acquisition  bien 
précieuse  pour  la  France. 

Elle  croit  spontanément  entre  le  34®.  et  le  47'*  degré  de  la- 
titude de  l’hémisphère  austral , où  on  la  trouve  tantôt  sur  des 
terrains  marécageux,  tantôt  au  bord  de  la  mer  et  dans  son 
voisinage,  sur  les  sables  arides,  et  dans  des  lagunes  arrosées 
momentanément  par  des  eaux  saumâtres. 

On  ne  l’a  jusqu’à  présent  multipliée  que  par  oeilletons, et  il 
est  probable  qu’on  pourra  le  faire  , par  la  suite , par  ses  se- 
mences, qui  contribueront  à l’acclimater  davantage  parmi 
nous. 

' Son  produit  essentiel  consiste  dans  ses  feuilles,  qui,  comme 
celles  de  Vagavé^  connu  sous  le  nom  d’aloès-pite,  ou  comme 
les  tiges  de  Vabutilon  et  de  plusieurs  autres  malvacées , four- 
nissent des  fibres  textiles.  ' 

Ces  fibres  sont  d’une  force  supérieure  de  beaucoup  à celle 
de  nos  principales  plantes  textiles,  d’après  les  expériences 
comparatives  de  M.  Labillardière , desquelles  il  résulte  1°.  que 
la  force  des  fibres  de  l’aloès-pite  étant  égale  à 7 , celle  du  lin 
ordinaire  est  représentée  par  1 1 J,  celle  du  chanvre  par  16  -y, 
et  celle  du  phormion  textile  par  a3  Mais  la  quantité  dont 
ces  fibres  se  distendent  avant  de  rompre,  est  dans  une  autre 
proportion  ; car  étant  égale  à 2 j pour  les  filamens  de  l’aloès- 
pite,  elle  n’est  que  de  j pour  le  lin  ordinaire,  de  1 pour  le 
chanvre,  et  de  1 -j-  pour  le  phormion  textile.  • 

M.  Labillardière  a démontré  queparleurlégèretéellesétaient 
très-propres  aux  cordages  pour  la  marine  ; et  leur  force , leur 
liant,  leur  grande  blancheur  et  leur  couleur  satinée,  les  ren- 
dent également  très-convenables  pour  remplacer  le  chanvre  et 
le  lin  dans  la  fabrication  de  plusieurs  tissus. 

11  suffit , pour  extraire  ces  fibres , de  tremper  les  feuilles 
dans  l'eau,  afin  de  les  amollir  et  de  les  dégager  par  des  lotions 
et  des  battages  successifs  de  toutes  les  parties  étrangères  qui  y 
sont  adhérentes. 

Nous  devons  croire,  d’après  les  renseignemens  qui  précèdent, 
que  le  phormion  textile,  probablement  peu  délicat  sur  la  na- 
ture du  s(»l , peut  être  employé  très-avantageusement  à utiliser 
les  plages  maritimes  qui  bordent  nos  côtes  sur  la  Méditerra- 
Tome  XV.  i3 
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née  ; à assainir  par  sa  végétation  les  dépôts  d’eaux  stagnantes 
et  saumâtres  qui  les  rendent  souvent  insalubres  ; ou  à fixer  les 
sables  mobiles  qui  envahissent  souvent  aussi  les  terres  voisines. 
La  latitude  à laquelle  on  le  trouve  a beaucoup  d’analogie  avec 
celle  de  nos  départemens  méridionaux , et  déjà  il  paraît  avoir 
été  soumis  à quelques  essais  dans  les  départemens  de  l’Hérault, 
de  la  Drôme , des  Deux-Sèvres  et  du  \ar  , ainsi  que  dails  l’ile 
de  Corse. 

«t  D’après  les  renseignemens  que  nous  nous  sommes  procu- 
rés , nous  dit  M.  Thouin , le  phormion  prospère  à merveille 
dans  tous  les  climats  chauds  où  il  a été  envoyé.  11  y pousse  des 
oeilletons  de  ses  racines  et  promet  beaucoup  de  succès.  M.  Gels, 
qui  possède  cette  plante  depuis  plusieurs  années,  en  a mis  un 
pied  en  pleine  terre  l’an  dernier,  dans  son  jardin  de  Mont- 
rouge, près  Paris,  et  il  y a très-bien  passé  l’hiver,  couvertd’un 
simple  châssis  et  de  litière  ; ce  qui  donne  l’espérance  que  cette 
plante  pourra  un  jour  prospérer  dans  le  nord  comme  dans  le 
midi  de  la  France.  » 

C’est  sur-tout  au  zèle  ardent  de  M.  Thouin  pour  la  propa- 
gation des  végétaux  les  plus  précieux  , que  la  France  sera  re- 
devable de  ce  nouveau  bienfait,  comme  de  plusieurs  autres;  et 
nous  nous  estimons  heureux  de  pouvoir  terminer  notre  travail  en 
signalant  à la  reconnaissance  publique  un  savant  qui  la  mérite 
à tant  de  titres.  (Yvaet.) 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 


PLANCHE  PREMIERE. 


Figure  i.  Petite  herse  triangulaire,  ou  sarcloir  a che- 
val. Cet  instrument  sust  à herser  les  intervalles  qui  «- 
parent  les  plantes  cultivées  en  rayons,  afin  d’y  détruire 
les  mauvaises  herbes  , et  d’en  ameublir  la  terre. 

11  est  composé  de  deux  pièces  principales  A A , de  9^7 
millimètres  (3  pieds)  de  long  sur  ç5  millim.  (3  pouces |) 
d’équarrissage , d’une  traverse  B , de  Syq  millimètres  ( i 
pied  3 pouces)  de  long,  sur  millimètres  (3  pouces  ;)  ' 
d’équarrissage,  et  d’une  autre  traverse  C , moitié  moins 
loi^e. 

Il  est  garni  de  14  dents  inclinées,  de  derrière  en  avant, 
de  21 7 millitnètres  de  long  (8  pouces)  sur  28  nilliroètrts 
(i  pouce)  d’épaisseur. 
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A l’extrémité  antérieure , est  fixé  un-ftimeau  D,  servant 
à tenir  un  trait  aboutissant  à un  palonnier  auquel  on  at- 
tèle  le  cheval. 

A l’extrémité  postérieure,  sont  deux  mancherons  E E, 
qui  y sontemboités,  de  840  millimètres  (2  pieds  7 pouces) 
de  long,  sur  68  millimètres  de  largeur  (2  pouces  f),  et  40 
millimètres  (1  pouce  7)  d’épaisseur.  Us  sont  soutenus  par 
deux  montans  FF  ayant  chacun  244  millim.  (9  pouces) 
de  longueur , sur  54  millimètres  (2  pouces)  de  largeur,  et 
28  millimètres  (1  pouce  d’épaisseur,  et  maintenus  dans 
leur  écartement  par  une  traverse  de  487  millim.  (18  pouces) 
de  long. 

Les  mancherons  servent  non-seulement  à maintenir  l’ins- 
trument, mais  aussi  à le  soulever  toutes  les  fois  que  les 
herbes  qu’il  a arrachées  et  la  terre  qu’il  a remuée  se  trou- 
vent engagées  entre  ses  dents. 

CüLTivATEun. , HOUE,  OU  BUTToiB.  A CHEVAL.  Cet  instru- 
ment est  destiné  à chausser  ou  butter  les  plantes  cul- 
tivées en  rayons , lorsque  l’intervalle  qui  les  sépare  a été 
nettoyé  de  mauvaises  tierbes  avec  la  petite  herse  trian- 
gulaire. 

Il  est  composé,  j ®.  d’un  soc  en  fer  G,  terminé  en  pointe, 
de  325  millimètres  (1  pied)  de  long,  et'de  245  millimètres 
( 9 pouces  ) de  large  à sa  partie  postérieure  , fixé  par  le 
gendarme  I. 

2°.  De  deux  oreilles  ou  versoirs  H se  réunissant  anté- 
rieurement, et  offrant  postérieurement  un  écartement 
de  325  millimètres  , maintenu  par  une  traverse  K , de 
81  millimètres  (3  pouces)  d’épaisseur,  sur  68  millimètres 
(2  pouces  I)  de  largeur.  Ces  versoirs  ont  596  millimètres 
(22  pouces)  de  long  supérieurement,  et  703  millimètres 
(26  pouces)  inférieurement , 40  millimètres  (i  pouce  ~) 
d’épaisseur,  et  217  millimètres  (8  pouces)  de  hauteur. 

Au  moyen  d’une  charnière  en  fer,  à, la  partie  anté- 
rieure des  deux  versoirs  , on  pourrait  les  écarter  ou  les 
rapprocher  à volonté , suivant  l’intervalle  observé  entre 
les  raies  ensemencées,  et  les  fixer  postérieurement  au 
moyen  d’un  boulon  à écrous. 

3°.  Au-dessus  de  ces  oreilles,  est  adaptée  une  ^ie , de 
1 ,4^2  millimètres  (4  pieds  7) , sur  82  millim.  (3  pouces^ 
d’épaisseur.  A sa  pairie  postérieure  sont  deux  manche- 
rons , pour  maintenir  et  diriger  l’instrument.  ‘A  l’extré- 
mité antérieure  , est  une  crémaillère,  dont  les  crans  ser- 
vent de  régulateur , et  un  crochet  pour  recevoir  le  palon- 
nier sur  lequel  on  attèle  le  cheval. 

i3* 
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3.  Châssis  double  ou  floutre.  Cet  instrument  est  destiné 
à écraser  et  à répandre  en  même  temps  la  terre  des  mottes 
autour  des  plantes  semées  à la  Tolée , pour  les  chausser  lé- 
gèrement après  l’hiver. 

11  est  composé  de  trois  montans  de  2,275  millimètres 
(7  pieds)  de  long  environ , et  de  deux  traverses  de  8 1 2 mil- 
limètres (2  pieds  i)  aussi  de  long,  sur  i35  millimètres 
( 5 pouces  ) d’équarrissage.  Dans  chaque  montant  exté- 
rieur, sont  fixées  deux  chevilles,  pour  y atteler  un  cheval . 

' On  ]ieut  substituer  à cet  instrument  une  herse  ordinaire 
renversée , en  ayant  soin  que  la  tête  des  dents  ne  dépass* 
pas  les  bras  de  la  herse. 

PLANCHE  DEUXIÈME. 

4.  SCARIFCATEUR,  EXTIHPATEUR  , OU  HERSE  A COUTRES.  Cet 
instrument  s’emploie  dans  quatre  circonstances  princi- 
pales : 

1°.  Pour  scarifier  les  prairies  naturelles  et  en  arracher 
la  mousse  et  autres  plantes  nuisibles,  à racines  superfi- 
cielles ; 

2".  Pour  ameublir  la  terre  des  prairies  artificielles  à ra- 
cines pivotantes  et  profondes,  telles  que  la  luzerne  et  le 
sainfoin,  et  les  débarrasser  des  graminées  et  autres  plantes 
nuisibles  peu  enracinées  ; 

3®.  Pour  extirper,  sur  les  terres  nouvellement  labou- 
rées , les  racines  au  chiendent , de  l’avoine  à chapelet , du 
céraiste  commun , et  autres  racines  traçantes , verraicu- 
laires  , articulées  et  vivaces  ; 

Pour  ouvrir  la  terre  immédiatement  après  les  ré- 
coltes , et  y enterrer  les  semences  destinées  à former  des 
pâtures  momentanées  soit  en  graminées,  soit  en  toutes 
autres  plantes  , sans  qu’il  soit  nécessaire  de  la  labourer 
avec  la  charrue. 

Cet  instrument , de  forme  triangulaire  , dont  les  deux 
montans  latéraux,  ont  1,787  millim.  (5  pieds  6 pouces) 
de  longueur,  la  traverse  de  derrière,  1,382  millimètres 
(4  pieds  3 pouces),  celle  du  milieu,  921  millim.  (2  pieds 
10  pouces),  et  celle  de  devant,  542  millimètres  (1  pied 
8 pqpces)  sur  82  millimètres  (3  pouces)  d’équarrissage,  est 
armé  de  21  petits  coutres  en  fer  E,  inclinés  de  derrière  en 
avant , de  352  millimètres  ( 1 3 poucçs)  de  long,  y compris 
la  vis,’ et  de  21  millimètres  (9  lignes)  d’épaisseur  par  der- 
rière, et  68  millimètres  (2  pouces  j)  de  largeur , fixés  sur 
les  montans  et  traverses  avec  des  écrous,  afin  de  pouvoir 
les  démonter  facilement  lorsqu’ils  ont  besoin  d’être  affilés 
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ou  redressés.  Au-dessus  de  cette  herse  sont  deux  mor- 
ceaux de  bois  FF  de  1,1  a5  millimètres  (3  pieds  7 pouces) 
de  long , sur  68  millimètres  (2  pouces  ';)  de  largeur  et  au- 
tant d’épaisseur,  pour  tehir  lieu  de  traîneau  , lorsqu’on 
veut  diriger  l’instruméut  d’un  champ  vers  un  autre , en 
le  renversant. 

A la  réunion  des  deux  montans , et  au-dessus , est  un 
anneau  attenant  à un  morceau  de  fer  aplati  6 , terminé 
par  un  fer  à cheval , dont  les  branches  sont  fixées  sur 
chacun  des  montans.  A cet  anneau  s’adapte,  au  moyen 
d’un  croèhet,  un  palonnierH,  de  i,354  millimètres  (4 
pieds  2 pouces  ) de  long,  sur  lequel  on  attèle  les  che- 
vaux. 

Une  condition  essentielle  dans  la  disposition  des  cou- 
tres,  c’est  qu’ils  se  trouvent  placés  de  manière  qu’ils  tra- 
cent des  lignes  différentes , afin  que  la  terre  se  trouve  sil- 
lonnée également  par-tout. 

5.  ÊcHARDONNETTE.  Cet  instrument , ainsi  que  son  nom  l’in- 
dique , est  principalement  employé  pour  couper  les  char- 
dons qui  se  trouvent  dans  les  grains  ou  les  prairies , et 
l’on  s’en  sert  également  pour  couper  d’autres  plantes 
nuisibles  à racines  profondes. 

11  est  composé  d’un  fer  dont  l’extrémité  inférieure  I , 
bien  acérée  et  coupante,  a 22  millimètres  de  large  (10 
lignes  ) ; le  milieu  K. , de  5o  millimètres  (22  lignes  ) aussi 
de  large , forme  une  échancrure  destinée  à enlever  les 
chardons  coupés  et  embarrassés  dans  les  grains  ou  les 
plantes  des  prairies.  La  partie  supérieure  L forme  une 
douille  pour  recevoir  un  manche  de  i,3o  centimètres  ("4 
pieds)  de  long.  Le  fer  de  cet  instrument  ai55  millimètres 
(5  pouces  9 lignes)  de  long. 

6.  Tenailles  ou  moettes.  On  emploie  cet  instrument,  dans 
quelques  départemens,  pour  arracher  les  chardons,  lors- 
que leur  tige  et  leur  racine  sont  assez  ligneuses,  et  la 
terre  assez  meuble  pour- pouvoir  les  tirer  sans  les  rompre. 

Il  est  composé  de  deux  branches  MM , dont  l’une 
entre  dans  l’autre  par  là  partie  inférieure  N , et  est  fixée 
par  une  cheville  O,  pour  former  la  pince. 

Il  doit  avoir  environ  çyS  millimètres  (3  pieds)  de 
loM. 

On  peut  le  remplacer  par  des  gants  , ou  moufles , faits 
économiquement  avec  des  peaux  de  mouton  de  peu  de 
valeur , au  moyen  desquels  on  peut  enlever  aisément  les 
racines  des  chardons  à une  grande  profondeur. 

7.  Houe  a main.  Cette  houe  est  destinée  à détruire  les  her- 
bes nuisibles,  et  à ameublir  la  terre  entre  les  rayons  qui 
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ne  sont  pas  assez  écartés  pour  admettre  le  sarcloir  ou  la 
houe^à  cheval.  Elle  est  encore  très-utile  pour  houer^ 
éclaircir  et  chausser  légèrement  les  plantes  à racines  pi- 
votantes, semées  à la  volee  ou  en  rayons,  telles  que  les 
rayes,  navets,  carottes,  panais,  etc. 

Elle  est  composée  d’un  fer  en  forme  de  ralissoire  de 
jardin  de  21^  millimètres  (8  pouces)  de  long,  sur  68 
millimètres  (2  ponces  et  f ) de  large , bien  acéré  , et  fixé 
par  une  douille  à un  manche , de  1 1 millimètres  ( 3 
pieds  et  Ÿ)  de  long. 

8.  Autre  Aoue  a main.  Cet  instrument  est  une  seconde 
houe  à main,  dont  le  principal  usage  est  de  détruire  les 
herbes  nuisibles  entre  les  plantes  semées  à la  volée , qui 
sont  peu  écartées  entre  elles , et  de  commencer  à éclaircir 
celles  qui  sont  trop  rapprochées  , en  ameublissant  la  terre 
des  intervalles. 

Il  diffère  essen'tiellement  du  précédent,  en  ce  que  le  fer 
en  est  triangulaire , de  162  millimètres  (6  pouces)  sur 
218  millimètres  (8  pouces)  de  long,  et  peut  s’enfoncer 
davantage  en  terre. 

9.  Croc.  Cet  instrument  sert  à ameublir  à une  grande  pro- 
fondeur la  terrre  déjà  remuée  superhciellement  par  les 
houes  à main  entre  les  rayons. 

Il  est  particulièrement  applicable  à la  culture  de  la  ca- 
rotte , du  panais , de  la  rave , du  navet , de  la  betterave  , 
et  autres  plantes  de  cette  nature,  cultivées  en  rayons,  et 
autour'desquelles  on  désire  soulever  et  ameublir  profon- 
dément la  terre.  • 

10.  Binette-rateau.  Cet  instrument,  qu’on  pourrait  appeler 
TUE-TEiGNE , parce  qu’il  sert  à détruire  cette  plante  para- 
site , lorsqu’elle  est  peu  développée  et  peu  commune  dans 
les  luzemières  , est  nommée  binette-râteau , parce  qu’il 
est  formé  de  la  réunion  de  ces  deux  instrumens , pour 
plus  de  commodité. 

La  binette,  à tranchant  large  et  très-acéré , sert  à cou- 
per net  jusqu’au  collet  les  tiges  de  luzerne  ou  autres  qui 
sont  attaquées  par  la  teigne. 

Et  le  râteau , qui  se  trouve  à l’extrémité  opposée  , sert 
à les  ramasser  pour  les  enlever  hors  du  champ , et  à en 
ameublir  la  terre  , ainsi  qu’à  couvrir  les  semences  desti- 
nées à regarnir  les  places  où  la  luzerne  serait  détruite. 

La  binette  a 2 1 7 millimètres  ( 8 pouces  ) de  large  à sa 
base,  et  le  râteau,  armé  de  i5  dents  de  fer,  a 433  milli- 
mètres ( 16  pouces)  de  long.  Le  manche  doit  avoir  au 
moins  1,625  millimètres  de  long  (5  pieds). 
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PLANCHE  TROISIÈME. 

1 1 . Rouleau  a dents.  Cet  instrument  sert  à briser  les  fortes 
mottes  durcies  par  la  sécheresse. 

Il  est  composé  d’un  cyKndre  A,  de 

Ïouces)  de  diamètre  sur  2,275  millimètres  (7  pieds)  de 
ong , garni  de  dix-huit  rangs  de  dents  placées  en  échiquier 
à 82  millimètres  (3  pouces)  de  distance  l’une  de  l’autre,  de 
forme  carrée , et  s’élargissant  à leur  base. 

Ce  rouleau  a deux  frettes  en  fer  à chaque  bout  BB,  pour 
empêcher  qu’il  ne  se  creve , et  il  est  assujetti  par  deux 
boulons  de  fer  CC,  à un  châssis  composé  de'deux-mon- 
tans  DD,  de  2,357  millim.  (9  pieds)  de  long,  et  de  deux 
traverses  EE  , de  i3o  centimètres  (4  pieds)  de  long  sur 
82  millimètres  (3  pouces)  d’épaisseur.  A ces  montans 
sont  fixées  des  chevilles  FF , pour  y atteler  les  chevaux. 

Il  faut  avoir  soin  de  ne  l’employer  que  lorsque  la  terre 
est  sèche , et  d’enlever  avec  une  espèce  de  curoir  ou  pic  en. 
fer,  celle  qui  se  troüve  engagée  entre  les  dents. 
j2.  Cette  figure  représente  le  soutrait,  ou  la  base  d’une 
meule  à courant  d’air,  traversée  à angle  droit  par  4 con- 
duits horizontaux  G , formés  de  pièces  de  bois  ou  de 
pierres,  recouvertes  de  bourrées,  et  aboutissant  au  cen- 
tre, où  s’élève  le  tuyau  qui  traverse  l’intérieur  de  la 
meule.  Un  des  conduits  H est  représenté  découvert. 
i3.  Machine  qui  se  place  au  centre  de  la  meule,  et  qui  sert 
à former  la  cheminée , pu  conduit  d’air  vertical  et  inté- 
rieur qui  correspond  aux  quatre  conduits  horizontaux  qui 
se  trouvent  sous  la  meule. 

Elle  s’applique  contre  la  perche  qui  lui  sert  de  con- 
ducteur, et  en  même  temps  de  régulateur  pour  que  les 
p^ois  de  la  meule  se  trouvent  de  tous  c6tés  à une  égale 
distance  du  centre.  Sa  description  se  trouve  pages  4^0  à 
462,  tome  XIV. 

14.  Mf;uLE  A COURANT  d’air,  dont  le  centre  est  représenté 
ouvert  et  laisse  apercevoir  la  perche  qui  sert  de  régula- 
teur, et  le  conduit  intérieur  qui  y touche , qui  correspond 
aux  conduits  inférieurs,  et  qu’on  bouche  supérieurement 
avec  de  la  paille  , pour  empêcher  la  pluie  de  s’y  insinuer, 
lorsqu’on  ne  redoute  plus  l’effet  de  la  fermentation. 

A , B , C représentent  les  conduits  horizontaux , D , 
la  perche,  et  £ , le  conduit  vertical  ou  cheminée. 

Elle  est  représentée  couverte  en  paille , comme  c’est 
l’usage  le  plus  ordinaire  ; et , dans  quelques  endroits  de 
nos  départemens  septentrionaux , on  y substitue  un  toit 
léger  et  mobile,  supporté  par  des  poteaux  qui  entourent 
la  meule , et  qu’on  abaisse  et  élève  à volonté. 
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Cette  couverture  sert  aux  meules  à grains , comme  aux 
meules  à fourrages.  Voyez  ce  qui  est  dit  à l’égard  de  la 
meule  à courant  d’air,  pages  460  à 462  , tome  aIV. 
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SUCCION  DES  PLANTES.  Lorsqu’on  arrose  une  plante 
qui  est  fanée,  on  Toit  quelques  instans  après  ses  tiges  se  re- 
dresser , ses  feuilles  s’étendre , ses  fleurs  s’épanouir  de  nou- 
veau. Lorsqu’on  met  une  lige  coupée  ou  la  portion  d’une 
tige  de  plante  dans  l’eau,  on  voit  que  cette  tige  ou  portion 
de  tige  absorbe  une  quantité  d’eau  proportionnelle  à sa  gros- 
seur et  au  nombre  ou  à la  grandeur  de  ses  feuilles.  On  ne  peut 
donc  nier  que  les  plantes  ne  sucent  l’eau  dans  ces  deux  cas. 

Il  a été  de  plus  observé , i“.  que  la  succion  était  plus  ra- 
pide lorsque  la  plante  ou  la  portion  de  la  plante  était  exposée 
au  so^l,  quand  l’air  était  plus  sec^  quand  il  faisait  plus  de 
vent  ,^ioique  le  degré  de  la  chaleur  fût  le  même  ; a“.  que  dans 
chaque  espèce  la  succion  était  d’autant  plus  considérable  qu’il 
y avait  plus  de  feuilles  ; 3®.  que , lorsque  la  plante  était  ren- 
■lermée  sous  un  récipient,  la  succion  était,  toutes  autres  cir- 
constances égales , proportionnelle  à la  capacité  de  ce  récipient. 

Toutes  les  plantes  ne  tirent  pas  la  même  quantité  d’eau  par 
la  succion. 

Au  printemps,  la  succion  est  plus  forte  qu’à  aucune  autre 
époque  de  l’ann^.  Elle  est  ffès-faible  en  automne. 

Les  feuilles  très-jeunes  tirent  moins  d’eau  que  les  adultes; 
les  herbes  plus  que  les  arbres. 

Cbmme  la  succion  des  plantes  tient  à la  circulation  de  la 
SèvE  f je  renvoie  à ce  dernier  mot  le  développement  des  con- 
séquences qu’on  en  peut  tirer  relativement  à la  j^atique  de 
1'  ’culture.  (B.) 


CCULENT.  Qui  est  rempli  de  suc.  La  chair  des  fruits 
fondans,  comme  le  beurré,  est  succulente.  Par  extension  on 
a appliqué  ce  mot  à ce  qui  a un  suc  excellent. 

SUCCULENTES.  Famille  de  plantes  qui  se  caractérise  à 
la  première  vue  par  des  feuilles  épaisses  et  très-pourvues  Je 
suc.  Sept  genres  s’y  rapportent;  savoir,  Tili.ée,  Crassule, 
CotyleTjRhodiole,  Orpin,  Joubarbe,  Penthore  et  Sepxas. 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

Sucre.  Sel  doux,  agréable  au  goèt,  qui  se  forme  d<ins 
plusieurs  plantes  et  dans  diverses  de  leurs  parties  par  l’acte 
même  de  la  végétation. 

Long-  temps  on  a cru  que  le  sucre  était  identique  dans  toutes 
les  plantes  ; mais  on  doit  à Proust  de  savoir  qu’il  en  est  de  plu- 
sieurs sortes.  Voyez  Canne  , Raisin  et  Miel. 

Le  sucre  est  connu  de  toute  ancienneté  dans  l’Inde,  mais  les 
Grecs  et  les  Romains  le  payaient  trop  cher  pour  pouvoir  en 
Taire  journellement  usage.  Ce  n’est  qu’après  la  découverte  du 
cap  de  Bonne-Espérance  qu’il  a commencé  à devenir  commun 
en  Euro|>e. 

Les  plantes  qui  contiennent  du  sucre  ont  été  indiquées,  il 
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y a trente  ans,  par  mon  collaborateur  Parmentier,  dans.sea 
Recherches  sur  les  végétaux  nourrissans. 

Tous  les  acides  végétaux  peuvent  former  du  sucre  par  leur 
combinaison  avec  le  principe  muqueux  des  mêmes  végétaux , 
si  on  en  juge  par  l’observation  ; mais  on  ignore  encore  com- 
ment se  fait  cette  transformation,  qui  est  constamment  la 
suite  de  la  maturité  des  racines,  des  tiges,  des  feuilles  et 
sur-tout  des  fruits.  L’art  n’a  pas  encore  pu  imiter  la  nature. 

( V^oyez  Acide.)  L’analyse  indique  aussi  qu’il  n’y  a qu’une 
nuance  imperceptible  entre  les  Gommes,  les  Fécules,  le  Mu- 
cilage {yoyez  ces  mots)  et  le  sucre.  Aussi  les  transforme-t-on 
en  sucre,  sur-tout  les  fécules,  en  les  faisant  bouinr  dans 
de  l’eau  légèrement  mélangée  d’acide  sulfurique. 

11  est  rare  que  le  sucre  soit  parfait  dans  les  plantes , c’est-à- 
dire  qu’il  s’y  trouve  le  plus  souvent  à l’état  intermédiaire,  on. 
intimement  uni  au  principe  mucilagineux.  Cet  état  s’appelle 
mucoso-sucré.  Telle  partie  de  plante,  tel  fruit  qui  parait  très- 
sucré  au  goût , ne  peut  donner  de  sucre  de  quelque  manière 
qu’on  s’y  prenne. 

Presque  toutes  les  graines , surtout  celles  des  céréales,  pres- 
que toutes  les  racines , principalement  celles  qui  sont  surchar- 
gées de  fécule,  comme  la  pomme  de  terre,  la  betterave,  dé- 
veloppent leur  principe  sucré  par  la  germination  ou  le  déve- 
loppement de  leur  tige,  de  sorte  qu’il  paraît  que  ce  principe 
est  un  stimulant  nécessaire  dans  ce  cas. 

Presquè  tous  les  pistils,  ou  organes  femelles  des  plantes , sé- 
crètent aussi  le  principe  sucré  au  moment  de  la  fécondation  j 
d’où  on  peut  conclure  que  ce  principe  est  également  néces- 
saire dans  cette  importante  opération.  C’est  ce  principe  dont 
les  abeilles  recueillent  la  partie  surabondante , qui  est  connue 
fous  le  nom  de  Miel.  Voyez  ce  mot. 

Presque  toutes  les  plantes , dans  certaines  circonstances , 
laissent  transsuder  de  leurs  feuilles  et  de  leur  écorce  une  ma- 
tière sucrée,  connue,  la  première,  sous  le  nom  de  Miélat, 
la  seconde,  sous  le  nom  de  Manne  {-voyez  ces  mots),  ce  qui 
donne  la  certitude  que  le  sucre  est  toujours  partie  constituante 
de  la  sève , quoique  ce  ne  soit  que  de  certaines  espèces,  comme 
la  canne,  l’érable,  le  bouleau,  etc. , dont  il  soit  possible  de 
le  retirer. 

On  ignore  encore  le  rAle  que  joue  le  sucre  dans  l’acte  de 
l’assimilation  végétale.  Ce  sujet  est  digne  d’être  l’objet  des 
expériences  et  des  méditations  de  nos  chimistes. 

Tout  végétal  qui  contient  du  mocoso-sucré  et  de  l’eau  en 
suffisante  quantité  est  susceptible,  à l’aide  de  la  chaleur  et 
du  contact  de  l’air  atmosphérique , de  passer  à la  fermenta- 
tion vineuse.  Tout  vin  contient  de  l’alcool , qu’on  en  retire  par 
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la  distillation  ; tout  alcool  contient  de  l’éther,  et  tout  éther 
peut  se  transformer,  comme  tout  vin , comme  tout  alcool , 
en  vinaigre  par  son  union  avec  l’oxygène  : or,  le  vinaigre  oi|. 
l’acide  acétique  ne  diffère  <^e  par  une  nuance  des  acides 
tortrique , malique , citrique  et  oxalique , qui  sont  les  généra- 
teurs du  sucre. 

La  liqueur  alcoolique,  retirée  par  la  distillation  du  suc  de 
canne  après  sa  fermentation,  s’appelle  gvildive.  Lorsqu’on 
distille  la  mélasse  également  fermentée , le  produit  se  nomme 
TATiA.  Le  EUM  est  le  tafia  distillé  une  seconde  fois. 

Quelles  étonnantes  transformations  éprouve  donc  ce  sucre  ! 
Quelle  est  donc  la  puissance  de  l’homme  qui  saitles  faire  tour- 
ner à son  avantage  ! 

Lavoisier  a trouvé , par  l’analyse , que  le  sucre  était  com- 
posé de  soixante-quatre  parties  d’oxygène,  de  vingt-huit  par- 
ties de  carbone  et  de  huit  d’hydrogène , outre  un  minicule  de 
potasse  et  de  chaux. 

Frotté  dans  l’obscurité,  le  sucre  offre  une  lueur  phospho- 
rique.  Mis  sur  les  charbons  ardens , il  se  fond , se  boursouffle  , 
exhale  de  l’acide  et  brunit.  Dans  cet  état  on  l’appelle  caramel. 
Plus  chauffé , il  se  transforme  en  charbon,  qu’il  est  très-diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible,  de  réduire  totalement  en 
cendre. 

On  regarde  généralement  le  sucre  comme  la  partie  éminem- 
ment nutritive  des  végétaux;  cependant  Magendie  a prouvé^ 
par  beaucoup  d’expériences,  que,  donné  seul  à des  animaux, 
ces  animaux  au  Dont  de  peu  de  jours  ont  perdu  la*vue,  et 
plus  tard  sont  morts.  Un  peu  de  nourriture  azote  a suffi  pour 
empêcher  ces  effets.  Ainsi  il  faut  manger  de  temps  en  temps 
de  la  viande  lorsqu’on  veut  se  mettre  au  régime  du  sucre. 
L’enfance  et  la  vieillesse  principalement  trouvent  de  l’avan- 
tage à en  manger  beiiucoup,  quoiqu’il  attaque  les  dents  dans 
le  jeune  âge.  Il  est  très-propre  à réparer  les  forces  épuisées 
par  les  maladies , par  l’excès  des  plaisirs  de  l’amour.  Quelque 

frande  qu’en  soit  la  consommation , il  serait  à désirer  que  son 
as  prix  pût  la  décupler;  qu’on  pût,  comme  on  dit  qu’on  le 
fait  en  Angleterre  au  moment  où  j’écris  ceci,  l’employer  à 
engraisser  les  bestiaux  et  les  volailles. 

La  nature  a voulu  que  les  hommes  et  tous  les  animaux  her- 
bivores et  frugivores  aimassent  le  stftre.  Il  est  le  type  de  la 
douceur  au  physique , et  c’est  avec  raison  qu’il  en  est  le  sym- 
bole au  moral  ; car  l’observation  prouve  que  qui  ne  l’aime  pas 
est  presque  toujours  d(|gradé  sous  un  de  ces  deux  rapports. 

Les  usages  du  sucre  sont  des  plus  étendus.  Il  entre  comme 
partie  principale  ou  accessoire  dans  beaucoup  de  mets,  dans 
beaucoup  de  liqueurs  de  table.  Il  sert  â rendre  plus  agréables 
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au  goût  et  plus  susceptibles  de  conservation  un  grand  nombre 
de  fruits.  La  médecine  humaine  ne  peut  s’en  passer,  tant  sont 
nombreux  les  cas  où  il  convient  et  les  remèdes  auxquels  il  sert 
de  condiment. 

Lorsqu’on  met  une  grande  quantité  de  sucre  dans  une  pe- 
tite quantité  d’eau , soit  pure  , soit  unie  avec  un  acide  , l’ex- 
trait d’une  plante  , etc. , on  forme  ce  qu’on  appelle  des  sirops , 
dont  l’usage  est  fort  étendu.  Il  est  aussi  des  sirops  qui  pro- 
viennent immédiatement  des  végétaux  : tel  est  celui  de  raisin, 
dont  l’emploi  est  si  économique , et  dont  il  sera  amplement 
traité  à l’article  qui  le  concerne.  Voyez  Sirop. 

C’est  de  la  Canne  (voyez  ce  mot)  qu’on  tire  la  presque  tota- 
lité du  sucre  qui  se  consomme  dans  le  monde  ; mais  la  canne 
ne  peut  croître  avec  succès  qu’entre  les  tropiques.  Les  peuples 
de  l’Europe ‘sont  donc  fort  intéressés  â trouver  des  plantes 
susceptibles  d’être  cultivées  chez  eux , et  qui  puissent  leur  en 
fournir  en  suffisante  quantité  et  à bon  compte.  Les  essais  qui 
ont  été  faits  pour  en  obtenir  de  la  sève  des  Erarles  , des  Bou- 
EEAUX  (voyez  ces  roots),  n’ont  rien  promis  d’avantageux. 
Parmi  les  racines,  celle  de  Betterave  (voyez  ce  mot)  , a sur- 
passé les  espérances.  Parmi  les  fruits , il  n’y  a que  le  Raisin 
(voyez  ce  mot) , qui  puisse  en  offrir.  Parmi  les  tiges , celles 
de  maïs  et  de  la  houlque  sont  les  seules  où  on  en  rencontre  ; 
mais  la  quantité  n’en  est  pas  assez  considérable  pour  qu’il  soit 
économique  de  l’en  retirer.  11  est  bien  prouvé  aujourd’hui 
que  celui  qui  se  tro.uve  dans  la  manne  et  dans  le  miel  est  trop 
intimenjent  uni  au  mucoso-sucré  pour  en  être  séparé. 

La  quantité  de  sucre  qui  s’effleurit  sur  les  feuilles  et  les 
tiges  de  plusieurs  varecs,  principalement  du  saccrahin,  du 
FALAié  et  du  siEiQUEux,  peut  faire  croire  qu’il  serait  possible 
de  spéculer  utilement  sur  son  extraction , mais  jusqu’à  pré- 
sent ce  n’a  été  sur  nos  côtes  qu’un  objet  de  simple  curiosité. 

Je  m’arrêterai  ici,  quoiqu’il  me  fût  facile  d’étendre  beau- 
coup cet  article,  parce  que  je  m’exposerais  à répéter  ce  qui 
se  trouve  dans  les  autres.  (B.) 

SUCRE  DE  BETTERAVE.  Il  y a cinquante  ans  que  Marc- 
grave  reconnut  qu’il  existait  dans  la  racine  de  la  betterave  une 
assez  grande  quantité  de  sucre  pour  pouvoir  l’en  retirer  en 
grand  avec  profit. 

Jusqu’à  la  révolution  française  cette  découverte  était  pour 
ainsi  dire  restée  dans  l’oubli,  puisque  Achard  était  le  seul  qui 
en  eût  profité  , en  établissant  une  fabrique  près  de  Berlin  ; 
mais  cette  grande  commotion  ayant  eu  nour  suite  une  guerre 
générale , la  France , pour  ne  pas  payer  Te  sucre  de  canne  fort 
cher  à ses  ennemis , fût  excitée  à imiter  ce  chimiste , et  ap- 
puyée des  conseils  de  Desyeux,  de  Chaptal,  de  Derosne  et 
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autres  sa  vans,  elle  est  parvenue  ^ après  de  nombreux  revers, 
à le  surpasser. 

Aujourd’hui  il  y a,  malgré  la  paix,  plus  de  trente  fabriques 
de  betteraves  en  activité,  qui  toutes  trouvent  un  bénéfice  rai- 
sonnable dans  leurs  produits,  qui  sont  : j“.  les  feuilles  et  les 
épluchures  des  racines  pour  la  nourriture  de  tous  les  bestiaux, 
qui  les  aiment  avec  passion  ; 2“.  les  râpures  après  l’extraction 
du  suc  sucré , qui  est  encore  meilleur  pour  ce  même  objet} 
3°.  le  sucre;  l’eau-de-vie. 

Ce  que  j’ai  dit,  à l’article  BetterXve,  des  moyens  employés 
pour  retirer  le  sucre  de  cette  plante  et  des  produits  que  donne 
la  fabrication  de  ce  sucre,  me  dispense  d’entrer  ici  dans  de 
plus  grands  détails,  je  renvoie  donc  aux  lumineux  écrits  de 
Chaptal , de  Mathieu  de  Dombasleetautres  ceux  qui  voudraient 
établir  une  fabrique.  (B.) 

SUCRE  DE  FECULE.  La  chimie  nous  avait  appris  vers  la 
fin  du  dernier  siècle  qu’il  ne  manquait  à l’amidon  ou  à la  fé- 
cule qu’une  très-faible  quantité  d’oxygène  pour  être  du  sucre. 

- On  devait  croire  que  bientôt  le  moyen  de  fournir  cette  sura- 
bondance d’oxygène  à l’amidon  ou  à la  fécule  serait  décou- 
vert , et  il  l’a  en  effet  été  par  M.  Kirchoff;  c’est  l’acide  sul- 
furique ; son  procédé  a été  depuis  simplifié.  Aujourd’hui , pour 
obtenir  ce  sucre,  on  emploie  le  suivant.  On  met  6 onces  et  demie 
d’acide  sulfurique  à 66  degrés  dans  12  livres  d’eau  bouillante, 
et  on  y ajoute  en  quatre  fois  4 livres  de  fécule  de  pomme  de 
terre  délayée  dans  4 livres  d’eau.  Chaque  fois  qu’on  verse  cette 
fécule,  le  liquide  s’épaissit,  mais  il  redevient  fluide  au  bout  de 
quelques  minutes , et  c’est  alors  qu’il  faut  y en  verser  de  la 
nouvelle.  Au  bout  de  sept  heures  d’ébullition,  le  sucre  est 
formé.  Alors  on  sature  l’acide  avec  la  craie  , on  laisse  déposer 
le  sulfate  de  chaux,  on  filtre,  on  fait  évaporer  la  liqueur  jus- 
qu’à ce  qu’elle  soit  sirupeuse.  Voyez  aux  mots  Amidox,  Fé- 
cule et  roMME  DE  TERRE.  (B.)  • 

SUCRE  DE  RAISIN.  Il  y a environ  vingt  ans  qu’un  savant 
français , professeur  royal  de  chimie  à-  Madrid  , signala  les 
raisins  d’Espagne  comme  susceptibles  de  fournir  aux  brasse- 
ries et  distilleries  du  Nord  toute  la  substance  fermentative  dont 
elles  pourraient  avoir  besoin  pour  les  boissons  spiritueuses 
des  régions  polaires.  Cette  substance  , qui  s’extrait  d’abord 
sous  une  forme  sirupeuse,  arrive,  dans  l’espace  d’un  mois,  sous 
le  climat  ardent  de  la  Castille  , à un  état  concret,  lorsqu’elle 
est  amenée  au  degre  de  concentration  convenable.  On  lui  a 
conservé,  dans  ces  deux  états,  le  nom  de  sucre  de  raisiic, 
sans  doute  parce  que  cette  appellation  convient  constamment 
au  corps  muqueux  désigné , lequel  est  effectivement  toujours 
SUCRE,  alors  même  qu’il  cesse  d’être  sirop.  Les  circonstances 
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ont  donné  au  premier  mémoire  publié  en  i8o3 , «ur  ce  sujety 
un  prix  que  l’auteur  était  sans  doute  loin  d’y  mettre  lui-méme. 
La  France  et  l’Europe  entière,  commençant  alors  à éprouver 
un  mécompte  sensible  dans  leurs  habitudes  les  plus  chères  , 
ont  dû  recueillir  avidement,  avec  l’espoir  d’une  jouissance  sup- 

Slémentaire  , les  méthodes  plus  ou  moins  exactes  qui  y con- 
uisaient,  en  jetant  du  jour  sur  ce  nouveau  point  d’économie 
domestique.  Il  serait  superflu  de  répéter  ici  avec  détail  toutes 
les  indications , souvent  un  peu  contradictoires , contenues 
dans  les  traités  publiés  sur  cette  matière  : nous  nous  borne- 
rons aux  principales,  c’est-à-dire  à celles  qui  sont  la  base  de 
l’opération. 

Le  moût  de  raisins  choisis,  écrasés  et  pressés , est  versé  dans 
une  bassine  ou  chaudière  très-évasée  , peu  profonde , étamée 
ou  du  moins  très-scrupuleusement  nettoyée  , et  subit  d’abord 
une  forte  ébullition , pendant  laquelle  on  y ajoute  à très-petites 
doses  successives  ( ce  point  est  essentiel)  des  substances  absor- 
bantes calcaires  , qui  y opèrent  la  saturation  de  l’acide  tarta- 
reux  qu’il  contient.  Le  choix  de  ces  substances  n’est  pas  in- 
dilTérent  : la  craie  la  plus  épurée  d’argile,  connue  sous  le 
nom  de  blanc  de.  Meudon,  ou. improprement  sous  celui  de 
blanc  d’ Espagne  , est  le  meilleur  réactif,  en  ce  qu’il  contient 
le  plus  de  substances  calcaires  sous  le  moindre  volume  ; la 
châtrée  ou  cendre  lessivée  en  est  le  supplément  avantageux  , 
parce  qu’on  l’a  par- tout  à sa  portée  quand  on  est  prive  de 
l’autre  ; le  blanc  de  Meudon  que  fournit  le  commerce  , des- 
tiné principalement  aux  peintures  en  bâtiment , au  badigeon- 
nage, etc.,  etc.,  est  pétri  avec  très-peu  de  soin,  souvent  avec 
des  eaux  croupies  ; il  est  indispensable  de  lui  donner,  ainsi 
qu’aux  cendres  lessivées , de  nombreuses  et  préalables  ablu- 
tions, ne  fût-ce  que  pour  tranquilliser  la  pensée  sur  la  pro- 
preté de  leur  préparation  et  de  leur  emploi. 

Lorsqu’après  avoi^  agité  le  mélange  pendant  environ  dix 
minutes , il  ne  fait  plus  d’effervescence , et  que  l’on  s’est  assuré 
que  la  suturation  est  exacte , on  peut  procéder  de  suite  à la  cla- 
rification, soit  avec  les  oeufs,  soit  avec  du  sang  de  bœuf,  soit 
enfin,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  en  se  bornant  à une  pre- 
mière filtration  sur  un  blancliet  de  lainage , précédée  d’une 
ébullition  très-active,  pour  enlever  à l’écumoire  les  résidus  pa- 
renchymateux mêlés  de  calcaire  flottans  dans  la  liqueur. 

Le  moût  clarifié  est  placé  au  frais  dans  des  vases  de  bois  ou 
de  terre  cuite  en  grès,  où  il  dépose  le  sel  terreux  ou  tartrite  de 
chaux  produit  parla  saturation.  La  concentration  de  ce  moût 
bien  reposé  peut  s’opérer  de  deux  manières  : la  première  par 
une  ébullition  forte,  soutenue  jusqu’à  réduction  de  deux  tiers 
au  moins;  nous  en  proposerons  une  seconde,  à laquelle  suffit 
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une  clialeur  plu*  inôdérée,  mais  qui  exige  l’emploi  d’un  appa- 
reil subsidiaire  auquel  nous  donnerons  le  nom  de  cylindre 
éraporatewr^  et  que  nous  allons  décrire  rapidement  tel  que  nous 
le  concevons. 

Nous  dirons  d’abord  que , pour  remplir  notre  objet , il  doit, 
pour  les  dimensions  et  la  configuration  apparente , se  rappro- 
cher de  la  boite  cylindrique  où  nos  épiciers  rôtissent  leur 
café  ; mécanisme  que  tout  le  monde  connaît , qui  offre  un  axe 
en  fer,  avec  sa  manivelle,  traversant  par  leur  centre  deux  dis- 
ques ou  feuilles  de  tôle  arrondies , auxquelles  vient  s’agrafer 
par  les  bords  le  reste  de  la  robe  de  tôle  qui  est  le  complément 
du  rôtissoir  à café. 

Notre  appareil  se  compose  également  d’un  b&ton , ou  axe 
de  bois,  arrondi  au  tour,  avec  deux  seuls  points  équarris  où 
viennent  se  fixer,  par  leur  centre,  deux  disques  de  merisier 
ou  autre  bbis  léger,  mais  solide,  dans  l’épaisseur  desquels  on 
puisse  pratiquer  des  entailles  rectilignes,  ou  rainures  de  a mil- 
limètres de  largeur  et  profondeur , sur  s5  à 3o  de  longueur. 
Ces  rainures  doivent  être  en  regard,  symétriques,  et  venant 
effleurer  la  circonférence  de  chaque  disque , où  elles  sont  tra- 
cées en  forme  de  xigzag , ou  de  V majuscules  très-rapprochés 
et  c^culairement  distribués.  Ces  entailles,  dont  le  nombre  ne 
peut  être  précisé  ici , servent  à loger  et  assujettir  un  pareil 
nombre  de  voliges  ou  petites  planchettes  minces , légères  et 
en  bois  blanc , qui  s’y  engrènent  à demeure  et  y décrivent  au- 
tant de  gouttières,  ou,  si  l’on  veut,  de  dentelures  extérieures, 
qu’elles  ont  de  couples. 

Trois  petits  boulons  de  bois  tourné  traversant  intérieure- 
ment les  deux  disques,  et  armés  chacun  d’une  clef  à vis  à l’une 
de  leurs  extrémités,  fixent  et  maintiennent , par  une  pression 
à volonté , toutes  les  petites  voliges  dans  leurs  rainures  res- 
pectives. Cet  appareil  cylindrique , ainri  agencé , doit  être 
ajusté  transversalement  sur  la  bassine  de  manière  à y plonger 
jusqu’à  un  ou  a millimètres  du  fond.  Une  manivelle  adaptée 
à l’axe,  qui  est  lui-même  soutenu  sur  deux  pôles  ou  supports 
extérieurs  en  fer  ou  en  bois,  doit  faire  mouvoir  sons  effort 
le  cylindre  au  sein  du  liquide  où  il  plonge  te  liberté , et  y pro- 
duire , par  le  jeu  de  la  manivelle , un  mouvement  de  rotation 
dont  l’effet  est  de  le  tenir  en  état  de  perturbation  constante  , 
et  de  lui  faire  offrir,  à chaque  tour  de  roue  , de  nouvelles  sur- 
faces à l’action  de  l’air  ambiant.  Pour  constater  d’autant  plus 
les  avantages  présumables  de  cet  appareil , qui  peut  s’appli- 
quer d’ailleurs  à toute  autre  opération  industrielle  ou  offici- 
nale fondée  sur  l’évaporation , nous  nous  bornerons  à quelques 
corollaires. 

C’est  un  fait  bien  connu,  que  plus  une  bassinea  d’évasement, 
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proportion  gardée  avec  sa  profondeur , plus  l’évaporation  s’y 
fait  aisément.  Si  par  la  pensée  on  diminue  encore  sur  la  pro- 
fondeur en  ajoutant  à l’évasement , la  réduction  y est  d’autant 
plus  accélérée.  11  est  bien  constaté  en  outre  que  l’évaporation 
même  la  plus  favorisée  par  la  coupe  du  vase  se  réduit  pourtant, 
lorsqu’elle  est  calme  et  Randonnée  à la  seule  action  du  feu, 
à l’ascension  lente,  incertaine  , d’une  vapeur  paresseuse  qui 
s’échappe  en  eflleurant  la  surface  du  liquide.  Si  vous  le  re- 
muez simplement  dans  son  intérieur,  alors  les  vapeurs  s’éveil- 
lent en  quelque  sorte  et  augmentent  de  volume  à chaque  mou- 
vement que  vous  y imprimez.  Si , indépendamment  de  son 
agitation , vous  en  déplacez  avec  l’écumoire  de  fortes  portions 
en  les  élevant  à l’air , l’évaporation  redouble  alors  sensible- 
ment ; et  vous  conclurez  avec  raison  de  ces  trois  observations, 
qu’au  moyen  d’un  mouvement  régulier,  constant,  entretenu 
au  sein  d’un  liquide  quelconque  modérément  chauffé  , et  qui 
en  présenterait  encore  toutes  les  parties  à l’action  extérieure 
d’un  courant  d’air,  il  serait  possible  d’obtenir  l’évaporation  la 
plus  abondants  comme  la  plus  prompte  avec  l’emploi  le  plus 
économique  de  combustible. 

- C’est  un  mouvement  de  cette  espèce  que  nous  nous  sommes 
proposé  d’exciter  avec  les  rotations  de  ce  cylindre , qui  ne  dif- 
fère , comme  on  voit , de  celui  des  épiciers  que  par  sa  surface 
anguleuse.  Le  jeu  de  cet  appareil , .appliqué  au  moût  de  raisin, 
aura  l’avantage  d’en  opérer  la  réduction  sans  que  le  goût  de 
brûlé  ou  de  caramel , que  le  sirop  de  raisin  contracte  si  aisé- 
ment, s’y  fasse  aucunement  sentir.  Il  est  inutile  de  faire  re- 
marquer que  le  même  axe  et  la  manivelle  pourraient  servir 
aux  cylindres  de  plusieurs  bassines  à-la-fois  Nous  omettons 
également,  à dessein  , les  autres  détails  descriptifs  , qui  peu- 
vent être  suppléés  sans  peine  par  les  personnes  industrieuses 
qui. liront  cet  article , et  tenteront  l’essai  de  notre  moyen  d’é- 
vaporation. 

Lorsque  la  réduction  du  moût  arrive  à une  consistance  sim-' 
peuse  de  degrés  à l’aréomètre  de  Baumé  , il  faut , avant  de 
le  soumettre  à une  seconde  et  même  une  troisième  tiltration  au 
blanchet  de  lainef  le  verser  dans  des  vases  de  grès , que  l’on 
plonge  successivement  dans  plusieurs  eaux  froides.  Cette  pré- 
caution de  brusquer  ainsi  le  refroidissement  de  ce  sucre  li- 
quide , est  indiquée  pour  les  manipulateurs  jaloux  de  lui  con- 
server une  belle  couleur  citrine.  On  a tenté  avec  succès  à Ber- 
gerac d’exalter  encore  cette  transparence  par  la  vapeur  du 
soufre  appliquée  au  moût , dont  elle  altère  les  principes  colo- 
rans  en  même  temps  qu’elle  suspend  ses  dispositions  à fer- 
menter. Nous  sommes  trop  peu  jaloux  de  faire  autorité  sur  ces 
matières,  pour  prescrire  ou  condamner  un  procédé  qui  pré- 
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.lente  à-la-fois  des  avantages  et  des  inconvéniens , puisqu’en 
réussissant  à flatter  les  yeux  des  dégustateurs  délicats,  il  laisse 
pourtant  à leur  palais  quelque  chose  à désirer. 

Nous  ne  serons  pas  moins  réservés  à l’égard  des  essais  même 
heureux  qui  ont  été  faits  pour  le  raffinage  du  sucre  concret  de 
raisin  ; cet  art  est  encore  naissant.  Quelques-unes  des  notions 
qu’il  suppose  n’ont  été  publiées  que  par  un  seul  amateur  (i); 
et  il  ne  serait  pas  prudent  de  produire  ici  des  documens  qui 
ne  seraient  pas  d’une  utilité  évidente  , et  résultant  d’un 
concours  d’autorités  et  de  lumières.  Tout  ce  que  nous  pour- 
rions dire  à ce  sujet  s’adresserait  d’ailleurs  aux  spéculateurs 
beaucoup  plus  qu’aux  cultivateurs  et  aux  propriétaires  de  vi- 
gnobles , auxquels  cependant  nous  consacrons  très-spéciale- 
ment cet  article.  En  effet , disons-le  franchement , le  sirop  de 
raisin  nous  parait  demander  pour  consommateurs  principale- 
ment ceux  qui  le  fabriqueront  à leur  usage  , parce  que  les  prix 
disproportionnés  auxquels  le  commerce  a élevé  cette  denrée 
ne  paraissent  point  en  équilibre  avec  ses  avantages  propres  et 
dépouillés  de  toute  exagération  ; on  peut  même  affirmer  que 
sa  cherté  relative  a été  assez  forte  pour  en  faire  oublier  l’usage, 
si  les  propriétaires  qui  s’en  approvisionnent  par  leur  propre 
industrie , et  qui  savent  seuls  le  secret  de  sa  valeur  écono- 


(i  ) M.  Fonques,  tiésignë  dans  cet  article , est  le  premier  qui  ait  fait 
connaitrci  par  la  voie  des  journaux . un  résultat  suivi  de  ses  expériences 
sur  le  raffinage  du  sucre  concret  de  raisin.  Nous  publions  ici  d'autant 
pins  volontiers  le  sommaire  de  sa  théorie , qu’il  a bien  voulu  nous  adres- 
ser , que  des  amateurs  également  zélés  pourront  y puiser  des  notions 
propres  à perfectionner  encore  scs  procédés  et  sa  méthode,  s’il  en  était 
besoin.  « Si  on  expose,  nous  dit-II,  à la  lumière  et  dans  uu  lieu  sec  et 
bien  aéré  , un  bocal  de  sirop  de  rai.sin  récent  et  filtré  exactement  lorsqu’il 
a été  réduit  à za  ou  z4  degrés  ( à un  plus  foit  degré  il  ne  filtrerait  pas  ), 
au  bout  de  quinze  jours  ou  de  trois  semaines  on  aperçoit  des  cristaux 
granulés  se  former  au  fond  du  bocal  , du  cèté  frappe  par  la  lumière. 
Peii-à-peii  ces  cristaux  augmentent  jusqu’à  oc  qu’enfin  la  totalité  du 
sirop  ne  forme  plus  qu’un  magma,  composé  de  cristaux  et  de  la  portion 
du  sirop  qui , de  sa  nature , ne  doit  pis  cristalliser.  Si  on  dépose  ce 
magma  sur  une  toile  tendue  .sur  un  cuvier , le  sucre  liquide  abandonne  le 
sucre  concret  et  passe  à travers  la  toile.  Au  bout  de  quelques  jours , ces 
cristaux  confondus  et  encore  fort  humides,  présentent  une  espèce  de 

fiâte  grenue.  Si , par  le  lavage  au  inoven  de  quelques  gouttes  d’eau  très* 
roide,et  par  une  progression  graduée,  on  parvient  à priver  les  cristaux 
de  tout  le  sirop  liquidé  , ils  deviehoent  de  plus  en  plus  blancs.  Alors  on 

Ïieut  les  émincer  et  les  réduire  en  cassonade , sinon  ou  les  refond  dans  de 
’eau  tiède.  On  réduit  ce  nouveau  sirop  à 36  degrés , et  on  le  coule  dans 
un  moule  si  on  veut  le  mettre  en  pains.  Les  cristaux  de  cette  matière 
sucrée  allectent  toujours  la  forme  sphérique , et  ne  sont  jamais  trans- 
parens.  Lorsqu’on  est  parvenu  à les  blanchir , leur  surface  grenue  res- 
semble à celle  d’un  chou-ficur.  Cetie  substance  , amenée  à cet  état , sucre 
un  tiers  moins  que  le  sucre  ordinaire;  mais,  dans  cette  proportion  , la 
sncraison  est  aussi  franche  de  goftt  et  d’arome  qae  lé  sucre  de  canne,  u 
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nique,  ne  continuaient  d’en  sentir  et  d’en  proclamer  par  leur 
exemple  les  avantages  irrécusables. 

Nous  avons  parlé  souvent  de  la  propreté  sévère  que  demande 
le  travail  de  ce  sucre.  C’est  en  effet  la  seule  attention , la  saule 
recherche  qu’il  exige,  et  qu’on  ne  saurait  trop  pousser  jusqu’au 
luxe  : or , le  propriétaire  à-la-fois  fabricant  et  consomma- 
teur peut  seul  savoir  jusqu’où  les  précautions  les  plus  rassu- 
rantes en  ce  genre  ont  été  portées,  et  à quel  point  enfin  l’éco- 
nomie dans  les  moyens , iVbondance  et  l’agrément  dans  les 
résultats , peuvent,  à cet  égard , se  rencontrer  en  rapport  exact 
avec  ses  intérêts  et  ses  jouissances.  (A.  VALcé.) 

'Le  sucre  de  raisin  n’a  eu  de  faveur  en  France  qu’à  l’époque 
du  blocus  continental,  où  le  gouvernement  excitait , par  tous 
les  moyens  possibles,  la  découverte  d’un  moyen  propre  à sup- 
pléer le  sucre  de  canne,  que  les  Anglais  nous  fournissaient  à un 
prix  exorbitant. 

11  a été  prouvé , par  l’expérience , que  sa  fabrication  était 
trop  coûteuse , ses  effets  sucrans  trop  faibles , pour  devenir 
l’objet  d’une  fabrication  réellement  utile.  £n  conséquence,  on 
s’est  par-tout  borné  à celle  du  Siaop  de  xaisin.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

SUCRE  ou  SEL  DE  LAIT.  On  a donné  la  nom  de  sucre 
ou  sel  de  lait  à une  matière  mucoso-sucrée  cristallisable,  que 
l’on  obtient  en  évaporant  la  partie  séreuse  du  lait.  Une  foule 
d’auteurs  ont  parlé  de  ce  sucre  ; Keampfer  assure  que  les  brac- 
manes  connaissaient  depuis  long-temps  l’art  de  l’extraire.  Nous 
nous  sommes  spécialement  occupés , M.  Déyeux  et  moi,  dans 
un  travail  commun  sur  le  lait,  de  la  nature  de  ce  sel  et  de  sa 
composition  ; mais , malgré  nos  recherches  et  celles  de  plu- 
sieurs écrivains,  il  reste  quelque  chose  à désirer  sur  cette  sin- 
gulière substance.  Voyez  Lait  et  Fromage. 

C’est  dans  la  Souane  et  dans  les  montagnes  de  la  Suisse 
que  se  prépare  le  sucre  ou  sel  do  lait.  Pour  y parvenir , on 
abandonne  le  lait  à lui -même;  on  sépare  la  matière  butireuse, 
et  on  coagule , soit  avec  un  acide  , de  la  présure , ou  les  fleurs 
do  chardonnette , la  partie  caseuse , qui  nage  alors  dans  le 
sérum  ou  petit-lait.  On  fait  ensuite  évaporer  ce  dernier  en 
consistance  de  sirop  épais , et  on  le  met  dans  de  grands  vases 
de  terre  de  forme  plate.  Le  sucre  cristallise  en  tablettes.  Par 
cette  première  opération,  il  est  grisâtre,  rempli  d’impuretés. 

^ On  le  raffine , en  le  faisant  dissoudre  dans  l’eau  , clarifiant 
cette  solution  avec  des  blancs  d’œufs;  on  évapore  de  nouveau, 
on  laisse  cristalliser  par  le  refroidissement,  on  obtient  enfin 
des  cristaux  blancs  et  purs. 

D’après  les  divers  produits  que  le  sucre  de  lait  fournit  à 
l’analyse  chimique,  on  serait  tenté  da  le  considérer  comme ^ 
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tm  iatermédialre  entre  le  sucre  et  la  gomme.  Cette  opinion 
d’ailleurs  est  appuyée  de  faits  incontestables.  Nous  avons  re- 
marqué , M.  Déyeux  et  moi  y que  le  lait  dans  l’état  d’ébulli- 
tion dissolvait  une  grande  quantité  de  sucre  de  lait,  sans  qu’il 
te  formât  de  dépât,  même  après  le  refroidissement. 

Il  existe  dans  le  commerce  helvétique  différentes  variétés 
de  sel  ou  sucre  de  lait  plus  ou  moins  pures , inconnues  en 
France,  où  cependant  l’usage  de  ce  sel  a eu  , comme  toutes 
les  substances  naturelles  ou  composées,  un  moment  de  vogue  } 
nais  il  est  maintenant  tombé  en  désuétude.  (Far.) 

SÜCRION.  Variété  de  I’orgb  a dbdx  rangs. 

SUD.  Voyez  Midi. 

SUIE.  Matière  noire  très-abondante  en  huile  et  en  acide 
acétique  (pyroligneux),  par  conséquent  espèce  de  savon  acide, 

2ui  est  le  résultat  de  la  combustion  du  bois,  et  qu’en  ramasse 
ans  les  cheminées,  où  elle  s’attache. 

Comme  susceptible  do  s’enflammer  facilement,  la  suie  est 
fréquemment  une  des  causes  des  incendies  dans  les  maisons 
couvertes  en  chaume  ou  dans  celles  dont  les  cheminées  ne  sont 
pas  construites  avec  la  solidité  convenable.  Les  cultivateurs 
sont  ordinairement  fort  négligens  sur  les  moyens  de  prévenir 
les  accidens  qui  sont  les  suites  de  son  accumulation.  Je  les 
invite,  au  nom  de  leur  intérêt  et  de  celui  de  leurs  voisins, 
de  faire  nettoyer  plus  fréquemment  leurs  cheminées , c’est-à- 
dire  au  moins  deux  fois  l’an  celle  de  la  cuisine,  et  une  fois  les 
autres  où  il  n’y  a pas  continuellement  du  feu. 

La  suie  passe  pour  un  excellent  engrais.  Ses  effets  sur  les 

Srairies  humides,  sur  celles  qui , sans  l’étre,  offrent  beaucoup 
e mousse,  sont  très-eertains  ; mais  elle  doit  être  employés 
avec  prudence,  parce  que  son  excès  brûle  les  plantes,  proba- 
blement à raison  de  l’acide  qu’elle  contient.  On  la  sème  ordi- 
nairement à la  volée , comme  le  blé,  en  la  mêlant  avec  moitié 
de  terre.  On  peut  aussi  la  mêler  avec  les  fumiers,  dont  elle 
augmente  considérablement  l’énergie  , ou  en  faire  un  com- 
post , c’est'à-dlre  la  stratifier  pendant  quelques  mois  avec  de 
la  terre  végétale.  Elle  rétablit  la  vigueur  des  arbres  fruitiers 
épuisés,  fait  périr  les  fourmis,  qui  creusent  leurs  galeries  entre 
leurs  racines,  détruit  les  germes  de  la  carie  du  blé  par  l’im- 
mersion dans  sa  dissolution,  etc.  M.  Bergeron  a observé  que, 
dans  ce  dernier  cas , elle  agit  avec  tant  de  force , qu’elle  détruit 
en  même  temps  le  germe  du  blé  , ce  qui  doit  engager  à affai- 
blir son  intensité  par  une  plus  grande  quantité  d’eau. 

. La  suie  forme  naturellement  une  très-bonne  et  très-durable 
teinture.  Les  pêcheurs  et  les  chasseurs  l’emploient  souvent 
pour  colorer  leurs  filets.  L’âcreté  de  sa  décoction  la  rend  propre 
à chasser  toutes  espèces  d’insectes , sur-tout  les  fourmis , les 
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pucerons  y lea  cochenilles,  des  plantes  auxquelles  ils  nuisent. 

La  suie  provenant  de  la  combustion  des  madères  animales 
coudent  plus  d’ Ammoniac  (voyez  ce  mot) , et  celle  provenant 
de  la  combusdon  de  la  tourbe  et  du  charbon  de  terre , offre  sou- 
vent des  traces  de  soufre  ou  de  sels  sulfuriques.  L’emploi,  dans 
l’agriculture,  de  ces  deux  dernières  sortes  de  suies , doit  être 
un  peu  différent  de  celui  de  la  suie  de  bois,  mais  on  ne  sait 
rien  de  positif  à cet  égard.  (B.) 

SUIE.  On  donne  ce  nom,  aux  environs  de  Marseille  , à des  ,. 
fosses  dans  lesquelles  on  réunit  le  fumier  des  cochons  , la 
colombine  et  autres  madères  fécales  : ce  sont  de  véritables 
Fosses  a fumier.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SUIF.  Espèce  de  graisse  plus  solide  que  le«  autres , qui  se 
trouve  dans  dilférentes  pardes  du  corps  de  quelques  animaux, 
tels  que  le  boeuf,  le  mouton  et  la  chèvre  , principalement  au- 
tour des  intestins.  C’est  avec  lui  qu’on  compose  les  chandelles, 
qu’on  fabrique  les  cuirs  dits  de  Hongrie,  etc. 

Jusqu’à  ces  derniers  temps,  on  avait  cru  que  le  suif  était 
une  graisse  qui  se  formait  dans  des  glandes  particulières , et 
qui  se  déposait  seulement  autour  des  viscères  et  entre  les 
muscles  des  animaux  ruminons  ; mais  Braconnot  a prouvé , 
par  des  expériences  posidves  sur  plusieurs  graisses  , sur  plu- 
sieurs huiles  végétales,  sur  le  beurre,  etc.,  c’est-à-dire,  en 
soumettant  tous  les  corps  gras  à la  presse  , entre  deux  feuilles 
de  papier  gris , qu’ils  en  contenaient  tous  dans  des  propor- 
tions considérables  : ainsi  I’Axonge  (voyez  ce  mot)  en  con- 
tient 3a  pourcent,  la  graisse  de  dindon  a6  pourcent , I’huile 
d’olive  a8  pour  cent , celle  d’amandes  douces  a6  pour  cent , 
celle  de  colza  46  pour  cent,  le  beurre  d’été  4o  pour  cent, 
celui  d’hiver  65  pour  cent. 

Le  suif  contient  toujours  une  portion  d’adipocire. 

On  doit  aussi  à M.  Chevreul  des  travaux  chimiques  très- 
remarquables  sur  le  suif  et  sa  saponisation.  Voyez  Savon. 

Le  suif  de  la  vache  est  en  général  plus  blanc  et  plus  ferme 
que  celui  du  bœuf,  celui  d’engrais  au  grain  que  celui  d’en- 
grais à l’herbe.  Vpyez  Engrais. 

Celui  des  vieux  animaux  est  beaucoup  plus  solide  que  celui 
des  jeunes,  et  donne  une  perte  presque  moitié  moindre.  C’est 
parce  que  le  luxe  recherche  la  viande  de  ces  derniers , comme 
plus  tendre , que , depuis  quelques  années  avant  la  révolution, 
les  chandelles  qu’on  consomme  à Faris  sont  devenues  plus 
mauvaises  et  plus  chères.  < 

La  consommation  de  suif  qui  se  fait  en  France  est  beau- 
coup plus  considérable  que  la  quantité  qu’on  y en  recueille,  de 
sorte  que  chaque  année  il  faut  faire  sortir  de  grosses  sommes 
pour  en  acheter  dans  l’étranger.  Cela  vient,  1°.  de  ce  qu’on 
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n'engraisse  pas  tous  les  bestiaux  qu’on  tne  pour  manger  ; 2°.  de 
ce  qu’on  ne  réserve  pas,  dans  les  campagnes,  le  suif  des  ani-> 
maux  qu’on  a tués  pour  le  seul  usage  de  la  famille. 

Comme  la  saveur  du  suif  est  inférieure  à celle  de  la  graisse 
proprement  dite,  il  y a fort  peu  à perdre  pour  la  gourman- 
dise de  l’enlever  dans  la  boucherie  avant  de  mettre  la  viande  en 
vente  ; et  comme  le  suif  se  conserve  fort  bien  après  qu’il  a été 
fondu,  il  est  fort  facile  d’en  accumuler  successivement  une 
assez  grande  quantité  pour  valoir  la  peine  d’être  vendue. 

Je  désire  que  les  cultivateurs  portent  leur  attention  sur  cet 
objet.  V^ez  Graisse.  (B.) 

SUINl’.  Matière  à demi  savonneuse,  provenant  de  la  trans- 
piration des  moutons , qui  se  fixe  sur  leur  laine  et  lui  donne 
ce  toucher  onctueux  et  cette  odeur  propre  qu’on  lui  connaît. 

Comme  le  suint  ne  peut  être  conservé  sur  les  laines  , à quel- 
que usage  qu’on  les  destine,  principalement  à raison  de  sa  mau- 
vaise odeur , de  sa  désagréable  couleur  et  des  obstacles  qu’il 
apporte  à la  teinture , dans  les  couleurs  tendres , on  a cherché 
le  moyen  de  l’enlever  le  plus  économiquement  et  le  plus  com- 
plètement possible. 

Eu  Espagne  , et  dans  quelques  parties  de  la  France , on  lave 
les  laines  sur  les  moutons  mêmes,  avant  de  les  tondre  j mais 
cette  méthode  a de  graves  inconvéniens  pour  la  santé  des  ani- 
maux , et  ne  remplit  jamais  complètement  son  objet.  (^Voyez. 
IVlouTON.)  Il  faut  donc  laver  encore  les  laines  après  la  toute. 

M.  Roard,  à qui  on  doit  un  excellent  travail  sur  l’objet 
que  je  traite , s’est  assuré , par  un  grand  nombre  d’expériences, 
que  les  laines  dégraissées  à deux  reprises  ne  devenaient  jamais 
si  blanches , ne  prenaient  jamais  si  bien  la  teinture  que  celles 
qui  l’avaient  été  par  une  seule  et  même  opération  ; et  comme 
les  laines,  dans  leur  suint , n’étant  pas  attaquées  par  les  in- 
sectes, peuvent  être  conservées  sans  danger  plus  long-temps 
que  celles  qui  ont  été  en  partie  lavées,  ce  chimiste  est  d’avis 
qu’il  ne  faudrait  jamais  que  les  cultivateurs  lavassent  leurs 
laines. 

En  effet , il  est  facile  de  croire  que  si  l’usage  de  vendre 
les  laines  en  suint  devenait  prédominant , les  fabricans  for- 
meraient de  grands  établissemens  où  les  opérations  du  dé- 
graissage s’exécuteraient  d’autant  mieux , qu’il  serait  de  l’in- 
térêt de  ces  fabricans  de  les  surveiller  et  de  les  perfectionner 
«ans  cesse.  — 

Le  suint  étant  en  partie  savonneux , doit  être  en  partie  et 
est  en  effet  eu  partie  dissoluble  dans  l’eau  j sur-tout  dans  l’eau 
chaude.  L’autre  partie,  étant  de  l’huile,  se  dissout  dans  les 
alcalis  ; mais  la  laine  se  dissout  aussi  dans  les  alcalis  : c’est 
donc  une  chose  fort  difficile  que  de  dégraisser  la  laine  par  1« 
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iftoytn  des  alcalis,  sans  altérer  ses  qualités.  C^st  donc  des 
saTons  qu’il  faut  préférer;  mais  les  sarons  du  commerce  sont 
chers  et  il  faut  économiser.  Or,  le  suint  lui*méme , et  l’urine 
sont  des  savons  ; on  a donc  dû  employer  le  suint  et  l’urine  , 
et  on  les  emploie  en  effet  le  plus  communément.  ' 

ccDes  laines  bien  lavées  dans  leur  suint,  dit  M.  Roard,  et 
ensuite  macérées  pendant  vingt-quatre  heures  avec  un  ving- 
tième de  leur  poids  de  savon , perdent  toute  la  matière  grasse 
que  le  lavagenWait  pu  enlever;  ellesdeviennent  très-blanches, 
et  ne  conservent  plus  qu’une  légère  odeur  que  l’exposition  à 
l’air  enlève  assez  promptement  ; mais  le  savon  de  Flandre 
(d’huile  de  colza)  est  celui  que  j’ai  employé  avec  le  plus  d’a- 
vantage ; il  agit  très-promptement  et  donne  aux  laines  un  de- 
gré de  blancheur  que  je  n'ai  pu  leur  faire  acquérir  par  aucun 
autre  moyen.  » 

Puisque  le  suint  a été  donné  aux  moutons  par  la  nature  , 
il  y a lieu  de  croire  qu’il  leur  est  utile  ; c’est  donc  bien  mal-à- 
propos  que  quelques  cultivateurs  lui  attribuent  leurs  maladies. 
Il  n'est  pas  en  même  quantité  dans  toutes  les  races  de  mou- 
tons, ni  à tontes  les  époques  de  l’année  : les  mérinos,  par  exem- 
ple, en  ont  bien  moins  que  les  autres,  et  sa  quantité  double 
souvent  dans  les  mois  d’avril  ou  de  mai. 

Le  SavoH  étant  en  même  temps  un  excellent  Engrais  et 
un  excellent  Amendement  (vqyee  ces  trois  mots) , le  suint 
améliore  les  champs  où  il  est  entraîné,  par  les  pluies  et  les 
rosées , du  corps  des  moutons  pâturans  ou  au  parc.  On  a , sur 
ses  bons  effets  dans  ces  cas , des  observations  concluantes. 
C’est  donc  bien  mal-à-propos  qu’on  jette  l’eau  qui  a servi  au 
lavage  des  laines.  (B  ) 

SUINTËMENT.  11  est  des  localités  où  la  couche  de  terre 
végétale  est  extrêmement  peu  profonde  et  repose  sur  une  ar- 
gile imperméable  à l’eau.  Dans  ces  localité  , qui  sont  fré- 
quentes, il  ne  peut  y avoir  de  fontaines;  mais  lorsqu’elles 
sont  en  pente  il  y a des  suintemens , c’est-à-dire  des  endroits 
où  les  eaux , absorbées  par  la  couche  supérieure , tendent  à en 
sortir  en  filets  petits  et  nombreux , même  en  nappe  continue, 
jusqu’à  ce  que  leur  surabondance  soit  écoulée  ou  évaporée. 

Ces  eaux  sont  souvent  chargées  du  mucilage  de  la  terre  de 
la  couche  qu’elles  ont  pénétrée , ce  qu’on  reconnaît  à l’écume 
permanente  qu’elles  produisent  lorsqu’on  les  bat , ainsi  qu’à 
leur  saveur,  et  même  à leur  odeur  marécageuse.  Elles  diffèrent 
ainsi  beaucoup  des  eaux  de  source , qui  n’offrent  jamais  ou 
presque  jamais  d’indices  de  mucilage.  (B.) 

SUJAT.  Nom  du  suHEAV  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres.  (B.) 

SUJET.  On  donne  ce  nom,  dans  le  jardinage, aux  arbrcs'ois 
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■rbuiUs  destinés  à recevoir  la  greffe  des  variétés  de  ces  arbres 
ou  de  ces  arbustes , ou  des  espèces  voisines»  Voyéz  au  mot 
Greffe.  (B.) 

SULAU.  Nom  vulgaire  de  la  sai^ornb  BERSAciB,  sur  les 
cétes  de  la  Méditerranée.  y 

SULFATES.  Combinaison  de  I'Acide  suefurique  {voyez 
ce  mot)  avec  les  alcalis , les  terres  et  les  métaiix. 

Celles  de  ces  combinaisons  qu’il  est  le  plus  nécessaire  aux 
cultivateurs  do  connaître , sont  : 

Les  SULFATES  de  SOUDE , de  potasse  et  de  maokésie  , qui 
s’emploient  comme  purgatifs  dans  la  médecine  vétérinaire  ; 

Le  sulfate  ^alumine , appelé  vulgairement  ALum  , employé 
dans  la  même  médecine  et  dans  les  arts; 

Le  sulfate  de  chaux^  plus  connu  sous  les  notas  deSéLéKiTE, 
Gtpse  et  Plâtre.  Voyez  ces  mots. 

Le  sulfate  de  fer,  ou  couperosb  verte  ; \e  sulfate  de  cuivre  ^ 
ou  COUPEROSE  bleue;  le  sulfate  de  zinc,  ou  couperose  blanche; 
tous  trois , et  sur-tout  le  second , des  poisons  dangereux  , 
quoique  usités  en  médecine  ; tous  trois  propres,  et  sur-tout  le 
second , à détruire  les  germes  de  la  carie  dans  le  froment.  (B.) 

SULLA.  Nom  maltais  du  sainfoin  coronaire. 

SUMAC , Rhus.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  digynie 
et  de  la  famille  des  térébinthacées,  qui  réunit  plus  de  quarante 
espèces,  toutes  arborescentes,  dont  plusieurs  sont  employées 
dans  les  arts  et  dans  la  médecine , et  quelques-unes  cultivées, 
dans  les  jardins  pour  l’agrément.  Voyez  Aylanthe. 

Tous  les  sumacs  ont  les  feuilles  alternes  et  les  fleurs  dispo- 
sées en  grappes  terminales  ou  axillaires.  Quelques  espèces  sont 
dioïques,  toutes  laissent  fluer  une  liqueur  buinche lorsqu’on 
entame  leur  écorce  ou  leurs  feuilles. 

Le  Sumac  des  corroyeurs,  Rhus  coriariay  Lin. , est  un  ar- 
brisseau de  8 à I O pieds  de  haut , dont  les  rameaux  sont  écartés, 
presque  dicothomes  ; l’écorce  brune  , velue  ; les  feuilles  ailées 
avec  impaire,  à sept  ou  huit  paires  de  folioles  ellmtiques,  ob- 
tusément  dentées , velues  en  dessous  ; à fleurs  verdâtres , très- 
petites  , disposées  en  panicules  très-denses  à l’extrémité  des 
rameaux.  Il  est  originaire  des  parties  méridionales  de  l’Europe 
et  fleurit  au  milieu  de  l’été.  Ses  feuilles  et  ses  fruits  sont  as- 
tringens  et  antiseptiques.  On  les  emploie  fréquemment  en  mé- 
decine. Les  anciens  faisaient  usage  des  derniers,  qui  ont  de 
plus  une  saveur  acide  agréable  dans  l’assaisonnement  de  leurs 
mets,  et  les  Turcs,  dit-on,  s’en  servent  encore  au  même 
usage.*En  France  même , on  le  met  quelquefois,  ainsi  que  les 
fleurs  , dans  le  vinaigre  pour  le  fortifler.  On  le  cultive  en  Es- 
pagne et  en  Italie  pour  , au  moyen  de  ses  feuilles  , tanner  les 
cuirs  , et  sur-tout  pour  préparer  les  peaux  de  chèvres  , dont 
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ou  fubrique  le  marroquin  uoir.  Four  cela  on  coupe,  tous  les  ans, 
à la  fin  de  Fété , ses  jeunes  branches  pour , après  les  avoir  fait 
sécher , les  réduire  en  poudre.  Le  commerce  de  cette  poudre 
est  un  objet  de  produit  considérable  pour  quelques  cantons. 

Il  parait  que  sa  culture  lie  consiste  qu’à  planter  ses  rejetons 
dans  les  sols  les  plus  arides  , et  à les  abandonner  à eux-mèmes. 

Cet  arbuste  craint  les  gelées  du  climat  de  Paris  , et  quoiqu’il 
passe  assez  bien  en  pleine  terre  les  hivers  ordinaires,  il  est 
rare  quUl  n’y  périsse  p is  dans  une  révolution  de  cinq  à six  ans. 
Ordinairement  il  n’y  a que  les  tiges  de  frappées , et  au  lieu 
d’un  pied  on  en  a'ciuqnaute  autres  l’année  suivante,  résultant 
des  rejetons  que  poussent  ses  racines  j cependant  cet  inconvé- 
nient fait  qu’on  le  cultive  peu  dans  les  jardins  d’agrément , 
il  est  remplacé  par  les  suivons,  plus  robustes  et  plus  agréa- 
bles que  lui. 

Le  SuMOC  deVinoixiE,  Rhus  typhinum , Lin.,  est  un  ar- 
brisseau de  lO  à 1 2 pieds  de  haut,  dont  les  branches  sont  divari- 
quées,  couvertesde  poils  rouges;  les  feuilles  pétiolées,  ailées  avec 
impaire , à six  ou  sept  paires  de  folioles  lancéolées  , dentées  , 
tomenteuses  en  dessous  ; les  fleurs  rougeâtres  et  disposées  en 
long  panicule  serré  ou  spiciforme  à l’extrémité  des  rameaux. 

11  est  originaire  des  parties  méridionales  de  l’Âmérique  sep- 
tentrionale, et  fleurit  au  milieu  de  l’été.  Son  aspect  est  beau- 
coup plus  agréable  que  celui  du  précédent , tant  par  la  plus 

trande  étendue  de  ses  feuilles  que  par  la  couleur  de  ses  épis 
e fleurs.  11  a de  plus  l’avantage  de  prendre,  en  automne,  une 
couleur  générale  rouge  qui  produit  un  singulier  effet  par  suite 
du  contraste  , et  de  ne  pas  craindre  les  gelées , quelque  fortes 
qu’elles  soient.  A mon  avis,  c’est  un  des  plus  cliarmans  arbustes 
qu’on  puisse  employer  dans  la  composition  des  jardins  paysa- 
gers , pourvu  qu’il  n’y  soit  pas  prodigué.  Ses  brandies  irrégu- 
lières forment  des  masses  de  feuillages  qui  l'ont  très- bien  res- 
sortir les  effets  de  la  lumière , et  ses  brillans  épis  de  velours 
cramoisi  concourent  à ceux  de  l’ensemble  d’une  manière 
très-avantageuse.  Je  ne  vois  pas  un  de  ces  arbustes  conve- 
nablement placé  , sur- tout  quand  je  le  regarde  de  loin,  , 

Sue  je  ne  sois  frappé  do  sa  forme  pittoresque  et  de  la  manière 
ont  il  fait  valoir  ses  entours.  Ses  épis  de  fruits,  qui  subsis- 
tent tout  l’hiver , lui  font  former  décoration  , même  pendant 
cette  saison.  C’est  au  second  rang  de  massifs , ou  isolé  au  mi- 
lieu des  gazons,  avec  deux  ou  trois  arbres  autour  de  lui , sur 
le  bord  des  ruisseaux , dans  le  voisinage  des  rochers  et  des  la- 
briques,  qu’il  produit  tout  ce  qu’il  doit  produire.  U_dl  terre 
légère  et  profonde  est  celle  où  il  réussit  le  mieux;  oéjMndant 
il  vient  dans  toutes,  poutvu  qu'il  ii’y  ait  pas  d’eau.  Jvèxposi- 
tion  au  soleil  lui  est  avantageuse  ; cependant  l’ombre  ne  lui 
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•ft  pas  nuisible,  pourra  qu’il  ne  soit  pas  étouffé.  Il  est  toujours 
mieux  de  l’abandonner  à lui-méme , que  de  le  tourmenter  par 
des  tailles  souvent  contraires  à sa  narâre  j cependant  il  est  des 
cas  où  le  retranchement  d’une  branche  est  une  bonne  opéra- 
tion : c’est  au  jardinier  éclairé  et  réfléchi  à en  juger.  Ses  graines 
sont  rarement  bonnes  dans  le  climat  de  Paris;  mais  U pousse 
si  abondamment  des  rejetons  lorsqu’il  est  dans  un  terrain  fa- 
vorable , qu?on  peut  se  passer  de  ce  moyen  de  multiplication. 
Ces  rejetons , qui  montent  quelquefois  à 3 ou  4 pieds  dès  la 
première  année  , se  lèvent  pendant  l’hiver , et  peuvent  se  plan- 
ter directement  en  place , ou  être  mis  pendant  deux  ou  trois 
ans  en  pépinière  , à n , 3 ou  4 pieds  de  distance , suivant  leut 
force.  Lorsqu’on  n’en  a pas  naturellement  nn  assez  grande 
quantité , on  peut  aisément  forcer  leur  production  en  coupant , 
ou  seulement  en  blessant  les  racines  d’un  vieux  pied. 

Cette  espèce  a toutes  les  propriétés  médicales  et  économiques 
du  précédent. 

Le  Sumac  iLéoAMi  a les  rameaux  et  les  feuiUes  glabres 
tant  en  dessus  qu’en  dessous,  et  les  épis  de  fleurs  dioïques 
d’un  pourpre  érârlate.  11  est  originaire  du-mème  pays  que  le 

firécodent , dont  il  se  rapproche  infiniment  j ét  se  plante  comme 
ni  dans  les  jardins  paysagers,  où  il  produit  les  mêmes  effets. 
On  lui  trouve  même  quelques  avantages,  à raison  de  la  plus  vive 
couleur  de  ses  feuilles  et  de  ses  fleurs.  Sa  multiplication,  sa 
culture , sa  conduite  et  ses  propriétés  n’en  diffèrent  pas.  IL 
n’est  pas  encore  commun  dans  nos  pépinières  ; mais  je  l’ai  très- 
multiplié  dans  celle  de  Versailles,  dont  le  terrain  luiconvient. 

Le  Sumac  glabre  a les  rameaux  légèrement  velus  ; les 
feuilles  glabres  et  glauques  en  dessous  ; les  fleurs  verdâtres , en 

f rosses  panicules  terminales.  Il  vient  encore  du  même  pays. 

’outes  ses  parties  sont  plus  fortes  et  il  s’élève  davantage  que 
les  précédens.  Sous  quelques  rapports , sur-tout  à raison  de  la 
couleur  de  ses  fleurs,  il  est  moins  agréable  qu’eux;  cependant 
il  pare  également  un  jardin  paysager,  et  on  peut  l’y  placer 
avec  avantage.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  lui  convient  com- 
plètement. 

LeS  umac-Vernis  a les  feuilles  ailées  composées  de  cinq  ou 
de  sept  folioles  écartées,  lancéolées,  acuminées,  très-entières, 
glabres  , plus  pâles  en  dessous  ; les  fleurs  blanches , dioïques , 
et  disposées  en  grappes  très-lâches  dans  les  aisselles  des  feuilles 
supérieures.  Ses  fruits  sont  toujours  verdâtres.  11  croit  dans 
l’Amérique  septentrionale,  et  s’élève  de  loà  12  pieds.  J’ai 
peine  à croire  que  l’arbre  du  Japon,  qu’on  lui  rapporte,  soit  la 
même  que  celui  que  j’ai  observé  en  Caroline  , et  dont  on  tire , 
au  moyen  d’une  incision  , une  liqueur  blanche  qui  noircit  par 
son  exposition  à l’air  et  devient  un  beau  vernis.  Son  simple 
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, «ttouchement  passe  pour  dangereux.  On  le  cultive  dans  qœl< 
ques  jardins  y où  il  produit,  par  la  disposition  de  ses  branches^ 
un  elfet  moins  pittoresque  que  les  précédons , mais  où  il  se  lait 
remarquer  en  automne  parla  couleur  rouge  que  prennent  sea 
feuilles.  Sa  multiplication  est  la  même. 

Le  Sumac  copalin  a les  feuilles  allées  , à pétiole  commun 
membraneux  et  comme  articulé,  à folioles  lancéolées,  en- 
tières, au  nombre  de  huit  à douze  paires  ; les  fleurs  jaunâtres, 
disposées  en  grappes  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 
Il  croit  en  Caroline , où  j'en  ai  observé  de  grandes  quantités. 
6a  hauteur  surpasse  rarement  plus  de  6 à 8 pieds.  Il  fleurit  à 
la  fin  de  l'été.  On  retire  de  son  tronc  , par  incision  , une  ré- 
sine , qu’on  met  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  gomme  co- 
pale (T Amérique , et  qu’on  emploie  dans  les  vernis.  Il  se 
cultive  dans  quelques  jardins  des  environs  de  Paris , mais  il 
est  sensible  à la  gelée  et  difficile  sur  la  nature  du  terrain.  La 
terre  de  bruyère  lui  est  nécessaire  pour  subsister  long-temps  et 
prospérer.  Sa  multiplication  est  la  même  que  celle  duprécédent. 

Le  Sumac  radicakt  a les  feuilles  ternées , longuement 
pétiolées  , à folioles  ovales,  mucronées,  souvent  anguleuses, 
souvent  pubescentes  , et  les  rameaux  radicans.  11  croit  en  Ca- 
roline , s’élève  au-dessus  des  plus  grands  arbres , en  s’accro- 
chant comme  le  lierre  à leur  écorce.  J’en  ai  vu  des  pieds  de  S 
à 4 pouces  de  diamètre.  J’ai  prouvé , par  un  mémoire  inséré 
dans  le  premier  volume  des  Actes  de  la  société  de  médecine  de 
Bruxelles , que  le  Rhiis  toxicodendron  n’était  qu’une  de  sea 
nombreuses  variétés.  Ses  feuilles,  avant  la  floraison,  qui  a 
lieu  au  milieu  de  l’été,  font  naître  aux  mains  de  ceux  qui 
s’arrêtent  quelque  temps  sous  leur  ombrage  une  espèce  de 
^ pale  très-douloureuse  ; mais  cet  effet  n’a  pas  lieu  sur  tous  les 
individus  : il  n’agit  pas  sur  moi , par  exemple , car  j’en  ai  cueilli 
,'impunément  en  Amérique  des  quantités  considérables.  Les 
chevaux  les  aiment  passionnément,  ainsi  que  je  m’en  suis 
fréquemment  assuré.  Le  tmc  laiteux  qu’elles  laissent  fluer  dans 
leur  jeunesse  lorsqu’on  les  déchire , devient  noir  par  son  ex- 
position à l’air,  corrode  la  peau  sur  laquelle  on  l’applique , 
et  peut  servir  à marquer  le  linge  d’une  manière  ineffaçaible.' 
Réd  uites  en  extrait,  ces  feuilles  sont  utiles  à la  guérison  des 
dartres  et  de  la  paralysie.  On  peut  voir , dans  l’ouvrage  pré-, 
cité , un  excellent  mémoire  de  van  Mons  à ce  sujet. 

On  cultive  le  sumac  radicant  sous  les  noms  de  toxieoden- 
droriy  à.’ arbre  d la  gale , A’ arbre-poison , dans  tous  les  jardins 
de  botanique , mais  on  sent  bien  qu’on  ne  doit  l’introduira 
dans  les  autres  qu’avec  beaucoup  de  circonspection.  Il  se  mul- 
tiplie très-aisément  par  ses  rameaux  trains,  qui  prennent 
naturellement  racine.  , -■>  , ™ i.>' 
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Le  SuMAc-Ponsi. , Rhus  cotinus.  Lin.  , autrement  appelé 
bois  jaune  , est  un  arbrisseau  de  8 à lo  pieds  de  haut , qui  se 
trouve  abondamment  sur  les  montagnes  des  parties  méridio- 
nales de  l’Europe.  Ses  rameaux  sont  grêles  et  tortueux  f ses 
feuilles  longuement  pétiolées  , simples , lisses  , entières  et 
ovales  ; ses  ueurs  jaun&tres  , disposées  en  panicule  à l’extré- 
mité des  rameaux  sur  des  pédoncules  très-longs,  très-grêles, 
qui  deviennent  souvent  rougeâtres  lors  de  la  maturité  des 
graines,  dont  la  plupart  avortent.  Il  fleurit  au  commence- 
ment de  l’été.  Ses  feuilles  sont  regardées  comme  un  poison 
Mur  les  hommes  et  les  animaux  ; on  s’en  sert  pour  le  tannage 
nés  cuirs.  Le  commerce  qu’on  en  fait  ne  laisse  pas  que  d’étre 
de  quelque  importance.  Son  bois  est  veiné  de  blanc  , de  jaune 
et  de  vert.  11  est  employé  par  les  luthiers , les  ébénistes  et  les 
tourneurs,  et  encore  à teindre  en  couleur  café  les  étoffes  de 
laine  et  les  marroquins. 

La  beauté  des  feuilles  de  cet  arbuste,  et  sur-tout  l’apparence 
singulière  de  ses  panicules  après  sa  floraison , le  font  recher- 
cher pour  l’ornement  des  jardins  paysagers  ; il  y forme  des 
demi-sphères  de  s ou  3 pieds  de  haut , qui  produisent  toujours 
beaucoup  d’effet  lorsqu’elles  sont  placées  convenablement. 

C’est  au  milieu  des  parterres  , à quelque  distance  des  massifs  , 
contre  les  rochers  et  les  fabriques  qu’il  faut  le  mettre.  Une  terra 
sèche  et  légère , une  exposition  chaude , sont  ce  qui  lui  faut. 

Il  est  sensible  aux  fortes  gelées  du  climat  de  Paris;  mais  lors- 
qu’il a perdu  ses  tiges  par  cette  cause , il  suffit  de  le  receper  au 
printemps,  pour  qu’il  en  repousse  dans  le  courant  de  l’été  sui- 
vant , et  on  ne  s’aperçoit  plus  de  cet  accident  l’année  d’ensuite. 

On  le  multiplie  très-facilement  de  graines  tirées  de  son  pays 
natal , et  même  des  environs  de  Paris , et  encore  plus  rapide- 
ment par  marcottes  ou  déchirement  des  vieux  pieds.  Ses  graines 
donnent  du  plant,  qu’on  peut  mettré  en  pépinière  dès  le  prin- 
temps suivant , mais  qui  ne  fleurit  que  deux  ou  trois  ans  après  ; 
tandis  que  les  marcottes  peuvent  être  mises  directement  en 
place  , et  fleurissent  ordinairement  la  même  année. 

Les  autres  espèces  de  sumacs  sont  plus  rares , ou  exigent 
l’orangerie  pendant  l’hiver.  (B.) 

SUPEBPURGATION.  Médecine  vétérinaihe.  Les  pur- 
gatifs donnés  à trop  haute  dose , ceux  qui  sont  irritans , et 
qui  produisent  sur  l’estomac  et  les  intestins  une  évacuation 
trop  forte  et  trop  long-temps  soutenue , donnent  lieu  à la  su- 
perpurgation. 

Le  dégoût,  les  ^évacuations  trop  fréquentes  et  trop  long-  > 
temps  continuées  , sont  les  premiers  symptômes  de  la  super- 
purgation. , 

Ces  évaluations  acquièrent  ensuite  une  odeur  fétide;  elles 
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deviennent  ckdres  et  sont  d^une  couleur  jaune  foncée,'  c’ett- 
àpUre  qu'il  y a diarrhée  couvent  accompagnée  de  coliques , et 
presque  toujours  d’épreintes. 

I Dans  le  dernier  degré , les  déjections  sont  noires,  sanguino- 
lentes et  d’une  odeur  insupportable  ; l’irritation  est  quelque- 
fois si  forte  que  le  fondement  sort , d’autres  fois  il  est  rentré 
sur  lui>méme  et  parait  très-enfoncé.  Lorsque  la  superpurga- 
tioH  est  parvenue  à ce  point , le  pouls  devient  petit,  la  faiblesse 
est  générale  , et  la  mort  suit  de  près  cet  état. 

Dans  le  premier  temps  de  la  maladie,  on  y remédie  en  donnant 
des  boissons  tempérantes , mucilagineuses  et  adoucissantes. 

Dans  le  second , la  saignée,  les  lavemens  et  les  boissonaque 
nous  venons  d’indiquer  doivent  être  mis  en  usage;  si  l’érétisme 
est  considérable , on  met  dans  les  boissons  et  Tes  lavemens  le 
camphre  à la  dose  de  8 grammes  (2  gros)  jusqu’à  3 décagrammes 
( une  once  ) dissous  dans  un  jaune  d’œuf;  un  peut  aussi , dana 
ce  cas , administrer  de  la  même  manière  l’opium  à La  dose  de 
5 décigrnmmes  ( 10  grains  ) jusqu’à  4 grammes  ( lui  gros). 

> Dans  le  dernier  degré,  les  cordiaux  sont  les  remèdes  qu’il' 
'convient  d’employer,  tels  que  le  camphre  et  l’opium  , dont 
nous  venons  de  parler,  donnés  dans  un  litre  de  vin  rouge  ; la 
cannelle  à la  dose  de  3 décagrammes  jetée  dans  un  litre  d’eau 
bouillante,  et  à laquelle  on  ajoute  un  litre  de  vin  pour  deux 
breuvages  ; la  thériaque  , à la  dose  de  16  grammes  (4  gros  ) 
dans  un  litre  de  vin.  Dans  ce  dernier  degté  de  la  maladie , les 
lavemens  seront  faits  avec  des  plantes  aromatiques,  et  on  y 
ajoutera  le  camphre  et  l'opium,  comme  nous  l’avons  déjà 
indiqué.  , 

Les  doses  que  nous  avons  déterminées  ici  sont  pour  les  grands 
* animaux,  le  cheval,  le  bœuf,  l’àne  et  le  mulet.  (Dbsp. ). 

SUPPORT.  Partie  d’une  plante  qui  sert  à en  soutenir  une 
antre.  Le  Pétiole  est  le  support  de  la  feuille;  le  Pédoncule 
et  la  Hampe  , les  supports  de  la  fleur.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

SUPPRÉSSION  D’URINE.  Médecine  vétéhinaieb. 
Toute  matière  capable  de  gêner  la  séparation  de  l’urine  avec 
le  sang  dans  les  reins,  donne  lieu  à cette  maladie.  11  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  celle  appelée  eétention  d’ueinb,  qui, 
n’est  autre  chose  que  l’arrêt  de  ce  fluide  dans  la  vessie. 

Le  cheval  atteint  de  la  suppression  d’urine  ressent  de  vives 
douleurs , qui  lui  occasionnent  une  grande  fièvre  ; il  regarde 
ses  reins , siège  du  mal  qui  le  tourmente,  et  est  dans  une  con- 
tinuelle agitation. 

Cette  maladie  provient  de  l’inflammation  des  reins,  qui  , 
en  resserrant  les  tuyaux  sécrétoires,  force  l’urine  à refluer 
dans  la  masse  du  sang.  Quelquefois  aussi  elle  est  retenue  par 
une  pierre  dans  le  bassinet  des  reins , ou  engagée  dans  r un 
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Je*  Uretère*  , et  qui  «'oppose  à son  écoulement.  Au  mot  Cal- 
cul , on  trouvera  une  dissertation  assez  longue^sur  ce  mot. 

La  suppression  d’urine  étant  censée  par  les  calculs  ou 
pierres , la  guérison  en  est  toujours  incertain»;  mais  si  elle  ne 
provient  au  contraire  que  de  l’inâammation  des  reins , des 
saignées  proportionnées  à la  nécessité  , des  lavettaens  faits  avec 
une  décoction  de  pariétaire,  ou  de  mauve,  ou  de  graine  de 
lin , en/In  les  remèdes  généraux  pourront  soulager  ce  mal.  Des 
breuvages  émolliens  caLmer(m.t  l’irritation  ded  partie*  affec- 
tées , et  en  rendant  aux  fibres  leur  souplesse  accoutumée , 
dissoudront  peu-à-pen  l’amas  des.  humeurs  iuterceptéeè , et 
remettront  bientôt  l’animal  en  pleine  santé.  Tout  délavant 
mélé  arec  le  nitre,  à la-dose  d’un  gros  par  pinte,  obtiendra  les 
mêmes  résultats.  ' 

Les  diurétiques  donnés  en  bols  et  en  lavemens  n’obtiendront 
pas  moins  de  succès  ; ils  détendent  les  parties  tuméfiées  et  les 
rendent  à leur  état  naturel.  (Desp.) 

SLPPURA'riON.  VÉTÉniNAinB.  Sorte  de  décomposition 
du  tissu  cellulaire  des  muscles , cpii  suit  son  inflammation  , 
quelle  qu’en  soit  la  cause. 

Ainsi  une  plaie,  ainsi  une  contusion,  ainsi  un  phlegmon 
se  guérissent  souvent  par  suppuration.  Voyez  Abcès  et 
Ulcère. 

Résultat  de  la  suppuration.  Lorsque  le  pus  est  épais , blan- 
châtre et  sans  mauvaise  odeur , on  dit  qu’il  est  louable , qu’il 
offre  un  bon  caractère  ; lorsqu’il  est  fluide  , noirâtre  , et  d’une 
odeur  putride , il  y a lieu  de  craindre  la  Gangrène.  Voyez 
ce  mot. 

Toutes  les  fois  que  la  suppuration  est  louable,  il  se  forme 
sons  le  pus  des  tubercules,  espèce  de  bourgeons,  qui  régénè- 
rent la  plaie  lorsqu’elle  est  guérie  , lorsque  ces  bourgeons  sont 
assez  nombreux  ou  assez  gros  pour  remplir  sa  capacité. 

On  favorise  la  suppuration  par  des  Linimens  et  des  Em- 
plâtres ÉMOLLIENS.  Voyez  ces  mots. 

La  .sortie  du  pus  des  abcès,  des  ulcères,  des  plaies,  des 
PHLEGMONS,  etc. , cst  indispensable  à leur  guérison;  ',n  doit 
donc  la  favoriser  par  tous  les  moyens  possibles.  Quelquefois  , 

fiar  la  seule  négligence  du  vétérinaire , le  pus  s’introduit  dans 
e tissu  cellulaire ,ykse  comme  cfti  dit  vulgairement,  et  la  ma- 
ladie s’aggrave.  (B.) 

SUREAU,  Sambucus.  Genre  do  plantes  de  la  pentandrîe 
digynie  et  de  la  famille  des  caprifoliacées , qui  comprend  une 
douzaine  d’espèces , dont  la  moitié  intéresse  les  cultivateurs 
sous  les  rapports  d’utilité  ou  d’agrément. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  les  feuilles  opposées , une  ou 
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deux  fois  ailées;  les  fleurs  blanches  et  disposées  en  ombelles  on 
en  grappes  à l’extrémité  des  tiges  et  des  rameaux. 

£e  Sureau  noir  , ou  Sureau  commun  , Sambucus  nigra  , 
Lin. , est  un  petit  arbre  de  1 5 à 20  pieds  de  haut , dont  l’écorce 
est  crevassée;  dont  les  rameaux  sont  jaunâtres  et  remplis  de 
moelle  ; dont  les  feuilles  ont  cinq  ou  sept  folioles , lancéolées, 
dentées,  glabres;  les  ombelles  de  fleurs  formées  par  cinq 
rayons  , et  accompagnées  de  stipules  ; il  croit  par  toute  l’Eu- 
rope dans  les  bois  et  les  haies,  et  fleurit  au  milieu  du  prin- 
temps. Ses  baies  sont  ordinairement  noires , mais  elles  varient 
quelquefois  en  blanc  et  en  vert  i ses  feuilles  varient  également; 
on  en  voit  qui  sont  panachées  de  blanc , ou  panachées  de  jaune, 
et  qui  sont  surcomposées  : les  pieds  qui  portent  ces  dernières 
s’appellent  sureaux  à feuilles  laàniées , ou  à feuUlea  de 
persil. 

La  moelle  du  sureau  se  contracte  d’abord  par  l’effet  de  la 
consolidation  du  bois  qui  l’entoure,  ensuite  elle  disparait  sans 
qu’on  sache  comment,  et  son  canal  reste  par  conséquent  vide. 

L’utilité  du  sureau  est  très-étendue,  et  les  cultivateurs  ne 
savent  pas  toujours  l’apprécier  à sa  juste  valeur;  ses  feuilles 
et  son  écorce  intérieure  ont  une  odeur  nauséabonde  et  sont 
purgatives  : appliquées  sur  les  douleurs  de  goutte  et  de  rhu- 
matisme, elles  les  font  souvent  disparaître.  Leur  décoction  est 
un  des  meilleurs  moyens  qu’on  puisse  employer  pour  chasser 
les  pucerons,  les  cochenilles  , les  punaises,  les  fourmis,  les 
chenilles  , les  galeruques  , et  en  général  tous  les  insectes  qui 
s’attachent  en  grand  nombre  aux  feuilles  des  arbres;  on  pré- 
tend même  que  leur  seule  odeur  fait  fuir  les  punaises , les 
teignes,  etc.,  qui  infestent  les  appartemens. 

Les  fleurs  du  sureau  ont  une  odeur  agréable,  soit  fraîches 
soit  sèches  ; on  en  fait  un  grand  usage  comme  résolutives 
et  sudorifiques  : il  est  peu  de  cultivateurs  qui  n’en  ramassent 
dans  la  saison,  pour  cet  objet.  On  les  prend  en  infusion  chauds 
et  sucrée.  Infusées  dans  le  vinaigre,  elles  lui  communiquent 
leur  odeur  ; c’est  le  vinaigre  surat,  très-estimé  dans  certains 
cantons  ; si  on  les  met  dans  du  marc  de  raisin , elles  donnent 
au  vin  une  saveur  de  muscat.  On  commence  à en  faire  une 
grande  consommation  pour  cet  objet  dans  quelques  endroits  , 
et  on  ne  peut  que  désirer  qu’elle  s’étende  encore , puisqu’on 
augmente  par  là  la  bonté  du  vin,  sans  inconvénient  pour  la 
santé  et  pour  la  bourse.  Renfermées  dans  des  boites  avec  des 
pommes,  elles  donnent  le  même  goût  à ces  dernières. 

Ses  baies  purgent  fortement.  On  en  prépare  un  rob  dont  on 
fait  usage  dans  les  dysenteries  et  qui , sous  le  nom  de  vin 
de  Fis.mes,  sert  à donner  plus  de  couleur  aux  vins  rouges; 
cependant,  dans  le  pays  des  Grisons,  on  fait,  avec  les  mêmes 
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baies,  des  confitures  et  des  conserves  d’un  excellent  goût; 
elles  donnent  par  la  fermentation  un  yin  duquel  on  retire  une 
eau-de-vie  susceptible  d’être  employée  à beaucoup  d’usages 
économiques , et  même  d’être  bue  lorsqu’elle  a été  fabriquée 
avec  les  précautions  convenables. 

On  fait  avec  ses  jeunes  pousses,  qui,  comme  je  l’ai  déjà 
observé , sont  remplies  de  moelle , des  canonnières  , des  sarba- 
canes, et  autres  articles  propres  à amuser  les  enfans,  et  avec 
ses  tiges  de  deux  ou  trois  ans,  des  échalas  ou  des  tuteurs 
d’une  assez  longue  durée.  Le  bois  des  vieux  pieds  est  jaune , 
dur , liant,  susceptible  d’un  beau  poli  : il  a les  qualités  du 
buis , qu’il  supplée  pour  les  ouvrages  communs  des  tourneurs 
et  des  tabletiers;  mais  il  se  tourmente  beaucoup,  et  ne  doit 
être  employé  que  complètement  sec.  Les  échantillons  d’une 
certaine  force  sont  assez  rares , parce  qu’on  le  coupe  très- 
jeune;  cependant  j’en  ai  vu  de  près  d’un  pied  de  diamètre. 

Un  des  moyens  les  plus  utiles  d’employer  le  sureau , c’est  . 
d’en  former  des  haies.  Ces  haies  croissent  rapidement,  ne  sont 
attaquées  que  par  les  moutons  , peuvent  subsister  dans  le  ter- 
rain le  plus  sec  comme  dans  celui  qui  est  le  plus  humide , 
pourvu  qu’il  ne  soit  pas  du  dernier  degré  d’aridité  ou  trop 
marécageux,  s’établissent  presque  sans  trais  et  subsistent  plus 
d’un  siècle.  J’en  ai  vu  qui , jusqu’à  la  liauteur  de  3 pieds  , 
étaient  formées  par  des  troncs  de  la  grosseur  du  bras,  dans 
l’intervalle  desquels  une  poule  ne  pouvait  passer  : elles  ont 
besoin  d’être  rapprochées  tous  les  trois  ou  quatre  ans  pour 
que  leur  pied  se  dégarnisse  moins , «ir  c’est  là  leur  plus  grand 
inconvénient.  Lorsqu’un  des  pieds  composant  une  haie  de 
sureatix  meurt , il  est  inutile  de  chercher  à le  remplacer  par 
un  nouveau  de  même  espèce  ; les  voisins  s’emparant  de  tous 
les  sucs  qui  pourraient  le  nourrir,  il  périt  immanquablement. 
On  doit  boucher  le  trou  avec  des  pieds  bien  enracinés  d’une 
autre  sorte  d’arbres , tels  que  l’orme , l’érable-sycomore,  etc. 

Dans  le  département  du  Jura , où  les  propriétés  sont  très- 
divisées  , on  plante  sur  les  bornes,  qui  soiri:  enterrées  assez  pro- 
fondément, un  pied  de  sureau,  qui  se  recepe  tous  les  hivers  et 
qui , par  conséquent , nuit  peu  aux  cultures  Voisines. 

On  multiplie  le  sureau  par  graines  qu’on  sème,  aussitût 
qu’elles  sont  mûres , dans  une  terre  bien  préparée , et  qui  sou- 
vent donnent  du  plant,  qui  peut  être  mis  on  place  dès  l’au- 
tomne de  l’année  suivante.  Quelque  rapide  que  soit  ce  nioyen, 
il  cède  encore  à la  voie  des  boutures, qui  s’emploie  en  automne; 
pour  cela  on  prend  des  branches  de  l’année  , avec  Un  talon  du 
bois  de  deux  ans,  et  on  l’enfonce  à. un  pied  ou  a de  profon- 
deur. Des  jets  de  4 ou  5 pieds  de  haut  sont  quelquefois , dès  la 
première  année,  le  r^ultat  de  cette  plantation,  lorsqu’elle 
Tome  XV.  i5 
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est  faite  dans  un  sol  léger  et  frais;  cependant,  en  général,  il 
est  bon  de  ne  pas  faire  ces  boutures  dans  la  place  où  elles 
doivent  rester,  sur-tout  quand  on  a intention  de  former  une 
haie  en  terrain  sec  ; car  souvent , après  avoir  bien  poussé  , 
elles  périssent  par  suite  des  chaleurs  de  l’été. 

On  multiplie  aussi  quelquefois  le  sureau  par  rejetons  et  par 
racines. 

La  beauté  du  sureau,  sur-tout  lorsqu’il  est  en  fleur,  fait 
passer  sur  l’inconvénient  de  sa  mauvaise  odeur , et  en  consé- 
quence on  le  voit  fréquemment  employé  à la  décoration  des 
jardins  paysagers  , où  tantôt  on  le  fait  monter  en  arbre,  tan- 
tôt on  le  tient  en  buisson.  11  se  place  au  troisième  rang  des 
massifs,  contre  les  murs,  derrière  les  rochers  et  les  fabriques, 
enfin  par-tout  où  les  autres  arbres  viennent  maL  On  ne  doit 
pas  cependant  le  multiplier  outre  mesure  , comme  je  l’ai  vu 
quelquefois  , la  variété  faisant  le  principal  charme  de  ces 
sortes  de  jardins.  Sa  conduite  consiste  à le  débarrasser  de  son 
bois  mort  et  de  ses  gourmands  , c’est-à-dire  de  ces  jets  de  3 , 
4,5,6  pieds  de  haut  et  plus,  qui  poussent  dans  une  seule 
saison  et  qui  affampnt  les  branches  qui  leur  sont  supérieures. 
Sa  variété  à feuilles  découpées  est  principalement  recherchée. 

Lorsqu’on  cultive  le  sureau  pour  échalas , on  doit  le  couper 
rez  terre  tous  les  trois  ou  quatre  ans , pour  avoir  beaucoup  de 
jets. 

Le  Sureau  du  Canada  se  rapproche  infiniment  du  précé- 
dent ; ses  feuilles  sont  presque  bipinnées  et  très-glabres  ; ses 
fleurs  beaucoup  plus  nombreuses  et  sans  stipules  ; ses  fruits 
plus  petits , d’un  noir  rougeâtre,  et  bons  à manger.  11  est  ori- 
ginaire de  l’Amérique  septentrionale , et  se  cultive  dans  les 
jardins  paysagers  de  préférence  à- celui  du  pays,  comme  d’un 
fllus  bel  effet,  ses  bouquets  de  fleurs  ayant  souvent  un  pied  de 
large.  Comme  il  trace  davantage  , il  fournit  beaucoup  de  reje- 
tons, avec  lesquels  on  le  multiplie  en  concurrence  avec  les  bou- 
tures : les  gelées  l’attaquent  quelquefois , mais  sans  inconvé- 
niens  graves.  • 

Le  Sureau  a grappes  est  un  arbrisseau  de  8 à lo  pieds  de 
haut , dont  les  feuilles  ont  cinq  à sept  folioles  lancéolées  et 
dentées,  les  supérieures  souvent  temées  ; les  fleurs  blanchâtres  y 
disposées  en  grappes  ordinairement  pendantes  à l’extrémité  des 
tiges  et  des  rameaux  ; les  baies  rouges.  Il  est  naturel  aux  hautes 
montagn  es  de  l’Europe,  et  se  cultive  dans  tous  les  jardins  paysa- 
gers , où  la  couleur  éclatante  de  ses  fruits  le  fait  désirer.  C’est 
en  arbre  qu’il  produit  le  plus  d’effet  : ainsi  il  faut , aussitôt 
qu’il  est  planté,  le  conduire  de  manière  à le  faire  monter,  ce 
qui  est  très-facile  en  taillant  ses  branches  latérales  en  crochets, 
et  en  supprimant  rigoureusement  ses  gourmands  à mesure 
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qu'iU  se  montrent.  Oïl  doit  encore  lui  conserver  la  tête  la  plus 
grosse  possible } rien  de  plus  beau  qu'un  pied  de  cette  espèce 
bien  placé  ÿ vu  de  loin  pendant  qu’il  est  en  fruit , c’est-à-dire 
pendant  tout  l'aéré  et  toute  l’automnë.  Sa  mültipûcation  et  sa 
culture  sont  âu  reste  absolument  les  mêmes  que  celles  du  com- 
mun. Peut-être  le  multiplie-t-oh  trop  en  ce  moment  dans  les 
jardins,  parce  qu’il  est  bdn  marché,  rustique  et  d’une  crois- 
sance rapide;  mais  il  est  facile  de  remédier  à cet  inconvénient. 

Comme  les  arbres  qu’on  ne  multiplie  que  de  boutures  pen- 
dant une  longue  suite  d’années  perdent  leur  faculté  généra- 
tive , et  que  celui-ci  ne  brille  que  par  l’abondance  et  la  gros- 
seur de  ses  fruits,  il  est  nécessaire  de  semer  de  temps  en  temps 
de  ses  graines  pour  rétablir  son  activité  fécondante  .Ces  graines, 
comme  celles  de  la  première  espèce  , donnent , dès  la  même 
année , des  plants  de  plusieurs  pieds  de  haut , qui  peuvent  être 
le  plus  souvent  directement  mis  en  place  l’hiver  suivant. 

Le  Sureau-Yèble,  Sambucus  ebulus , Lin.  , a les  racines 
vivaces , les  tiges  herbacées , striées , ordinairement  simples , 
hautes  de  3 à 4 pieds.  Ses  feuilles  ont  cinq  à sept  folioles  ova- 
les, dentées,  glabres;  ses  fleurs  sont  blanches,  disposées  en 
ombelles  à trois  rayons  principaux,  et  accompagnées  de  sti- 
pules ; ses  baies  sont  noires.  Il  croit  en  Europe  dans  les  lieux 
irais  et  gras  , sur  les  bords  des  rivières,  et  fleurit  au  milieu 
de  l’été.  Ses  propriétés  médicales  Sont  semblables  à celles  du 
sureau  commun,  et  même  plus  actives  : aussi  en  fait-ori  fré- 
quemment usage.  La  beauté  de  ses  feuilles  et  de  ses  fleurs 
doit  le  faire  entrer  dans  la  composition  des  jardins  paysagers. 
Il  est  l’indice  des  terres  fortes  et  fertiles.  Un  aveugle  peut 
acheter  avec  sécurité  un  champ  dans  lequel  son  odorat  lui  an- 
nonce sa  présence.  Son  abondance  nuit  souventauxrécoltesdans 
ces  sortes  de  terres,  et  il  est  difficile  de  l’extirper.  Les  labours, 
en  divisant  ses  racines  , augmentent  le  nombre  des  pieds  pour 
l’année  suivante.  Ce  n’est  que  par  le  défonçage,  ou  par  la  cul- 
ture des  plantes  qui  exigent  des  binages  d’été,  tels  que  les  fèves 
de  marais,  les  haricots,  les  pommes  de  terre,  etc.,  qu’on  peut 
y parvenir  après  plusieurs  années  d’efforts. 

Un  cultivateur  jaloux  de  ses  intérêts  ne  doit  pas  négliger 
de  faire  couper  tous  les  étés  les  sureaux-yèbles  qui  sont  à la 
proximité  de  sa  demeure,  pour  les  faire  jeter  sur  le  fumier.  La 
quantité  d’engrais  qu’ils  fournissent  étant  proportionnée  au 
nombre  de  leurs  feuilles  et  à la  grosseur  de  leurs  tiges,  on 
juge  facilement  combien  ils  peuvent  en  augmenter  la  masse. 
11  est  probable  qu’on  en  tirerait  une  granM  quantité  de  po- 
tasse, si  on  le  biglait  avant  sa  floraison.  {Voyez  Potasse.)  J’ai 
TU  de*  lieux  où  cette  plante  couvrait  exclusivement  desarpena 
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entiers.  Que  de  richesses  non  exploitées  par  le  seul  edfet  de  l’i- 
gnorance! (B.) 

8URELLË.  C’est  I’oxalide-oseille. 

SÛRETÉ.  Expression  employée  à Vitry  pour  désigner  les 
sauvageons  de  poiriers  qu’on  ne  greffe  qu’à  cinq  ou  six  ans. 
Elle  est  synonyme  d'ÉOBAiN.  (B.) 

SURFÉUILLE.  Membrane  qui  couvre  quelquefois  le  bou- 
ton et  qui  se  déchire  par  suite  de  son  grossissement.  La  sur- 
feuille doit  être  regardée  comme  des  écailles  plus  minces 
que  les  autres,  qui  se  sont  soudées  par  leurs  bords.  Payez 
Bouton.  (B.) 

SURGÈON.  On  nomme  ainsi , dans  quelques  cantons , les 
heietons  qui  poussent  au  pied  des  arbres  fruitiers  et  qui  nui- 
sent à leur  durée , ainsi  qu’à  l’abondance  de  leurs  fruits.  Tou- 
jours on  doit  les  extirper  à la  fin  du  printemps , c’est-à-dire 
dans  toute  la  force  de  leur  croissance;  car,  quand  on  le  fait 
en  hiver,  ils  repoussent  l’année  suivante.  (B.) 

SURIN.  Nom  des  jeunes  pommiers  à cidre  dans  le  départe- 
ment du  Calvados.  Voyez  Peant,  PépiNiàRE,  Pommier  et 
Cidre.  (B.) 

SURMESURE.  (Terme  forestier.)  Excédant  de  mesure. 

SURMULOT,  Mus  decuntanus,  Lin.  Quadrupède  du  genre 
des  rats  , originaire  d’Asie , mais  aujourd’hui  très-commun 
dans  toutes  les  parties  du  monde  où  a pénétré  le  commerce 
maritime.  C’est  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  qu’il  a paru 
pour  la  première  fois  en  France , et  depuis  il  s’y  est  multiplié 
au  point  de  devenir  un  des  plus  grands  fléaux  de  l’agriculture. 

Une  taille  de  9 pouces  de  long  sans  compter  la  queue,  qui 
est  de  la  même  grandeur,  un  museau  allongé,  sont  ce  qui  dis- 
tingue le  surmulot  du  rat.  A cela  il  faut  joindre  un  caractère 
féroce,  une  hardiesse  à toute  épreuve  et  une  avidité  insatiable. 
Les  femelles  produisent  trois  fois  par  an , et  chaque  portée  est 
de  douze  à dix-huit  petits.  Ils  se  creusent  dans  la  terre  des 
trous  où  ils  se  retirent  pendant  le  jour,  où  ils  déposent  leurs 
provisions  et  où  ils  mettent  bas  leurs  petits.  Ces  trous,  souvent 
très-profonds , renferment  des  cavités  intérieures  d’un  pied  et 
plus  de  diamètre  , où  il  a ordinairement  plusieurs  issues.  Ils 
aiment  à les  faire  sur  le  bord  des  eaux,  parce  que  nageant 
avec  facilité  et  étant  aussi  carnivores  que  frugivores,  ils  y trou- 
vent plus  de  moyens  de  subsistances.  Us  sont  également  com- 
muns dans  les  fermes,  les  grands  magasins,  les  hôpitaux,  les 
fossés  des  villes,  etc.,  et  détruisent  la  solidité  de  leurs  murs 
en  en  creussmt  les  fondemens.  Les  dépenses  qu’ils  ont  occa- 
sionnées pour  réparation  des  égouts  de  l’hôpital  de  Paris,  dont 
j’ai  été  administrateur,  se  sont  montées,  en  une  seule  année, 
à plus  de  5o,000  francs.  On  évalue , à Charleston , à plus  de 
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100,000  piastres  par  an  le  dommage  qu’ils  causent  sur  le  port 
en  perçant  les  digues  qui  le  forment,  et  en  mangeant  ou  gâtant 
ce  qui  est  déposé  dans  les  magasins  qui  s’y  trouyent.  Les  ci- 
metières en  sont  infestés , parce  qu’ils  y trouyent , dans  les  ca- 
dayres^  une  nourriture  assurée. 

Dans  les  campagnes  , non-seulement  ils  mangent  toutes  les 
espèces  de  fruits,  toutes  les  substances  animales  qu’ils  ren- 
contrent , mais  encore  les  autres  quadrupèdes  et  les  oiseaux 
qu’ils  peuyent  saisir  en  yie.  Il  est  des  lieux  où  ce  n’est  qu’avec 
des  précautions  sans  nombre  que  les  ménagères  peuvent  sau- 
ver de  leur  voiracité  les  couvées  de  toutes  espèces.  Sous  ce  rap- 
port, ils  deviennent  souvent  plus  dangereux  que  la  fouine  et  la 
belette , parce  qu’ils  percent  les  murs  mêmes,  ce  que  ces  der- 
niers ne  tentent  jamais.  Dans  les  plaines,  ils  exercent  les 
mêmes  dévastations  sur  les  jeunes  lapins , les  jeunes  lièvres  , 
les  perdreaux,  etc.  Le  seul  bien  qu’ils  fassent,  c’est  de  ne 
souffrir  aucun  concurrent  et  de  manger  les  rats , les  souris  et 
même  les  belettes.  Non-seulement  ils  se  défendent  contre  les 


chiens  et  les  chats,  mais  ils  attaquent  quelquefois  même  ces 
derniers , qui  les  redoutent  au  point  d’être  rarement  disposés 
à leur  faire  la  guerre.  Ils  osent  même  tenir  tête  à l’homme , 
ou  du  moins  dédaignent  se  sauver  à son  aspect;  ils  mordent  le 
bâton  qui  les  frappe  avant  de  se  déterminer  à céjer. 

D’après  ce  rapide  exposé,  on  voit  qu’on  ne  saurait  em- 
ployer trop  de  moyens  pour  détruire  les  surmulots.  On  dresse 
des  chiens , qui  les  chassent  pendant  la  nuit  et  les  tuent  d’un 
coup  de  dent  ; on  les  force  de  sortir  de  leurs  trous  au  moyen 
de  l’eau  et  de  la  fumée , et  on  les  assomme  dans  des  sacs  placés 
à l’entrée  ; on  leur  tend  des  pièges  de  toutes  espèces , entre  au- 
tres des  pièges  de  fer  à plancnette  ; on  les  empoisonne  avec  de 
l’arsenic , de  la  noix  vomique,  du  verre  pilé  , etc.  Comme  ils 
sont  très -rusés,  il  faut  varier  souvent  les  pièges  elles  appâts  , 
car  une  fols  qu’ils  ont  été  manqués,  ils  n’y  vieanentplus.  J’ai 
sur  cela  des  faits  fort  singuliers,  mais  dont  l’exposé  m’éloigne- 
rait trop  de  mon  objet. 

La  peau  du  surmulot  pourrait  être  corroyée  et  servir  à faire 
des  gants  et  autres  articles  de  cette  espèce.  Sa  chair  est  trop 
désagréable  au  goût  pour  être  mangée  même  par  les  animaux 
carnassiers;  elle  n’est  bonne  qu’à  être  jetée  sur  le  fumier  et  à 
en  augmenter  la  bonne  qualité.  (B.) 

SURON.  On  donne  ce  nom  à la  terbe-noix  dans  quelques 


cantons. 

SUR-OS , OSSELET,  FUSÉES.  Médecine  vÉréRiNAiHE. 
Tumeur  osseuse  située  sur  le  canon  du  cheval  et  dépendant  de 
l’os  même,  ne  diffère  de  l’osselet  qu’en  ce  que  cette  même  tu- 
meur sur  le  canon  se  trouve  placée  à côté  du  boulet.  Quant 
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a\i:t  fusées  ^ c’est  une  accumulation  de  plusieurs  sur-os  les  uns 
sur  les  autres. 

Le  sur-os  affecte  le  plus  souvent  la  partie  interne  du  canon. 

11  ne  présente  aucun  danger  lorsqu’il  ne  gêne  pas  l’action  des 
tendons  qui  l’avoisinent  ; il  fait  boiter  s’il  en  esf  trop  près,  et 
s’il  les  froisse  dans  la  marche. 

Les  sur  - os  qui  sont  auprès  des  articulations  présentent  le 
même  inconvénient;  on  pourrait  ranger  dans  cette  classe  toutes 
les  exostoses,  telles  que  les  formes , les  éparvinSy  les  cour- 
bes^ etc.  ; mais  chacune  de  ces  maladies  est  traitée  séparément, 
et  il  ne  doit  pas  en  être  fait  mention  ici. 

Lorsque  la  fusée  gagne  les  os  styloïdes , le  cheval  boite  né- 
cessairement , ^ grosseur  vient  à \m  tel  point,  que  les  tendons 
placés  entré  ces  deux  os  sont  étroitement  comprimés. 

On  n’a  découvert  aucun  remède  pour  le  sur-os.  On  conseille 
de  l’enlever  avec  une  gouge  ou  ciseau.  Au  reste , le  plus  sou- 
vent le  sur-os  disparait  dans  les  vieux  sujets.  (Desp.) 
SÜRPEAU  DES  PLANTES.  C’est  l’E  FiDERME.  Voyez  ce 

mot.  ' 

SURRE.  C’est  le  geand  du  CRiNE-niéoE. 

SURREDE.  Lieu  planté  en  CHÊMEs-LiécE. 

SURRIER.  Nom  qu’on  donne , dans  le  département  des 
Landes , au  CHâNe-xiéoE. 

SUVÈ.  C’est  le  CHÊNE-EiéGE  dans  le  département  du  Var. 

SYCOMORE.  Espèce  d’ÉnASLE  et  espèce  de  Figuier.  Voy. 
ces  mots. 

SYLVIE.  C’est  l’ANémoNE  des  bois. 

SYMPHORICARPE , Symphoricarpa.  Arbuste  de  l’Amé- 
rique septentrionale , à feuilles  opposées  , presque  rondes  , 

f labres , d’un  vert  foncé , qui  faisait  partie  des  cKèvr^euilles  , ^ 
ont  il  s’écarte  par  son  calice  à quatre  dents  et  par  sa  baie  h, 
quatre  semences. 

Cet  arbuste  se  cultive  en  pleine  terre  dans  nos  jardins.  11 
fait  un  assez  bel  effet,  soit  en  touffes,  soit  en  palissades.  On  . 
peut  le  multiplier  de  graines,  de  marcottes,  de  racines  ; mais 
comme  il  pousse  abondamment  des  drageons , c’est  en  les  le- 
vant en  hiyer  qu’on  le  propage.  11  s’accommode  de  tous  les  ter- 
rains et  de  toutes  les  expositions.  (B.) 

SYR1N6A , Philadetphus.  Genre  de  plantes  de  l’icosandrie 
roonogynie , et  de  la  famille  des  myrtoïdes , qui  réunit  trois 
espèces,  dont  une  est  cultivée  depuis  long  - temps  dans  les 
jardins,  à raison  de  l’odeur  suave  de  ses  fleurs,  et  l’autre , ap- 
portée nouvellement  d’Amérique  par  Michaux , peut  être  em- 
ployée à leur  décoration^  ses  fleurs  étant  grandes  et  d’un  blanc 
éclatant.  r 

' LeSvRINGA  ORDINAIRE,  OU  DES  lARDlNS,  PhiladelpkuS  CO-’ 
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ronarius , Lin> , est  un  arbrisseau  de  8 à lo  pieds , dopt  les 
rameaux  sont  bruns;  les  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales  , 
pointues  , inégalement  dentées  et  riides  au  toucher;  les  fleurs 
blanches , assez  grandes , odorantes , et  disposées  en  petit  nom- 
bre sur  de  courts  pédoncules  , dans  les  aisselles  des  feuilles  , 
à l'extrémité  des  rameaux.  Il  est  originaire  des  parties  mé- 
ridionales de  l’Europe,  et  fleurit  au  commencement  de  l’été. 
On  le  cultive  abondamment  dans  le  climat  de  Paris , et  il 
n’y  est  point  sensible  aux  plus  fortes  gelées.  Tout  terrain , 
pourvu  qu’il  ne  soit  pas  marécageux  ou  au  dernier  degré 
d’aridité,  lui  convient.  L’exposition  lui  est  indifférente.  11 
se  prête  fort  bien  à la  taille.  On  le  multiplie  par  marcottes , 
par  rejetons  et  par  déchirement  des  vieux  pieds.  Je  ne  sache 
pas  qu’on  sème  ses  graines,  qui  sont  excessivement  petites  , 
parce  que  ce  moyen  de  reproduction  serait  trop  long.  C’est  en 
automne  qu’on  doit  le  planter.  Rarement  il  manque  à la  re- 
prise lorsque  l’opération  a été  convenablement  flûte.  Quelque- 
fois on  lui  forme  une  tige  et  on  le  fait  monter  en  arbre  , mais 
en  général  on  l’abandonne  à lui -même  et  il  forme  buisson. 

11  est  bon  de  le  receper  lorsqu’il  est  vieux , pour  lui  faire  pro- 
duire de  plus  belles  feuilles  et  de  plus  larges  fleurs  ; car  ces 
parties  sont  sujettes  à diminuer,  sur-tout  dans  les  terrains  secs 
et  arides.  On  le  place  au  milieu  des  parterres , le  long  des  mas- 
.sifs;  on  en  fait  des  palissades,  des  haies,  etc.  L^odeur  de  ses 
fleurs , qui  approche  de  celle  de  la  fleur  d’orange,  est  trop  forte 
pour  certaines  personnes , à qui  elle  cause  des  maux  de  tête  et 
même  des  vertiges  ; mais , anaiblie  par  la  distance  , elle  plaît 
à tout  le  monde.  Je  ne  sache  pas  qu’on  ait  réussi  à fixer  cette 
odeur,  pour  en  composer  des  parfums. 

Il  fournit  deux  variétés , une  double , qui  est  assez  rare , et 
une  naine.  Cette  dernière  ne  s’élève  jamais  à a pieds , ét  forme 
des  touffes  arrondies  et  fort  denses  ; mais  comme  elle  ne  fleurit 
presque  jamais,  elle  est  peu  recherchée. 

Le  Stringa  tomenteux  est  plus  grand  que  le  précédent , 
et  ses  fleurs  sont  beaucoup  moins  odorantes.  On  le  cultive  de- 
puis peu  d’années.  Il  se  place  comme  le  suivant. 

Le  Stringa  inodore  ressemble  complètement  au  précédent, 
excepté  que  ses  feuilles  ne  sont  pas  dentées  et  que  ses  fleurs 
sont  plus  grandes  et  sans  odeur.  11  est  originaire  de  l’Amérique 
septentrionale.  Son  aspect  estplus  agréable,  et  en  conséquence 
on  doit  le  multiplier  dans  les  jardins  paysagers.  On  le  multi- 
plie de  graines  et  comme  les  précédens.  Il  se  cultive  comme  il 
-vient  d’être  dit.  (B.) 

SYROP.  VoyezSiROF. 

SYRPHE,  Syrphus.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  diptères, 
qui  renferme  plus  de  cent  espèces,  dont  quelques-unes  sont  si 
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communes  qu’il  semble  u’étre  pas  permis  de  se  refuser  à les 
connaître  , et  dont  plusieurs  sont  utiles  ou  nuisibles  à l’agri- 
culture. 

Ce  genre , qui  fait  partie  des  mouches  dans  les  ouvrages  de 
Linnæus  et  de  Geofliroi,  ne  diffère  réellement  que  parce  que  la 
trompe  de  ses  espèces  a plus  de  deux  soies.  (^.  aumotMoncBE.) 
Les  antennes , dans  quelques-unes  de  ces  espèces , sont  plu- 
meuses , et  dans  les  autres  elles  sont  simples. 

Parmi  les  syrphes  dont  les  antennes  sont  plumeuses,  il  faut 
remarquer, 

Le  Syrphe  vide,  Syrphus  inanis,  Fab.  H a 9 lignes  de  long. 
Sa  tête  est  jaune;  son  corcelet  brun  fauve;  son  abdomen  trans- 
parent, jaune,  avec  deux  ou  trois  bandes  transverses  noires 
en  dessus  et  roussàtres  en  dessous  ; ses  ailes  transparentes  avec 
une  tache  noire.  11  se  trouve  au  milieu  de  l’été  sur  les  fleurs, 
principalement  sur  celles  du  sureau -vèble.  Sa  larve  est  ovale  et 
épineuse.  Elle  vit  aux  dépens  de  celle  des  bourdons,  se  trans- 
forme dans  sa  peau , et  se  montre  au  mois  de  mai;  Je  le  cite  à 
cause  de  sa  grandeur. 

Le  Syhphe  teamsparent  , Syrpkus  pellucens , Fab.  Il  est 
noir , avec  le  front  jaune  ; le  premier  anneau  de  l’abdomen 
latéralement  transparent;  une  tache  et  des  nervures  brunes 
sur  les  ailes.  Il  est  long  de  4 lignes.  Sa  larve  vit  aux  dépens 
de  celles  de  la  guêpe-frelon,  dans  le  nid  de  laquelle  Je  l’ai  trou- 
vée abondamment  en  automne.  Elle  se  transforme  dans  sa  peau 
et  devient  insecte  parfait  en  avril.  Je  la  cite  comme  l’ennemi 
d’un  ennemi  des  cultivateurs.  Voyez,  au  mot  GuiPE. 

Parmi  les  syrphes  dont  les  antennes  ne  sont  pas  plumeuses  , 
se  trouvent  dans  le  cas  d’être  ici  mentionnés  , 

Le  Syhphe  nahcissien,  Syiphus  narcisséus , fiosc.  11  est 
noir  ; a le  corcelet  couvert  de  poils  fauves , le  front  et  le  dessus 
de  l’admomen  couverts  de  poils  d’un  brun  gris;  les  jambes  et 
les  tarses  gris  en  dessus,  et  les  cuisses  postérieures  grosses.  Sa 
longueur  est  de  6 lignes.  La  larve  qui  le  produit  vit  aux  dé- 
pens des  oignons  du  narcisse  à bouquets.  Réaumur  seul  l’a 
décrite  et  figurée  dans  son  douzième  mémoire.  Souvent  elle 
cause  de  grands  dommages  aux  fleuristes , car  elle  peut  se  mul- 
tiplier avec  ime  incroyable  rapidité.  Chaque  année , ainsi  que 
j’en  ai  acquis  plusieurs  fois  la  preuve  chez  Vilmorin  , les  mar- 
chands de  fleurs  sont  obligés  de  jeter  beaucoup  d’oignOns'de 
cette  espèce,  dévorés  en  partie  par  elle  ou  pourris  par  suite  des 
blessures  qu’elle  leur  a faites.  Cette  larve  se  transforme  dans 
sa  peau  , aux  approches  de  l’hiver , et  Pinsecte  parfait  sort  au 
mois  d’avril. 

11  n’est  pas  facile  d’indiqueri  aux  amateurs  de  fleurs  d’au- 
tres moyens  de  s’opposer  h la  multiplication  de  cet  insecte , 
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que  de  visiter  avec  soin  leurs  oignons  avant  de  les  mettre  en 
terre. 

Les  oignons  de  jacinthe  et  de  tulipe  sont  aussi  sujets  à 
nourrir  le  ver  d’un  syrphe,  que  je  ne  suis  pas  parvenu  à voir 
naître , dans  mes  boites , quoique  j’y  aie  mis  souvent  de  ces 
oignons  dans  ce  but. 

Je  soupçonne  que  le  SvaPHE  pustroaME,  le  Syhphe  équestre, 
le  Stephe  a grosses  cuisses  et  autres  voisins  déposent  égale- 
ment leurs  œufs  dans  des  oignons  de  liliacées.  J’ai  toujours 
trouvé  ce  dernier  dans  les  bois  où  il  y avait  beaucoup  de  nar~ 
çisses  des  bois. 

Le  Syrphe  pendant.  Il  est  noir , avec  le  front  argenté  ; a 

Quatre  lignes  jaunâtres  et  parallèles  sur  le  corcelet  ; l’écusson 
oré  j deux  demi-bandes  jaunes  et  une  blanche  sur  l’abdomen, 
et  les  pattes  antérieures  à moitié  jaunes.  Il  a 7 lignes  de  long 
et  est  très-commun  dans  les  bois,  sur  les  fleurs.  Sa  larve  vit 
dans  les  mares  qui  s’y  trouvent.  £lle  est  du  nombre  de  celles 
appelées  d queue  de  rat , c’est-à-dire  dont  la  queue  est  suscep- 
tible de  s’allonger  au  gré  de  l’animal  jusqu’à  5 à 6 pouces,  pour 
eiler  chercher  l’air  à la  surface  de  l’eau,  Réaumur,  vo- 

lume onzième  mémoire,  où  toute  l’histoire  de  cet  insecte 
est  parfaitement  bien  éclaircie. 

Cette  espèce  fait  deux  générations  par  en  , c’est-à-dire  qu’on 
trouve  des  insectes  parfaits  en  avril , produit  des  larves  qui  ont 
passé  l’hiver  ; et  en  août,  produit  de  celles  qui  sont  nées  de 
ces  dernières.  Celle-ci  est  beaucoup  plps  considérable. 

Les  oies , les  canards , les  cochons  mangent  les  larves  en 
été  , et  les  poules  les  insectes  parfaits  en  automne.  Cette  es- 
pèce est  donc  utile  aux  cultivateurs. 

Le  Syrphe  des  bois  , Syrphus  nemorum,  Fab.  11  est  noir , 
avec  le  corcelet  couvert  de  poils  gris  bruns  ; le  bord  des  an- 
neaux de  l’abdomen  blanc , et  le  premier  jaune  des  deux  cûtés  ; 
le  front  et  les  genoux  blancs.  Il  se  trouve  dans  les  mêmes  en- 
droits que  le  précédent.  Sa  longueur  est  de  5 lignes.  Tout  ce 
que  je  viens  de  dire  lui  est  applicable. 

Le  Syrphe  tenace.  Il  est  noir , avec  le  front  et  le  corcelet 
couverts  de  poils  gris  ; une  tache  jaune  de  chaque  côté  sur  le 
remier  anneau  de  l’abdomen  ; les  genoux  jaunes  ; Une  tache 
rune  au  milieu  des  ailes.  Sa  longueur  est  de  6 lignes.  Il  est 
excessivement  commun  en  automne , sur  lès  fleurs  , dans  les 
bois  , les  jardins  , les  plaines  , enfin  par-tout.  La  larve  qui  le 
produit  vit  dans  les  eaux  les  plus  corrompues , les  cloaques  , 
les  latrines  , etc.  Elle  est  encore  du  nombre  de  celles  à queue 
de  rat. 

La  SvRPHE  DU  OROSEIU.TER.  Il  a le  corcelet  doré  et  cou- 
vert de  poils  fauves  ; l’abdomenr  noir  avec  quatre  bandes  jaunes 
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dont  la  première  est  interrompue;  les  pattes  et  le  front  jaunes. 
Sa  longueur  est  de  4 lignes.  On  le  trouve  très-communément 
en  été , ou  posé  sur  les  fleurs , ou  volant  sans  changer  de  place, 
en  faisant  un  bourdonnement  très-fort.  Sa  larve  vit  aux  dé- 
pens des  pucerons  du  groseillier  ; aussi  l’a-t-on  appelé  mouche 
aphidivore.  Elle  est  blanchâtre  avec  des  raies  jaunâtres  on- 
dées. La  partie  postérieure  de  son  corps  parait  plus  grosse  que 
l’antérieure  , qui  s’allonge  souvent  neaucoup  ; mais  toutes 
deux  peuvent  avoir  la  même  forme.  Ses  anneaux  sont  arrondis 
et  elle  ne  marche  qu’à  la  faveur  de  ses  mamelons , car  elle  n’a 

Eas  de  véritables  pattes  ; elle  n’a  pas  non  plus  d’yeux.  Sa 
ouche  est  armée  d’un  dard  à trois  pointes , avec  lequel  elle 
saisit  et  suce  les  pucerons , au  milieu  desquels  elle  vit.  Les 
massacres  qu’elle  en  fait  sont  si  considérables , qu’on  la  voit 
souvent  en  dégarnir  une  branche  par  jour.  C’est  donc  un  des 
plus  puissans  auxiliaires  des  cultivateurs  contre  cet  insecte,  qui 
lui  cause  souvent  tant  de  dommages.  ( Voyez  au  mot  Puceron.) 

Il  agit  au  printemps  et  en  automne , mais  plus  activement  à 
cette  dernière  époque , parce  que  la  seconde  génération  de  ces 
insectes  est  beaucoup  plus  nombreuse  que  la  première.  Ses 
larves  se  transforment  dans  leur  peau  et  ne  restent  que  quinze 
ou  vingt  jours  sous  la  forme  de  nymphes.  Voyez  le  onzième 
mémoire  du  troisième  volume  de  Réaumur , où  son  histoire 
est  détaillée. 

Le  Strphe  du  poirier  est  noir  avec  quelques  poils  gris  sur 
le  corcelet  ; le  front , l’écusson , et  six  lunules  sur  l’abdomen  , 
jaunâtres.  Ses  pattes  sont  en  plus  grande  partie  couleur  de 
rouille.  Sa  longueur  est  de  6 lignes.  Tout  ce  que  j’ai  dit  du 
précédent  et  de  sa  larve  lui  convient , excepté  que  celle-ci  vit 
aux  dépens  des  pucerons  du  poirier. 

Les  StRPHES  BIFACIÉ  , THYMASTRE  , transfuge  , COROL- 
XAIRE , NECTARé  , etc, , se  rapprochent  de  ceux-ci  pour  la 
forme  et  la. couleur,  et  leurs  larves  vivent  également  de  pu- 
cerons. 

Le  Strphe  mellin  est  noir  et  très  - allongé.  Son  front , son 
écusson  , les  côtés  de  son  corcelet , ses  pattes  et  une  bande  de 
ses  anneaux  sont  jaunes.  Sa  longueur  est  de  4 lignes. 

Le  Strphe  menthastre  est  noir  bronzé  , très-allongé,  avec 
huit  taches  carrées  sur  l’abdomen  , et  les  pattes  jaunes.  Il  est 
de  la  même  grandeur  que  le  précédent. 

Le  Strphe  écrit  est  noir,  très-allongé,  presque  cylin- 
drique>  avec  le  front , les  côtés  du  corcelet , l'écusson  , quatre 
bandes  sur  l’abdomen  , souvent  interrompues , jaunes.  11  a < 
5 lignes  de  long,  et  se  distingue  très-bien  du  syrphe  mellin  , 
quoique  ses  couleurs  aient  la  même  disposition. 
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Ces  trois  espèces  sont  les  plus  communes  d’une  douzaine  , 
qui  ont  toutes  pour  caractère  commun  un  abdomen  fort  étroit 
relativement  à sa  longueur , et  qui  toutes  vivent , comme  les 
précédentes , aux  dépens  des  pucerons.  On  les  voit  très-fré- 
quemment en  été  et  en  automne  volant  pendant  la  chaleur  , 
et  se  tenant  dans  la  même  place  en  bourdonnant.  On  les  voit 
aussi  sur  les  fleurs , dont  elles  sucent  le  miel.  Il  est  impossible 
de  faire  un  pas  dans  les  campagnes  , en  cette  saison  sans  en 
rencontrer;  ainsi  on  peut  juger  de  la  destruction  de  pucerons 
que  font  leurs  larves.  (B.) 

SYSTEME.  Ce  mot  a deux  acceptions , dont  l’une  se  prend 
en  bonne  part  et  l’autre  en  mauvaise  part.  Ainsi  on  dit  le 
système  du  monde  pour  l’ensemble  des  planètes  qui  tournent 
autour  du  soleil  ou  d’autres  planètes  ; ainsi  on  dit  : C’est  un 
homme  à système,  pourindiquer  celui  quiapublié  un  ensemble 
d’idées  lion  fondées  sur  l’expérience  et  dont  il  a tiré  de  fausses 
conséquences. 

L’agriculture  a donné  lieu,  dans  le  courant  du  dernier  siècle, 
à plusieurs  systèmes  , dont  les  conséquences  ont  été  funestes 
pour  ceux  qui  s’étaient  essayés  à les  mettre  en  pratique , et  ont 
dégoûté  de  faire  des  expériences  ceux  qui  ont  été  à portée  de 
juger  des  résultats  qu’ils  avaient  offerts. 

Aujourd’hui  on  étudie  les  faits,  on  en  tirei  des  conséquences  : 
cette  manière  d’opérer  ne  peut  qu’assurer  des  succès  ; aussi  la 
science  fait-elle  de  rapides  progrès.  Voyez  Aguiculture.  (B.) 

SYSTEME  DE  BOTANIQUE.  C’est  un  arrangement  mé- 
thodique des  plantes  , d’après  une  série  de  caractères  toujoturs; 
tirés  des  mêmes  parties , et  de  manière  à pouvoir  faire  trouver 
le  nom  de  telle  plante,  lorsque,  l’ayant  sous  les  yeux,  on 
peut  observer  ses  caractères.  ' 

Une  méthode  diffère  d’un  système , parce  que  les  caractères 
sont  pris  indifféremment  de  toutes  les  parties  , c’est-à-dire  va- 
rient aussi  souvent  qu’il  est  nécessaire,  d’après  le  plan  que  s’est 
formé  l’auteur. 

Ainsi  on  dit  : Le  système  de  Linnæus  et  La  méthode  de  Jus- 
sieu. 

Ces  deux  manières  d’envisager  la  science  de  la  botanique 
ont  leurs  avantages  et  leurs  inconvéniens , qui  sont  à peu  près 
compensés  ; mais  l’unité  , qui  fait  l’essence  du  système , est 
plus  favorable  pour  soulager  la  mémoire. 

Comme  les  différens  systèmes  de  botanique  ont  été  énu- 
mérés et  appréciés  au  mot  Botanique,  il  est  superflu  que  j’en 
parle  plus  longuement  ici.  (B.) 
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TABAC,  NICOTIANE-TABAC,  PETUN,  HERBE  A LA 
REINE,  Nicotiana  tabacum.  Lin.  Plante  du  genre  des  nico- 
TiAKES , originaire  de  l’Amérique , et  qui  depuis  deux  cent 
cinquante  ans  environ  s’est  répandue  dans  les  quatre  parties 
du  monde;  où  on  la  cultive  et  la  prépare  de  diverses  ma- 
nières , non  pour  les  arts  ou  pour  servir  d’aliment , mais 
comme  plante  de  fantaisie  , qui  se  mâche , se  fume , et  se 
prend  en  poudre;  elle  est  aussi  employée  quelquefois  en  mé- 
decine et  aans  le  jardinage.  On  donne  indifféremment  le  nom 
de  tabac  ou  à la  plante  même,  ou  à sa  poudre , ou  à ses  feuilles 
entières  et  séchées. 

La  plante  a uns  racine  fibreuse , rameuse , blanche  , et  d’un 
goût  âcre  ; sa  tige , haute  de  4 ^ ^ pieds , est  cylindrique  , 
grosse  d’un  pouce , légèrement  velue  et  pleine  de  moelle  ; 
elle  se  divise  en  un  grand  nombre  de  rameaux  garnis  de  feuilles 
amples,  ovales-lancéolées  et  alternes.  Le  sommet  de  ces  feuilles 
est  aigu  ; leurs  bords  sont  légèrement  ondés  ; leur  surface 
velue  et  à nervures  très-^parentes;  leur  couleur  un  peu  jau- 
nâtre et  d’un  vert  pâle.  Elles  teignent  la  salive , ont  une  sa- 
veur âcre,  et  sont  glutineuses  au  toucher;  leur  base  embrasse 
la  tige,  et  se  trouve  partagée  en  deux  lobes  ayant  la  forme 
d’oreillettes.  Les  fleurs  ; d’une  couleur  purpurine  ou  ferru- 
gineuse, présentent  une  assez  belle  panicule  à l’extrémité  des 
rameaux  ; leur  calice  est  d’une  seule  pièce , légèrement  velu , 
et  découpé  en  cinq  segmens  aigus  ; la  corolle  a un  tube  deux 
fois  plus  long  que  le  calice  , et  un  limbe  plane  ouvert  en  go- 
det et  à cinq  divisions  ; les  étamines  , au  nombre  de  cinq  , 
offrent  une  particularité  qu’il  est  aisé  d’observer  : elles  s’ap- 
prochent ensemble  du  pistil  pour  le  féconder,  et  forment 
alors  comme  une  couronne  autour  de  cet  organe , dont  elles 
s’éloignent  après  la  fécondation.  A ces  fleurs  succèdent  des 
fruits  oblongs  , membraneux  et  à deux  loges  , contenant  un 
nombre  prodigieux  de  semences  très-fines.  J.  Ray  a en  la 
patience  d’en  compter  sur  un  seul  pied  jusqu’à  trois  cent 
soixante  mille. 

Ces  semences  se  cônservent  aussi  très-long-temps.  On  lit  * 
dans  les  Mémoires  de  Suède  {CoUect.  acad. , partie  étrang., 
t.  XI  ) que  des  tiges  de  tabac  sont  venues  dans  un  terrain  où 
l’on  avait  jeté  de  la  graine  neuf  ans  auparavant.  M.  de  la 
Tapie  a semé , en  1780,  à la  Brède  , près  de  Bordeaux , de 
la  graine  de  tabac  de  la  plus  belle  espèce , qu’il  avait  apportée 
de  Naples,  et  cueillie  dans  la  Calabre  en  17741  ^Ee  a produit 
des  plantes  très-vigoureuses  et  presque  arborescentes. 
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L’espèce  de  tabac  que  je  viens  de  décrire  s’appelle  commu- 
nément tabac  d larges  feuilles  ; elle  s’est  tellement  natura- 
lisée en  Europe  qu'elle  y croît  aujourd’hui  presque  sans  soins 
et  sans  culture.  Elle  fleurit  en  juillet  et  août , et  supporte 
quelquefois  les  hivers  modérés  ; cependant  elle  est  ordinai- 
rement annuelle  dans  nos  climats.  Il  y en  a une  autre  d, 
feuilles  étroites , mais  qui  n’est  qu’une  variété  : celle-ci  porte 
le  nom  de  tabac  de  Virginie,  de  petun  des  Amazones.  La  ni- 
cotiane rustique  est  encore  un  vrai  tabac,  cultivé  et  naturalisé 
en  Europe  ; elle  a une  feuille  ronde  ou  oblongue , et  pétiolée } 
on  la  nomme  vulgairement  petite  nicotiane , tabac  femelle, 
tabac  du  Mexique  , ou  faux  tabac.  C’est  de  ces  trois  plantes 
dont  je  vais  parler  sous  le  nom  que  porte  cet  article  (i). 

Le  tabac  n’est  point  une  denrée  de  première  nécessité.  11 
n’offre  aucun  aliment,  aucun  véritable  secours  à l’homme, 
soit  en  santé , soit  malade.  En  médecine , il  est  plus  nuisible 
qu’utile , et  son  emploi  est  souvent  dangereux.  Comment  se 
(ait-il  donc  que  cette  plante  ait  acquis  dans  le  monde  une  si 
grande  célébrité?  Comment  et  pourquoi  depuis  deux  siècles 
s’est-elle  multipliée  si  rapidement,  et  dans  tous  les  coins  du 

flobe?  Le  tabac  a séduit  toutes  les  nations.  L’Arabe  le  cultive 
ans  ses  déserts  j les  Japonais , les  Chinois , les  Indiens  en 
font  usage.  On  le  trouve  dans  les  contrées  brûlantes  de  l’A- 
frique , et  les  habitans  des  zones  glaciales  ne  peuvent  s’en 
passer.  U plaît  au  nègre,  au  Hottentot,  au  Samoyède,  au 
Lapon , au  sauvage  de  l’Amérique  ; il  est  enfin  de  mode  cher 
tous  les  peuples  civilisés  de  la  terre.  Les  uns  le  mâchent,  les 
autres  remplissent  leur  bouche  de  sa  fumée , d’autres  en  res- 
pirent la  poudre  par  le  nez.  Les  pauvres  comme  les  riches  en 
font  une  consommation  prodigieuse.  Four  tous  c’est  une  jouis- 
sance ou  plutôt  un  besoin , qui  même  fait  souffrir  celui  .qui 
ne  peut  le  satisfaire.  11  n’est  pas  jusqu’à  l’homme  le  plus  mi- 
sérable qui , après  un  morceau  de  pain , ne  préfère  le  tabac  à 
tout  le  reste.  D’où  vient  donc  l’attrait  puissant  qu’a  cette 
plante?  Elle  appartient  à une  famille  {\es  solanées)  qui  ren- 
ferme plusieurs  poisons  ; dans  sa  fraîcheur,  elle  a une  odeur 
virulente  et  narcotique.  Comment,  étant  séchée  et  pulvérisée  , 
peut-elle  changer  de  nature  au  point  de  satisfaire  tous  les 
goûts , et  d’étre  recherchée  par  tout  le  monde  ? Doit-elle  cette 


(i)  M.  Sageret  possède  une  hybride  des  tabacs  <jui  est  vivace , qui 
craint  peu  les  gelées  ordinaires  du  climat  de  Paris  , qui  ne  donne  pas  de 
graines  et  qui  a la  propriété  de  se  multiplier  seule  de  boutures  ; c’est-à- 
dire  que  ses  rameaux  tombent  d’eux-mémes  et  prennent  racine.  Quoique 
ses  feuilles  soient  moins  larges  que  celles  du  tabac  cultivé  en  France , il 
pourrait  devenir  très-imi>ortant  de  le  substituer  à ce  dernier. 

{ Note  de  M.  Bo  c.) 


Digilized  by  Google 


a38  T A B 

faveur  à l’espèce  d’ivresse  que  cause  sa  fumée  ^ ou  à la  petite 
convulsion  agréable  que  produit  sa  poudre  quand  On  la  res- 
pire ? Est-ce  parce  qu’elle  agace  ou  ébranle  les  nerfs  qu’on 
aime  à en  user,  ou  à cause  du  bien-être  qu’elle  semble  faire 
éprouver  en  dégageant  la  tête  des  humeurs  qui  l’embarras- 
sent? Je  laisse  au  médecin  philosophe  à décider  ces  questions. 
Il  me  suffit  que  le  tabac  soit  devenu  chez  presque  tous  les 
peuples  un  objet  de  culture , d’échange  et  de  consommation 
journalière  , pour  que  je  doive  en  parler  avec  quelque  éten- 
due. Après  avoir  tracé  son  histoire  en  peu  de  mots,  je  dirai 
comment  il  est  cultivé  en  Amérique  et  en  Europe , et  quelles 
sont  les  préparations  qu’il  reçoit  avant  de  passer  dans  le  com- 
merce , je  parlerai  ensuite  de  ses  propriétés  et  de  ses  divers 
usages.  ' 

I.  àiSTOtkE  DV  TABAC. 


Si  la  découverte  de  l’Amérique  n’a  pas  rendu  les  peuples 
de  l’Europe  plus  sages  et  plus  heureux,  on  ne  peut  au  moins 
s’empêcher  de  convenir  qu’elle  a augmenté  leurs  jouissances. 
Avant  cette  époque,  le  sucre , le  café,  le  coton  étaient  très- 
rares  ; la  cochenille  ne  teignait  point  nos  laines  ; nous  n’avions 
ni  pommes  de  terre  ni  maïs  pour  nous  garantir  de  la  famine , 
ni  cacao  pour  con^oser  nos  déjeÛners  , ni  quinquina  pour 
guérir  la  fièvre  ; enfin  le  tabac  nous  était  entièrement  inconnu . 
C’est  vers  l’an  i56o  qu’il  fut  introduit  en  Europe.  Il  y porta 
d’abord  divers  noms.  On  l’appela  en  premier  lieu  nicotiane , 
parce  que  M.  Nicot , alors  ambassadeur  de  France  à la  cour 
de  Portugal , en  ayant  eu  connaissance  par  un  marchand  fla- 
mand , en  envoya  de  la  semence  à la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis.  A son  retour  en  France , il  lui  présenta  la  plante  même, 
qui  prit  le  nom  à^hefbe  à la  reine  ; mais  jamais  cette  princesse 
ne  put  la  faire  appeler  médicée.  Ensuite  on  la  nomma  herbe 
du  grand-prieur  f à cause  du  grand-prieur  de  France,  de  la 
maison  de  Lorraine , qui  en  usait  beaucoup  ) puis  l’herbe  de 
Sainte- Croix  et  l’herbe  de  Tournabon  , du  nom  de  deux  car- 
dinaux , l’un  nonce  en  France , l’autre  en  Portugal , et  qui  le» 
premiers  la  mirent  en  réputation  dans  l’Italie.  Aux  Indes  oc- 
cidentales, sur-tout  au  Brésil  et  dans  la  Floride, elle  avait  le 
nom  de  petun  , qu’elle  y conserve  encore  ; mais  les  Espagnols 
lui  donnèrent  celui  de  ra^ac,  parce  qu’ils  la  connurent  d’abord 
à Tabago,  l’une  des  petites  Antilles,  ou,  selon  d’autres,  à 7o- 
basco,  province  de  Paudience  du  Mexique.  C’est  ce  dernier- 
nom  qui  a prévalu  en  Europe.  Thevet  a disputé  à Nicot  la 
gloire  d’avoir  donné  le  tabac  à la  France  ; mais  il  est  reconnu, 
que  François  Drake , célèbre  marin  anglais , qui  conquit  Ue 
Virginie,  en  enrichit  son  pays. 
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Les  Espagnols  et  les  autres  Européens  , ayant  fait  usage  du 
tabac , à l’imitation  des  Indiens , le  portèrent  bientôt  par-tout 
où  s’étendait  leur  commerce.  Ainsi  cette  plante,  qui  n’était 
autrefois  qu’une  simple  production  sauvage  d’un  petit  canton 
de  l’Amérique , se  répandit  en  peu  de  temps  dans  un  très- 
grand  nombre  de  pays  de  climats  différens.  En  Italie,  ou  les 
cardinaux  dont  j’ai  parlé  l’avaient  portée , elle  fut  vantée  , et 
on  en  fit  usage  sous  le  nom  à'herbe  sainte,  que  les  Espagnols 
lui  avaient  donné  à cause  de  ses  vertus. 

Cependant  l’herbe  sainte,  loin  d’être  également  accueillie 
de  tout  le  monde , alluma  bientôt  une  guerre  vive  entre  les 
savans;  les  ignorans,  en  grand  nombre,  y prirent  parti,  et  les 
femmes  même  entrèrent  dans  cette  querelle.  On  écrivit,  pour 
ou  contre  le  tabac  , plus  de  cent  volumes  , dont  un  Allemand 
nous  a conservé  les  titres.  Jacques  Stuart,  roi  d’Angleterre , 
se  mit  sur  les  langs  ; il  composa  un  traité  sur  les  mauvais  ef- 
fets de  cette  plante.  Simon  raulli,  premier  médecin  du  roi  de 
Danemarck,  et  beaucoup  d’autres,  furent  au  nombre  de  ses 
détracteurs.  Et  il  ne  faut  pas  croire  qu’on  combattit  le  tabac 
seulement  avec  la  plume  , de  puissans  monarques  le  proscri- 
virent sévèrement.  Le  grand-duc  de  Moscovie , Michel  Fédé- 
rowitz , voyant  que  sa  capitale , bâtie  de  maisons  de  bois, 
avait  été  presque  entièrement  consumée  par  un  incendie,  dont 
l’imprudence  des  fumeurs,  qui  s’endormaient  la  pipe  à la  bou- 
che, fut  la  cause,  défendit  l’entrée  et  l’usage  du  tabac  dans 
ses  Etats , premièrement  sous  peine  de  la  bastonnade,  ensuite 
sous  peine  d’avoir  le  nez  coupé,  et  enfin  de  perdre  la  vie.  Amu- 
rat  IV,  empereur  des  Turcs,  et  le  roi  de  Perse , Schah-Sonhi, 
firent  les  mêmes  défenses  dans  leurs  empires  , et  sous  les  ' 
mêmes  peines.  Le  pape  Urbain  VIII,  par  une  bulle,  excom- 
munia ceux  qui  prenaient  du  tabac  dans  les  églises.  Le  premier 
arrêt  qui  fut  rendu  en  France , à l’égard  du  tabac,  fut  pour  en 
défendre  l’usage.  Ces  persécutions  étaient  aussi  ridicules  que 
celles  auxquelles  l’introduction  du  café  et  du  qtiinquina  donna 
lieu  , et  elles  n’empêchèrent  pas  le  tabac  de  se  répandre  chez 
tous  les  peuples  des  deux  continens. 

Les  médecins , amateurs  des  nouveautés , qui  veulent  appli- 
quer toutes  les  productions  de  la  nature  au  soulagement  de  nos 
maux,  s’emparèrent  bien  vite  de  celte  plante  pour  y cher- 
cher et  pour  en  composer  de  nouveaux  remèdes.  Ils  l’em- 
ployèrent intérieurement  et  extérieurement  à la  guérison  des 
maladies.  Ils  en  tirèrent  des  eaux  distillées,  et  de  l’huile  par 
infusion  ou  par  distillation , en  préparèrent  des  sirops  et  des 
onguens , la  recommandèrent  en  poudre , en  fumée , en  mà- 
chicatoire , en  errhine , pour  purger , disaient-ils,  le  cerveau 
et  le  décharger  d’une  pituite  surabondante.  Ils  louèrent  ses 
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feuilles  appliquées  chaudes  pour  les  tumeurs  oedémateuses  y 
les  douleurs  de  jointures  et  la  paralysie  ^ prescrÎTirent  l’usage 
de  ces  mêmes  feuilles  broyées  avec  du  vinaigre  pour  les  ma- 
ladies cutanées,  vantèrent  la fiunée,  le  suc  et  l’huile  du  tabac 
comme  un  remède  odontalgique.  Enfin  ils  inondèrent  le  pu- 
blic d’ouvrages  composés  à la  louange  de  cette  plante  : tels 
sont  ceux  de  Monardiss,  d’Éverthatus , de  Neênder,  etc.  Mais 
d’autres  médecins , éclairés  par  une  théorie  et  une  pratique 
plus  savantes,  pensèrent  bien  différemment  des  prétendues  pro- 
priétés médicinales  du  tabac  ; ils  jugèrent  avec  raison  qu’il  n’y 
avait  presque  point  de  cas  où  son  usage,  comme  remède  externe 
ou  interne,  dut  être  admis.  Ils  fondaient  leur  opinion  sur  l’à- 
creté  de  cette  plante , sur  sa  causticité  , sUr  sa  qualité  narco- 
tique , et  sa  saveur  à-la-fois  brûlante  et  nauséabonde.  Leur 
sentiment  prévalut,  et  aujourd’hui  on  fait  très-rarement  usage 
du  tabac  en  médecine. 

Mais  comme  objet  de  luxe  et  de  fantaisie,  il  n’est  point  de 
substance  végétale  dont  la  consommation  soit  plus  abondante 
et  plus  générale.  La  poudre  et  la  fumée  de  tabac  sont  devenues 
l’objet  d’une  sensation  délicate  presque  universelle  ; et  l’habi- 
tude , changée  en  passion , a promptement  excité  un  zèle  d’in- 
térêt pour  perfectionner  la  culture  et  la  fabrication  d’une  chose 
aussi  recherchée.  Enfin,  par  l’effet  d'un  goût  général,  le  tabac 
estdevenu  une  branche  très-étendue  du  commerce  de  l’Europe 
et  de  celui  de  l’Amérique  ; et  en  Europe,  plusieurs  souverains, 
en  établissant  sur  cette  denrée  un  impôt  plus  ou  moins  con- 
sidérable, ontsuen  tirer  avantage  pour  augmenter  leur  revenu. 

r et  impôt  est  très-ancien  en  France  ; il  doit  être  regardé 
comme  une  des  plus  belles  inventions  fiscales.  Ce  fut  en  effet 
une  idée  ingénieuse  qu’eurent  les  chefs  du  gouvernement  d’é- 
tablir, sur  un  besoin  de  fantaisie , une  branche  de  revenu  pu- 
blic , qui , quoique  faible  d’abord , devint  bientôt  une  des  plus 
importantes  ressources  de  l’État,  et  put  dans  la  suite  verser 
jusqu’à  trente  millions  dans  son  trésor. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  voulant  favoriser  le  débit  des  pro- 
ductions de  nos  colonies  naissantes,  établit  en  1629  un  impôt 
de  3o  sous  par  livre  sur  tout  tabac  étranger  : c’était  im  véri- 
table droit  d’entrée , qui , eu  égard  à la  valeur  de  l’argent  dans 
ce  temps-là , équivalait  à une  prohibition  totale  , d’autant  que 
le  tabac  du  crû  des  colonies  en  était  exempt , et  pouvait  par 
conséquent  être  vendu  meilleur  marché.  Colbert , s’écartant  de 
ces  principes , non-seulement  réduisit  ce  droit  à 1 3 livres  par 
quintal , mais  en  mit  un  de  4 livres  par  cent  pesant  sur  les 
tabacs  coloniaux. 

En  i6y4>  vente  du  tabac  fut  rendue  exclusive,  et  ce  pri- 
'vilége,;  accordé  aux  fermiers  du  roi,  fut  maintenu  jusqu’en 
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J719,  c’est-à-dire  peadant  quarante-cinq  ans.  A cette  dernière 
époque , le  gouvernement  adopta  un  nouveau  système.  Spécu^ 
lant  sur  les  profits  qu’il  pouvait  retirer  de  la  Louisiane, mieux 
connue  alors  qu’elle  ne  l’avait  été  du  temps  de  Colbert,  il 
prohiba  en  faveur  de  cette  colonie  toute  culture  de  tabacf  en 
France,  et  anéantit  en  même  temps  le  privilège  exclusif  de 
vente  , qui  fut  converti  en  un  droit  d’entrée  ; mais  cette  der- 
nière disposition  ne  dura  pas  long-temps.  En  1721 , le  privi- 
lège fut  rétabli , et  il  a existé  jusqu’au  moment  de  la  révolu- 
tion. Ainsi , à l’exception  d’un  court  intervalle  de  deux  an- 
nées , la  vente  du  tabac  en  France  a été  soumise  à un  régime 
prohibitif  pendant  cent  seize  ans  de  suite.  Il  faut  croire  que 
ce  régime  présente  de  grands  avantages  pour  le  fisc,  puisque 
les  rois  et  les  divers  ministres  qui  se  sont  succédé  pendant 
ce  laps  de  temps  considérable , ont  jugé  à propos-de  le  main- 
tenir, et  qu’il  a été  rétabli  aussitôt  que  cela  a été  possible.- 

Dans  les  commencemens,  cet  impôt  n’était  pas  très-produc- 
tif, il  fut  d’abord  affermé  5oo,ooo  livres,  puis  a,3oo,ooo  li- 
vres , ensuite  7 et  8,000,000 , enfin  3o,ooo,ooo.  Cette  aug- 
mentation était  l’effet  nécessaire  d’un^débit  plus  considérable, 
des  nouvelles  mesures  prises  contre  les  fraudeurs , et  de  la 
longue  expérience  acquise  par  les  agens  de  la  ferme.  Au  reste, 
on  ne  doit  pas  s’étonner  qu’on  se  fût  autant  attaché  à perfec- 
tionner un  impôt  dont  le  produit  était  assuré,  et  dont  l’acquit- 
tement ne  pouvait  exciter  ni  réclamations  ni  murmures.  L’im- 
pôt du  tabac  ne  pèse  en  effet  sur  personne,  le  paie  qui  veut;  et 
quoique  l’usage  de  cette  feuille  en  poudre  soit  devenue  comme 
une  espèce  de  besoin  pour  beaucoup  d’hommes , ce  n’est  ja- 
mais qu’un  besoin  de  caprice  et  non  de  nécessité. 

Cet  impôt  offre  encore  plusieurs  autres  avantages  qui  lui 
sont  particuliers,  et  qui  le  rendent  préférable  à toute  autre 
contribution.  C’est  le  plus  doux  de  tous  les  impôts , même  in- 
directs. Il  s’acquitte  par  fractions  même  imperceptibles,  tandis 
qu’on  est  obligé  de  payer  le  droit  d’enregistrement  en  sommes- 
plus  ou  moins  fortes,  ce  qui  absorbe  ou  arrête  les  cajdtaux.  Il  ' 
n’a  pas  l’inconvénient  du  droit  du  timbre,  qui  charge  inéga- 
lement dos  profits  égaux.  Ce  ne  sont  que  les  citoyens  riches 
ou  aisés  qui  peuvent  rendre  très-productifs  les  impôts  du  timbre 
et  de  l’enregistrement.  Comme  ces  droits  sont  le  pins  souvent 
au-dessus  des  moyens  du  pauvre , il  les  élude  autant  qu’il 
peut,  en  s’abstenant  des  actes  ou  transactions  qui  les  nécessi- 
tent , et  le  fisc  perd  beaucoup  à cela.  Le  pauvre,  au  contraire, 
ou  le  citoyen  peu  aisé , n’est  jamais  effrayé  de  l’impôt  du  ta- 
bac , cpii  lui  est  d’ailleurs  à peine  connu.  Aussi  ne  s’impose- 
t-il  , à l’ég  ard  de  cette  denrée,  aucune  privation;  et  comme, 
le  nombr  e de  ces  hommes  est  très-grand  , la  consommation 
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qu’ils  font  en  masse  est  prodigieüse , et  tourne  au  profit  de 
l’état. 

Ce  tableau  des  ressources  qu’offre  le  tabac  pour  accroître 
les  revenus  publics  n’est  point  étranger  à cet  article,  puisqu’il 
pro\T\  e l’importance  Je  sa  culture,  considérée  seulement  de  ce 
côté.  Avant  la  révolution,  cette  culture  était  prohibée  dans 
presque  toute  la  France  ; maintenant  elle  y est  généralement 
répandue  , et  y jouit  d’une  liberté  entière  ; et  quoique  cette 
liberté  ait  dû  changer  nécessairement  le  système  fiscal  sur  le 
tabac,  elle  n’en  est  pas  moins  très-avantageuse  à l’état,  non- 
seulement  sous  ce  rapport , mais  encore  sous  celui  de  l’indus- 
trie et  de  la  prospérité  nationales. 

lin  effet,  la  culture  du  tabac  est  facile  et  n’exige  pas  de 
grandes  dépenses,  elle  retarde  le  retour  des  mêmes  plantes 
dans  le  système  d’un  bon  assolement,  et  produit  des  bénéfices 
très-importaus  dans  les  années  favorables. 

Elle  convient  parfaitement  au  peuple  français , parce  qu’au- 
cun autre  ii’a  comme  lui  le  talent  de  la  manipulation  de 
cette  denrée.  Le  prix  du  tabac  et  les  frais  de  culture  et  de  fa- 
brication , répandent  daps  les  diverses  classes  des  cultivateurs 
et  artisans  un  argent  bien  utile;  enfin,  par  cette  culture  la 
France  est  affranchie  d’un  tribut  de  plusieurs  millions  qu’elle 
payait  aux  étrangers  pour  se  procurer  les  matières  premières, 
et  elle  concentre  chez  elle  une  denrée  précieuse  par  son  dé- 
bit, et  dont  elle  peut  faire  commerce  avec  les  autres  na- 
tions (i). 

Malgré  ces  avantages  , qui  ne  peuvent  être  rév.oqués  en 
doute,  l’introduction  de  cette  culture  en  France  a eu  et  a en- 
core ses  détracteurs;  ils  prétendent  que  le  tabac  étant  origi- 
naire des  pays  chauds , celui  d’Amérique  sera  toujours  meil- 
leurque  lenôtre,et  lui  sera  toujours  préféré  dans  le  commerce; 
que  la  permission  de  le  cultiver  en  1‘ rance  peut  entraîner  plu- 


(i)  Depuis  la  première  éiülion  de  cet  article , la  culture  du  tabac  a été 
prohibée  lie  nouveau  dans  la  plus  grande  partie  de  nos  départemens,  et 
tas  cullivateiirs  à qui  il  a été  permis  de  la  faire  ont  été  tenus  de  livrer 
leurs  feuilles  il  la  régie  des  droits  réunis,  à un  prix  qui , quoique  débattu, 
a to.ijours  été  si  bas  , qu’il  y a eu  soiiveiU  perte  pour  le  culUraleur. 

Aussi , dans  la  ci-devam  Als.tce  , où  cette  culture  faisait  entrer  annuel- 
leinent  plusiciii s millions,' a t-on  été' obligé,  deux  ans  après  le  nouvel 
ordre  de  choses,  île  l’eiKoiirager  par  des  primes  , ainsi  que  me  l'a  appris 
le  préfet  M.  Le/ai  Marnezia-^ 

Aussi  mou  cnllégne  et  ami , le  docteur  Pinel , qui  consacrait  tons  les 
ans  trois  arpens  de  sa  terre  de  Torfon  a cette  culture,  de  laquelle  il  re- 
tirait six  à liuitccmslrancs.de  bétieRee , m a f-il  assuré  qu’en  iHio  la  rente 
«le  rei  ü ai'i'ens,  l’engrais,  les  fafons,  l’impôt,  etc.,  lui  avaient  coûté 
5.J7  francs , et  que  les  employés  «le  la  régie  lui  ont  payé  sa  récolte  eyq  Jr. 
40  centimes  ; de  sotte  qu’il  a perdu  Siy  francs  sur  ses  déboursés,  joints 
i la  rente  de  ses  3 arpens.  (Ao.'c  de  Jtl.  Hosc.) 
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sieurs  cultivateurs  dans  de  luauvaisee  spéculations  » ou  leur 
faire  négliger  des  cultures  plus  utiles  ; qu’eniia  la  vente  de 
cette  denrée  exige  une  manipulation  longue  et  coûteuse,  tan- 
dis que  le  blé , le  vin  , le  foin  peuvent  être  vendus  aussitôt 
après  la  récolte.  D’ailleurs,  ajoutent-ils,  le  tabac  épuise  le  sol; 
if  ne  donne  ni  paille,  ni  fourrage,  ni  fumier;  il  ne  ménage  au- 
cune ressource  à l’homme  ni  aux  animaux  dans  le  temps  de 
disette.  11  vaut  donc  mieux  laisser  à l’Amérique  le  soin  de 
nous  le  fournir,  et  consacrer  nos  terres  à des  productions  qui 
soient  utiles  à tout  le  monde. 

Ces  raisonnemens  sont  spécieux  ; mais  l’expérience  a pro- 
noncé contre  les  détracteurs  de  la  culture  dont  il  s’agit , et 
les  circonstances  sont  venues  à l’appui  de  l’expérience.  La 
feuille  de  tabac  indigène  a aujourd’hui  une  grande  valeur  ; 
tant  qu’elle  la  conservera , il  sera  sans  doute  bien  difficile  de  ' 
faire  renoncer  nos  planteurs  à une  culture  qui  leur  est  si  pro- 
fitable. Enfin , l’importance  de  cette  culture  est  aujourd’hui 
bien  reconnue  ; elle  exige  donc  que  j’entre  dans  tous  les  détails 
qui  vont  suivre  , et  dont  |;ucun  n’est  indifférent. 

Après  avoir  fait  connaître  la  manière  de  cultiver  le  tabac 
en  Amérique , je  dirai  un  mot  des  différences  'que  présente  la 
jnéme  culture  en  Hollande , sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  le 
midi  de  la  France. 

II.  CULTURE  DU  TABAC. 

Quand  on  traite  de  la  culture  générale  d’une  plante  qui  pré- 
sente un  grand  intérêt,  on  doit  toujours  songer  à tous  les 
climats  qui  lui  sont  propres  , et  à tous  les  pays  où  cette  cul- 
ture est  introduite  ; sans  cette  considération , on  peut  induire 
le  lecteur  en  erreur;  car  si  l’on  se  home  à ne  lui  présenter  que 
les  principes  tirés  de  pratiques  locales  , on  l’expose  nécessaire-* 
ment  à en  faire  défaussés  applications  : voilà  pourquoi  j’ai  Cru 
devoir  parler,  dans  des  sections  séparées,  des  différentes  ma- 
nières dont  le  tabac  est  cultivé  dans  diverses  contrées  et  à des 
latitudes  différentes. 

§ I . Culture  du  tabac  erf  Virginie  et  dans  le  Maryland. 
Cette  plante  demande  une  terre  douce,  métftocrement  forte, 
unie  , profonde,  et  qui  ne  soit  pas  sujette  aux  inondations  : les 
terres  neuves  lui  sont  plus  propres  que  celles  qui  ont  déjà  servi. 
On  sème  le  tabac  sur  couches  ou  en  pleine  terre,  dans  les  pre- 
miers jours  du  printemps , plus  tôt  ou  plus  tard , selon  que 
cette  saison  est  plus  ou  moins  avancée.  Quand  on  le  sème  en 
pleine  terre,  on  a soin  de  le  couvrir  à la  moindre  apparence 
de  froid  : on  eu  mêle  la  graine  avec  six  fois  autant  de  cendres 
ou  de  sable , parce  que  si  on  la  semait  seule , sa  petitesse  ta 
ferait  pousser  trop  épais  , et  il  serait  impossible  de  trausplan-: 
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ter  le  tabac  sans  l'endommager.  On  sarcla  avec  attention  les 
couches  ou  les  planches  sur  lesquelles  il  a été  semé;  on  ne 
laisse  autour  de  lui  aucune  mauvaise  herbe,  dès  qu’on  peut 
le  distinguer;  enfin,  il  doit  toujours  être  seul  et  bien  net. 

Le  terrain  destiné  à transplanter  le  tabac  doit  avoir  été  la- 
bouré à la  charrue  ou  à la  néche , et  avoir  été  rendu  aussi 
meuble  et  doux  qu’il  est  possible.  S’il  est  exposé  au  midi,  en 
pente  douce  ou  dans  un  champ  garanti  des  vents  du  nord  et 
nord-est,  le  succès  de  la  plantation  est  plus  assuré.  On  le  par- 
tage en  allées  distantes  de  3 pieds  les  unes  des  autres , et  pa- 
ra llèles , sur  lesquelles  on  plante  en  quinconce  des  piquets 
éloignés  de  3 pieds.  Pour  cet  effet,  on  étend  un  cordeau  di- 
visé de  3 en  3 pieds  par  des  nœuds  ou  quelques  autres  marqués 
apparentes , et  l’on  plante  un  piquet  en  terre  à chaque  nœud 
ou  marque.  Après  qu’on  a achevé  de  marquer  les  nœuds  du 
cordeau,  on  le  lève,  on  l’étend  3 pieds  plus  loin  , observant 

3ue  le  premier  nœud  ou  marque  ne  corresponde  {>as  vis-à-vis 
’un  des  piquets  plantés,  mais  au  milieu  de  l’espaca  qui  se 
trouve  entre  deux  piquets  ; et  on  continue  de  màrqüer  ainsi 
successivement  tout  le  terrain  avec  des  piquets , afin  de  met- 
tre à leur  place  les  plantes  qui , de  cette  manière,-  80  trou- 
vent plus  en  ordre , plus  aisées  à sarcler , et  à une  distance  suf- 
sante  pour  prendre  la  nourriture  qui  leur  est  nécessaire. 
L’expérience  fait  connaître  qu’il  est  plus  avantageux  de  planter 
en  quinconce  qu’en  carré , et  que  les  plantes  ont  plus  d’espace 
pour  étendre  leurs  racines  et  pousser  leurs  feuilles,  que  si  elles 
formaient  des  carrés  parfaits.  • * - • 

H faut  que  la  plante  ait  au  moins  cinq  à six  feuilles,  pour 
pouvoir  être  transplantée  ; il  faut  encore  que  le  temps  soit  plu- 
vieux ou  tellement  couvert , que  l’on  ne  doute  point  que  la 
pluie  ne  soit  prochaine  : car  si  l’on  transplante  en  temps  sec, 
on'  risque  de  perdre  son  travail  et  ses  plantes.  On  lève  les 
plantes  doucement  et  sans  endommager  les  racines  : on  les 
couche  proprement  dans  des  paniers , et  on  les  porte  à ceux  qui 
doivent  les  mettra  en  terre;  ceux-ci  sont  munis  d’un  plan- 
toir d’un  pouce  ^e  diamètre  et  d’environ  i5  pouces  de  lon- 
gueur. 

Ils  font  avec  ce  plantoir  un  trou  à la  place  de  chaque  piquet 
qu’ils  lèvent,  et  y mettent  une  plante  bien  droite , les  racines 
étendues  ; ils  l’enfoncent  jusqu’à  l’œil,  c’est-à-dire  jusqu’à 
Qiraaissance  des  feuilles  les  plus  basses,  et  pressent  mollement 
la  terre  autour  des  racines,  afin  qu’elles  soutiennent  la  plante 
droite  sans  la  comprimer.  Les  plantes  ainsi  mises  en  terre,  et 
dans  un  temps  de  pluie , ne  s’arrêtent  point , leurs  feuilles  ne 
souffrent  pas  la  moindre  altération  ; elles  reprei;^ent  en  vingt- 
quatre  heures , et  profitent  à merveille.  ' ' . " ‘ - 
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Un  champ  de  cent  nos  en  carré  contient  enyiron  dix  mille 
pieds  I on  compte  qu'il  faut  quatre  hommes  pour  les  entretenir, 
et  qu’ils  peuvent  rendre  quatre  mille  livres  pesant , selon  la 
bonté  de  la  terre , le  temps  où  on  a planté  et  les  soins  qu’on 
en  a pris;  car  cette  plante  en  exige  beaucoup. 

U ■1  mois  après  que  les  jeunes  tabacs  ont  été  transplantés , ils 
ont  à-peu-près  la  hauteur  d’un  pied.  On  a soin  de  les  sarcler 
souvent. 

Lorsque  les  plantes  sont  arrivées  à la  hauteur  de  a pieds  et 
demi  ou  environ,  et  avant  qu’elles  fleurissent , on  les  arrête, 
c’est-à-dire  qu’on  coupe  le  sommet  de  chaque  tige  pour  l’em- 
pécher  de  croître  et  de  fleurir;  et  en  même  temps  on  les  dé- 
pouille des  feuilles  les  plus  basses,  comme  plus  disposées  à 
toucher  la  terre  et  à se  remplir  d’ordures.  On  ôte  aussi  toutes 
celles  qui  sont  viciées,  piqiiées  de  vers,  ou  qui  ont  quelques 
dispositions  à la  pourriture et  on  se  contente  de  laisser  huit 
à douze  feuilles  tout  au  plus  sur  chaque  tige , parce  que  ce 

Setit  nombre  bien  entretenu  rend  beaucoup  plus  de  tabac  et 
'une  meilleure  qualité  que  si  un  laissait  croître  toutes  celles 
que  la  plante  pourrait  produire.  On  a encore  un  soin  particu- 
lier d’âter  tous  les  bourgeons  ou  rejetons  que  la  force  de  la 
sève  fait  pousser  entre  les  feuilles  et  la  tige  ; car  outre  que  ces 
rejetons  ou  feuilles  avortées  ne  viendraient  jamais  bien  , elles 
attireraient  une  partie  de  la  nourriture  des  véritables  feuilles, 
qui  n^en  peuvent  trop  avoir  (i). 

Depuis  le  moment  où  les  plantes  ont  été  arrêtées , jusqu’à 
l’époque  de  leur  parfaite  maturité , il  s’écoule  ordinairement 
cinq  à six  semaines.  On  les  visite  pendant  ce  temps-là  au  moins 
deux  ou  trois  fois  la  semaine  pour  les  rejetonner , c’est-à-dire 
supprimer  leurs  pousses  latérales.  Le  tabac  est  environ  quatre 
mois  en  terre  avant  d’être  en  état  d’être  coupé.  On  connaît 
qu’il  approche  de  sa  maturité  quand  ses  feuilles  commencent  à 
changer  de  couleur,  et  que  leur  verdeur,  vive  et  agréable , de- 
vient un  peu  plus  obscure,  elles  penchent  alors  vers  la  terre 
comme  si  leur  pétiole  avait  peine  à soutenir  le  poids  du  suc 
dont  elles  sont  remplifs.  L’odeur  douce  qu’elles  avaien  t se  for- 
tifie , s’augmente  et  se  répand  plus  au  loin.  Enfin , quand  on 
s’aperçoit  que  les  feuilles  se  rident , qu’elles  commencent  à de- 
venir plus  rudes  au  toucher , et  qu’elles  cassent  plus  facilement 


(t)  Anciennenient  on  faisnit  ,dans  les  environs  delà  ^touvelle-Orlénn.*» 
deux  cultures  de  tabac  par  an  dans  tes  mêmes  terres,  en  plantant  de 
jeunes  pieds  , semés  séparément  entre  les  vieux , un  mois  avant  la  récolte 
des  feuilles  de  ces  derniers.  Ce  mode  de  culture  a été  abandonné , parce 
que  les  feuilles  iourniespar  Ica  seconds  piedsétaient  inférieures  eu  qua- 
lité à celles  des  premiers , à raison  de  ce  qu’elles  mûrissaient  sous  une 
influence  automnale.  {Noie  de  M-  Sasc.) 
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lorsqu’on  les  ploie,  c’est  un  signe  certain  que  la  plante  a 
toute  la  maturité  dont  elle  a besoin,  et  qu’il  est  temps  de  la 
couper.  r 

On  attend  pour  cela  que  la  rosée  soit  tombée,  et  que  le  so- 
leil ait  enlevé  toute  l'humidité  qu’elle  avait  répandue  sur  les 
feuilles,  alors  on  coupe  les  plantes  par  le  pied  ; quelques-uns 
les  coupent  entre  deux  terres , c’est-à-dire  environ  un  pouce 
au-dessous  de  la  superficie  du  sol  j les  autres  à un  pouce  ou  a 
au-dessus  : cette  dernière  manière  est  la  plus  en  usage.  On  laisse 
les  plantes  ainsi  coupées  auprès  de  leurs  souches  le  reste  du 
jour,  et  on  a soin  de  les  retourner  trois  ou  quatre  fois , afin  que 
le  soleil  les  échauffe  également  de  tous  les  côtés,  et  qu’il  con- 
somme une  partie  de  leur  humidité  ; quelquefois  on  les  met  le 
soir  en  tas  pour  qu’elles  ressuent  pendant  la  nuit;  et  si  elles 
sont  très-abondantes  en  sucs  j on  les  expose  de  nouveau  au  so- 
leil le  jour  suivant,  afin  de  mieux  faire  mûrir  et  épaissir  ces 
sucs;  mais  ordinairement  on  ne  laisse  point  passer  la  nuit  à 
découvert  aux  plantes  coupées,  parce  que  la  rosée,  qui  est  très- 
abondante  dans  ces  climats  chauds,  remplirait  leurs  pores  ou- 
verts par  la  chaleur  du  jour  précédent,  et,  en  arrêtant  le  mou- 
vement de  la  fermentation  déjà  commencée , disposerait  les 
plantes  à la  corruption  et  à la  pourriture. 

On  les  transporte  donc  le  jour  même  de  la  récolte , et  avant 
le  coucher  du  soleil , dans  la  case  préparée  pour  les  recevoir. 
Elles  sont  étendues  les  unes  sur  les  autres,  et  couvertes  de 
quelques  nattes , avec  des  planches  par-dessus , et  des  pierres 
pour  les  tenir  en  sujétion.  On  les  laisse  ainsi  trois  ou  quatre 
jours , pendant  lesquels  elles  ressuent  et  fermentent;  après 
(pioi  on  les  fait  sécher  dans  des  cases  ou  sous  des  hangars  cons- 
truits de  manière  que  l’air  y puisse  entrer  de  toutes  parts,  mais 
non  la  pluie. 

Ces  cases  ou  séchoirs  sont  toujours  à portée  des  plantations, 
et  d’une  grandeur  proportionnée  à leur  étendue.  On  les  bâtit 
avec  de  bons  piliers  de  bois  fichés  en  terre , et  traversés  par 
des  poutres  et  poutrelles  pour  soutenir  le  corps  ^u  bâtiment. 
Cette  carcasse  faite,  on  la  garnit  de  pldhches,  en  les  posant 
l’une  sur  l’autre,  comme  on  borde  un  navire,,  sans  cependant 
qu’elles  soient  bien  jointes  ; elles  ne  sont  attachées  que  par  des 
chevilles  de  boi.s.  La  couverture  est  aussi  en  planches  , qu’on 
attache  l’une  sur  l’autre  sur  les  chevrons , de  manière  que  la 
pluie  ne  puisse  entrer  dans  la  case  , et  cependant  on  laisse  une 
ouverture  entre  le  toit  et  la  corps  du  bâtiment  pour  donner  pas- 
sage à l’air;  on  ne  fait  point  de  fenêtres  à cette  case;  elle  est 
suffisamment  éclairée  par  le  jour  qui  cuire  par  les  portes  et  par 
l’ouverture  dont  on  vient  de  parler. 

Le  sol  ordinaire  de  ces  séchoirs  est  la  terre  même  ; ntais , 
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comme  on  y pose  les  ubacs,  et  que  dans  des  temps  humides 
la  fraîcheur  du  sol  peut  les  humecter  et  les  corrompre,  il  est 
plus  prudent  de  faire  des  planchers,  que  l’on  forme  avec  des 
poutrelles  et  des  planches  chevillées  par-dessus.  La  hauteur 
du  corps  du  billiment  est  communément  de  i5  à iG  pieds,  et 
celle  du  toit  jusqu’au  faite,  de  10  à 12.  On  peut  en  faire  de  plus 
élevés. 

En  dedans  du  bâtiment , on  place  en  travers  de  petits  che- 
vrons qui  ont  chacun  2 pouces  et  demi  eu  carré  j le  premier 
rang  est  posé  à un  pieu  et  demi  ou  2 pieds  au-dessous  du 
faite,  le  deuxième  rang  à 4 pieds  et  demi  au-dessous,  le  troi- 
sième de  même,  etc.,  jusqu’à  la  hauteur  de  l’homme  : les  che- 
vrons sont  rangés  à 5 pieds  de  distance  l’un  de  l’autre , ils 
servent  à poser  les  gaulettes  auxquelles  on  pend  les  plantes  de 
tabac. 

Ap  rès  leur  entier  dessèchement,  les  plantes  sont  retirées  des 
hangars  par  un  temps  humide  ; car  si  on  les  déplaçait  dans  un 
temps  sec , elles  tomberaient  en  poussière.  Ou  les  étend  sur  des 
claies  en  monceaux,  on  les  couvre  et  on  les  laisse  suer  une 
semaine  ou  deux,  selon  leur  qualité  et  selon  la  saison  , on  a 
soin  de  les  visiter  souvent  pour  examiner  le  degré  de  leur  cha- 
leur, et  pour  ouvrir  et  retourner  les  monceaux,  afin  d’empé- 
cher  qu’aucune  partie  ne  s’échauffe  trop  j car  cette  fermenta- 
tion pourrait  aller  jusqu’à  l’inflammation  ; et  d’ailleurs  une 
trop  forte  eifervescence  détruirait  la  qualité  du  suc  et  des  sels, 
et  ferait  pourrir  le  tabac.  C’est  la  partie  la  plus  difficile  de  sa 
pré[>aration  ÿ elle  n’admet  p)iut  de  règle  générale  , et  dépend 
uniquement  de  l’expérience  et  de  l’habitude.  Un  nègre  exerc»’; 
à cette  manipulation , en  poussant  sa  main  dans  un  monceau 
de  tabac,  distinguera  le  degré  convenable  de  chaleur  cent  fols 
mieux  que  ne  le  ferait  un  physicien  avec  son  thermomètre. 

Lorsque  cette  fermentation  est  complètement  achevée,  on 
dépouille  les  tiges  de  leurs  feuilles,  séparant  les  feuilles  du 
somraebde  celles  d’en  bas  en  deux  ou  trois  classes.  Ces  feuilles 
étant  entièi%ment  séchées  de  nouveau , on  les  réunit  au  nom- 
bre de  dix  ou  douze , liées  ensemble.  Ces  petites  bottes  s’ap- 
pellent manoques}  et  on  les  met  par  couches  régulières  dans  les 
barils  ou  boucauts,  posant  par-dessus  à pluslieurs  reprises,  à 
mesure  qu’on  les  remplit,  une  forte  planche  ronde,  comprimée 
chaque  fois  avec  un  levier,  qui  fait  l’effet  d’un  poids  de 
2 , 3 ou  4000  livres  pesant.  Cette  manière  d’emballage  très- 
compacte  est  un  des  points  les  plus  essentiels  pour  la  bonne 
conservation  du  tabac.  Quelquefois  le  plus  hn  tabac  est 
envoyé  en  forme  de  carottes  , alors  les  feuilles  sont  dépouillées 
de  leurs  grosses  fibres.  On  a soin  de  faire  ces  deux  opérations^ 
c’est-à-dire  de  remplir  les  boucauts  et  de  former  les  carottes, 
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dons  un  temps  humide,  quand  le  tabac  séché  est  plus  souple. 

Le  tabac  ainsi  préparé  est  envoyé  au  marché;  mais  avant 
d’étre  vendu , il  subit  l’examen  des  officiers  publics  institués 
pour  cela , et  nommés  inspecteurs  de  tabac , lesquels  en  déter- 
minent la  qualité.  Tout  tabac  mal  préparé,  ou  qui  a été  mouillé 
en  ehemin,  et  qui,  par  ces  causes  ou  d’autres,  a fermenté  de 
nouveau  dans  les  boucauts , est  condamné  au  feu  et  perdu  pour 
le  propriétaire-  Les  Américains  ont  des  lois  pour  régler  tous 
ces  objets.  C’est  par  la  stricte  observation  de  ces  lois  que  leur 
tabac  s’est  perfectionné,  et  que  le  commerce  qu’ils  en  font  s’est 
si  fort  étendu.  Dans  les  années  qui  ont  précédé  leur  rupture 
avec  l’Angleterre , les  deux  provinces  de  Virginie  et  de  liMury- 
land  envoyaient  à la  Grande-Bretagne  pour  y68,ooo  liv.  steir. 
de  tabac.  Son  prix  moyen  était  à 8 livres  sterlingspar  boucaut  ' 
de  12  à 1400  cent  livres  pesant,  ce  qui  fait  quatre-vingi- 
seize  mille  boucauts  d’exportation.  De  cette  quantité,  treize 
mille  cinq  cents  boucauts  environ  se  consommaient  dans  les 
royaumes  britanniques,  et  payaient  26  livres  sterlings  un  schel- 
ling  par  boucaut  de  droit  à l’État,  en  tout  55 1,675  livres  stei> 
lings.  Les  autres  quatre-vingt- deux  mille  cinq  cents  boucauts 
étaient  exportés  en  d’autres  pays  de  l’Europe  par  les  négocians 
anglais.  Cette  seule  branche  de  commerce  employait  trois  cént 
trente  vaisseaux  et  quatre  mille  matelots.  > 

A ce  qui  vient  d’être  dit  sur  la  culture  et  la  récolte  du  tabac 
dans  les  États-Unis  de  l’Amérique , on  doit  ajouter  les  obser- 
vations suivantes.  , 

1®.  Le  bon  tabac  complètement  préparé  et  emballé  de  la  ma- 
nière spécifiée  ci-dessus  ne  ressue  et  ne  fermente  plus , à 
moins  de  quelque  accident  extraordinaire.  Si,  au  contraire,  il  • 
a été  mal  préparé  , non  suffisamment  séché,  et  pas  assez  com- 
primé dans  le  boucaut , il  éprouve  une  fermentation  nouvelle 
et  pourrit  ensuite. 

a".  Le  tabac  d’une  deuxième  récolte , c’est-à-dire  les  reje- 
tons qui  poussent  des  tiges  après  que  la  première  plante  a été 
coupée , est  toujours  mauvais  et  hors  d’état  de  se  conserver  par 
aucune  préparation;  par  conséquent,  son  exportation  ches 
l’étranger , soit  qu’il  soit  pur  ou  mélangé , est  constamment 
prohibée  p{ir  les  lois.  ..  >v 

3®.  Plus  le  sol  consacré  au  tabac  est  gras  et  humide , plus 
cette  plante  est  abondante  en  huiles  et  en  sels  âcres , et  plus 
aussi  elle  demande  une  dessiccation  et  une  fermentation  longue 
et  soignée.  Une  préparation  suffisante  pour  un  tabac  ordinaire 
ne  l’est  pas  pour  celui-ci,  car  il  fermente  de  nouveau  et  se  cor- 
rompt ensuite  i 11  fermente  et  se  pourrit  de  même  toutes  les  fois 
qu’il  est  mouillé  dans  le  boucaut,  quoiqu’il  ait  été  bien  pré- 
paré. Dans  cette  nouvelle  fermentation , les  feuilles  se  moisis- 
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*«nt^  perdent  leur  odeur<et  leur  goût,  deviennent  blanches, 
et  se  corrompent  au  point  de  n’être  plus  d’aucun  usage,  si  ce 
n’est  comme  engrais. 

4°.  Dans  un  sol  très-riche  et  humide , la  plante  du  tabac 
s’élève  au-delà  de  6 pieds,  et  ses  feuilles  s’y  étendent  de  tous 
côtés  à un  diamètre  qui  n’e^t  guère  moindre  que  sa  hauteur. 
Une  planteaussi  bien  nourrie  contient  tant  de  sucs  gras , tant  de 
sels  âcres,  qu’il  est  difficile  de  la  préparer  de  manière  qu’elle 
puisse  se  conserver  long-temps  sans  nouvelle  fermentation. 

5“.  Le  tabac  le  plus  lin  et  le  plus  délicat  est  celui  qui  croit 
dans  un  sol  modérément  riche  et  léger,  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  Virginie  et  du  Maryland , près  des  montagnes 
Allegany  ; mais  le  produit  en  eat  beaucoup  moindre  que  dans 
les  prairies  humides  et  sur  le  bord  des  rivières  plus  près  de  la 
mer.  Si  le  sol  est  trop  léger  et  sablonneux , la  plante  brûle  et 
produit  fort  peu. 

6°.  Au  reste  , un  très-grand  degré  de  chaleur  est  nécessaire, 
tant  pour  la  culture  que  pour  la  préparation  du  tabac  5 la  cha- 
leur des  mois  de  juin  , juillet  et  août  en  Virginie  est  ordinai- 
rement d’environ  3o  degrés , thermomètre  de  Réaumur.  Cette 
province  est  comprise  entre  le  36'.  et  le  40*.  degré  de  latitude 
septentrionale. 

Quoique  la  Hollande  soit  placée  dans  'un  climat  bien  diffé- 
rent, le  peuple  industrieux  qui  l’habite  ne  s’est  pas  moins  at- 
taché à cultiver  le  tabac,  dont  il  a fait  une  des  branches  im- 
penrtantes  de  son  commerce  et  de  ses  richesses. 

§ 2.  Culture  du  tabac  en  Hollande.  Cette  culture  est  très- 
étendue  ; les  seules  provinces  de  Gueldres  et  d’U trccht  produi- 
sent annuellement  1 1 millions  de  livres  de  tabac  , dont  3 mil- 
lions étaient  autrefois  vendus  à la  ferme  générale  de  France. 
Dans  ce  pays , principalement  aux  environs  d’Amersfort , oq 
sème  la  graine  de  tabac  sur  de  grandes  couches  en  bois,  hautes 
de  3 pieds,  larges  de  10  et  d’une  longueur  indéterminée.  Elles, 
sont  environnées  à l’extérieur  par  une  masse  de  fumier  de  li- 
tière de  cochon  et  de  mouton,  et  jusqu’à  la  hauteur  des 
planches  de  la  couche;  l’intérieur  est  garni  du  même  fumier 
à la  hauteur  de  2 pieds  et  d’un  pied  de  terre  fine  , meuble  et 
bien  fumée. 

Pendant  que  la  graine  germe  et  que  la  plante  croît  et  se  for- 
tifie sur  cette  couche,  on  en  prépare  d’autres  dans  le  voisinage 
d’un  genre  différent.  On  creuse  le  terrain  à quelques  pouces 
de  profondeur  pour  faire  ces  secondes  couches  ; elles  sont  sé- 

fiarées  les  unes  des  autres  pur  un  sentier  de  6 à 8 pouces  de 
argeur;  leur  base  est  de  2 pieds  et  demi,  leur  hauteur  de 
2 pieds , leur  talus  de  3 pouces  ; de  sorte  que  dans  le  haut  il 
n’y  a que  2 pieds  de  largeur  sur  une  longueur  indéterminée; 


Digilized  by  Google 


a5o  T A B 

Leur  direction  est  du  nord  au  midi.  A 6 ou  8 |X>uces  de  hau- 
teur au-dessus  du  niveau  du  fossé , on  met  un  lit  d’un  pouce  et 
* demi  d’épaisseur  de  fumier  de  mouton  très-fin  et  très-menu 
par-dessus  , 6 pouces  de  terre  bien  fumée , et  ainsi  de  suite , 
lit  {>ar  lit,  jusqu’à  la  hauteur  désignée.  Les  sentiers  offrent 
deux  avantages,  le  premier,  de  conduira  les  eaux,  et  le  se- 
cond, de  procurer  la  commodité  de  sarcler.  Quelquefois  ces 

1)lanches  ou  couches  ont  plus  ou  moins  de  hauteur,  selon  que 
e terrain  est  plus  ou  moins  humide  ; mais  leur  largeur  supé- 
rieure ne  varie  guère  que  de  2 à 3 pieds.  C’est  sur  des  couches 
ainsi  préparées  qu’on  transplante  avec  les  précautions  ordi- 
naires les  jeunes  pieds  de  tabac  ; et  pour  tirer  parti  des  cou- 
ches à semis  qui  restent  alors  libres,  on  sème  sur  celles-ci  de 
la  laitue,  du  céleri  et  d’autres  légumes.  Les  plants  de  tabac 
sont  enfoncés  en  terre  jusqu’à  la  naissance  des  feuilles , et 
distans  l’un  de  l’autre  d’un  pied  et  demi  ; ils  sont  disposés  en 
quinconce,  et  forment  deux  rangs  sur  chaque  planche. 

Les  champs  de  tabac  en  Hollande  sont  environnés  de  haies 
très-élevées,  ou  par  des  plantations  d’arbres  , sans  doute  pour 
garantir  les  plantes  des  coups  de  vent.  On  donne  à ces  plantes, 
jusqu’à  l’époque  de  leur  maturité,  à-peu-près  les  mêmes  fa- 
çons qu’en  Amérique , c’est-à-dire  qu’on  les  sarcle  ou  arrose 
au  besoin , qu’on  les  étête  , qu’on  les  ébourgeonne , etc.  (i). 

Après  qu’on  a ébourgeonné  les  plantes,  on  commence  à 
cueillir  les  feuilles  de  la  seconde  et  troisième  qualité.  La  troi- 
sième qualité  se  compose  des  plus  petites  et  des  plus  mauvaises 
feuilles,  qui  sont  tout  .\-fait  au  bas  de  la  tige;  celles  qui  sont 
placées  immédiatement  au-dessus,  au  nombre  de  cinq  ou  six  , 
composent  la  seconde  qualité.  On  cueille  les  unes  et  les  autres 
en  même  temps,  mais  on  les  trie  ensuite  dans  la  case  à suerie 
ou  séchoir.  Pendant  qu’elles  sèchent,  on  ébourgeonne  de  nou- 
veau lesplantes,et  on  les  veille  afin  de  pouvoir  cueillir  à propos 
les  feuilles  qui  restent  et  qui  forment  la  première  qualité  ; car  si  . 
on  laisse  jaunir  le  tabac  sur  pied,  il  perd  de  sa  force,  est  moins 
maniable  et  se  dégrade  facilement.  Ces  deux  récoltes  sont  l’ou- 
vrage des  femmes;  elles  enlèvent  les  feuilles  le  plus  près  qu’il 
est  possible  de  la  tige,  dont  elles  arrachent  même  la  pellicule, 
afin  d’avoir  plus  de  poids. 

Après  les  préparations  convenables,  détaillées  ailleurs  dans 
cet  article  même  , on  met  le  tabac  en  n.anoques  , et  on  l’em- 


(i)En  Flandre,  on  donne  six  luboiirsanx  terres  destinées  nu  tabac,  on  y 
répand  du  fumier  deux  ou  trois  fins  , on  cliaiissc  les  pieds,  on  leur  laisse 
pousser  biiit.i  neuffouillcs  , ensuite  on  Us  châtre  et  on  les  ébourgeonne 
tous  les  quatre  jonvs  jusqu'à  la  récolte.  {Note  de  M,  Soic.) 
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balle  par  parties  de  12,  i3,  i4  et  i,5oo  livres,  dans  des  nattes, 
des  mannes  et  des  boucauts. 

Le  tabac , dit  Jansen  {méthode  de  cultiver  le  tabac  pratiquée 
en  Hollande) , celui  sur-tout  qui  est  exposé  en  plein  champ  , 
craint  les  grands  vents,  les  fortes  pluies  accompagnées  de  vent, 
et  particulièrement  la  grêle,  qui  enlève  quolquelbis  en  un  mo- 
ment au  planteur  tout  le  fruit  de  son  travail.  Pour  préveliirce 
malheur  autant  qu'il  est  possible,  on  partage  un  champ  de 
terre  en  plusieurs  carrés  ; savoir  , trente  à trente-six  par  ar- 
pent ; on  entoure  ces'  carrés  de  fagots  de  chêne , d’aune , de 
saule , ou  même  de  hêtre  ; mais  la  première  espèce  de  bois  est 
sans  contredit  la  meilleure  pour  cet  effet,  et  peut  demeurer 
deux  ans  sur  pied  , tandis  que  les  autres  espères  doivent  être 
changées  tous  les  ans.  Pour  planter  ces  palissades,  on  fait  avec 
la  bêcl  ic  de  profondes  rigoles , que  l’on  comble  ensuite  quand 
les  fagots  s’y  trouvent.  Ces  abrits  ou  brise-vents  garantissent 
les  plantes  des  effets  du  vent  et  de  la  pluie  ; ils  servent  aussi 
d’espèces  de  rames  pour  les  haricots,  qui  aiment  une  terre 
haute  et  fumée , telle  que  doit  être  relié  qu’on  destine  à la 
culture  du  tabac.  Ces  haricots  contribuent  en  même  temps  à 
mettre  le  tabac  en  sûreté  contre  les  intempéries  de  l’air.  Au 
bout  de  deux  ans , on  enlève  ces  haies , qui  servent  de  bois  de 
chauffage  , et  on  en  plante  d’autres. 

Quelques  cultivateurs  retirent  les  trognons  ^u  tabac  de  la 
terre,  et  les  font  servir  avec  les  rejets  de  la  tige  à former  un 
engrais , qu’ils  répandent  sur  les  terres  labourables  ; mais  il 
vaut  mieux,  pour  les  terres  à tabac,  les  y laisser  pourrir  en  les 
mettant  en  pièces,  lorsqu’on  retourne  au  printemps  le  terrain 
avec  la  bêche. 

$ 3.  Culture  du  tabac  dans  les  départemens  du  Haut  et  du 
Bas-RJtin.  Dès  le  mois  de  mars,  ou  même  plus  tût,  selon  la 
saison,  011  sème  le  tabac  dans  les  jardins,  sur  des  couches  ou  sur 
despienclies  bien  soignées  et  entretenues  d’engrais.  On  couvre 
ces  couches  et  ces  planches  avec  des  paillassons  ou  avec  de  la 
paille,  qu’on  lève  tous  les  jours  vers  les  neuf  heures  du  matin, 
lorsque  le  soleil  parait,  et  qu’on  remet  au  soleil  coUcliant. 

Dés  que  les  jeunes  plantes  ont  deux  ou  quatre  feuilles,  elles 
sont  bonnes  à transplanter  5 cette  transplantation  se  fait  com- 
munément depuis  la  lin  d’avril  jusqu’.^  la  mi-juin;  les  plantes 
Sont  disposées,  autant  qu’il  est  possible  , en  lignes  droites  et 
espacées  convenablement,  de  manière  <[ue,  dans  la  suite,  les 
feuilles  ne  puissent  pas  s’étouffer  entre  elles  lorsqu’elles  auront 
acquis  toute  leur  grandeur. 

Huit  jours  après  la  transplantation , on  remue  légèrement 
la  terre  avec  une  petite  piocdie  , et  pendant  les  six  semaines 
OU  les  deux  mois  suivons,  on  la  retourne  au  moins  à deux  fois 
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différentea.  Cette  opéi'ation , ré|)étée  à propos  , empêche  les 
mauvaises  herbes  de  pousser , détruit  les  insectes,  sur-tout  les 
vers  et  les  chenilles,  et  donne  à Peau  plus  de  facilité  pour  aller 
rafraicliir  les  racines  elle  pied  des  plantes. 

Ijes  premières  plantations  , jusqu'à  la  mi  - mai,  sont  ordi- 
nairement les  meilleures.  Les  feuilles  que  les  chaleurs  du  prin- 
temps développent  surpassent  ordinairement  en  qualité  celles 
qui  les  suivent  ; cependant  si  le  beau  temps  continue  sans  qu'il 
y ait  de  gelées  blanches,  les  feuilles  des  dernières  plantations 
acquièrent  aussi  la  maturité  convenable,  te  qui  fait  que  celles- 
ci  sont  souvent  d'une  qualité  inférieure,  malgré  les  faveurs  de 
la  saison , c'est  que  les  sujets  qui  les  donnent  sont  plantés , en 
grande  partie , dans  des  champs  peu  cultivés , sur  lesquels  on 
<t  déjà  récolté  de  la  navette,  et  qui  ont  été  peu  labourés  et  lé- 
gèrement fumés.  Quelquefois  ces  terres  sont , ou  trop  sèches, 
ou  trop  humectées,  quand  elles  reçoivent  le  tabac;  il  n'y 
peut  prendre  racinft  que  très-lentement , sa  croissance  est  re- 
tardée, et  s’il  survient  de  grandes  chaleurs  ou  des  temps  plu- 
vieux, on  est  obli^  de  le  récolter  avant  sa  maturité;  il  ne 
donne  alors  qtie  des  feuilles  minces,  maigres  et  courtes  , qui 
même  étant  séchées,  restent  vertes  , et  ne  peuvent,  par  cette 
raison , être  employées  qu’à  faire *du  tabac  à fumer. 

Les  jeunes  tabacs  nouvellement  transplantés  demandent  de 
la  chaleur,  mÿis  sans  sécheresse,  au  moins  jusqu’à  ce  qu’ils 
nient  pris  racine,  et  qu’ils  soient  parvenus  à-peu-près  à la 
moitié  de  leur  croissance  : alors  la  sécheresse  ne  peut  plus  leur 
nuire  ; la  récolte  est  moins  abondante , les  feuilles  sont  petites, 
maistsur  qualité  est  meilleure  : si  au  contraire  ils  sont  sur- 
pria par  U sécheresse  dans  les  premiers  temps  de  leur  trans- 
plantation ; çne  grande  partie  des  pieds  périssent , eteeux  qui 
survivent  restent  tellement  arriérés  dans  leur  végétation,  que, 
même  arrosés  tous  les  jours,  ils  ont  beaucoup  de  peine  à se 
fortifier  et  à parvenir  à leur  état  naturel.  D’un  autre  côté , le» 
nouveaux  sujets  avec  lesquels  on  remplace  les  sujets  morts 
peuvent  rarement  acquérir  assez  de  vigueur  pour  être  très- 
productifs.  * 

Dans  ces  départemens , on  distingue  trois  espèces  de  feuilles 
sur  les  pieds  de  tabac;  savoir,  les  bonnes  feuilles,  les  feuilles 
de  terre  et  les  petites  feuilles. 

Les  bonnes  feuilles,  parmi  lesquelles  il  y a aussi  beaucoup 
de  choix , tant  pour  la  qualité  que  pour  la  beauté  , sont  celle» 
qui  se  trouvent  vers  le  milieu  et  dans  la  partie  supérieure  de 
'la  plante.  , \ > 

Les  feuilles  de  terre  sont  celles  qui,  placée»  an  bas  de' la 
plante  , touchent  pour  ainsi  dire  le  terrain. 

Les  petites  feuilles  sont  de  deux  espèces  : les  unes  viennent 
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aux  petites  branches  que  poussent  les  plantes  presque  au]>rès 
«le  chaque  feuille  , quand  les  tètes  leur  sont  enlevées  : on  les 
nomme  gitzen  .*  les  autres  ne  sont  autre  chose  que  les  trois  ou 
quatre  petites  feuilles  qui  se  trouvent  aux  tiges  au  moment  de 
la  transplantation.  Ces  dernières  sont  au-dessous  des  feuilles 
de  terre , et  s'appellent  feuilles  de  cœur. 

Dans  un  été  pluvieux  et  humide,  beaucoup  de  bonnes  feuilles, 
et  même  de  feuilles  de  terre  , prennent  des  taches  de  couleur 
de  fer  et  deviennent  comme  galeuses.  Ces  taches  ne  s’en  vont 
pas  à la  fabrication  , excepté  celles  qui , étant  d’une  certaine 
intensité,  finissent  par  se  changer  en  trous  quand  la  feuille/est 
sèche;  les  feuilles  qui  n’ont  point  de  taches  restent  toujours 
minces  et  légères , et  leur  qualité  est  inférieure  à celle  des 
feuilles  qu'on  récolte  dans  un  été  ordinaire. 

Si  le  temps  humide  et  pluvieux,  ne  dure  que  jusqu’à  moitié 
crue  des  feuilles , et  qu’après  cela  il  fasse  du  soleil  et  de  la  cha- 
leur pendant  un  mois  ou  six  semaines , les  feuilles  reviendront 
à leur  état  naturel  et  acquerront  la  qualité  qu’elles  ont  com- 
munément dans  ce  pays. 

Lorsque  le  beau  temps  est  continuel  pendant  tout  l’été,  et 
que  les  chaleurs-et  la  sécheresse  se  prolongent,  les  feuilles  de 
tabac  restent  petites  , mais  elles  sont  plus  substaiitlellea  , et 
quoique  moindres  de  snrface  et  de  volume,  elles  pè.sent  sou- 
vent plus  que  les  feuilles  longues.  Si  les  falnicans  peuvent  en 
conserver  pendant  quelques  années  et  en  mêler  un  dixième 
aux  feuilles  provenant  d’une  année  ordinaire,  le  tabac  eu  vau- 
dra mieux. 

Enfin  dans  ces  départemens  , on  peut  juger  de  la  qualité 
qu’aura  le  tabac  de  l’année  d’après  celle  du  vin  : l’un  et  l’autre 
seront  au  même  degré  de  force  et  de  valeur. 

Plus  le  sol  consacré  à la  culture  du  tabac  a un  bon  fonds, 
plus  il  est  engraissé,  sur-tout  de  fumier  de  mouton,  qui  est  la 
plus  favorable  à cette  plante,  plus  aussi  les  feuilles  deviennent 
longues  , larges  et  épaisses , plus  elles  acquièrent  les  qualités 
nécessaires  àla  fabrication  et  au  commerce  en  nature,  et  moins 
elles  sont  sujettes  au  dépérissement  occasionné  par  la  séche- 
resse et  par  des  temps  pluvieux. 

Les  feujlles  provenant  de  terres  grasses  et  compactes  sont 
très-piquantes  et  très-fortes,  et,  par  cette  raison,  elles  sont 
toujours  choisies  pour  fabriquer  des  carottes  et  du  tabac  en 
poudre;  celles  provenant  d’une  terre  légère  et  sablonneuse, 
ayant  moins  de  force  et  de  piquant,  sont  plus  propres  à la  fa- 
brication du  tabac  à fumer.  Ainsi  les  terres  de  Strasbourg  à 
Schelestat,  qui  ont  la  première  qualité,  sont  préférées  pour  la 
plantation  du  tabac  à carotte  ; et  celles  de  Strasbourg  à lia- 
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guenau,  BischwUler,  etc.)  qui  ont  la  seconde,  sont  employées 
à la  plantation  du  tabac  à fumer. 

En  général,  la  plantation  du  tabac  réussit  beaucoup  moins 
sur  les  collines  et  sur  les  montagnes , même  quand  la  terre 
en  serait  convenable  , que  dans  les  fonds  ou  dans  les  plaines  , 

Îiarce  que  l’air  y est  moins  chaud  , le  froid  plus  vif  et  de  plus 
ongue  durée,  les  vents  plus  forts  et  plus  constans. 

La  récolte  se  fait  de  trois  manières  ; on  commence  d’abord 
à récolter  les  feuilles  de  terre  , ce  qui  a lieu  ordinairement 
vers  le  i5  juillet.  Dès  qu’elles  deviennent  jaunes,  on  ûte  les 
quatre  ou  cinq  feuilles  de  chaque  tige  qui  sont  le  plus  près  du 
sol  ; on  laisse  les  autres,  qui  sont  de  bonnes  feuilles  , jusqu’à 
leur  maturité,  ou  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  menacées  des  gelées 
blanches. 

Si  les  plantes  ont  huit  ou  neuf  feuilles  sans  compter  les 
feuilles  de  terre,  on  les  étête.  Moins  les  feuilles  sont  nom- 
breuses , plus  elles  déviennent  épaisses , pesantes , et  plus  elles 
profitent  au  fabricant.  Cette  opération  se  fait  communément 
au  commencement  d’août  ; huit  jours  après , on  cueille  déjà 
les  gitzen  , et  comme  d’autres  citzen  poussent  aussitût  que  les 
premiers  sont  enlevés,  on  récolte  ces  nouveaux,  pour  qu’ils  se 
conservent  mieux,  de  huit  jours  en  huit  jours,  jusqu’à  la  ré- 
colté des  bonnes  feuilles,  qui  commence  dès  le  20  août  (un 
mois  après  les  feuilles  de  terre),  et  on  la  continue  ainsi  jus- 
qu’à l’arrivée  des  gelées  blanches. 

Après  avoir  cueilli  les  feuilles  , on  les  épluche  et  on  les  at- 
tache sur-le-champ  par  bottes;  et  quand  elles  sont  transpor- 
tées au  séchoir  , on  les  épluche  de  nouveau  l’une  après  l’autre,  ^ 
pour  séparer  autant  (lu’il  'est  possible  celles  de  chaque  qualité, 
notamment  les  feuilles  tachées;  ensuite  on  les  enfile  une  à 
une,  en  laissant  une  distance  d’un  doigt  entre  elles,  et  on  en 
forme  des  liasses  de  quarante  à cent  feuilles,  qu’on  étend  par 
rangs  un  peu  écartés  les  uns  des  autres. 

Une  seule  forte  gelée  blanche  suffit  pour  geler  les  feuilles  sur 
pied;  mais  après  la  récolte  et  lorqu’elles  sont  étendues  aux 
greniers  ou  ailleurs,  quand  bien  même  elles  seraient  encore  un 
peu  vertes',  les  gelées  blanches  et  le  froid  ne  peuvent  plus  leur 
nui  re. 

Les  séchoirs  doivent  être  secs,  couverts  et  aérés,  parce  qu’en 
même  temps  que  les  feuilles  demandent  à être  garanties  de  la 
pluie  et  de  l’humidité,  elles  ont  besoin  que  l’air  circule  entre 
elles , sans  quoi  elles  seraient  étouffées  , ne  jauniraient  pas  , 
perdraient  de  leur  qualité  , et  les  côtes  pourriraient.  Plus  les 
feuilles  mises.au  séchoir  sont  atteintes  du  soleil , sur-tout  de 
celui  qui  vient  après  les  brouillards  du  matin,  plus  elles  de- 
.viennenl  belles  et  jaunes,  et  plus  leur  odeur  et  leur  qualité 
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sont  supérieures,  tant  pour  la  fabrication  quepourlecommerce 
en  nature. 

Dans  les  campagnes  où  la  culture  du  tabac  est  considérable, 
et  où  les  greniers  ne  suffisent  pas  pour  étendre  les  feuilles 
toutes  à-la>ibis  en  sortant  des  champs , les  cultivateurs,  après 
les  avoir  épluchées  et  enfilées  par  liasses  , comme  il  a été  dit, 
les  étendent  au  dehors  autour  de  leurs  maisons  , de  leurs  ate-. 
liers,  et  lÿéme  le  long  des  murs,  mais  toujours  couvertes  d’uno 
toile  et  dans  un  endroit  sec.  Les  feuilles  ainsi  étendues  peu- 
vent être  séchées  complètement  comme  celles  qui  sont  expo- 
sées dans  l’intérieur  des  greniers.  Celles  au  contraire  que  l’on 
pend  le  loitg  des  murs  ou  des  haies  sans  abri  (comme  cela  peut 
arriver  par  suite  d’une  récolte  abondante),  et  qui  sont  par  con- 
séquent abandonnées  aux  injures  du  temps,  ne  peuvent  rester 
ainsi  que  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  seulement  fanées  : si  alors 
on  ne  les  retire  pas,  elles  deviennent  noires,  de  mauvais  goût, 
sans  qualité  , et  ne  peuvent , à cause  de  leur  infériorité,  être 
fabriquées  en  aucune  espèce  de  tabac. 

Les  feuilles  enfilées  et  étendues  n’exigent  plus  aucun  soin, 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  entièrement  sèches.  Quand  on  les 
retire  alors , il  s’en  trouve  souvent  de  jaunes  et  de  vectes  à la 
même  liasse  : cette  différence  provient  de  ce  que  les  feuilles 
vertes  n’ont  pas  été  atteintes  par  le  soleil , par  les  brouillards, 
ni  même  quelquefois  par  l’air.  On  trouve  rarement  cette  double 
couleur  dans  les  récoltes  des  petits  cultivateurs,  parce  que 
ceux  -ci  ont  soin  de  toürner  et  de  changer  les  liasses  à mesure 
que  les  feuilles  jaunissent. 

On  ne  peut  pas  retirer  les  feuilles  des  séchoirs  pour  les^m- 
magasiner , ni  pour  les  mettre  en  fabrication , ou  dans  le  com- 
merce, qu'elles  n’aient  éprouvé  un  grand  froid.  On  les  retire 
après  par  un  temps  doux  et  humide,  pour  ne  pas  les  briser;  on 
les  pose  dans  un  lieu  bien  aéré,  liasse  par  liasse,  jusqu’à  la 
hauteur  de  3^4  millimètres;  on  les  visite  de  temps  en  temos 
pour  voir  si  elles  ne  s’échauffent  pas,  et  quand  on  s’a|>ercoit 
qu’elles  s’échauffent , on  les  retourne  en  exposant  à l’air  celles 
qui  étaient  dans  l’Intérieur. 

On  peut  retirer  les  feuilles  des  premières  récoltes  avant  les 
grands  froids,  pour  en  faire  du  tabac  à fumer,  quand  même  ' 
elles  ne  seraient  pas  tout-à-fait  sèches  , et  sur-tout  les  eûtes. 
Mais,  à leur  entrée  en  fabrique  , elles  doivent  être  employées 
sans  retard  , pour  que  la  moisissure  et  la  mauvaise  odeur  no 
s’en  emparent  pas  auparavant.  Ces  feuilles  parviennent  à leur 
degré  de  sécheresse  par  la  manipulation  et  la  chaleur  qu’elles 
doivent  subir  en  fabrication. 

Les  feuilles  de  terre  peuvent  être  retirées  des  séchoirs  dès  le 
commencement  d’octobre  ; elles  sont  ordinairement  mises  eu 
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oeuvre  sans  avoir  été  emmagasinées , quand  même  les  côtes  se- 
raient encore  vertes.  La  raisoii  en  est  qu’on  Içs  emploie  dans 
les  boudins  du  tabac  ûlé,  et  que  par  la  seule  manipulation  elles 
acquièrent  la  sécheresse  suffisante  à cet  emploi. 

J’ai  extrait  ces  détails  sur  la  culture  du  tabac  aux  bords  du 
Rhin , d’un  mémoire  intéressant  publié  par  M.  Heiter , con- 
trôleur des  droits  réunis  a Strasbourg. 

$ 4'  Culture  du  tabac  dans  le  midi  de  la  France.  Rlle  est  la 
même  dans  beaucoup  de  parties  que  sur  les  bords  du  Rhin  ; 
mais  elle  n’y  est  pas  à beaucoup  près  aussi  perfectionnée.  En 
général,  quoique  le  tabac  y soit  de  meilleure  qualité,  on  ne 
sait  pas  aussi  bien  le  préparer,  et  on  n’a  pas  les  magasins  et  les 
séchoirs  qu’il  faut  pour  cela.  Les  bâtimens  destinés  à cette  ex- 
ploitation sont  de  simples  métairies , mal  disposées  et  très-res- 
serrées; les  tabacs  y sont  pressés , sèchent  mal  et  pourrissent. 
Ln  grand  nombre  de  cultivateurs  en  pendent  une  partie  en 
dehors  de  leurs  maisons , ou  en  plein  champ , sur  des  perches. 
Ce  tabac  est  toujours  inférieur. 

Dans  le  midi,  comme  au  nord,  le  tabac  se  sème  aussi  sur 
des  couches,  qu’on  couvre  de  paille  quand  le  temps  est  froid. 
On  le  s^me  à la  £n  de  février,  et  on  le  transplante  vers  le  mi- 
lieu ou  la  £n  d’avril.  Cette  transplantation  se  continue  jus- 
qu’aux premiers  jours  de  juin.  Les  propriétaires  cultivateurs  , 
qui  cherchent  à perfectionner  cette  branche  Je  culture,  plan- 
tent en  quinconce,  et  aussi  régulièrement  que  la  position  du 
sol  le  leur  permet.  Mais  les  métayers'plantent  sur  des  lignes 
droites  au  hasard.  La  distance  entre  les  pieds  varie  suivant  les 
quartés  de  terre.  On  volt  quelquefois , dans  une  même  pièce, 
des  tabacs  plantés  à a pieds  de  distance , et  d’autres  à 3 pieds 
et  demi  ; mais  la  distance  ordinaire  est  de  a pieds  et  demi  à 3. 

Les  cultivateurs  qui  veulent  avoir  de  beaux  tabacs  les  étê- 
tsnt  deux  mois  après  leur  plantation,  et  souvent  plus  tôt , 
quand  ils  ont  acquis  de  la  force  et  poussé  toutes  leurs  grandes 
feuilles  , alors  ils  ont  soin  de  les  rejetonner  et  de  les  ébour- 
geonner.  Cette  pratique  n’est  pas  générale , mais  elle  le  de- 
viendra sans  doute.  Ou  laisse  sur  chaque  pied  environ  douze 
feuilles. 

L’époque  de  la  récolte  varie  suivant  celle  où  le  tabac  a été 
mis  en  terre  , et  selon  que  la  saison  a été  plus  ou  moins  con- 
venable. Les  tabacs  plantés  à la  fin  de  mai  se  récoltent  com- 
munément vers  le  i5  septembre,  si  le  temps  a été  d’abord 
pluvieux  et  ensuite  sec.  Cette  récolte  dure  deux  mois  et  demi , 
c’est-à-dire  depms  les  premiers  jours  de  septembre  jusqu’à  la 
mi-novembre.  On  ne  le  cueille  point  feuille  à feuille  comme 
dans  le  nord , en  détachant  chaque  feuille  mûre  de  su  tige,  mais 
on  coupe  la  tige  entière  près  de  terre,  et  on  lui  laisse  pour 
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Quelque  temps  encore  toutes  les  feuilles  dont  elle  est  garnie. 

lette  opération  se  fait  le  matin  après  que  la  rosée  est  passée. 
Dès  le  soir  même,  le  tabac  est  mis  à couvert  dans  la  métairie  { 
cependant , quand  le  temps  est  beau  , on  le  laisse  quelquefois 
sur  le  champ  jusqu’au  lendemain.  Aussitôt  qu’il  est  arrivé  à 
la  métairie,  on  le  met  à la  pente,  afin  qu’il  sèche;  les  tiges  sont 
liées  deux  à deux , et  suspendues  ensemble  sur  des  perches  ou 
sur  des  cordes. 

Quand  le  tabac  est  retiré  de  la  pente  , on  détache  alors  les 
feuilles  des  tiges,  et  on  en  fait  des  manoques,  qui  sont  mises  en 
tas  pour  fermenter.  Ces  tas  sefontsur  des  plan<mesélevéesde3à 
4 pouces  au-dessus  du  sol  ; ils  ont  au  plus  4 pieds  de  hauteur 
et  2 pieds  de  largeur,  et  ils  sont  formés  de  manoques  rangées 
en  sens  opposé.  Les  feuilles  ne  sont  détachées  de  leurs  tiges  que 
lorsque  le  tabac  est  sec  et  l’atmosphère  un  peu  humide.  Cette 
opération  a lieu  depuis  le  i5  novembre  jusqu’au  i5  janvier.  La 
plupart  des  cultivateurs  ne  font  aucun  triage  des  feuilles , ce 
qui  est  contraire  à leur  intérêt.  Ils  les  laissent  en  tas  jusqu’au 
moment  de  la  vente.  Le  tabac  ne  reçoit  chez  eux  aucune  autre 
préparation. 

Les  facteurs  ou  commissionnaires  des  fabrlcans  et  négocians 
vont  chez  les  cultivateurs  pour  acheter  leurs  tabacs.  Dès  qu’ils 
sont  convenus  de  prix  , ils  en  font  eux-mêmes  des  balles  sans 
corde  et  sans  enveloppe , du  poids  de  3 à 4oo  livres.  Arrivé 
chez  les  fabricans,  le  tabac  y est  mis  en  tas  après  avoir  reçu  une 
légère  humectation.  Les  négocians  défont  les  balles,  laissent 
quelquefois  le  tabac  en  tas  après  avoir  fait  un  triage  et  formé 
plusieurs  qualités,  et  ensuite  ils  le  mettent  dans  des  boucauts 
qu’ils  remplissent  au  moyen  de  presses. 

Dans  le  département  de  Lot-et-Garonne,  on  choisit  pour  cul- 
tiver le  tabac  les  bons  fonds  qui  ont  été  couverts  par  les  dé- 
bordemens  de  ces  rivières  : lorsqu’elles  n’ont  pas  laissé  sur  le 
terrain  trop  de  sable  , le  tabac  y réussit  fort  bien.  Souvent  on 
fait  succéder  à cette  culture  celle  du  froment,  quand  le  fonds 
est  riche.  Dans  les  sols  médiocres  ou  maigres , après  la  récolte 
du  tabac  on  sème  de  menus  grains  pour  fourrages. 

Je  passe  maintenant  à la  fabrication  du  tabac,  qu’il  importe 
aux  cultivateurs  de  connaître,  afin  qu’en  élevant  cette  plante 
ils  puissent , par  leurs  soins  , lui  faire  acquérir  les  qualités 
qu’exige  le  fabricant. 

' ' III.  fabrication  du  tabac. 

Une  manufacture  de  tabac  n’exige  ni  des  machines  d’une 
mécanique  compliquée,  ni  des  ouvriers  d’une  intelligence  dit- 
ficile  à rencontrer  ; cependant  les  opérations  en  apparence  les 
plus  simples  demandent  la  plus  singulière  attention.  Rien  n’est 
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indifTéren  t <1epiiis  le  choix  des  matières  jusqu’à  la  dernière  maiii- 
pulation  quimetle  tabacen  état  d’étre  livré  aux  consommateurs. 

11  se  fabrique  des  tabacs  sous  diflérentes  formes,  qui  ont 
chacune  leur  dénomination,  relative  à leur  usage  particulier. 
I.es  tabacs  en  carottes  destinés  à être  râpés , et  ceux  en  râles  , 
ainsi  que  les  tabacs  frisés  propres  pour  la  pipe,  font  l’objet  prin- 
cipal de  la  consommation. 

Les  différentes  préparations  que  subit  le  tabac  dans  une  ma- 
nufacture exigent  plusieurs  opérations  successives,  qui  ont  cha- 
cune leur  nom.  Nous  allons  les  faire  connaître  l’une  ajrrès 
l’autre,  dans  l’ordre  convenable,  sans  entrer  pourtant  dans 
des  détails  minutieux  qui  seraient  étrangersà  cet  ouvrage.  Mais 
avant  de  dire  comment  le  tabac  se  fabrique  , il  est  à propos 
de  faire  quelques  observations , tant  sur  les  bàcimens  néces- 
saires pourle  fabriquer  et  sur  leur  distribution,  que  sur  Us  ma- 
gasins destinés  à contenir  les  matières  premières  et  celtes  qui 
sont  fabriquées. 

L’exposition  est  la  première  de  toutes  les  attentions  qu’on 
doit  avoir  pour  placer  les  magasins;  le  soleil  et  l'humidité  sont 
également  contraires  à la  conservation  des  tabacs. 

Les  magasins  destinés  pn>ur  les  matières  premières  doivent 
être  vastes,  et  il  en  faut  de  deux  espèces  , l’une  pour  contenir 
les  feuilles  anciennes  qui  n’ont  plus  de  fermentation  à craindre, 
et  l’autre  pour  les  feuillesplus  nouvelles,  qui,  devan  t encore  Ur- 
menter , doivent  être  souvent  remuées,  travaillées  et  empilées 
à différentes  hauteurs. 

La  qualité  des  matières  de  chaque  envoi  doit  être  reconnue 
à son  entrée  dans  la  manufacture,  et  les  feuilles  doivent  être 
placées  sans  confusion  dans  les  magasins  qui  leur  sont  propres, 
afin  d’être  employées  dans  leur  rang , lorsqu’elles  sont  par- 
venues à leur  vrai  point  de  maturité  : sans  cette  précaution  , 
on  doit  s’attendre  à n’éprouver  aucun  succès  dans  la  fabrica- 
tion et  à essuyer  des  pertes  et  des  déchets  très-considérahtes. 

11  ne  faudrait,  pour  les  tabacs  fabriqués,  que  des  magasins 
d’une  médiocre  étendue , si  ces  tabacs  pouvaient  être  vendus 
en  sortant  de  la  main  de  l’ouvrier  ; mais  leur  séjour  en  ma-^ 

tasin  est  un  dernier  degré  de  préparation  très  - essentiel.  Ils 
oivent  essuyer  une  nouvelle  fermentation,  indispensable  pour 
revivifier  les  sels'dont  l’activité  s’était  assoupie  dans  le  cours 
de  la  fabrication.  Ces  magasins  doivent  être  proportionnés  .à 
la  consommation  et  contenir  une  provision  d’avance  considé- 
rable. A l’égard  de  l’exposition,  elle  doit  être  la  même  que  pour 
les  matières  premières,  ét  on  doit  y ménager  des  ouvertures  en 
oppositions  droites , afin  que  l’air  puisse  y circuler  et  être  re- 
nouvelé à volonté» 

Les  magasins  de  toute  espèce  j dans  une  manufacture  de  ta^- 
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bac , devant  supporter  des  poids  énormes  , il  est  bien  difficile 
de  pouvoir  les  établir  assez  solidement  sur  de^mlanchers  • on 
doit,  autant  qu’il  est  possible  , les  placer  au  w^de-chaussée. 

La  plupart  des  ateliers  de  la  fabrique  sont  nécessairement  dans 
le  même  cas , parce  que  les  uns  sont  remplis  de  matières  prépa- 
rées , entassées , et  les  autres  de  machines  dont  l’effort  exige  le 
terrain  le  plus  solide.  Ainsi  les  bàtimeps  destinés  à l’exploita- 
tion d’une  manufacture  de  tabac  doivent  occuper  une  superficie 
considérable;  cependant  on  ne  doit  pas  excéder  la  proportion 
nécessaire  à une  manutention  facile,  autrement  on  s’exposerait 
à la  perte  ou  au  dépérissement  des  matières,  et  à multiplier 
beaucoup  la  main  d’œuvre , et  l’on  rendrait  la  régie  de  la  fa- 
brique moins  utile  et  plus  difficile. 

Les  opérations  de  la  fabrique  du  tabac , dont  nous  allons 
maintenant  parler,  portent  les  noms  suivans,  énoncés  dans 
. l’ordre  même  de  ces  opérations.  Elles  sont  au  nombre  de  huit  • 
savctir  , Vépoulardage , la  mouillade , Vécôtçge,  le  mélange', 
le  frisage  , \e  filage  , le  carat et  le  ficelage. 

§ \ . Epoulardage  du  tabac.  C’est  la  première  de  toutes  les 
opérations  ; elle  consiste  à séparer  les  manoques  , à les  frotter 
assez  sous  la  main  pour  détacher  les  feuilles  et  en  ôter  le  sable 
la  poussière  et  toutes  les  parties  hétérogènes  dont  elles  ont  pu 
se  charger.  Les  ouvriers  employés  à cette  main  d’œuvre  pren- 
nent les  manoques , en  séparent  les  feuilles  une  à une  les 
secouent  pour  en  faire  tomber  la  terre,  et  jettent  les  feuilles 
gâtées;  celles  tjui  ont  quelque  défectuosité  ou  moisissure,  etc 
sont  coupées  à un  pouce  dans  le  vif,  au-dessus  de  la  portio^ 
gâtée.  ' 


! plus  essentiel  que  d’en  taire  un  triage  ue  ceiie 

operation^  que  dépend  le  succès  d’une  manufacture.  Il  en  té- 
^sulte  aussi  une  très-grande  économie  pour  le  bon  emploi  des  ma- 
tières, on  ne  saurait  avoir  un  chef  trop  vigilant  pour  présider 
à cette  opération.  L’atelier  qui  y est  destiné  doit  être  placé 
dans  une  pièce  claire  et  spacieuse,  pouvant  contenir  autant  de 
cases  que  l’on  admet  de  triages  dans  les  feuilles. 

Les  ouvriers  ont  communément  autour  d’eux  un  certain 
nombre  de  mannes;  le  maître  ouvrier  les  change  lui-même  à 
mesure  , les  examine  de  nouveau  , et  place  le  tabac  trié  dans 
les  cases , suivant  sa  qualité  et  sa  destination.  Sans  celte  pré- 
caution , les  ouvriers  jetteraient  les  manoques  à la  main  dans 
les  cases;  et  confondraient  souvent  les  triages,  ou  ils  les  ran- 
geraient par  tas  autour  d’eux,  où  elles  reprendraient  une  partie 
de  la  poussière  dont  le  frottement  les  a dépouillées. 

§ a.  Mouillade  du  tabac.  C’est  la  seconde  opération  5 eUe 
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doit  Former  im  atelier  séparé , mais  très-voisin  de  celui  de  l’é- 
poulardage  ; il  doit  y avoir  même  nombre  de  cases  et  distri- 
buées de  la  même  manière,  parce  que  les  feuilles  doivent  y 
dtre  transportées  dans  le  même  ordre.  Cette  opération  est  dé- 
licate et  demande  la  plus  grande  attention.  Elle  consiste  à 
mouiller  par  aspersion  les  feuilles  avec  de  l’eau  commune  , 
dans  laquelle  on  a mis  du  sel  marin  en  dissolution;  toutes  ne 
doivent  pas  être  mouillées  indifféremment;  on  ne  doit  avoir 
d’autre  objet  que  de  communiquer  à celles  qui  sont  trop  sè- 
ches assez  de  souplesse  pour  passer  sous  les  mains  des  écô- 
teurs  sans  être  brisées;  les  feuilles  qui  sont  assez  onctueuses 
par  elles -mêmes  pour  pouvoir  être  écôtées  sans  prtiparalion 
ne  doivent  pas  être  humectées.  On  ne  .saurait,  eu  général, 
dtre  trop  modéré  sur  la  mouillade  des  feuilles,  ni  trop  s’ap- 
pliquer àleur  conserver  leur  qualité  première  et  leur  sève  na- 
turelle. 

Le  sel  mêlé  à Teau  e.st  nécessaire  pour  prévenir  une  altéra- 
tion quelconque , et  pour  empêcher  tout  mouvement  de  fer- 
mentation putride.  La  proportion  est  de  lO  livres  de  sel  sur 
100  livres  d^eau,  et  on  emploie  2 livres  d’eau  .s.alée  par  quintal 
de  tabac,  plusou  moins,  selon  le  degréd’onctnosité  des  feuille.9. 
Cette  eau  est  préparée  dans  des  baquets  ; on  a soin  d’écuiner 
toirt  ce  qui  surnage  ; les  sédlmens  terreux  et  les  substances  in- 
solubles vont  au  fond  au-dessous  du  robinet.  On  donne  à celte 
préparation  le  nom  de  sauce.  Du  temps  de  la  forme,  on  n’en 
employait  pas  d’autre.  Aujourd’hui , pour  donner  nu  tabac 
une  certaine  saveur  ou  odeur,  on  ajoute  ou  on  substitue  au  sel 
marin  d’autres  ingrédiens,  tels  que  du  sel  ammoniac,  du  si- 
rop , etc.  Chaque  fabricant  a une  manière  particulière  de  coni- 

Soser  la  sauce  de  son  tabac  , et  qui  n’est  souvent  connue  que 
e lui.  Il  en  résulte  un  tabac  quelquefois  très-agréable , mais 
quelquefois  aussi  très-malsain,  etqui  n’est  jamais  ni  aussi  bon, 
ni  aussi  naturel , ni  d’une  aussi  bonne  conservation  que  l'an- 
cien tabac  des  fermiers-généraux. 

§ 5.  Ecâtage  des  feuilles.  Il  consiste  à enlever  la  côte  prin- 
pale  depuis  le  sommet  de  la  feuille  jusqu’au  talon,  sans  offen- 
ser la  feuille.  C’est  une  opération  fort  aisée,  et  qui  n’exige  que 
de  l’agilité  et  de  la  souplesse  dans  les  mains  de  l’ouvrier.  Par 
cette  raison , on  se  sert,  par  préférence , de  femmes  , et  encore 
plus  volontiers  d’enfans  ; qui,  dès  l’âge  de  sept  ou  huit  ans  , 
peuvent  y être  employés;  ils  enlèvent  la  côte  plus  lielte  , la 
pincuntmieuxetplusvite.  La  beauté  du  tabac  dépend  beaucoup 
de  cette  opération;  la  côtemoindre  qui  se  trouve  dans  les  tabacs 
fabriqués  les  dépare.  Ainsi  on  doit  avoir  la  plus  grande  atten- 
tion à n’en  point  souffrir  dans  la  masse  des  feuilles  destiuée» 
à la  fabricatipn  dos  diverses  sortes  de  tabacs. 
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Dm»  I«  nombre  des  feuilles  qui  passent  iournellement  en 
fabrique , on  cboisic  les  plus  larges  et  les  plus  fortes  . que  l’on 
réserve  avec  soin  pour  couvrir  les  tabacs..  L’écôtage  dé  celles- 
ci  forme  une  espèce  d’atelier  à part , qui  suit  ordinairement 
celui  des  fileurs.  Cette  opération  demande  plus  d’attentioit 
que  l’écôtage  ordinaire,  parce  que-Jes  feuilles  doivent  êtr» 
plus  exactement  écôtées  sur  toute  leur  longueur,  et  parce  que,, 
si  elles  venaient  à être  déchirées , elles  ne  seraient  plus  propres 
à cet  usage.  On  distingue  ces  feuilles,  en  fabrique,  sous  le 
nom  de  robes. 

Toutes  les  feuilles  propres  à faire  des  robes  sont  remises, 
lorsqu’elles  sont  écôtées,  aux  plieurs.  L’opération  du  plieur 
consiste  à faire  un  pli  ou  rebord  du  côté  de  la  dentelure  de  la 
feuille  , afin  qu’elle  ait  plus  de  résistance , et  ne  déchire  pas 
sous  la  main  du  fileur. 

§ 4‘  Mélavge  des  feuilles.  La  masse  des  feuilles  triées  et 
écôtées  est  transportée  de  nouveau  dans  la  salle  de  la  mouil- 
lade.  C’est  alors  que  l’on  travaille  aux  mélanges  , opération, 
difficile,  qui  ne  peut  être  conduite  que  par  des  chefs  lrès-ex~ 
périmentés  et  très-connaisseurs.  Il  ne  leur  suffit  pasde  con- 
naître le  ci"û  des  feuilles  et  leurs  qualités  distinctives , il  y a 
très-fréquemment  des  différences  marquées  pour  le  goût,  pour 
La  sève,  pour  la  couleur,  dans  les  feuilles  du  même  crû  et  do 
la  même  récolte.  Ce  sont  ces  différences  qu’ils  doivent  étudier 
pour  les  corriger  par  des  mélanges  bien  entendus  ; c’est  lo 
seul  moyen  d’entretenir  l’égalité  dans  la  fabrication  , d’où  dé- 
pendent principalement  la  réput^^n  et  l’accroissement  des. 
manufactures.  mKk 

Lorsrjue  les  mélanges  sont  aco^^s  , on  en  fait  deux  parts  , 
l’une  des  tabacs  destinés  à être  frisés,  l’autre  de  ceux  qu’on 
destine  à la  filature^  ceux-ci  doivent  être  mouillés  par  couches 
très- légèrement  avec  la  même  sauce  dont  on  a parlé  à l’articlo 
de  la  mouillade  , et  avec  les. mêmes  précautions,  c’est-à-dire 
uiiit|iiemcnt  pour  donner  aux  feuilles  de  la  souplesse  et  non 
de  l’humidité.  On  les  laisse  ainsi  fermenter  quelque  temps  , 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  parfaitement  ressuyées,;  bientôt  la 
masse  prend  le  môme  ton  de  CNuleur,  de  goût  et  île  fraîcheur. 
Alors  on  peut  la  livrer  aux  fileurs, 

$ 5.  Frisage  du  tabac.  11  consiste  à hacher  ou  à couper  les 
feuilles  avec  un  couteau  mu  par  une-vis  qu’un  ouvrier  met  en 
jeu.  Ces  feuilles  hachées  sont  ensuite  exposées  sur  une  pla- 
tine , à un  feu  doux , qui  les  fait  se  crisper  ; on  les. agite  et  on 
les  roule  de  temps  eu  temps  entre  les  mains,  et  quand  elles 
sont  crispées  ou  frisées  au  degré  convenable,  on  les  relire- et 
on  les  fait  ressuer  et  séclier  dans  des  greniers.  J’observe  que 
tout  tabac  destiné  pour  la  p.>2>e , soit  frisé ,, soit  en  rôles,  ne 
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doit  être  motilllé  qu’avec  de  l’eau  pure,  ou  dans  laquelle  il 
entre  fort  peu  de  sel. 

i 6-  FUa^  ou  filature  du  tabac.  C’est  uûe  opération  par 
laquelle  les  feuilles  de  tabac  sont  mises  en  cordes  ou  rôles.  On 
les  file  à la  main  ou  au  rouet.  Pour  filer  le  tabac  au  rouet , il 
faut  auparavant  en  former  des  espèces  de  boudins  qu’on  ap- 
pelle soupes.  La  soupe  est  une  portion  de  tabac  filé  à la  main  , 
de  la  longueur  d’environ  3 pieds,  et  couverte  d’une  robe  jus- 
qu’à 3 ou  4 pouces  de  chaque  extrémité.  L’opération  et  l’ha- 
bileté du  fileur  consistent  à réunir,  au  moyen  du  rouet , ces 
sou])es  ensemble  par  les  chevelures  des  bouts,  et  à les  enter 
si  bien  l’une  sur  l’autre , que  l’endroit  où  elles  sont  jointes 
soit  absolument  imperceptible;  elles  doivent  être  recouvertes 
en  même  temps  d’une  seconde  robe  qui  les  enveloppe  exacte- 
ment. Ce  qui  constitue  la  beauté  du  filage,  est  que  le  boudin 
soit  toujours  d’une  grosseur  bien  égale,  qu’il  soit  bien  ferme, 
que  la  couverture  ou  robe  en  soit  lisse  et  bien  tendue,  et  par- 
tout d’une  couleur  brune  et  uniforme. 

Les  fileurs  sont  les  ouvriers  les  plus  essentiels  d’une  manu- 
facture et  les  plus  difficiles  à former;  il  faut  pour  cette  opéra- 
tion des  hommes  forts  et  nerveux,  pour  résister  à l'attitude 
contrainte  et  à l’action  où  ils  sont  toujours.  Les  meilleurs  sont 
ceux  qui  ont  été  élevés  dans  la  manufacture , et  y ont  suivi 
par  degrés  toutes  les  opérations. 

Lorsque  les  rouets  des  fileurs  sont  pleins,  on  les  transporte 
dans  l’atelier  des  réleurs  pour  y être  mis  en  rôles. 

Les  rôles  sont  des  peloUj^ù  le  boudin  est  roulé  plusieurs 
fois  sur  lui-même  ; ils  sd|^He  différentes  grosseurs , suivant 
leur  destination  et  leurs  q^Rités.  On  observe  généralement  de 
tenir  les  cordons  des  rôles  très-serrés , afin  que  l’air  ne  puisse 
les  pénétrer,  ce  qui  les  dessécherait  considérablement  ; pour 
cela  on  les  comprime  par  le  moyen  d’une  presse  : c’est  le  der- 
nier apprêt  de  ce  qu’on  appelle  la  fabrique  des  râles.  Chaque 
rôle  est  enveloppé  ensuite  dans  du  papier  gris  et  emmagasiné 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis , par  la  garde , le  point  de  maturité 
convenable  pour  passer  à la  fabrique  du  ficelage. 

J 7.  Fabrique  du  carottage.  Cette  fabrique  est  regardée  , 
dans  les  manufactures,  comme  une  seconde  fabrique,  parce 
que  les  tabacs  y reçoivent  une  nouvelle  préparation,  et  qu’ils 
ont  une  autre  sorte  de  destination.  Les  tabacs  qui  restent  en 
rôles  sont  censés  être  destinés  uniquement  pour  la  pipe , et 
ceux  qui  passent  par  la  fabrique  du  ficelage  ne  sont  destinés 
que  pour  la  râpe. 

La  première  opération  de  cette  fabrique  est  de  couper  les 
cordons  du  rôle  en  longueurs  proportionnées  à celles  que  l’on 
veut  donner  aux  bouts,  y compris  l’extension  que  la  pressitnt 
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leur  procure  On  se  sert  à cet  effet  d’une  matrice  ferrée  par  les 
deux  bouts  et  d’un  tranchoir  : on  doit  accoutumer  les  ouvriers 
à ne  point  excéder  les  mesures,  à tçnir  le  coùteau  bien  per- 
pendiculairement, et  à ne  point  déchirer  les  robes. 

De  l’atelier  des  coupeurs  , les  longueurs  passent  dans  l’ate- 
lier des  presses,  où  elles  sont  employées  par  différens  comptes, 
•uivant  la  grosseur  que  l’on  veut  donner  aux  carottes.  Ou  fait 
des  bouts  composés  depuis  deux  jusqu’à  huit  longueurs.  Ou. 
conçoit  que  pour  amalgamer  un  certain  nombre  de  bouts  filés 
très-ronds  et  très-fermes,  et  n’en  former  qu’un  tout  très-uni , 
il  faut  une  pression  fort  considérable  ; aussi  il  est  nécessaire 
que  les  presses  soieut  d’une  construction  très-forte. 

Pour  que  le  tabac  prenne  de  belles  formes,  on  le  met  dans 
des  moules  faits  exprès,  composés  de  deux  pièces  de  bois  creu- 
sées en  gouttières  demi-cylindriques.  11  faut  que  ces  moules 
soient  bien  polis  , qu’ils  soient  entretenus  avec  la  plus  grande 
propreté,  et  que  les  arrêtes  sur-tout  en  soient  bien  conservées  , 
afin  d’éviter  qu’il  ne  se  forme  des  bourrelets  le  long  des  ca- 
rottes, ce  qui  les  dépare. 

Ces  moules  sont  rangés  sur  des  tables  de  différens  comptes  , 
et  les  tables  rangées  sous  la  presse,  à cinq,  six  et  se'j)t  rang» 
de  hauteur,  suivant  l’intervalle  des  sommiers.  Ces  tables  doi- 
vent être  posées  bien  d’à-plomb  en  tous  sens  sous  la  presse, 
afin  que  la  pression  soit  bien  égale  par-tout.  Le  tabac  et  la 
presse  souffriraient  de  la  moindre  inégalité. 

On  düitobserver  dansun  grand  atelier  de  ne  donner  à chaque 
presse  qu’un  certain  nombre  de  tours  à-la-fois,  et  de  les  me- 
ner ainsi  par  degrés  jusqu’au  dernier  point  de  pression  ; c’est 
le  moyen  de  ménager  la  presse  et  de  former  des  carottes  plus 
belles,  plus  solides  et  d’une  garde  plus  sûre.  Cet  atelier,  tant 
à cause  de  l’entretien  des  machines,  que  pour  la  garniture  des 
presses,  est  d’un  détail  très-considérable  et  doit  être  conduit 
par  des  chefs  très-intelligeiis. 

A mesure  que  les  carottes  sortent  des  moules,  on  a soin  do 
les  envelopper  fortement  avec  des  lisières,  afin  que  dans  le 
transport  et  par  le  frottement,  les  longueurs  ne  jjuissent  se 
désunir  : elles  sont  livi'ces  en  cet  état  aux  liceleurs. 

J 8.  Ficelage.  C’est  la  parure  d’un  bout  de  tabac  : ainsi  , 
quoique  ce  soit  une  manoeuvr^  simple  , elle  exige  beaucoup 
de  soin  , d’attention  et  de  propreté.  La  perfection  consiste  à 
ce  que  les  cordons  se  trouvent  en  distance  bien  égale , que  les 
noeuds  soient  ranges  sur  une  même  ligne,  et  que  la  vignette 
soit  placée  bien  droite.  La  ficelle  la  plu.s  fine,  la  plus  unie  gt 
la  plus  ronde  est  celle  qui  convient  le  mieux  à cette  opération. 

Lorsque  les  carottes  sont  ficelées,  ou  les  remet  à quelques 
ouvriers  destmés  à ébarber  les  bouts  avec  des  tranchoirs;  cette 
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opération  s’appelle  le  parage , et  c’est  la  dernière  de  toutes. 
Le  tabac  alors  est  en  état  d’être  livré  en  vente,  après  avoir 
subi  dans  des  magasins  destinés  a cet  usage  le  dépôt  qui  lui 
est  nécessaire  pour  se  perfectionner. 

rV.  pnoPRiérés  et  usages  du  tabac. 

Les  feuilles  récentes  de  tabac , frottées  entre  les  doigts , les 
tachent  d’une  humeur  gluante  et  brunâtre  ; si  on  les  brûle 
sèches , elles  flambent  et  crépitent  comme  le  nitre.  Cette  plante 
est  en  général  âcre  et  irritante. 

Sa  poudre , inspirée  par  le  nez  lorsqu’on  commence  à en 
faire  usage , produit  une  titillation  agréable  sur  les  nerfs  de  la 
membrane  pituitaire  ; elle  y excite  un  petit  mouvement  con- 
vulsif, ensuite  une  sensation  plus  douce,  et  enfin  il  faut,  pour 
réveiller  le  chatouillement,  que  cette  poudre  soit  plus  aiguisée 
et  plus  pénétrante.  Voilà  pourquoi  plusieurs  fabricans  de  tabac 
y mêlent  en  le  préparant  certaines  sauces  ou  ingrédieus  propres 
à produire  cet  effet. 

On  se  décide  à prendre  du  tabac  par  goût  ou  par  régime  j 
mais  beaucoup  de  personnes,  dans  les  premiers  temps,  en  sont 
incommodées  ; elles  ont  des  nausées , quelquefois  des  vertiges  ; 
une  humeur  ténue  s’écoule  de  leurs  narines;  l’habitude  fait 
disparaitre  les  vertigi  s et  les  nausées , et  diminue  même  l’écou- 
lement; mais  l’usage  i amodéré  de  cette  poudre  émousse  à la 
longue  la  sensibilité  de  l’odorat,  jusqu’à  le  rendre  incapable 
de  distinguer  les  espèces  d’odeurs,  affaiblit  la  mémoire  et  la 
vivacité  de  l’imagination,  et  produit  souvent  dans  le  nez  plu- 
sieurs maladies;  il  est  cependant  utile  d’en  user  modérément 
et  comme  d’un  remède  toutes  les  fois  que  la  tète  se  trouve  em- 
barrassée d’une'  abondance  d’humeurs  séreuses  ou  pituiteuses. 
Ainsi,  dans  la  disposition  à l’apoplexie,  dans  les  douleurs  de 
tète,  les  migraines,  le  bourdonnement,  le  larmoiement etc. , 
le  tabac  en  poudre , respiré  par  le  nez , produit  d’heureux 
effets. 

La  mastication  des  feuilles  rend  la  sécrétion  de  la  salive  plus 
nbondante^et  en  détermine  l’excrétion.  Elle  convient  dans  la 
paralysie  pituiteuse,  dans  celle  de  la  langue,  dans  l’encliifrè'- 
nement,  dans  la  surdité  catarrhale,  etc.  Mais  elle  donne  une 
mauvaise  haleine,  gâte  les  dents,  corrode  les  gencives  , et  lors- 

3u’il  passe  dans  l’estomac  des  feuilles  mâchées,  elles  causent 
as  dausées  ou  le  vomissement. 

La  fumée  du  tabac  no  devient  un  plaisir  que  par  l’habitude; 
mais  cette  habitude  est  plus  nuisible  qu’utile.  Si  elle  garantit, 
comme  on  l’assure,  des  maux  de  dents;  si  elle  est  salutaire 
dans  tous  les  cas  où  la  mastication  de  cette  feuille  est  recom- 
mandée, elle  présente  aussi  les  mêmes  inconvéniens,  et  beatr- 
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coup  d’aütres  encore.  Elle  rend  la  bouche  sèclie  et  Fétide,  di- 
minue la  sensibilité  de  l’organe  du  goût,  et  prive  l’estomnc  du 
suc  salivaire  qui  lui  est  le  plus  nécessaire  pour  la  digestion  ; 
aussi  les  fumeurs  sont-ils  obliges  de  boire  beaucoup  pour  y 
remédier. 

Selon  quelques  médecins,  l’usage  intérieur  du  tabac  est  dan- 
gereux : il  purge  toujours  avec  violence  par  haut  et  par  bas} 
cependant,  manié  par  des  m.ains  adroites,  il  a produit  et 
peut  produire  encore  des  guérisons  désespérées.  « Kous  avons 
vu,  dit  l’auteur  des  Démonstrations  Je  botanique , des  fièvres 
quartes  emportées  par  vingt-cinq  grains  de  tabac  en  poudre 
délayé  dans  du  vin  ; des  paralytiques  ramenés  par  l’usage  de» 
lavemens  de  tabac  ; de  vieilles  dartres  guéries  avec  cinq  grains 
de  poudre  de  tabac.  Quelques  maniaques  et  épileptiques  ont 
été  guéris  avec  le  sirop  de  tabac.  On  ne  peut  nier,  en  dépouil- 
lant les  anciens  observateurs,  que  ce  sirop  n’ait  dissi|>é  de» 
empètemens  des  viscères  de»  premières  voies.  J’ai  connu  un 
médecin  qui  traitait  toutes  les  maladies  avec  engorgement  et 
atonie,  par  l’usage  du  tabac,  à différentes  doses,  et  qui  eu 

f Hérissait  plusieurs.  L’usage  externe  du  tabac  pour  la  guérison 
es  dartres,  de  la  gale  , des  ulcères  , est  confirmé  chaque  jour 
par  nos  observations,  -n 

L’huile  distillée  de  cette  plante  est  un  si  puissant  émétique, 
qu’elle  excite  quelquefois^  le  vomissement,  en  mettant,  [len- 
dant  quelque  temps  , le  nez  sur  la  fiole  dans  la(|uellf;  on  la 
garde.  Un  petit  nombre  de  gouttes  de  cette  huile  injectées 
dans  une  plale  , cause  des  accidens  mortels  , comme  l’ont 
prouvé  des  expériences  faites  sur  des  animaux  par  Ilaiderus  et 
Eedi.. Enfin  eette  huile  , prise  intérieurement,  est  un  des  plus 
violens  poisons. 

La  décoction  et  la  fumée  de  tabac  sont  utiles  pour  faire  périr 
les  pucerons,  les  acauthies , les  cochenilles  et  auti'e»  petit» 
insectes  qui  font  souvent  tant  de  mal  aux  arbres  fruitiers.  La 
décoction  s’emploie  en  formé de  pluie  au  moyen  d’une  pompe 
^ ou  d’un  arrosoir.  La  fumée  est  dirigée  sur  les  branches  par  un 
soufflet  ordinaire  ; mais  celui  qui  est  décrit  au  mot  Soum-ex 
est  plus  propre  à celte  opération.  (D.) 

Semé  à la  volée  et  fort  épais , le  tabac,  après  trois  mois  de 
végétation,  c’est-à-dire  eu  juillet,  peut  être  enterré  avec  un 
grand  avantage  par  le  premier  labour  des  terres  disposées  pour 
le  froment,  en  ce  tju’il  lient  lieu  d’une  demi-fumure.  ( Voyez 
les  Mémoires  des  Géorgiphiles  de  Florence.')  En  effet,  non- 
seulement  il  fournit  de  i’humus  en  abondance,  mais  encore 
de  la  potasse , ejui  rend  soluble  cet  humus  et  celui  qui  se  trouve 
déjà  dans  la  terre. 

Le  Tauac  a QUATae  vAr.vas  croît  sur  les  bords  du  Missouri 
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et  se  cultive  actiiellement  dans  nos  jardins,  Mutis  l’a  figuré 
PI.  On  dit  que  le  tabac  qu'il  fournit  est  extrêmement 

agréable , et  qu’on  en  fait  usage  en  Amérique  et  eu  Europe 
sous  le  nom  de  tabac  du  Missouri.  (U.) 

TABARINAGE.  C’est,  dans  les  départemens  où  on  élève  des 
vers  à soie  , la  soupente  que  les  petits  cultivateurs  établissent 
dans  leur  chambre  pour  y placer  ces  vers.  Payez  Ver  a 
SOIE.  (B.) 

TABEL.  On  donne  ce  nom,  dans  le  midi  de  la  France,  aux 
tas  de  r.EUBEs  qu’on  forme  dans  les  champs.  (B.) 

TABLIER  DES  BREBIS.  Morceau  de  toile  grossière  qu’on 
suspend  sous  le  ventre  des  beliers  pour  les  empêcher  de  saillir 
les  Buedis.  Voyez  ce  mot.  (B  ) 

TACHE  DE  MARS.  Maladie  de  l’oignon  des  tulipes.  C’est 
un  CHANCRE  qui  se  développe  i\  la  fin  de  l’hiver,  et  auquel  on 
lionne  pour  cause  l’humidité  de  cette  saison.  11  se  guérit  par 
l’enlèvement,  avec  un  couteau  , de  la  partie  malade , jusqu’au 

'if-  (B  ) 

TACHE.  Ce  nom  s’applique,  dans  le  vignoble  d’Arbois  , aux 
grappes  de  raisins  qui  se  dessèchent  sur  pied , quelle  qu'en  soit 
la  cause,  Sécheresse  et  Vigne.  (B.) 

TACONE  , ou  BRIME.  Lorsqu’après  une  petite  pluie  il’ 
parait  un  fort  soleil,  chaque  goutte  de  pluie  restée  sur  les 
crains  du  raisin  s’échauffe  assez  pour  brûler  la  partie  de  la  peau 
du  grain  où  elle  se  trouve,  on  dit  alorsque  ce  raisin  est  t .r oné. 
Les  raisins  taconés  ne  profitent  plus  autant,  et  donnent  un 
vin  inférieur  aux  autres.  Venez  au  mot  Vigne.  (B.) 

TACTONIE.  Genre  de  plantes  établi  aux  dépens  des  Gre- 
Nadilles.  Voyez  ce  mot.  (B.)  , • 

TÆNIA.  Voyez  Ténia. 

TAFIA.  Voyez  Rack. 

TAGET,  Tagetes.  Genre  de plantede la syngénésie superflue, 
et  de  la  famille  des  corymbiféres  , qui  rassemble  une  douzaine: 
d’espèces,  dont  deux  sont  fréquémment  employées  à l’orne- 
ment des  parterres , sous  le  nom  A'œillet  d'Inde. 

Le  Taoet  droit  , ou  grand  ccîllet  d’Inde , a les  racines  an- 
nuelles ; les  tiges  ordinairement  simples,  striées,  hautes  de 
a ou  3 pieds;  les  feuilles  alternes,  pinnatlfides,  dentées, 
grandes  , d’un  vert  gai  ; les  fleurs  jaunes  grandes  et  soEtaircs. 
Il  est  originaire  dû  Mexique.  Il  varie  à Jleurs  doubles  jaunes  , 
kjleurs  orangées  rayées  de  jaune,  quelquefois  à fleurs  blanches, 
à Jleurs  très-grosses  ou  flstuleuses. 

Le  Taget  bhanchu,  ou  petit  oeillet  dl Inde , ou  passe-ve- 
lours , a les  racines  annuelles  ; les  tiges  très-rameuses  ; les 
feuilles  alternes  pinnatifides,  dentées  d’un  vert  noir;  les  fleurs 
médiocres,  d’un  jaune  orangé  felouté.  Il  est  originaire  da 
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même  pays  que  le  précédent,  et  tarie  aussi  à fleurs  doubles, 
à fleurs  rayées  d’orangé  plus  foncé  ou  mordoré,  à fleurs  rayées 
de  jaune  plus  clair,  à fleurs  tachées  de  jaune. 

Ces  deux  plantes  sont  en  fleur  pendant  une  partie  de  l’été 
et  de  l’automne,  et  ont  alors  un  éclat  tel,  qu’il  est  souvent 
impossible  de  les  fixer  lorsque  le  soleil  frappe  sur  elles.  Elles 
ont  un  port  et  un  aspect  assez  différent  pour  qu’il  soit  ordi- 
naire de  les  mettre  avantageusement  les  unes  à côté  des  autres. 
La  première  a plus  de  majesté  , la  seconde  plus  d’élégance  j 
elles  demandent  une  exposition  chaude.  Leur  beauté  dépend 
en  partie  de  la  fertilité  du  sol  et  de  la  fréquence  des  arrosement 
qu’on  leur  donne.  Leur  végétation  est  généralement  très-ra- 
pide. Elles  périssent  dès  qu’elles  ont  été  Irappées  des  première» 
gelées  de  l’automne. 

On  sème  la  graine  des  tagets  dans  un  terrain  bien  préparé  , 
et  contre  un  bon  abri,  dès  que  les  gelées  ne  sont  plus  à craindre, 
ou  , mieux,  sur  une  couche  découverte.  Le  plan  levé  demande  à 
être  sarclé  et  arrosé.  On  le  transplante , lorsqu’il  a 5 ou  6 

Îiouces , dans  des  trous  garnis  do  bon  terreau.  Cette  opération 
e faittoujourssouffrir,  quelles  que  soient  les  précautions  qu’on 
prenne  en  l’exécutant , telles  que  d’ombrager  les  pieds,  de  les 
arroser.  Il  serait  mieux,  en  conséquence,  de  semer  en  place; 
mais  on  le  fait  peu , je  ne  sais  pourquôi. 

On  doit,  lorsqu’on  récolte  la  graine,  toujours  préférer  celle 
qui  se  trouve  sur  la  tête  principale , comme  étant  la  meilleure. 

Généralement  la  première  espèce  se  place  au  milieu  des 
plates-bandes  , et  la  seconde  sur  leurs  côtés.  Rarement  on  les 
voit  dans  les  jardins  paysagers  , quoiqu’ils  y puissent  figurer 
avec  avantage  sur  le  bord  des  massifs,  autour  des  corbeilles 
de  fleurs  qui  s’y  établissent. 

Tous  les  tagets  exhalent , sur-tout  lorsqu’on  les  froisse , 
une  odeur  particulière , extrêmement  forte  , qui  porte  à la  tête, 
èt  qui  déplaît  souverainement  à beaucoup  de  personnes.  Elle 
est  peu  sensible  dans  la  plante  qu’on  ne  touche  pas.  (B.) 

TAIE.  Médecine  vétékinaibe.  La -taie  est  une  pellicule 
qui,  placée  directement  devant  la  cornée  lucide,  empêche  le 
cheval  qui  en  est  affecté  d’apercevoir  les  objets  qui  lui  sont  op- 
posés. Ce  mal  vient  à la  suite  d’une  inflammation  dans  ccttc 
p.rrtie  , et  la  tache  blanche  que  vous  apercevez  n’est  que  l’effet 
du  défaut  de  circulation  des  humeurs  aqueuses  dans  les  petits 
vaisseaux  où  elles  doivent  se  répandre. 

Contentez-vous  de  bassiner  l’œil  du  cheval  avec  de  l’eau 
fraîche  sans  y mêler  aucune  autre  matière.  Par  ce  moyen  , 
vous  ppurrez  parvenir  à diminuer  l’obscurcissement  causé 
par  la  taie  , et  vous  préserver  de  voir  augmenter  le  mal  eu 
employant  tout  remède  étranger  à celui  que  nous  veiioas  de 


Digilized  by  Google 


I 


stirt  T A I 

donner.  Au  mot  Œil,  on  a imlic^ué  quelles  sont  toutes  les 
nii) ladies  auxquelles  cet  organe  est  exposé.  (Desp.) 

TAGLll  E,  La  HAVETTE  porte  ce  nom  aux  enTirons  de 
lleunes.  (B.) 

TAILLK.  On  donne  ce  nom,  dans  les  vîgnoblesde  la  ci- 
devant  Bourgogne,  au  bourgeon  principal , ou  aux  deux  oa 
trois  bourgeons  principaux  d’un  cep,  qu’on  réserve  pour  la 
taille  de  l’hiver  suivant  ; ils  doivent  être  les  plus  vigoureux  et 
les  plus  bas  placés.  Voyez  Vione.  (B.) 

TAILLE.  On  dit , dans  la  ci-devant  Lorraine  , que  la  terre 
taille  lorsqu’elle  est  Irès-imbibée  d’eau  et  que  les  labours  en. 
enlèvent  de  très-gros  morceaux,  ^^oyez  Laboeh. 

Une  terre  qui  taille  est  bien  plus  difficile  à labourer , et  il 
se  produit  des  mottes  encore  plus  difficiles  à rompre.  (B.) 

TAILLE  DES  AKBRES.  Un  jeune  arbre  dont  on  coupe  la 
tige  rez  terre  pousse  des  rejets  très-vigoureux. 

De  deux  branches  voisines  et  égales  du  même  arbre , si  on 
coupe  l’une,  l’autre  profitera  de  la  sève  qui  l’alimentait  j elle 
deviendra  plus  grosse  , ainsi  que  les  fruits  qui  y sont  attachés. 

Si  on  coupe  une  partie  de  branche  qui  doit  porter  plusieurs 
fruits  , les  fruits  restans  seront  plus  assurés  et  plus  gros. 

C’est  sur  l’observation  de  ces  trois  faits  qu’est  fondée  toute 
la  théorie  de  la  taille.» 

Je  ne  dirai  pas  que  la  taille  soit  dans  la  nature  ; mais  je  di- 
rai qu’elle  tient  à l’essence  même  de  la  végétation.  Vouloir  la 
j)roscrire  est , dans  mon  opinion,  la  preuve  qu’on  est  peu  au 
lait  de  la  pratique  journalière  des  jardins  et  des  pépinières , où 
ton  utile  influence  .se  montre  constamment.  Aussi  quelque  es-  , 
lime  que  j’accorde  à M.  Sageret , ne  puis-je  adopter  les  con- 
séquences qu’il  tire  de  quelques  faits  pour  la  proscrire  dans 
quehjues  cas.  Voyez  son  Mémoire , tome  4 de  la  seconde  série 
des  Annales  d'agriculture. 

Pour  être  utile,  la  taille  doit  être  calculée  d’après  des  prin- 
cipes ; aussi  je  n’appelle  pas  de  ce  nom  les  abattis  de  hran- 
thes  que  font  ([uelrjues-uns  de  ces  porteurs  de  serpettes  qui  se 
décorent  du  nom  de  jardiniers,  et  qui,  pourvu  qu’ils  aient 
coupé,  croient  avoir  taillé.  Contre  ceux-lù  j’élève  aussi  ma 
voix.  Malheureusement  le  nombre  de  ces  jardiniers  Ignonins 
<!st  considérable;  mais  qu’y  faire?  Peuvent-ils  être  instruits? 
Kon , parce  cju’ils  sont  persuadés  que  rien  n’équivaut  à leur 
expérience;  mais  leurs  enfans  peuvent  l’être. 

Eu  taillant  ou  a différens  buts  qu’il  faut  dévelojiper  succes- 
sivement. 

Le  plant  d’un  arbre  quelconque  , venu  de  graine  , a , ou  une 
tige  droite,  munie  d’une  petite  quantité  de  brandies  vigou- 
reuses et  régulièiemeiit  di.sposces , ou  une  tige  en  zigzag  , tur- 
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tiiR  , ])Oiirvuc  (l’une  gramle  qiiantilc  de  petites  l.rancli’es  elii- 
fttiies  et  irrégulièrement  placées.  Dans  le  premier  ( as,*  ce  plant 
fera  <le  Ini-mème  un  bel  arbre  , mais  qui  sein  long  à prendre 
son  acttroissementj  dans  le  second,  il  ne  Ibnneratpi’iin  buisson. 
On  taillera  donc  seulement  en  croclict  les  liranrli(.‘s  laté’- 


rales  du  premier  de  ces  plants  , ce  qui  fera  qu’il  s’élèvera  plus 
en  hauteur  que  le  plant  semblable  auquel  on  n’aura  pas  touché. 
I.a  quatrième  on  cinquième  année,  on  coupera  l’extrémité  du 
bourgeon  supérieur  ; ce  tpii  fera  grossir  la  lige  beaucoup  plus 
vite. 

Toutes  les  fols  c|u’une  branche  latérale  rivalisera  de  gros- 
seur avec  la  tige , il  faudra  la  couper  sans  rémission  rez 
tronc.  Les  autres  branches  de  même  sorte  qui  l’avoisinent  et 
qui  ont  été  coupées  en  crochet  empêcheront  qu’il  en  repousse 
d’autres. 


Le  second  plant,  avec  (jiielque  soin  tpi’on  le  conduisît  dans 
les  mêmes  principes,  ne  prendrait,  au  moyeu  même  de  tu- 
teurs, (jue  fort  difficilement , fort  lentement  et  mê.-ne  jamais, 
une  tige  droite  et  régulière.  Pour  j parvenir  complètement  et 
et  promptement,  on  coujie  sa  tige  rez  terre  5 et,  ainsi  qu’il  n 
été  dit  au  commencement  de  cet  article  , de  ses  racines  rejious- 
sent  une  certaine  (pmntité  de  rejets  , la  plupart  fort  vigoureux, 
q-i’on  supprime  successivement  au  milieu  de  l’été,  excepté  le 
jilus  droit  et  le  plus  fort  (i-oj-ez  Keceper),  lequel  n’ayant 
qu’uue  seule  déviation  de  sève  à surmonter,  et  ce  près  de  la 
racine  , prend  une  hauteur  et  une  grosseur  proportionnée,  dans 
chaque  espèce,  à la  force  des  ratines,  à la  nature  du  sol,  à 
l’humidité  et  à la  chaleur  de  l’été  ; de  sorte  que , dès  la  mémo 
année,  il  s.irpasse  quelquefois  l’ancienne  tige  dans  toutes  ses 
dimensions.  Ou  le  conduit , les  années  suivantes , ainsi  qu’il  a 
été  dit  plus  haut. 

Ces  opérations,  qu’on  pratique  généralement  et  annuelle- 
ment dans  les  PÉriNiÈRES  , sont  détaillées  dans  l’article  con- 
sacré à ces  dernières. 

La  coupe  des  bois  rez  terre,  la  tonte  des  Tètauds,  I’Ala.- 
GAGE  des' arbres  cultivés  pour  les  branches,  rentrent  dans  la 
même  taille.  Voyez  ces  mots  et  le  mot  Rajeu.visse.ment. 

Quant  à l’élaga,(;e  des  tiges  dont  on  veut  accélérer  la  crois- 
sance en  hauteur,  c’est  par  abus  qu’on  le  fait  rez  tronc,  parce 

3ue  si  on  obtient  un  peu  cet  effet,  c’est  toujours  aux  dépens 
e la  grosseur,  de  la  durée  et  de  la  bonté  des  arbres.  ( Voyez 
ÉtAGAGE  et  Feuille.)  L’expérience  a prouvé  qu’il  fallait  cou- 
per les  branches  à quelque  distance  du  tronc  , c’est-à-dire  faire 
sur  elles  la  taille  en  crochet,  pour  arriver  sûrement  au  but. 

Tant  qu’on  laisse  croître  le  bourgeon  supérieur,  la  taille  en 
crochet  n’a  pas  d’inconvéniens  pendant  la  jeunesse  de  l’arbre. 
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]|  en  est  d’antres,  coiinne  le  ausiEB  , le  sviunos,  le  li- 
las, etc. , etc.,  uù  les  Heurs  naissent  sur  le  jeune  bols.  Faire 
naître  chaque  année  de  nouvelles  branches  par  la  taille  des 
vieilles  est  donc  une  bonne  opération. 

M.  Gasqueta  reconnu  qu’il  était  des  variétés  d’oliviers  qi'i 
gagnaient  à être  taillées,  et  d’autres  iiqui  cette  O|>éralioii  était 
constamment  nuisible  relativement  à l'abondance  de  la  pro- 
duction du  fruit. 

Dans  mon  opinion , jamais  il  ne  faut  tailler  les  arbustes  i. 
fleurs  au  croissant  ni  aux  ciseaux.  Je  blüme  donc  ces  jar- 
dins dont  les  parterres  sont  garnis  de  boules  de  rosiers  , de 
KE7EUIES  , de  srinéEs,  de  lilas  , de  syringa  , deoAixiERs, 
de  CYTISE  DES  A|LPES,  de  CYTISE  A EEUILIES  SESSILES  , etC.  , 
mutilés  au  moyen  de  ces  instrumens.  J’ai  personnellement 
acquis  la  preuve  qu’on  pouvait  facilement , uniquement  avec 
la  serpette,  amener  ces  arbustes  à une  forme  aussi  régulière, 
et  qui  cependant  leur  laisse  la  faculté  de  produire  des  fleurs. 

Dans  la  taille  de  tous  les  arbres  en  boule  et  les  arbustes  en 
buisson  , outre  la  forme  plus  ou  moins  globuleuse  , on  doit 
tendre  à garnir  tout  le  pourtour  de  branches  également  es- 
pacées, ce  qui  s’obtient  facilement  en  coupant  sur  un  œil  di- 
rigé vers  les  vides.  De  toutes  ces  tailles  celle  des  orangers  en 
caisses  est  la  plus  difficile.  C’est  peut-être  dans  l’orangerie  de 
Versailles , où  elle  est  conduite  par  Péthou , qu’elle  est  la  plus 
savante  de  tout  l’univers.  (F'qyez  Oranger.)  Là  on  soumet  cet 
arbre  à deux  sortes  de  tailles  qui  peuvent  être  données  pour 
exemple  de  celles  que  les  oliviers,  les  mûriers,  etc.,  sont 
dans  le  cas  de  recevoir.  La  plus  rigoureuse  a lieu  tous  les  six^ 
huit,  à dix  ans,  plus  ou  moins,  selon  la  vigueur  de  l’urbre. 
Elle  se  fait  sur  le  vieux  bois,  et  a pour  objet  de  former  une 
nouvelle  tête  à l’arbre , c’est-à-dire  de  lui  faire  pousser  des 
bourgeons  pourvus  de  larges  feuilles  et  de  grandes  fleurs.  C’est 
un  vériftible  mais  modéré  Rapprochement,  ce  mot.) 

bans  cette  opération,  les  orangers,  gênés  à leur  racines,  don- 
nant jieu  de  feuilles  et  de  petites  feuilles,  souffriraient  beau- 
coup plus  qu’ils  ne  souffrent  et  finiraient  par  périr.  On  ne  ro-r 
connaît  plus,  six  mois  après,  un  oranger  cjui  l’a  subie,  tant 
il  a un  air  de  vigueur  et  do  fraîcheur.  La  seconde  taille  est 
annuelle  , c’est  plutôt  un  ébourgeonnement  qu’une  taille  , 
quoiqu’on  emploie  souvent  la  serpette  pour  l’effectuer.  Elle 
a pour  but  de  supprimer  les  bourgeons  de  la  dernière  pousse 
qui  se  sont  trop  élancés  et  ceux  qui  se  rapprochent  trop , qui 
se  nuisent  réciproquement  ou , mieux  , font  confusion.  Voyez 
Ebourgeonnement. 

Ceux  qui  croient  que  le  rapprochement,  la  taille  et  l’ébout- 
geonnement  ont  des  suites  nuisibles  aux  arbres , n’ont  qïïîà 
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comparer  les  orangers  do  Versailles  avec  ceuxde  la  plupart  des 
particuliers,  pour  se  convaincre  du  peu  de  solidité  de  leur 
opinion  (i). 

Mais  il  faut  en  venir  à la  taille  des  arbres  fruitiers , qui  est 
la  plus  fréquente  de  toutes. 

La  taille  d'un  arbre  fruitier  a deux  buts.  Le  premier,  c'est 
' de  faire  pousser  à cet  arbre  des  branches  tellement  disposées 
qu’il  devienne  EsrAi.iER,  contr’espalier  , buisson  (arbre  en), 

«EMI-TIOE,  qUENOUILLE,  PYRAMIOE,  l’ALMETTË,  NAIN,  etC. 

Le  second,  de  lui  faire  fournir  de  plus  beaux  fruits,  et  des 
fruits  chaque  année  , presque  en  même  nombre,  lorsque  des 
circonstances  atmosphériques  ne  s’y  opposent  pas.  ♦ 

Aux  mots  précités,  j’ai  indiqué  en  détail  le  mode  de  taille 
de  formation  des  arbres  qu’ils  rappellent;  aux  mots  P&cher  , 
Abricotier,  Prunier,  Cerisier,  Poirier  , Po.mmier,  etc., 
celle  qui  s’applique  le  plus  généralement  Ü ces  esjièces,  et  aux 
mOtsRAPPROCHEMENT,  EcOUROEONNEMENT,  PaEISSAGE,  Re»J- 
pi.ACEMENT,  Pincement  , les  opérations  qui  l’accompagnent 
ou  la  suivent  ; ce  qui  me  reste  à dire  est  donc  la  moindre 
partie  de  ce  qu’il  importe  de  savoir  lorsqu’on  veut  la  prati- 
quer. 

C’est  en  hiver  que  l’on  exécute  la  taille  des  arbres  fruitiers, 
et  généralement  de  tous  les  arbres  ; mais  il  en  est  qui  deman- 
dent à l’être  au  commencement  et  d’autres  à la  lin.  Ce  qu’on 
appelle  taille  d’été  dans  quelques  lieux  n’est  que  PEbour- 
OEONNEMENT,  le  PiNCEMENT  et  le  Paeissage.  poycz  ces mots. 

On  peut  commencer  la  taille  des  arbres  à pépins,  sur-tout 
des  poiriers,  dès  que  les  feuilles  sont  tombées,  parce  que  dès-- 
lors  les  branches  sont  complètement  AoutiLes  et  les  Boutons 
suflisamment  formés.  {Voyez  ces  deux  mots.)  «Quelques  per- 
sonnes pensent,  dit  RoEier,  qu’il  vaut  mieux  attendre  après 
les  fortes  gelées , sous  prétexte  que  les  frimas  empêchent  les 
plaies  de  se  fermer;  mais  c’est  une  raison  de  peu  de  valeur. 
Il  vaut  toujours  mieux  avoir  de  l’ouvrage  fait  que  de  l’ouvrage 
à faire,  et  dans  ce  cas  sur-tout,  où  on  ne  peut  prévoir  le 
temps  qui  surviendra.  La  taille  ne  doit  pas  être  faite  à la  hâte 
pour  l’être  bien , et  lorsque  la  saison  presse  on  ne  peut  opérer 
avec  la  lenteur  convenable.  Les  mois  de  novembre  et  de  dé- 
cembre sont  les  plus  favorables  dans  le  climat  de  Paris.  Lorsque 
la  sève  entre  en  mouvement , la  taille  a deux  inconvéniens 


(i)  Dans  les  pays  cliamls,  la  taille  , en  renouvelant  la  végétation, 
lionne  le  moycn'tl'obtenir  deux  récoltes  par  an , témoin  les  vignes  ilnas 
les  Antilles. 

Pour  bien  tailler,  il  faudrait  pouvoir  prévoir  le  temps  qui  doit  sur- 
venir, c.ir  il  convient  d’allonger  dans  les  années  bum'des  et  cliaudes,  et 
de  mccoiircir  dans  les  années  sèches  et  froides.  {Hâte  de  M.  Bosc.'i^ 
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également  grares  , elle  cause  une  plus  ou  moins  grande  déper- 
dition de  cette  sève,  et  un  retard  dans  la  pousse  des  feuilles 
* et  des  fleurs.  Les  suites  des  fortes  gelées  de  janvier  et  de  fé- 
vrier peuvent , il  est  vrai , se  faire  ressentir  sur  l’extrémité 
des  ckicots  ; mais  ce  cas  est  rare , et  il  faut  en  agriculture  sa- 
voir risquer  un  peu  pour  gagner  beaucoup  ; on  en  est  quitte 
dans  ce  cas  pour  recommencer  la  taille,  qui  alors  sera  plus 
rigoureuse,  et  par  conséquent  si  elle  coiAerve  moins  de  fruits,  < 
elle  fera  naître  du  bois  plus  vigoureux.  Voyez  Gelée  et 
Fhoid. 

a Je  dis  que  ce  cas  est  rare,  et  en  effet  il  faut  pour  qu’il  ar- 
rive que  la  sève  ait  prolongé  son  action  jusqu’aux  premières 
gelées,  c’est-à-dire  que  le  bois  des  branches  n’ait  pas  été  suffi- 
samment aoûté,  et  que  les  gelées  soient  très-fortes.  Les  jeunes 
arbres  qui  sortent  des  pépinières,  c’est-à-dire  qui  ne  sont  pas 
complètement  formés,  le  montrent  plus  souvent  que  les  vieux. 
Jamais  il  n’a  lieu  lorsqu’on  taille  sur  les  branches  de  deuxans.» 

Rozier  conseille  de  plus,  pour  diminuer  encore  les  craintes 
à cet  égard  , de  recouvrir  toutes  les  plaies , grandes  et  petites , 
avec  l’onguenf  de  Saint-Fiacre  , et  annonce  que  cela  lui  a 
réussi.  Je  suis  de  son  avis  en  théorie,  mais  je  dois  observer 
aux  praticiens  ,.10.  que  l’opération  serait  plus  longue  que  la 
taille  même,  et  par  conséquent  très-dispendieuse;  2°.  que  cet 
engiumen  ne  resterait  pas  sur  les  petites  branches  à la  pre- 
mière action  des  pluies  ou  des  dégels. 

Mais  quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  motifs,  la  plupart  des 
jardiniers  taillent  après  l’hiver.  Butret,  auquel  on  doit  le  meil- 
leur traité-pratique  de  la  taille  qui  ait  encore  été  publié,  est 
d’opinion  contraire,  et  pense  qu’il  faut  suivre  l’ordre  de  l’entrée 
en  végétation  des  espèces  et  des  variétés.  D’après  ce  principe, 
il  n’opère  qu’en  février,  mars  et  avril,  commence  par  I’abrico- 
Ti£K  , ensuite  le  pécher,  après  quoi  viennent  les  poiriers  et 
PR.VNIERS  , puis  les  CERISIERS,  enfin  les  pommiers,  qui  ne 
fleurissent  qu’en  avril. 

Je  ne  puis  que  me  ranger  de  l’avis  de  cet  excellent  cultiva- 
teur, en  modifiant  sa  pratique  d’après  les  considérations  de  la 
quantité  d’arbres  à tailler  et  de  la  nécessité  de  ne  pas  causer 
une  trop  forte  déperdition  de  sève  dans  ceux  de  ces  arbres  qui 
sont  faibles. 

Lorsqu’on  taille  un  arbre  pendant  la  sève  , la  déperdition 
qui  a lieu  de  cette  liqueur  rainiibllt , et  détermine  pour  l’an- 
née suivante  une  pousse  de  boutons  à fruits.  Ainsi,  c’est  lin 
bon  moyen  à employer  pour  domterles  poiriers  et  les  pom- 
miers’, que  leur  nature,  leur  plantation  dans  un  trop  bon  ter- 
rain, ou  une  taille  trop  courte  ont  rendus  fougeux;  mais  il  doit 
être  ménagé  sur  les  arbres  faibles  et  très-productifs. 
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La  tailla  tardire  de  quelques  pêchers  donne  moyen  de  maH" 
ger  plus  long-temps  du  Trait  de  la  même  variété,  et  celle  de  la 
vigne,  suspendant  la  sortie  des  bourgeons,  évite  souvent  la 
perte  des  récoltes  par  l’effet  des  dernières  gelées. 

Dans  ce  dernier  cas , il  y a un  inconvénient  que  je  dois 
principalement  signaler  , parce  qu’il  se  montre  fréquemment 
dans  le  nord  : c’est  de  rendre  inlertiles  les  ceps  dont  le  bois 
ii’a  pas  aoûté  l’année  précédente,  par  suite  des  gelées,  ou  même 
seulement  des  froids  du  mois  de  septembre.  En  eQ'et,  dans  ce 
cas,  la  sève  d’automne  ne  s’organise  pas  com;.létement , des- 
cend en  moindre  quantité  dans  les  racines  : ainsi  donne  lieu  à sa 
perte  au  printemps , piar  les  blessures  qui  résultent  de  la  taille, 
c’est  ôter  tout  moyen  au  fruit  de  se  former.  On  en  a vu  un 
exemple  en  1817,  où  des  chasselas  taillés  court  n’offraient 
presque  point  de  grappes,  tandis  que  ceux  qui  n’ont  pas  été 
taillés,  quoiqu’ayant  été  frappés  comme  les  premiers  par  les 
gtlées  de  l’automne , en  étaient  très-garnis.  > 

Chaque  variété  d’arbre  ayant  des  bourgeons  de  grosseur  , 
de  longueur,  de  disposition  différentes , plus  ou  moins  nom- 
breux , portant  plus  ou  moins  de  fruits , entrant  en  végétation 
' et  en  floraison  à diverses  époques  , voulant  un  terrain  , une 
exposition  particulière , exige  bien  certainement  une  taille  qui 
lui  est  exclusivement  propre  ; mais  il  n’appartient  qu’aux  pra-^ 
ticiens  les  plus  consommés  de  faire  attention  à toutes  ces  cir- 
constances, et  il  est  excessivement  peu  commun  d’en  rencon- 
trer de  tels.  Il  faudrait  des  volumes  pour  compléter  tout  ce 
qu’il  y aurait  à dire  sur  la  taille , et  je  dois  me  restreindre 
le  plus  possible.  On  trouvera  aux  articles  particuliers  de  chaque 
arbre  quelques  détails  supplémentaires  sur  cet  objet. 

Comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  je  suppose  que  les  arbres  à 
tailler  sont  formés  et  en  rapport.  Je  parlerai  d’abord  des  es- 
paliers et  contr’espaliers  disposés  en  V ouvert , autrement  ceux 
taillés  selon  la  méthode  de  Montreuil  ; espaliers  dont  la  for- 
( mation  a été  décrite  aux  mots  Ësfaliek  et  Fjàr.iiER.  ‘ 

« Qu’on  appelle  chez  soi,  dit  Rozier,  un  de  ces  tailleurs 
d’arbres,  qui,  dans  les  environs  des  grondes  villes  , voltigent 
d’un  jardin  à l’autre  la  serpette  à la  main,  il  commence  à donner 
un  nom  à un  arbre,  bien  ou  mal  appliqué,  n’importe;  ensuite 
prenant  une  des  extrémités  de  l’arbre,  la  serpette  travaille  deçà 
et  de  là.  Certes  ce  n’est  pas  tailler,  c’est  massacrer. 

» Le  premier  soin  est  d’étudier  tellement  l’arbre  dans  son 
ensemble  et  dans  toutes  ses  parties,  que,  même  en  fermant  les 
yeux  , on  ait  dans  son  esprit  une  idée  nette  de  tous  ses  détails, 
de  toutes  ses  branches,  de  tous  ses  bourgeons.  C’est  au  milieu 
de  cette  méditation  que  le  jardinier  instruit  se  dit  : Je  dois 
couper  telle  ou  telle  branche  ; celle-ci  est  au-dessous  de  son 
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angle  naturel;  et  celle-là,  trop  basse,  demande  à être  relevée. 
Ici , voilà  un  vide  à remplir;  mais  un  bon  œil  laissé  sur  ce 
bourgeon  deviendra  un  tirant  dans  le  cours  de  l’année  pro- 
chaine ; ce  tirant  bouchera  le  vide  et  remplacera  cette  vieille 
blanche  (i). 

» Lorsque  le  jardinier  sait  son  arbre  par  cœur,  s’il  est  per- 
mis de  s’expliquer  ainsi , il  commence  par  placer  ses  quatre 
mères  branches;  ensuite,  venant  à une  des  extrémités,  il  dis- 
pose les  branches  du  second  ordre,  ensuite  du  troisième,  enfin 
il  fixe  ce  qu’il  laisse  de  bourgeons  ; mais  à mesure  qu’il  assu- 
jettit chacune  de  ces  parties,  il  supprime  tous  les  chicots,  les 
ARGOTS,  les  BRANCHES  mortes , et  il  rase  et  unit  tellement  la 
plaie,  qu’en  passant  le  doigt  dessus  il  ne  sent  aucune  aspérité. 
Si  sous  ces  chicots , ces  argots , il  se  trouve  des  parties  clian-t 
creuses,  il  creuse  jusqu’au  vif,  ménage  avec  soin  I’écorce  , 
parce  que  c’est  la  seule  partie  qui  se  régénère,  et  qui  soit  capable 
de  remplir  le  vide.  Les  chancres  sont  très-miiltipliés  princi- 

Îmlement  sur  les  arbres  à noyaux.  Ce  n’est  qu’à  la  longue  que 
es  chicots  et  les  argots  produisent  la  pourriture  du  bols  inté- 
rieur, mais  ils  la  produisent  infailliblement  si  on  les  conserva 
pendant  deux  à trois  ans. 

» Le  jardinier  arrive  progressivement  d’une  des  extrémités 
de  l’arbre  jusqu’au  milieu  ; et  il  sait  que  cette  partie  du  mi- 
lieu , quoique  vide  dans  le  moment , se  garnira  assez  par  la 
pousse  des  nouveaux  bourgeons.  Cependant  si  le  vide  était 
trop  considérable  , ce  qu’il  aura  prévu  en  étudiant  son  arbre, 


(1)  Un  lies  avantages  de  la  taille,  qui  se  fait  remarquer  plus  spéi'i.i- 
lement  sur  le  pêcher , celiiide  nos  arbres  fruitiers  qui  se  dégarnit  le  plus 
de  bois,  c’est  i“.  d’empêcher  les  boutons  inférieurs  de  s’oblilérer  ; 2“.  de 
fournir  plus  de  sève  aux  bourgeons  qui  en  sortent.  En  effet,  qui  n’.i  pas 
reniarqiié  que,  dans  les  arbres  vigoureux,  les  boutons  inferieurs  sont 
toujours  plus  petits  que  dans  les  arbres  faibles,  quelle  que  soit  la  cause 
de  cette  f liblessc î 

Lorsqu’on  taille  dans  l’intention  d’avoir  du  bois,  il  faut  toujours  c.il- 
culer  la  position  du  Bouton  sur  leipiel  on  fait  cette  opération  , non-seii. 
lement  pour  que  la  direction  de  la  Itrancbe  future  .soit  convenable  an  but 
qu’on  se  propose,  mais  parce  que  celles  qui  sortent  des  boutons  en  dessus 
sont  lonjoui's  plus  forleMpie  celles  qui  .sortent  des  boutons  en  dessous. 

Plus  on  taille  long  , et  plus  on  met  promptement  les  arbres  à fruit. 

Dans  la  taille  de  la  vigne,  il  faut  entamer  le  sarment  ii  l’opposiie  de 
l'oeil  supérieur , non-seulement  parce  qu’il  y a moins  à craindre  du  des- 
séclicnient  de  l’argot , niais  encore  parce  que  la  sève , qui.<èextravase  en 
tombant  sur  l’oeil , serait  dans  le  cas  de  le  faire  périr. 

Un  bon  principe  de  taille,  oti  du  moins  un  principe  qui  trouve  fre- 
queiiiment  des  applications  importantes,  c’est  de  tailler  sur  le  bourrelet 
d’un  ootl,  au  lieu  détailler  sut  l’œil:  par  ce  moyen,  au  lieu  d’avoir  une 
seule  brandie  à bois  , on  en  a deux , nu  moyen  des  boutons  adventifs  qui 
percent  l’écorce.  On  emploie  le  même  artifice  pour  tr.inifornicr  un  bouton 
a fruit  PII  l.raïuhe  il  bots,  de  Ai.  Jiose.) 
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U détournera  quelques  bourgeons  de  Tannée  précédente , et 
après  les  avoir  taillés  un  peu  long , ou  très-court  selon  le  be- 
soin, il  les  inclinera  sur  un  angle  convenable  contre  ce  milieu. 
Plus  le  bourgeon  sera  taillé  court  et  plus  au  printemps  sui- 
vant les  jets  seront  forts  et  vigoureux.  Il  répète  sur  l’autre  c6té 
de  l’arbre  ce  qu’il  a fait  sur  le  premier,  en  commençant  tou- 
jours par  l’extrémité.  Le  grand  art  consiste  à ne  pas  multiplier 
le  gros  bois , et  à bien  juger  de  la  quantité  des  Purgeons  qui 
pousseront  au  printemps  suivant , afin  que,  lors  du  palissage, 
tous  puissent  être  placés  convenablement  et  sans  confusion  , 
en  ne  supprimant  que  ceux  qui  poussent  sur  le  devant  de  la 
branche , ou  entre  la  branche  et  le  mur.  Le  vrai  jardinier  sait 
que  chaque  branche  palissée  suivant  les  règles  doit  représenter 
un  arbre  entier,  c’est-à-dire  que,  considérée  isolément,  c’est 
un  arbre  en  diminutif.  Mais  cette  manière  de  tailler  supposa 
que  le  jardinier  connaît  les  vrais  principes  de  la  taille,  et  sait 
en  faite  une  juste  application  , ou  les  modifier  selon  les  cir- 
* constances.  Que  l’on  ne  se  trompe  pas  ; sur  la  multitude 

d’arbres  d’un  jardin  , même  dans  la  même  variété  , deux  ne 
sa  ressemblent  pas  au  point  que  leur  taille  soit  la  même,  quoi- 
qu’ils soient  supposés  , depuis  l’enfance , conduits  d’après  les 
mêmes  principes  : il  faut  donc  de  toute  nécessité  modifier  cette 
taille  suivant  le  besoin. 

•O  Ils  sont  donc  bien  difficiles  les  principes  de  la  taille,  puis- 
que chaque  jardinier  a les  siens,  puisque  dans  chaque  pro- 
vince ils  varient?  Pas  un  seul  jardinier  n’approuve  la  taille  de 
son  voisin,  pas  un  ne  reconnaît  un  supérieur.  A qui  faut-il 
4onc  en  croire?  Quelle  méthode  suivre  pour  tailler,  ou  quelle 
est  la  meilleure?  Si  on  prenait  la  peine  d’étudier  le  grand 
livre  de  la  nature  , on  verrait , si  on  était  de  bonne  foi,  qu’elle 
en  sait  plus  que  nousj  enfin,  que  le  chef-d’œuvre  de  l’art  c’est 
de  l’imiter.  » 

On  réduit  communément  les  principes  de  la  taille  à deux, 
I®.  supprimer  tout  canal  direct  de  la  sève  pour  que  la  lenteur 
de  sa  marche  multiplie  les  fleurs , assure  la  itouure , sa  perma- 
nence, augmente  la  grosseur  et  la  saveur  des  fruits  (voyez  Sève)  ; 
2".  soutenir  l’équilibre  le  pins  parfait  possible  entre  les  deux 
côtés  ou  ailes  de  l’arbre  , c’est-à-dire  tailler  plus  long  le  côté 
le  plus  vigoureux,  et  plus  court  le  côté  le  plus  faible. 

Au  premier  principe  tiennent  ceux , si  exagérés  dans  ces  der- 
niers temps ,*de  Varqàre  des  branches.  (Voyez  Courbure.)  Un 
espalier  dont  les  deux  maîtresses  branches  ont  quarante-cinq 
, degrés  d’inclinaison  sur  l’horizon  est  dans  cet  état  moyen , si 
souvent  le  préférable  en  agriculture  comme  en  autre  chose  ; 
c’est-à-dire  qu’il  jouit  d’une  partie  des  avantages  de  l’arqôre  et 
n’a  presque  pas  as  ses  incoiivéniens. 
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Comme  les  mettressesbranches  tendeiU toujours  k se  relever, 
il  faut,  après  chaque  taille,  les  pali|<Btl<r  de  nouveau,  en 
forçant  un  [>eu  leur  position  à l'extrémité  ; ce  qui  opère  un 
commencement  de  courbure  souvent  fort  utile. 

Les  pommiers  , les  poiriers  et  les  cerisiers  sont  difEcIles  i ' 
conduire  dans  le  mode  du  pécher,  c’est  pourquoi  dans  beaucoup 
de  jardins  on  a renoncé  àles  tenir  sur  deux  maîtresses  branches, 
f'iwez  QuENouitt.B,  Tthamide,  Palmette,  Nain. 

iJu  second  principe  résultent  la  durée  et  la  permanence  du  bon 
état  de  l’arbre.  On  en  déduit  la  nécessité  de  maintenir  cons- 
tamment les  branches  principales  dans  le  même  écartement 
et  de  conserver  leurs  intervalles  également  garnis  de  petites 
branches.  ' 

Souvent  on  taille  un  arbre  qui  a été  mal  conduit  pendant 

Îdusieurs  années  consécutives,  ou  qui  a éprouvé  les  effets  de 
a grêle,  de  la  gelée,  etc. , uniquement  pour  le  rétablir  : alors 
c’est  vers  la  reproduction  des  branches  à bois  qu’on  doit  tendre. 
C’est  un  véritable  Rappeockement  ou  KAtEVNissBMENT  qu’on 
eirectue.  Voyez  ces  mots  (i). 

Rarement  un  bon  jardinier  taille  dans  l’intention  de  forcer 
la  production  du  fruit,  parce  qu’il  sait  qu’en  agissant  ainsi  il 
affaiblira  son  arbre,  l’empêchera  de  donné^’ilnssi  bonnes  ré- 
coltes les  années  suivantes,  et  même  accélérerasa  mort.  Il  n’en 
est  pas  de  même  des  mauvais  jardiniers;  aussi  combien  d’arbres 
fruitiers  soumis  à la  taille  se  conservent-ils  autant  qu’ils  le 
devraient  ! 

11  résulte  de  ces  renvirques  que  quand  on  diminue  la  pro- 
duction du  fruit  une  année,  on  conserve  à l’arbre  une  vigueur 
suffisante  pour  qu’il  puisse  en  porter  encore  l’année  suivante. 

C’est  aux  abus  de  la  taille  qu’il  faut  attribuer  les  maux  qu’elle 
fait , et  non  à la  taille  en  elle-même. 

L’expérience  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  prouve 


(i)  I/Orsqa’on  vent  conserver  long-temps  les  espaliers  et  autres  arbres 
génés  dans  le>ir  développement,  u faut,  dans  lea  années  qui  suivent 
celles  qui  sont  très-sècUes , et  qui  par  conséquent  offrent  beaucoup  de 
lambourdes,  augmenter  leurs  branches  à bois  au  moyen  d’une  partie  de 
ces  lambourdes;  opération  très-facile  par  leur  raccourcissement  sur  un 
seul  oeil. 

Comme  le  côté  du  midi  est  plus  chargé  de  branches  et  de  branches 

S lus  fortes  que  celui  du  nord  , dans  les  arbres  isolés,  il  faut  le  dégarnir 
avantage  et  le  uiller  plus  long. 

Il  faut  encore  tendre  à faire  relever  ces  branches , qui  sont  disposées 
h se  rapprocher  de  U position  horizontale.  Voyez  Âssas. 

S’agit-il  d’écarter  une  branche  du  tronc  ou  d’une  autre  branche  î üp  la 
taille  sur  un  oeil  en  dehors.  Dans  le  cas  contraire,  on  taille  surl’osil  en 
dedans.  Pour  les  espaliers  et  contr’ espaliers  , on  taille  constamment  sur 
un  oeil  latéral , soit  à droite , soit  à gauch» , selon  qu’on  vent  écarter  ou 
rapprocher  la  branche  à naître  de  cee  oeil.  ( ifoie  de  M.  Boic.) 
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que  tonte  brandie  inclinée  de  quarante-cinq  degrés  pousse 
egalement  des  bourgeons  dans  toute  sa  longueur  ; que  si  elle 
est  moins  inclinée  ^ elle  en  pousse  plus  supérieurement  qu’in- 
férieurement,'  et  que  les  inférieures  languissent  et  même  pé- 
rissent ; que  si  elfe  l’est  davantage , elle  en  pousse  plus  à sa 
partie  inférieure,  et  que  sa  partie  supérieure  souffre  et  même 
meurt.  C’est  sur  ces  trois  considérations,  certainement  dans 
la  nature,  qu’est  fondée  la  supériorité* sur  toutes  les  autres 
dispositions  connues,  de  celle  des  espaliers  en  V ouvert  et 
des  buissons  , où  les  foyrqjies  sous  le  même  angle  se  succè-< 
dent  depuis  la  racine  jusqu’en  haut  j c’est  sur  elles  que  s’ap- 
puie la  méthode  de  taille  usitée  à Montreuil , méthode  qui 
jouit  avec  raison  d’une  si  grande  célébrité. 

J’ai  dit  plus  haut  que  c’était  par  les  ailes  ou  les  extrémités 
qu’on  devait  commencer  la  taille  : ainsi  ce  sont  les  bourgeons 
de  l’année , prolongation  des  deux  mères  branches  , des  ti- 
rans  et  de  leurs  principales  bifurcations  qu’il  s’agit  d’abord 
de  raccourcir.  On  les  taillera  donc  sur  un,  deux,  trois,  quatre 
ou  un  plus  grand  nombre  de  boutons,  selon  qu’on  le  jugera 
nécessaire  d^près  la  vigueur  du  pied  et  le  besoin  d’augmenter 
son  étendue.  U:^£rana  nombre  de  circonstances  secondaires 
agissent  aussi  i sur  les  déterminations  du  jardinier. 

Les  développer  toutes  serait  une  tâche  difficile  à remplir.  Je 
puis  dire  cependant  qu’il  est  beaucoup  plus  commun  de  tailler 
trop  court  que  trop  long  ces  sortes  de  branches,  et  qu’il  en  ré- 
sulte que  les  arbres  sont  extrêmement  long-temps  à se  mettre 
à ^it,  s’épuisent  sans  remplir  l’objet  qui  les  a fait  planter. 

Comme  le  principe  de  la  disposition  des  espaliers,  des  con- 
tr’espaliers  est  qu’il  n’y  ait  de  branches  de  conservées  que  celles 
qui  sont  sur  les  côtés  des  mères  branches  ou  des  tirans,  la  pre- 
mière opération  à faire  quand  on  les  taille,  c’est  de  couper  toutes 
celles  qui  se  trouvent  sur  le  devant  ou  sur  le  derrière , et  qui 
ont  échappé  au  |>alissage  de  l’année  précédente , ou  qüi  ont 
poussé  depuis.  Ce  n’est  que  dans  des  circonstances  extraordi- 
naires, comme  lorsqu’un  tirant  est  mort  et  qu’on  est  forcé  de 
le  remplacer,  qu’on  doit  se  permettre  d’en  employer.  Dans  ce 
cas,  lorsque  l’arbre  est  en  espalier,  on  préférera  ceux  du  der- 
rière , parce  qu’ils  défigureront  moins  l’ordonnance  générale. 

Cette  suppression  effectuée , on  doit  examiner  tous  les  li- 
rans  et  autres  vieilles  branches , afin  de  s’assurer  s’ils  sont 
en  bon  état  de  végétation,  et  de  remplacer,  lorsque  cela  se 
peut , ceux  qui  sont  jugés  défectueux , soit  parce  qu’ils  sont' 
trop  rapprochés  d’un  autre  par  leur  irrégularité , soit  parce 
qu’ils  sont  affectés  de  chancres,  qu’ils  ont  été  altérés  par  la 
grêle , par  les  insectes , soit  parce  qu’ils  ne  portent  pas  suffi- 
samment de  branches  à fruif.  Ces  branches  seront  coupées , 
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ou  à leur  origine  ou  à tel  point  de  leur  longueur  qu’on  jugera 
convenable,  dans  ce  dernier  cas,  toujours  au  - dessus 

d’un  bouton  destiné  à la  prolonger  directement  ou  à £aire  dé- 
vier sa  direction , soit  en  montant , soit  en  descendant. 

Dans  toutes  ces  opérations , il  faut  non  - seulement  prévoir 
d’avance  quel  sera  le  nombre  des  bourgeons  directs  qui  devront 
pousser  et  quelle  sera  la  place  qu’ils  occuperont , mais  encore, 
s’ils  pousseront  des  bourgeons  secondaires  , quel  sera  leur 
nombre,  ainsi  que  leur  direction  : c’est  toujours  ta  faute.de 
celui  qui  taille  s’il  est  gène  à l’époque  du  palissage.  Bn  lais- 
sant trop  de  bourgeons  à pousser , il  fait  que  la  sève  s’use 
ea  pure  perte  , puisqu’il  faudra  abattre  les  inutiles,  et  que 
cette  sève  aurait  servi  à augmenter  la  vigueur  de  ceux  qui  sont 

iugés  nécessaires  j en  n’en  faisant  pas  suffisamment  produire  ÿ 
.es  places  vides  ne  se  regarnissent  pas  et  la  quantité  du  fruit 
est  moûidre.  Voyez.  Éboutonnement.  ^ ' 

Dans  les  cas  où  la  suppression  entière  ou  partielle  d’une 
vieille  branche  devient  nécessaire  par  un  vice  inhérent  à cette 
branche  , il  faut  avant  de  la  couper  s’assurer  de  la  possibilité 
des  moyens  de  la  remplacer,  soit  en  en  ramenant  forcément 
une  autre  à sa  place  lors  du  palissage , soit  en  déterminant  la 
pousse  de  nouveaux  bourgeons,  qui,  l’été  suivant,  au  moment 
de  l’ébourgeonnage , seront  convenablement  palissadés.  Indi- 
quer quels  sont  ces  cas  est  chose  impossible  ,‘  puisqu’ils  varient 
sans  fin  sur  le  même  arbre  et  diffèrent  tous  les  ans.  i - 

Par  contre  il  est  des  circonstan’ces  où  il  faut  réserver  une 


branche  mal  placée,  uniquement  dans  l’intention  de  lui  faire 
regarnir  une  place  qu’on  rendr%vide  l’année  suivante  par  la 
suppression  d’une  autre , ou  qu’on  destine  à remplacer  des 
branches  à fruit  épuisées.  Ces  sortes  de  branches  d’attente  se 
nomment  branches  de  réserve  dans  le  langage  des  habiles  cul- 
tivateurs de  MontreuiL 

Si  on  ne  tendait  per^tuellement  à maintenir  l’égalité  eqtre 
les  branches  des  deux  cètés  de  l’espalier , le  plus  vigoureux 
pousserait  de  plus  fortes  racines  et  attirerait  successivement 
toute  la  sève,  qui  jusqu’alors  nourrissait  le  plus  faible  , ce 


qui,  après  l’avoir  fait  languir  pendant  plus  ou  moins  d’années, 
luirait  par  le  faire  périr.  Le  procédé  de  couper  court  ce  der- 
nier et  long  le  premier,  se  fonde  sur  ce  que  moins  la  sève  a. 


de  distance  à parcourir  et  de  branches  à nourrir,  plus  elle  fait 
pousser  de  vigoureux  bourgeons  qui , ayant  de  plus  larges  on 
plus  nombreuses  feuilles,  décomposent  plus  d’air  atmosphé- 
rique pendant  la  sève  du  printemps , et  renvoient  aux  racines 
pendant  la  sève  d’août  ime  plus  grande  quantité  de  sève  éla- 
borée, qui  les  fait  pousser  à leur  tour  et  leur  donne,  an  s’y 
déposant , une  surabondance  de  forces  vitales  pour  la  sève  di| 
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printenpâ  de  l’année  amvante.  Ces  phénomènes  pensent  se 
suivre  avec  la  plus  grande  facilité  tous  les  ansMr  des  espaliers 
de  toutes  espèces  d’arbres. 

En  général , on  doit  tailler  court  toutes  les  brandies  dn  bas 
et  du  dessous  des  branches  principales , parce  que  ce  sont  les 
plus  faibles  > et , par  suite , courber  un  peu  les  branches  du 
naut  lors  du  palissage,  afin  d’arrêter  l’effort  de  la  sève  et  de 
les  affaiblir.  • 

11  arrive  fréquemment  que  les  arbres  taillés  poussent  des 
bourgeons  droits  et  tellement  vigoureux,  qu’ils  absorbent  toute 
la  sève  qui  passe  par  la  branche  de  laquelle  ils  sortent , de 
manière  que  l’extrémité  de  cette  branche  cesse  de  croître  et 
même  périt;  on  les  appelle  des  Govx&iaMDS.  ( Voyez  ce  mot.) 
Ces  bourgeons  sont  quelquefois  utiles  pour  rétablir  im  arbre 
en  mauvais  état , mais  généralement  ifs  doivent  être  retran- 
chés. Leur  coupe  rez  la  branche  est  ordinairement  suivie  d’une 
nouvelle  pousse  du  même  genre  ou  plus  abondante  ou  plus 
vigoureuse,  lorsqu’elle  est  faite  de  suite.  Pour  opérer  confor- 
mément aux  principes , il  faut  les  tailler  d’abord , ou  les  casser 
long  , encore  mieux , les  tordre  pour  ne  les  couper  que  l’an- 
née suivante. 

Jusqu’à  présent  je  n’ai  point  parlé  des  fruits,  parce  que 
presque  toujours  les  boutons  qui  doivent  être  produits  dans 
l’année  sont  placés  sur  des  branches  particulières  de  diverses 
sortes  ; mais  eu  coupant  celles  de  ces  branches  à bois  dont  il 
vient  d’être  question , il  faut  s’occuper  de  la  multiplication  des 
branches  à fruits  pour  les  années  suivantes.  Ici  les  arbres  frui- 
tiers se  divisent  en  deux  sérias  fort  distinctes  ; ceux  à fruits  à 
pépins  et  ceux  à fruits  à noyau.  Dans  la  première , les  fruits 
naissent  i<>.  sur  des  branches  courtes , grosses,  c’est-à-dire 
rarement  de  plus  de  a pouces  de  long , qui  se  conservent  un 
grand  nombre  d’années  variables,  on ^es  apelle  bourses  dans 
le  pommier,  et  lambourdes  dans  le  posrier;  2°.  surdes  bran- 
ches minces,  longues  de  6 à 8 pouces  et  plus:  on  les  appelle 
brindilles  dans  le  pommier  comme  dans  le  poirier  ; ce  dernier 
en  fournit  plus  souvent  et  plus  abondamment.  ( Voyez  6b  ah- 
CBz,  Bouhse,  Lambourde,  Brikoille,  Poirier  etPoM- 
atiER.)Dans  la  seconde , les  fruits  naissent  sur  des  branches 
minces  et  longues  seulement , sur  des  brindilles  qui  ne  diffè- 
rent de  celles  des  poiriers  que  parce  qu’elles  ne  donnent  du 
fruit  qu’une  seule  fois. 

Les  boutons  à fruit  étant  toujours  visil^es  à l’époque  de  la 
taille,  il  dépend  de  celui  qui  opère  d’en  conserver  plus  ou 
moins.  Un  jardinier  ignorant  croit  toujours  bien  faire  en  n’en 
supprimant  que  le  moins  possible;  mais  celui  qui  est  éclairé 
par  une  saine  théorie,  sachant  d’une  part  que  plus  les  fruits 
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•ont  nombreux  et  moins  ils  sont  gros  et  saTOoreux,  et  de 
l’autre , qu’un  arbre  qui  porte  trop  de  fruits  une  année  , 
n’en  donne  pas  la  suivante,  ou  s’épuise,  n’en  laisse  que  la 
quantité  qu’il  doit  strictement  nourrir,  et  même  souvent  moins. 
Une  mauvaise  taille  sous  ce  rapport  a des  suites  funestes,  sur» 
tout  sur  le  pécher. 

Dans  beaucoup  de  circonstances,  oh  doit  désirer  des  bran- 
ches plutét  que  nu  fruit , soit  pour  regarnir  des  places  vides  , 
soit,  dans  le  pêcher,  pour  s’assurer  des  fruits  pour  l’année 
suivante , soit  pour  rétablir  un  arbre  épuisé  par  des  produc- 
tions antérieures  trop  abondantes.  Eh  bien  ! l’art  est  parvenu 
à transformer  les  bourses,  les  lambourdes,  les  brindilles  en 
branches  à bois  ; pour  cela , d’après  le  principe  que  jilus  on 
taille  court , et  plus  on  a des  pousses  vigoureuses  , il  suffit  de 
tailler  les  brindilles  sur  un  oeil  ou  même  sur  deux,  et  de  couper 
la  tête  aux  bourses  et  aux  lambourdes.  Le  bouton  à fruit  des 
brindilles  se  transforme  immanquablement  de  suite  en  bouton 
à bois , par  l’avortement  du  germe  des  fleurs.  La  bourse  ou  la 
lambourde  pousse  quelquefois  un  bouton  adventif  qui,  la 
première  année , donne  aussi  une  branche , mais  le  plus  sou- 
vent il  ne  pousse  qu’une , deux  ou  un  plus  grand  nombre  de 
feuilles  , à l’aisselle  de  chacune  desquelles  naît  un  bouton  à 
bois  qui  donnera  une  branche  l’année  suivante  ( voyez  Soüs- 
TEiTX.  ) Ce  miracle  de  la  taille  n’a  pas  été  assez  célébré. 

Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  sur  la  taille  des  pi- 
CEEiis  et  des  abricotiers  , aux  articles  qui  les  concernent,  me 
dispensent  d’«n  parler  ici  de  nouveau.  Je  n’ai  donc  à entre- 
tenir le  lecteur  que  de  la  taille  des  poiriers  et  des  pommiers, 
sur  laquelle  je  me  suis  moins  étendu. 

Les  bourses  et  les  lambourdes  des  arbres  à fruits  à pépins 
•ont  ordinairement  trois  ans  à se  former,  quelquefois  davan- 
tage dans  certaines  variétés  de  poiriers  qui  se  mettent  diffici-' 
lement  à fruit. 

cc  Tous  les  yeux  des  branches  à bois,  dit  Butret,  dans  l’ou- 
vrage précité , poussent  des  bourgeons  qui  deviennent  lam- 
bourdes, brindilles,  ou  branches  à bois,  suivant  la  force  de 
l’arbre  et  la  longueur  de  la  taille. 

j>  Si  on  taille  très-court , comme  à deux  ou  trois  yeux,  il  ne 
poussera  que  de  fortes  branches  à bois , qui , traitées  de  même 
l’année  suivante,  donneront  toujours  de  forts  bois,  et  on 
n’aura  jamais  de  fruit.  Si  on  taille  à moitié  environ  de  leur 
longueur  ces  branches , les  yeux  de  l’extrémité  donneront  des 
bourgeons  à bois , ceux  au-dessous  des  brindilles , et  les  infé- 
rieurs des  lambourdes.  Si  on  laissait  les  branches  à bois  de 
toute  leur  longueur  sans  le»  lailler , et  qu’on  les  inclinàt^bo- 
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risontalement , il  nVn  sortirait  que  des  lambourdes  ou  boutons 
à fruit. 

» C'est  d’après  ces  effets  qu’on  doit  se  conduire  ; les  pre- 
mières années,  tailler  court  pour  avoir  des  branches  è bois  , 
ensuite  long  pour  avoir  du  fruit. 

x>  Les  brindilles  sont  de  très-petites  branches  à bois  qu’on  a 
dites  branches  à fruit,  parce  qu’elles  ne  poussent  ordinairement 
que  des  lambourdes.  Elles  se  laissent  entières  si  elles  n’out 
que  quatre  à cinq  yeux;  l’année  suivante,  on  casse  ou  coupe 
près  de  sa  sortie  le  bourgeon  qui  aura  poussé  à son  extrémité  : 
si  elles  se  trouvent  plus  longues,  il  faudra  les  casser  à trois  ou 
quatre  yeux. 

» Les  lambourdes  ne  se  taillent  point.  Il  repousse  à côté 
du  support  des  fruits  d’autres  lambourdes  pour  les  années 
suivantes , et  elles  continuent  ainsi  de  fructifier  pendant  long- 
temps. 

» S’il  sortait  quelque  bourgeon  de  ces  lambourdes,  il  fau- 
drait au  palissage  le  casser  ou  couper  aux  sous-yeux.  On  fera 
la  même  opération  sur  tous  les  bourgeons  qui  pousseront  en 
avant  et  qu’on  ne  peut  placer  ; travail  qu’il  faut  retarder  le 
plus  possible  pour  ne  pas  faire  pousser  de  faux  jets  de  toutes 
parts,  au  lieu  de  la  formation  des  lambourdes  : ainsi  il  ne  doit 
sa  pratiquer  que  dans  le  mois  de  juillet. 

Le  cassement  sert  à mettre  à fruit  les  bourgeons  à bois 
des  arbres  fougueux.  Il  n’a  lieu  à la  taille  que  sur  les  brin- 
dilles et  branches  allongées  que  l’on  veut  conserver  et  que 
l’on  casse  seulement  par  tes  bouts  ; au  palissage , le  cassement 
se  fait  sur.  tous  les  bourgeons  à supprimer.  A Montreuil , 
il  est  peu  pratiqué  ; ils  aiment  mieux  couper  au  - dessus  des 
tous  - yeux. 

» Il  est  beaucoup  d’arbres  fougueux  que  les  jardiniers  ne 
peuvent  mettre  à fruit , la  raison  en  est  simple , c’est  qu’ils 
taillent  trop  tôt  et  trop  court.  Attendez  que  la  floraison  se 
manifeste,  alors  taillez  fort  long  et  ne  laissez  aucune  branche 
verticale;  c’est  le  moyen  de  réduire  les  arbres  et  de  les  amener 
à fructifier  : ce  sont  sur  - tout  les  pommiers  sur  franc  ou  sur 
doucin  qui  sont  les  plus  rebelles.  » 

' J’ai  employé  plus  haut  l’expression  de  taille  du fort  au  faible j 
il  convient  que  j’en  donne  l’explication. 

M.  La  Bretonnerie  ayant  observé  que  les  bourgeons,  à me- 
sure qu’ils  se  développaient,  conservaient,  jusqu’à  un  point 
donné,  la  même  grosseur,  le  même  écartement  d’un  bouton  à 
l’autre,  qu’ensuite  ils  s’amincissaient  et  rapprochaient  leurs 
boutons,  a donné  à la  partie  inférieure,  généralement  bien 
prononcée,  le  nom  de  forte  , et  à la  supérieure,  Ae  faible  ^ et 
au  point  de  séparation , le  nom  |||  fort  au  faible . « C’est , dit-il) 
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arec  raison,  entre  le  fort  et  le  faible  de  chaque  branche  qu’on 
doit  les  tailler,  ce  qui  se  trouve  ordinairement  depuis  un  œil 
pour  les  plus  faibles , et  jusqu’à  3 ou  4 pieds  pour  les  plus 
fortes  ou  les  gourmands.  Par  cette  pratique , on  est  assuré 
de  prendre  un  juste  milieu  entre  ime  taille  trop  longue,  qui 
énerve  , et  une  taille  trop  courte , qui  retient , et  on  ne  peut 
se  tromper. 

Quoiqu’on  général  ce  principe  soit  bon , il  est  un  si  grand 
nombre  de  cas  oii  on  est  forcé  de  s’en  écarter  par  des  considé- 
rations de  diverses  sortes  , qu’on  ne  peut  le  regarder  comme 
nul  dans  la  pratique. 

Quelques  personnes  appliquent  cette  expression  à la  taille 
dee  deux  membres  d’un  espalier  ; mais  elles  ont  tort  d’après 
l’exposé  ci-dessus  exactement  rédigé  dans  le  sens  de  La  Ëre- 
tonnerie.  ' 

Souvent , sur-tout  quand  on  n’a  pas  une  grande  habitude  , 
on  ne  peut  pas  distinguer  le  point  intermédiaire  entre  le  fort 
et  le  faible  des  branches.  Alors  on  se  fixe  en  courbant  la 
branche  ,'ce  point  étant  toujours  au  lieu  où  commence  l’arc 
de  cercle  qu’on  lui  fait  faire.  Dans  ce  genre  de  taille,  qui  suf- 
fit ordinairement  aux  arbres  en  bonne  direction  , les  branches 
fortes  sont  toujours  réservées  plus  longues  que  les  faibles , ce 
qui  est  conforme  aux  principes. 

La  tftlle  des  arbres  nains  , des  quenouilles , des  pyramides 
et  des  buissons  , diffère  de  celle  des  espaliers  , principalement 
parce  que  ne  pouvant  étendre  mécaniquement  leiirs  branches 
norizontalement , il  faut  la  diriger  de  manière  à les  faire  pous- 
ser à-pen-près  dans  cette  direction , et  pour  cet  effet  tailler 
sur  un  bouton  extérieur.  On  ne  doit  cependant  pas  faire 
prendre  à toutes  les  branches  une  direction  aussi  forcée,  parce 
qu’il  en  résulterait  les  inconvéniens  de  la  courbure , inconvé- 
niens  dont  le  premier  degré  serait  l’affaiblissement  et  même 
la  mort  de  l’extrémité  de  ces  branches.  C’est  à la  pratique  à 
juger  du  plus  ou  moins  de  rigueur  qu’il  faut  apporter  à l’ap- 
plication de  ce  principe , car  chaque  arbre  en  demande  .une 
différente.  Il  faut  laisser  plus  dg  branches  montantes  à celui 
qui  est  plus  jeune  ou  plus  vièux , plus  faible  par  sa  nature  ou 
pas  des  circonstances  quelconques  , circonstance  au  nombre 
desquelles  il  faut  mettre  et  une  année  précédente  fort  défavo- 
rable à la  végétation  , et  une  année  très-abondante  en  fruits. 
L’inspection  du  bon  bois  et  de  la  dernière  pousse  guide  assez 
bien , dons  ce  cas  , celui  qui  est  long  et  gros  annonçant  nue 
vigueur  trop  active  qu’il  est  bon. de  réprimer. 

Il  faut  s’abstenir  de  tailler  les  arbres  lorsqu’il  gèle  , ou  que 
l’air  est  sec  et  vif,  parce  que  les  branches  s’éclatent  ou  cassent 
trop  aisément.  D’ailleurs  -«e  temps , qui  engourdit  les  doigts 
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d«s  ouvriers , les  rend  peu  propres  à des  opérations  qui  de* 
mandent  de  l’agilité  et  delà  justesse.  On  commence,  dans  les 
espaliers  , par  dépalisser  tous  les  bourgeons  , même  ceux  que 
l’inspection  préalable  de  l’arbre  aurait  fait  juger  dans  une 
bonne  position. 

Quoiqu’on  ne  doive  pas  mettre  plus  d’importance  qu’il  ne 
faut  à la  manière  de  couper  les  branches , cependant  il  est 
bon  d’orienter  la  plaie  au  nord  ou  en  clessous  de  la  branche  , 
et  de  ne  la  faire  ni  trop  ni  pas  assez  oblique , ni  trop  éloignée 
ni  trop  rapprochée  de  l’œil.  Cette  distance  varie  selon  l’espèce 
de  l’arbre  , sa  variété,  l’àge  de  la  branche , etc.  j mais  elle  doit 
être  rarement  de  moins  d’une  ligne  et  de  plus  de  deux. 

En  eCEet , si  on  taille  plus  haut , il  se  formera  un  onglet  de 
bois  mort.  ( p'oyet  Aagot.  ) Si  on  taille  plus  bas , l’œil  se  des- 
sèche et  le  même  résultat  a lieu.  Dans  ces  deux  cas , la  sage 
nature  répare  quelquefois  les  fautes  du  jardinier  par  le  moyen 
des  Sous-TEux.  Voyez  ce  mot. 

Je  finis  par  donner , d’après  M.  Thouin , la  définition  de 
quelques  termes  et  de  quelques  opérations  qui  sont  la  suite  de 
la  taille. 

On  A.muse  ea  sèvE  ( voyez  ce  mot  ) lorsqu’on  la  retient  à 
une  place  pour  faire  grossir  une  branche. 

£n  taillant  sur  l’œil  en  dedans,  on  a pour  but  de  regarair  une 
place  vide  ou  de  changer  la  direction  d’une  branche.^n  pra- 
tique souvent  cette  taille  sur  les  arbres  en  éventail , qui  s’écar- 
tent trop  de  la  ligne  et  de  l’épaisseur  qui  leur  sont  assignées. 

- Lorsqu’un  arbre  , une  aile  , un  membre,  une  branche , un 
bourgeon , un  gourmand  sont  taillés  long  et  en  proportion  de 
leur  tbrce  et  de  leur  vigueur  , on  dit  qu’ils  sont  chargés  à la 
taille.  Les  mêmes  parties  taillées  court  sont  appelées  décharc- 
gées  à la  tiùlle.  On  décharge  les  arbres  ou  les  branches  peu 
vigoureuses,  qui  sont  malades,  poussent  faiblement,  ont  la 
jaunisse , etc.  On  ne  peut  pas  fixer , même  par  des  à*peu*près , 
la  manière  de  clmrger  ou  de  décharger  les  arbres.  Telle  espèce 
d’arbre  se  trouvera  trop  chargée  étant  taillée  à deux  ou  trois 
yeux  , tandis  que  telle  autre  jie  le  sera  pas  assez  à huit  ou  dix  ; 
enfin  deux  arbres  de  même  espèce , plantés  à cêté  l’un  de 
l’autre , exigent  d’être  plus  ou  moins  chargés  selon  ledr  plus 
ou  moins  de  vigueur.  Cela  ne  peut  s’apprendre  que  par  \>ne 
pratique  longue  et  réfléchie. 

Allonger  et  raccourcir  la  tailla  sont  deux  expressions  com- 
plètement en  rapport  avec  les  précédentes. 

Lorsqu’on  taille  il  fiuit  examiner , non-seulement  la  nature 
de  l’œil  sur  lequel  on  le  fait , mais  encore  son  état,  y ayant  des 
yeux  éteints , c’est-à-dire  morts , et  qui  , par  conséquent , ne 
donneront  pas  la  bourgeon  désiré.  (B.) 
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TAILLE  DES  RUCHES.  Opérafion  pkr  laquelle  on  enlève 
aux  abeilles  le  superflu  de  leur  cire  et  de  leur  miel. 

11  y a autant  de  manières  de  tailler  les  ruches  que  de  mé- 
tliodes  de  conduire  les  abeilles. 

Dans  les  pays  où  on  a encore  la  détestable  habitude  de  les 
faire  périr  pour  s’emparer  du  fruit  de  leur  travail , la  taille  ne 
consiste  qu’à  détacher  ’,es  rayons  de  la  ruche  avec  un  couteau 
ordinaire , et  à les  ôter  les  uns  après  les  autres. 

Dans  ceux  où  on  a renoncé  à cet  usage  , la  taillé  devient  un 
peu  plus  difflcile.  Il  faut  des  inslrumens  de  diverses  forme  eï 
grandeur,  tels  que  des  couteaux  à long  manche  , de  3 lignes 
de  large  et  recourbés  dans  le  sens  do  leur  largeur , pour  pou- 
voir les  introduire  entre  les  rayons,  et  couper  un  do  ces  rayons 
sans  entamer  les  autres. 

Les  ruches  à hausses  exigent  un  couteau  ordinaire  et  un  fll 
• de  laiton  pour  séparer  la  hausse  supérieure  des  autres. 

Enfin  pour  celles  à la  Hubert , il  suffit  d’un  couteau  ordi- 
naire. 

Pour  le  surplus  , -vaj^ez  au  mot  Abeille.  (B.) 

TAILLE  EN  SIFFLET.  On  donne  ce  nom  , dans  quelques 
vignobles  , à la  taille  des  ceps  sur  lesquels  on  ne  veut  laisser , 

Îiarce  qu’ils  sont  affaiblis  , aucun  de  ces  sarmens  longs  appe- 
és  COURGE  , sAUTELLE , ARCEAU , etc.  , parce  qu’alurs  on  tailla 
très  - obliquement , dessus  de^  ou  trois  yeux  au  plus , les  deux 
ou  trois  sarmens  conservés.  (B.) 

TAILLE  A TUER.  On  appelle  ainsi,  dans  quelques  vi- 
gnobles , la  taille  des  vignes  qu’on  doit  arracher  , taille  qui 
tend  à lui  faite  produire  le  plus  de  raisins  possible.  Le  prin- 
cipe de  cette  taille  est  de  laisser  au  moins  un  sarment  sur 
chaque  ceps , et  lorsque  le  cep  est  vigoureux  deux  et  même 
trois  , et  de  les  courber , d’en  faire  des  Sautell^s  , des  Ar- 
ceaux , etc.  Voyez  ces  mots  et  ceux  Taille  , GourIiurb  ses 

BRANCHES  etVlGNE. 

Si  on  conduisait  les  ^unes  vignes  d’après  les  mêmes  prin- 
cipes , elles  seraient  de  peu  de  durée,  sur-tout  si  elles  étaient 
plantées  dans  un  terrain  sec  et  en  variété  de  nature  faible  , 
jiarce  que  l’abondance  du  fruit  les  épuise  nécessairement. 
Voyez  Fruit,  Semence  et  Fructification.  (B.) 

TAILLE-GAZON  ou  TAILLE-PRE.  Pioche  à fer  de  i8 
pouces  de  large  sur  2 de  hauteur  disposé  longitudinalement, 
avec  laquelle  on  coupe  la  surface  des  prgiries  dans  le  départe- 
ment do  la  Haute- Vienne,  pour  former  les  rigoles  d’arrose-  1 
ment.  Elle  est  figurée  page  98  du  XV'.  volume  de  la  nouvelle 
•série  des  Annales  d’agriculture.  Voyez  Prairie  et  Irri- 
gation. (B.)  , 
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TAILLER  LA  VIGNE  A LA  BROCHETTE.  C’est  U 
tailler  sur  deux  ou  trois  yeux  sans  y laisser  de  sautelles , 
ou  arceaux,  ou  courbe.  Voyez  Taille  et  Vigne.  (B.) 

TAILLER  LA  VIGNE  A LA  COURBE.  C’est  laisser  sur 
chaque  cep  un  sarment  qu’on  recourbe  plus  ou  moins.  Voyez 
•Vigne  et  Sautelle.  (B.) 

TAILLIS  (BOIS).  Les  bois  sont  aitisi  appelés  jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  atteint  l’àge  de  trente -cinq  ans.  Depuis  celui  de 
(quarante  ani  jusqu’à  soixante-quinze  ans  , on  les  nomme 
ou  hauts-taillis  ; jeunes  futaies , depuis  quatre-vingts  jusqu’à 
cent  cinquante  ans  j et  hautes-futaies  ou  vieilles  futaies,  de- 
puis cent  cinquante  jusqu’à  trois  cents  ans  , qui  est  l’âge  d’a- 
ménagement le  plus  long  qu’on  puisse  donner  aux  futaies 
croissant  sur  les  meilleurs  fonds.  Voyez  Bois , Foh£t  , Ex- 
ploitation , Coupe  , etc.  ( De  Per.  ) 

Un  arpent  de  taillis  de  dix-huit  ans  bien  garni  rend  environ* 
36  cordes  de  bois  , qui  doivent  produire  environ  22,000  livres 
pesant  de  charbon. 

En  ce  que  le  bols  du  taillis  n’est  pas  encore  arrivé  à toute 
sa  maturité , le  feu  qu’il  donne  n’est  pas  aussi  chaud  que  celui 
des  bois  de  refente , et  le  charbon  qu’on  en  fabrique  est  d’au- 
tant meilleur  qu’il  est  plus  vieux. 

Les  baliveaux  des  taillis , sur-tout  de  ceux  en  mauvais  fonds, 
cessent  de  croître  l’année  qui  siât  la  coupe  de  ces  taillis  , | ar 
suite  de  l’évaporation  de  l’humidité  qui  faisait  vivre  leurs  ra- 
cines les  plus  superücielles  , la  plupart  même  se  couronnent 
alors  : il  n’y  a pas  moyen  de  s’opposer  .à  cet  effet. 

L’éclaircis  des  taillis  devrait  commencer  dès  le  premier 
hiver  qui  suit  sa  repousse  , en  enlevant  tous  les  bourgeons 
latéraux  et  mal  venans  des  cepées.  On  serait  assuré  d'avoir, 
l’année  suivante,  un  accroissement  double  dans  les  brins  re.>- 
tans.  Je  conseillerais  de  renouveler  l’éclaircissement  tous  les 
cinq  ans  , et  de  manière  qu’à  l’époque  de  la  coupe  du  taillis  , 
que  je  suppose  être  fixée  à vingt  ans  ^ il  n’y  ait  plus  que  6 
perches  sur  les  plus  grosses  cepées.  Cette  manière  d’opérer  est 
fondée  sur  le  travail  des  pépinières , où  je  fais  monter  des  jets 
de  jeunes  chênes  à 6 pieds  , la  seconde  année  de  leur  coupe , et 
sur  une  expérience  faite  un  peu  en  grand  , c’est-à-dire  sur  10 
arpens  de  taillis  appartenant  à ma  famille  , dont  la  coupe  fut 
vendue  à quinze  ans  le  même  prix  qu’elle  avait  précédemment 
été  à vingt-cinq  ans,  et  ij  y eut  des  rentrées  par  suite  des  éclair- 
ciisemens.  (B.) 

TALICTRON.  Nom  vulgaire  du  sisymbre-sophte.  i 

TALLE.  On  applique  ce  nom  à l'ensemble  des  pousses  qui 
sortent  , après"  Je  développement  de  la  tige  principale  , du 
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collet  de*  racines  d'une  plante  : on  dit  : Le  blé  a tollé,  lorsqu’il 
offre  beaucoup  d’épis.  Dans  quantité  de  circonstances,  ce  mot 
est  synonyme  de  touffe  , TnocüéE,  cépÉK.  11  est  des  plantes 
plus  disposées  à taller  que  d’autres.  Excepté  les  arbres  rési- 
neux, on  peut  faire  taller  presque  toutes  les  plantes  en  coupant 
leur  tige  principale.  Les  gelées  de  l’hiver , les  sécheresses  du 
printemps,  les  insectes, ^etc. , en  faisant  périr  la  jeune  pousse 
des  plantes  , la  font  souvent  taller.  Le  fatvbage  des  bes- 
tiaux, le  nouEAGE,  le  fauchage,  le  piétinement,  produi- 
sent le  même  effet. 

Le  tallementdu  froment  est  plus  considérable  dans  les  ter-  ‘ 
rains  gras  et  frais,  dans  les  années  où  les  mois  de  mars  et 
d’avril  sont  humides.  Ses  variétés  barbues  tallent  davantage 
que  ses  variétés  sans  barbes. 

Les  prés  pâturés  en  automne  tallent  mieux  que  ceux  qui  ns 
l’ont  pas  été , ce  qui  donne  un  avantage  à la  pousse  de  l’année 
•suivante. 

On  Recépe  les  arbres  et  les  arbustes  pour  les  faire  taller. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

TALLE.  Nom  du  CHATAIGNIER  dans  le  département  dos 
Deux-Sèvres. 

TALON.  On  appelle  ain.si  la  portion  inférieure  d’une  bou- 
ture qui  a été  coupée  sur  du  vieux  bois,  et  encore  mieux  en 
enlevantune  petite  portion  de  la  branche  sur  laquelle  cl  le  était 
insérée. 

La  présence  d’un  talon  est  extrêmement  favorable  à la  re- 
prise d’une  bouture,  parce  qu’il  offre  un  bourrelet  naturel,  ou 
que,  faisant  faire  un  coude  à la  sève,  il  favorise  la  formation  du 
bourrelet  d’où  doivent  sortir  les  premières  racines.  Il  faut 
donc  le  conserver  toutes  les  fois  qu’on  coupe  des  boutures  sur 
un  arbre  rare,  ou  d’une  difficile  piultiplication.  ^'oyez  Bou- 
ture et  Bourrelet. 

Dans  les  pépinières  bien  montées , U y a toujours  des  mères 
de  marcottes  d’arbres  qui  se  multiplient  également  de  bou- 
tures, le  platane,  par  exemple;  et  ces  marcottes  forment  des 
sauterelles  qu’il  faut  couper,  et  qui  cependant  sont  souvent 
garnies  de  bonne% boutures.  Dans  ce  cas,  on  doit  toujours  pré- 
lérer  d’enlever  ces  boutures  avec  un  talon,  afin  d’assurer  leur 
reprise.  L’augmentation  de  peine  n’est  presque  rien.  Voyez 
Sautelle.  (B.) 

Talon.  Partie  du  pied  des  chevaux.  Voyez  Pied  et  Méde- 
cine VÉTÉRINAIRE.  (B.) 

TALUS.  Ligne  d’inclinaison  des  portions  de  terrains  qui  ne 
sont  pas  horizontaux. 

Il  y a des  talus  de  tous  les  degrés  d’inclinaison , depuis  U 
ligne  horizontale  jusqu’à  la  ligne  perpendiculaire. 
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Toutes  les  fois  qu’on  a creusé  un  fossé  dans  de  la  terre  d« 
moyenne  consistance  , il  faut , si  on  ne  veut  pas  que  ce  fossé 
se  comble  très-promptement  par  l’éboulement  des  bords,  don- 
ner à ces  bords  une  inclinaison  d’au  moins  45  degrés.  Plus  la 
terre  est  légère , et  plus  cette  inclinaison  doit  être  considé- 
rable. ao  à a5  degrés  sont , dans  les  terres  sableuses  ou  grave- 
leuses , un  angle  quelquefois  encore  trop  grand.  Il  vaut  presque 
toujours  mieux  pécher  par  excès  que  par  défaut  d’inclinaison, 
dans  ce  cas,  pourn'étre  pas  obligé  à des  dépenses  continuelles 
de  curement. 

Des  semis  de  graminées  et  autres  plantes  à racines  traçantes, 
des  plantations  de  plusieurs  sortes  d’arbustes,  sont  avantageu- 
sement employés  pour  conserver  aux  talus  l’inclinaison  qu’on 
leur  a primitivement  donnée.  Voyez  Fossé.  ' 

' Tous  les  penchans  des  montagnes  sont  des  talus  naturels. 
Lorsqu’ils  sont  très-inclinés , il  est  de  la  sagesse  du  cultivateur 
de  les  conserver  en  nature  de  bois  ou  de  prés  ; et  dans  le  cas 
où  il  trouve  un  grand  avantage  à les  cultiver  en  vigne  ou  en 
céréales,  il  doit  les  partager  par  des  haies  ou  zones  transver- 
sales , et  les  labourer  de  manière  à faire  toujours  le.-aonter  les 
terres  que  les  eaux  pluviales  ont  entraînées.  Voyez  Mon- 
tagne, Labour  et  Haie. 

Dans  les  jardins,  on  fabrique  souvent  des  talus,  soit  sous  le 
point  de  vue  de  l’utilité,  soit  sous  celui  de  l’agrément.  Les 
carrés  des  potagers  sont  presque  toujours  bordés  en  talus.  (B.) 

TAMARIN.  Voyez  Tamarinier. 

TAMARINIER,  TamarinJus.  Arbre  qui  s’élève  de  3o  à 
4o  pieds,  dont  l’écorce  est  brune,  les  branches  nombreuses; 
les  feuilles  alternes  , ailées  sans  impaire , à folioles  uoin- 
breütes (vingt-quatre  à trente),  étroites,  velues,  luisantes;  à 
fleurs  rouges , odorantes,  disposées  en  petites  grappes  axil- 
laires ou  terminales,  et  accompagnées  de  bractées , et  qui  croit 
dans  toutes  les  parties  du  monde  qui  sont  situées  entre  les 
trcmitjues. 

Cet  arbre  forme  un  genre  dans  la  monad^elphie  triandiie  et 
dans  la  famille  des  légumineuses.  ^ ^ 

La  pulpe  des  fruits  du  tamarinier  est  d’un  fréquent  usage 
dans  les  pays  chauds  , soit  pour  faire  une  espèce  de  limonade  , 
soit  pour  servir  d’assaisonnement  aux  mets.  En  Europe,  on 
l'emploie  en  médecine  comme  laxative  et  antiputride;  elle  est 
fort  agréable  au  goût  lorsque  sur-tout  elle  est  confite  au  sucre. 
J’en  ai  fait  usage  avec  succès  contre  le  mal  de  mer.  C’est  un 
des  meilleurs  articles  dont  on  puisse  faire  usage  comme  bois- 
son et  comme  aliment  dans  les  navigations  de  long  cours  : 
aussi  est -elle  l'objet  d’un  commerce  de  quelque  importance 
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notr  les  ports  de  mer  des  colonies.  Elle  nous  arrire  rarement 
bonne  à Paris.  ' > 

Dans  aucun  pays,  on  ne  cultive  proprement  le  tamarinier; 
mais  on  le  plante  autour  des  habitations  , et  on  en  récolte  les 
fruits  à leur  maturité  : c’est  pourquoiil  devait  être  mentionné 
ici.  En  Europe,  il  demande  impérieusement  la  serre  pendant 
six  mois  de  l’année , et  n’y  fleurit  jamais.  , 

Il  y avait  à Saint-Domingue  un  pied  de  tamarinier  dont  les 
semences,  par  suite  d’une  variation,  avaient  quelques  rapports 
avec  le  profil  d’une  tête  de  nègre.  On  montait  ces  semences  en 
breloques  et  en  pendans  d’oreilles,  j’en  ai  possédé  plusieurs; 
je  ne  sais  pas  si  on  l’a  multiplié. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  le  tamarinier  des  Indes  est 
une  espèce  différente  de  celui  de  l’Amérique.  (B.) 

TAMARIX,  Tamarix,  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
.trigynie  et  de  la  famille  des  portulacées , qui  renferme  5 à 6 es- 
pèces, dont  deux  sont  communes  dans  les  parties  méridionales 
de  la  France,  et  se  cultivent  dans  les  environs  de  Paris  pour 
l’agrément 

Le  Tamarix  de  France  , ou  tamaris  de  Narbonne , est  un 
arbrisseau  de  la  ou  i5  pieds  de  haut , dont  le  tronc  acquiert 
quelquefois  4^5  pouces  de  diamètre  , dont  les  branches  sont 
nombreuses  et  grêles , dont  les  feuilles  sont  imbriquées  et  très- 
petites,  dont  les  fleurs,  petites  et  rougeâtres,  sont  disposées 
en  épis  grêles  et  terminaux.  Il  est  très -commun  sur  le  bord 
des  ruisseaux  et  des  rivières , dans  les  vallées  inférieures  des 
AI]  pes  , et  en  général  des  parties  méridionales  de  la  France. 

Le  Tamarix  d’Allemagne  s’élève  un  peu  moins  que  le 
précédent.  Ses  rameaux  sont  jaunes  ; ses  feuilles  sont  plus 
grandes , moins  rapprochées , plus  obtuses  et  plus  glauques  ; 

. ses  fleurs  sont  plus  rouges,  plus  grandes,  plus  écartées,  et 
ont  dix  étamines.  Il  croit  aussi  dans  le  voisinage  des  eaux  des 

ftarties  méridionales  de  l’Europe,  mais  rarement  dans  le  même 
ieu. 

L’agriculture  retire  des  avantages  importans  de  ces  deux 
arbustes.  J’ai  vu , dans  les  vallées  inférieures  des  Alpes  et  des 
Pyrénées , qu’ils  arrêtaient  fréquemment  l’impétuosité  des  tor- 
renslorsde  leurs  débordemens,  tant  par  leurs  rameaux  longs, 
flexibles  et  nombreux,  que  par  leurs  racines  traçantes  et  très- 
garnies  de  chevelu.  Il  résulte  d’un  mémoire  de  Julia,  qu’ils 
décomposent  le  sel  marin  mieux  que  les  soudes,  et  par  consé- 
quent rendent  à la  culture  des  terrains  qui  sont  devenus  infer- 
tiles par  les  dcbordemeus  de  la  m^.  tfbst  pour  cet  objet  qu’on 
cultive  la  première  espèce  sur  les  Dords  des  étangs  salés  qui 
se  trouvent  entre  Narbonne  et  Montpellier  : là  on  le  coupe 
tons  les  deux  ans  pour  retirer  de  la  soude  de  ses  cendres , et 
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on  l’arrache  au  bout  de  dix  ans , époque  où  il  a rendu  la  t^rre 
la  plus  imprégnée  de  sel^niarin , propre  à produire  du  blé  et 
d’autres  articles  de  culture.  Combien  de  marais  sur  les  bords 
de  la  mer,  autour  des  lacs  de  la  Sibérie,  etc.,  pourraient  être 
utilisés  au  moyen  des  tamarix!  Quelle  immense  augmentation 
de  richesses  retireraient  la  Virginie , les  deux  Carolines , la 
Géorgie  et  les  Florides , où  j’ai  vu  le  long  des  rivières  où  re- 
monte la  marée , des  terrains  si  étendus  couverts  de  plantes 
inutiles  , de  l’introduction  de  ces  arbustes! 

Par-tout  où  se  trouvent  les  tamarix,  on  les  coupe  ainsi  tous 
les  deux  ou  trois  ans  ; aussi  dans  mes  voyages  n’en  ai-je  jamais 
vu  d’aussi  gros  que  ceux  qui  existent  dans  quelques  jardins  où 
on  les  cultive  pour  l’agrément.  Tous  deux  produisent  des  ef- 
fets très-pittoresqueslorsqu’ils  sont  convenablement  places,  car 
leur  aspect  contraste  avec  celui  de  tous  les  autres  arbustes  ^ 
le  second  sur-tout  mérite  les  regards  de  l’amateur  par  sa  cou- 
leur et  la  disposition  de  ses  rameaux.  Toutes  terres  leur  sont 
indifférentes , pourvu  qu’elles  soient  un  peu  fraîches  ; on  les 
multiplie  très- facilement  de  marcottes  et  de  boutures.  Ces 
dernières  se  font  au  printemps  , à l’exposition  du  nord:  elles 
s’enracinent  dans  l’année , et  poussent  quelquefois , même  dans 
le  climat  de  Paris,  des  jets  de  plusieurs  pieds  de  hauteur.  On 
les  relève  au  printemps  suivant  pour  les  mettre  en  pépinière, 
ù 1 5 ou  20  pouces  de  distance , et  les  y laisser  jusqu’à  planta- 
tion définitive , c’est-à-dire  pendant  deux  ou  trois  ans. 

La  première  espèce  de  tamarix  craint  les  gelées  du  climat 
de  Paris  lorsqu’elles  sont  rigoureuses;  mais  si  quelquefois  elles 
font  périr  ses  tiges , il  est  fort  rare  qu’elles  tuent  ses  racines  ; 
et  en  les  recepaut,  «Iles  poussent,  dès  la  même  année,  des  jets 
de  3 à 4 pieds  de  haut.  En  général,  il  m’a  jjoru  que  ces  arbustes 
faisaient  beaucoup  mieux  en  buisson  qu’en  tige  ; ainsi  il  est 
bon  de  les  receper  tous  les  cinq  à six  ans  au  moins.  Assez  sou- 
vent ils  poussent  irrégulièrement,  et  dans  ce  cas  il  est  encore 
bon  de  les  régler  par  le  retranchement  des  branches  qui  s’écar- 
tent trop;  mais  je  n’approuve  pas  ceux  qui  les  taillent  , car 
celle  opération  leur  ôte  toute  leur  élégance , qui  consiste  prin- 
cipalement dans  la  forme  svelte  de  leurs  rameaux.  . 

On  fait  des  haies  de  tamarix  dans  quelques  parties  de  la 
France  , aux  environs  de  Baronne  , par  exemple;  et  en  .voyant 
leurs  avantages  , je  me  suis  demandé  pourquoi  on  n’en  faisait 
pas  par-tout  où  la  nature  du  sol  le  permettait.  Elles  sont  d’une 
bonne  défense  contre  les  animaux,  qui  né  touchent  pas  à leurs 
feuilles,  et  d’un  bon  ^jjoduit  , ce  bois  étant  très -propre  au 
chauffage,  et,  comme  je  lUi  déjà  dit,  d’une  croissance  très- 
rapide.  Toutes  leurs  parties  servent  à la  médecine,  comme  apé- 
rltives,  fébrifuges,  aiitisyphilitiques.  Les  teinturiers  emploient 
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quelquefois  leurs  fruits  comme  astringeus  dans  la  teinture 
noire.  On  fait  des  pipes  avec  leurs  rameaux  et  de  petits  vases 
avec  leur  bois , très-susceptible  d’être  mis  sur  le  tour. 

Je  ne  puis  qu’engager  les  propriétaires  des  terrains  sablon- 
neux et  en  meme  temps  humides,  de  planter  des  tamarix  pour 
en  tirer  parti , et  je  ne  doute  pas  qu’ils  ne  s’applaudissent  de 
l’avoir  fait  : là  au  moins  leur  cendre  fournira  de  la  soude  si  le 
terrain  est  salé  , et  de  la  potasse  s’il  ne  l’est  pas.  Le  prix  de 
ces  denrées  est  assez  élevé  en  ce  moment  pour  espérer  un  bé- 
néfice certain  de  leur  vente.  (B.)  _ 

TAMBALT£.  Vaisseau  de  bois  dans  lequel  on  bat  le'  Êeurre 
dans  le  département  des  Vosges.  Voyez  Batbeuhre. 

TAMINIER,  Tamnus.  Genre  de  plantes  de  la dioécie  hexan-^ 
drie  et  de  la  famille  des  smilacées , dont  une  des  trois  es- 
pèces qu’il  contient  est  assez  commune  et  assez  remarquable 
pour  être  citée  ici. 

Le  Taminier  commun,  plus  connu  sous  les  noms  ridicules 
de  racine  vierge,  de  sceau  de  Nat^-Dame , a la  racine  vivace  , 
fusiforme,  noire,  grosse  comme  ïb  poing,  quelquefois  comme 
la  tête  ; les  tiges  annuelles , grêles , sarmenteuses  ; les  feuilles 
alternes , longuement  pétiolées,  en  coeur  aigu,  très-lisses  ; les 
fleurs  jaunâtres  et  disposées  en  épis  lâches  dans  les  aisselles  des 
feuilles  supérieures  \ les  fruits  rouges  et  de  la  grosseur  d’un 
pois.  Il  croit  dans  toute  l’Europe  aux  lieux  gras  et  ombragés , 
dans  les  bois  et  les  haies , et  fleurit  à la  fin  du  printemps.  Au- 
vent il  s’élève  sur  les  arbres  et  laisse  tomber  ses  rameaux  en 
festons  , qui  produisent  un  effet  fort  agréable  par  la  grandeur , 
la  forme  et  le  beau  vert  de  ses  feuilles.  On  doit  toujours  en 
placer  quelques  pieds  dans  les  jardins  paysagers , pour  y faire 
variété;  on  peut  en  garnir  avec  succès  les  berceaux.  Lorsqu’on 
l’isole  au  milieu  des  gazons  et  qu’on  lui  fournit  uné  perche , 
il  monte  à 6 ou  8 pieds  et  forme  une  pyramide  de  verdure 
d’un  aspect  remarquable.  Ses  fruits  subsistent  tout  l’hiver  et 
sont  fort  du  goût  des  grives  et  autres  oiseaux  ; sa  racine  est 
• d’usage  en  médecine  ; savoir , à l’extérieur  comme  résolutive , 
et  à l’intérieur  comme  purgative.  L’art  vétérinaire  sur-tout 
l’emploie  fréquemment  sous  ce  dernier  rapport.  (B.) 

TAMIS.  Ustensile  qui  sert  à passer  des  matières  réduites  en 
poudre , ou  des  liqueurs  épaisses  ; il  est  formé  d’un,  cercle  ou 
cerceau  mince , plus  ou  moins  large , autour  et  à l’extrémité 
inférieure  duquel  on  fixe  un  tissu  d’osier,  de  fer,  de  cuirre, 
de  crin  ou  de  toile.  Cet  ustensile  est  employé  à divers  usages 
dans  l’économie  rurale  et  domestique.  Les  jardiniers  se  servent 
de  tamis  d’osier  ordinaires  pour  épurer  de  petites  quantités 
de  terre  destinée  à des  cultures  soignées , et  ils  emploient 
de  petits  tamis , communément  en  crin , pour  passer  la  terre 
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propre  à recouvrir  le*  semia  de*  graines  le*  plu*  fines.  On  fait 
un  fréquent  usage  des  tamis  de  crin  et  de  soie  dans  l’économie 
domestique,  pour  passer  la  farine  destinéeà  faire  le  pain.  Voyez 
Faiune'.  (O.) 

TAMISER.  Dans  les  environs  de  Gand,  on  donne  ce  nom 
à l’action  de  recouvrir  les  semis  avec  la  terre  dans  une  partie 
du  champ,  et  jetée  avec  la  bêche. 

Cette  opération  serait  bien  plus  fructueuse  si  on  la  faisait 
au  premier  printemps,  au  moment  où  le  froment  commence  à 
pousser.  Vc^ez  Prairie  et  Gazon.  (B.) 

TAMPO.  Nom  des  réservoirs  destinés  à l’arrosement  dans 
les  Cevennes.  (B.)  _ 

TAN  et  TANNÉE.  On  donne  le  nom  de  tan  à l’écorce  du 
chêne  pulvérbée  et  propre  à employer  au  tannage  de*  peaux 
des  animaux. 

Un  arpent  de  taillis  où  le  chêne  domine  donne , terme 
moyen,  cent  bottes  d’écorce  d’un  pied  de  diamètre  chacune. 

L’opération  du  tannage  consiste  à rendre  indissoluble  à l’eau 
la  gélatine,  qui  fait  partie  constituante  des  peaux.  C’est  elle 
qui  les  rend  dures  et  susceptibles  d’être  employées  à la  fabri- 
cation des  souliers  et  à une  infinité  d’autres  objets.  Cette  opé- 
ration ne  peut  être  du  ressort  du  cultivateur,  à raison  des 
connaissances  pratiques  et  des  soins  longs  et  multipliés  qu’elle 
exige.  En  conséquence  je  n’en  parlerai  pas  ici. 

La  tannée  est  le  tan  après  qu’il  a rempli  l’objet  ci-dessus  , 
c'est-à-dire  qu’il  a perdu  le  tannin  ou  principe  tannant , et 
qu’il  ne  peut  plus  être  d’aucune  utilité  aux  tanneurs. 

On  calcule  qu^l  faut  entre  4 à 5 livres  d’écorce  pour  tanner 
une  livre  de  cuir  fort,  mai*  on  sent  bien  qu’il  n’y  a rien  de 
régulier  dans  ce  rapport. 

Autrefijis  on  employait  exclusivement  la  tannée  à faire  ce 
qu’on  appelle  des  mottes  à brûler,  c’est-à-dire  que  les  tanneurs 
la  vendaient  pour  brûler  après  l’avoir  moulée  dans  des  cercles 
de  5 à 6 pouce*  de  diamètre  et  l’avoir  fait  sécher  ; mais  au- 
jourd’hui on  en  soustrait , dans  les  lieux  où  les  cultures  sont 
soignées,  une  partie  à cet  usage,  pour  en  faire  des  couches  ou 
pour  la  répandre  comme  engrais  sur  les  terres. 

Les  couches  de  tannée  se  font  de  préférence  dans  les  bâches 
à ananas  et  dans  les  serres  qui  renferment  les  plantes  qui  exi- 
gent le  plus  de  chaleur.  Elles  ont  sur  celles  de  fumier  l’avan- 
tage d’être  moins  humides,  d’avoir  menns  d’odeur,  de  durer 
plus  long-temps , de  donner  une  chaleur  plus  égale , et  d’être 
ranimées  d’abord  par  de  simples  labours,  ensuite  par  un  re- 
muement général,  enfin  par  le  mélange  d’une  certaine  quan- 
tité de  nouvelle  tannée.  Rarement  on  Tes  compose  entièrement 
de  cette  dernière  tannée  , sur  - tout  quand  on  veut  en  faire 
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usage  sur-le-champ,  parce  que  la  chaleur  qui  en  émanerait 
serait  trop  considérable.  On  mêle  le  plus  communément  moitié 
de  vieille  et  de  nouvelle , souvent  seulement  un  tiers  de  cette 
dernière.  {P'oy.  aux  mots  Ananas,  Couche  et  Serre  chaude.) 
La  tannée  moulue  grossièrement  s’échauffe  plus  lentement  et 
conserve  mieux  sa  chaleur  que  celle  qui  est  Ane. 

Le  tan  pour  le  service  des  couches  doit  être  employé  au 
sortir.de  la  fosse.  Celui  qui  a été  desséché  et  qui  est  devenu 
noir  ne  vaut  rien.  Il  en  est  de  même  de  celui  qui  a été  réduit 
en  poudre  très-fine  et  de  celui  qui  n’est  que  concassé. 

Un  certain  degré  d’humidité  est  nécessaire  pour  mettre  la 
tannée  en  action  et  l’y  conserver.  Lorsqu’elle  est  trop  peu  ou 
trop  fortement  arrosée , elle  ne  donne  pas  de  chaleur.  Dire  la 
quantité  d’eau  qu’il  lui  faut  est  impossible  , puisque  cette 
quantité  dépend  de  sa  masse , du  temps  qu’elle  sert , de  l’objet 
qu’on  a en  vue , de  l’exposition  ainsi  que  de  la  plus  ou  moins 
grande  capacité  du  local  où  elle  se  trouve,  etc. , etc.  L’expé- 
rience doit  apprendre  à la  fixer.  Ainsi  le  jardinier  ne  met  point 
d’abord  d’eau  sur  la  couche  qu’il  vient  de  construire , et  il  en- 
fonce des  bâtons  à différens  endroits  éloignés.  Le  lendemain, 
il  juge  de  sa  chaleur  par  celle  qu’ont  acquise  ces  bâtons  (qu’il 
serre  dans  sa  main),  et  il  se  dirige  en  conséquence.  Toujours 
ces  bâtons  restent  dans  la  tannée,  et  chaque  fois  qu’il  la  vi-' 
site  il  s’assure  de  son  état  par  le  même  moyen.  Us  sont , pour 
peu  qu’on  ait  d’habitude , aussi  bons  et  même  meilleurs  que 
des  thermomètres. 

C’est  dans  les  bâches  à ananas  et  dans  les  serres  chaudes  des- 
tinées à recevoir  les  plantes  des  climats  les  plus  brûlans , qu’on 
établit  le  plus  communément  les  couches  de  tannée.  Rarement 
on  en  forme  en  plein  air.  Ordinairement  elles  demandent  à 
être  remuées  deux  fois  l’an , c’est-à-dire  à l’entrée  et  à la  fin 
de  l’hiver;  cependant,  quelquefois  on  se  contente  de  leur  don- 
ner un  seul  labour  à la  seconde  époque.  Quelquefois  aussi  il 
faut  les  remuef  un  plus  grand  nombre  de  lois,  les  recharger 
ou  les  réchauffer  avec  de  la  tannée  nouvelle;  car  il  y a une 
grande  irrégularité  dans  leurs  effets,  soit  à raison  de  la  qua- 
lité de  la  tannée,  soit  à raison  des  circonstances  atmosphé- 
riques ou  autres  qui  varient  sans  cesse.  Une  couche  qui  n’a 
pas  donné  de  chaleur  pendant  un  mois  en  prend  quelquefois 
une  très-violente,  qui  brûle  les  plantes  qu’elle  supporte. 

Par  contre , une  couche  très-chaude  tombe  du  jour  au  len- 
demain sans  qu’on  puisse  en  deviner  la  cause.  En  général  ces 
sortes  de  couches  sont  fort  difficiles  à conduire  et  demaudent 
une  surveillance  toujours  active,  toujours  éclairée  par  l’expé- 
rience de  la  localité. 

/amais  on  ne  plante  immédiatement  sur  les  couches  de  tan- 
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née.  Les  plantes  dont  elles  doivent  activer  la  végétation  sont 
toujours  dans  des  pots. 

Dumont-Courset , dans  la  nouvelle  édition  du  Botaniste 
cultivateur,  établit  en  principe  que  la  tannée  est  plus  nuisible 
qu’utile  dans  les  serres  ; mais  je  crois  qu’il  exagère  ses  incouvc- 
nicns.  11  est  très-certain  qu’une  tannée  trop  chaude  ou  trop 
humide  nirtt  aux  plantes  sous  divers  rapports  ; mais  il  est  aussi 
très-certain  que  les  plantes  des  serres  du  Muséum,  où  on  l’a 
supprimée  par  économie , sont  moins  vigoureuses  qu’aupara- 
vaiit.  Les  serres  à tannée  demandent  plus  de  soins,  coûtent 
davantage  , mais  produisent  l’effet  qu’on  en  attend  lorsqu’on 
sait  les  conduire  avec  intelligence. 

Voyez , pour  le  surplus , aux  mots  Couche  , Seure  chaude 
et  Ananas. 

La  tannée , lorsqu’elle  sort  de  la  fosse  du  tanneur , étant 
imprégnée  des  principes  animaux  des  peaux  qu’elle  a tannées , 
est  un  excellent  engrais.  On  peut  avec  avantage  la  répandre 
sur  les  champs  et  sur-tout  sur  les  prés  ; mais  il  vaut  mieux 
cependant  la  mêler  avec  le  fumier  quelques  mois  avant  de 
l’employer,  parce  qu’ils  se  servent  mutuellement  d’excitant. 
Les  couches  ordinaires  qui  sont  composées  de  ce  mélange  sont 
également  excellentes. 

La  tannée  qui  a servi  à faire  des  couches  a perdu  beaucoup 
de  sa  qualité  sous  le  rapport  de  l’engrais,  mais  elle  n’en  est 
pas  moins  dans  le  cas  d’être  employée  pour  le  même  objet  et 
de  la  même  manière. 

11  est  à observer  qu’il  est  des  tannées  qui  n’ont  pas  perdu 
tout  leur  principe  astringent  dans  l’opération  du  tannage.  Ce 
sont  les  meilleures  pour  faire  des  couches , mais  elles  nuiraient 
aux  plantes  sur  lesquelles  elles  agiraient  iinmédiatement.  Il 
faut  donc  toujours  répandre  la  tannée  pour  engrais  en  très- 
petite  quantité  à-la-fois  sur  des  plantes  qui  seraient  en  état 
actuel  de  végétation. 

Au  reste , cet  engrais  est  raj'e,  et  il  est  peu  â’endrolts  où  on 
puisse  l’employer  avec  économie.  (B.) 

TAN.  On  donne  aussi  ce  nom , dans  les  montagnes  du  Li- 
mousin, A la  seconde  peau  de  la  châtaigne,  peau  qui  est  très- 
âcre  et  qu’on  est  obligé  d’ôter,  soit  avec  la  main,  soit  avec  le 
Déboiradour.  Voyez  ce  mot  et  le  mot  Châtaigne, 

TANAISIE , Tanacetum.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
•uperllue  et  de  la  famille  des  corymbifères , qui  renferme  une 
vingtaine  d’espèces , dont  une  est  si  commune  et  si  employée 
en  médecine , qu’il  n’est  pas  permis  à un  cultivateur  d’ignorer 
ses  caractères  et  ses  propriétés. 

La  Tanaisie  vuegaire  a les  racines  vivaces , traçantes  , les 
tiges  annuelles^  striées,  légèrement  velues,  rameuses,  hautes 
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de  3 ou  4 pieds;  les  feuilles  alternes , deux  fois  ailées,  dentées, 
légèrement  velues  ; les  fleurs  jaunes  et  disposées  en  corymbe 
terminal.  Elle  croit  dans  toute  l’Europe,  dans  les  bois,  sur  le 
bord  des  chemins,  parmi  les  décombres,  et  fleurit  au  milieu 
de  l’été.  Toutes  ses  parties  exhalent  dans  la  chaleur,  ou  lors- 
qu’on les  froisse , une  odeur  ai*!)raatique  forte , peu  agréable 
pour  beaucoup  de  personnes,  et  ont  une  saveur  âcre  et  amère. 
On  la  regarde  comme  stomachique,  fébrifuge,  sudorifique,  car- 
minative,  vermifuge,  etc.  On  en  fait  un  grand  nombre  de  pré- 
parations officinales.  Quelques  personnes  croient  que  son  odeur 
forte  suffit  pour  chasser  les  puces  et  les  punaises,  mais  c’est 
un  fait  faux.  Souvent  j’ai  vu  des  cantons  entiers  couverts  de 
cette  plante,  que  Linnæus  dit  être  aimée  par  tous  les  bestiaux,, 
excepté  les  chèvres  et  les  cochons , et  qu’ils  laissaient  cepen- 
dant intacte.  Nulle  part  on  n’en  tire  parti  pour  faire  du  fu- 
mier, pour  fabriquer  de  la  potasse  , et  cependant  elle  est  très- 
propre  à ces  deux  objets. 

Yvart  a observé  que  les  moutons  étalent  très-avides  des 
feuilles  sèches  de  cette  plante , et  que  cette  nourriture  était 
un  préservatif  efficace  contre  la  pourriture,  à laquelle  ils  sont 
si  sujets  pendant  l’idver.  Ce  motif  seul  devrait  engager  tous  les. 
propriétaires  de  troupeaux  à en  cultiver  ou  au  moins  à récol- 
ter celle  qui  croît  spontanément. 

Cette  plante , qui  indique  toujours  un  sol  léger  et  fertile 
ne  manque  pas  d’élégance , et  peut  être  employée  avec  avan- 
tage dans  la  décoration  des  parterres  et  des  jardins  paysagers. 
On  la  multiplie  avec  la  plus  grande  facilité  par  le  déchire- 
ment des  vieux  pieds  vers  la  fin  de  l’hiver.  Sa  culture  est 
presque  nulle.  Ses  tiges  subsistent  tout  l’hiver  et  demandent  à. 
être  coupées  avant  la  pousse  des  nouvelles.  Elle  offre  une  va- 
riété à feuilles  crépues  , qui  est  sur-tout  d’un  grand  effet  lors- 
qu’elle est  convenablement  disposée. 

La  Tanaisie  BEAUMiinE,  Tanacetum  balsamita,  Lin,,  fait 
actuellement, partie  du  genre  balsamite.  (B.) 

TANC.  C’est , dans  le  midi  de  la  France , la  racine  da 
MAÏS.  (B.) 

•TANCHE.  Poisson  qui  appartient  ati  genre  des  cyprins  et 
que  sa  faculté  de  vivre  dans  les  eaux  les  plus  boueuses  et  de 
multiplier  considérablement  rend  extrêmement  précieux  pour 
les  propriétaires  d’étangs.  Sa  couleur  est  communément  d’un 
vert  noirâtre  sur  le  dos,  jaunâtre  sur  les  cêtés,  et  blanch.âtre 
sous  le  ventre  ; mais  elle  varie  en  plus  noir  dans  les  eaux  fan- 
geuses, et  en  plus  jaune  dans  les  eaux  pures.  Sa  longueur  est 
rarement  de  plus  d’un  demi-pied  de  long.  11  vit  de  vers,  d’in- 
sectes, de  graines  de  plantes,  de  fragmens  de  feuilles,  etc. 
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Quànd  on  le  nourrit  bien  il  croit  très-promptement.  Son  frai 
à lieu  au  milieu  de  l’été. 

Comme  les  carpes  multiplient  autant  que  les  tanches,  crois- 
sent encore  plus  rapidement  et  sont  d’un  meilleur  débit,  on 
doit  les  préférer  dans  tous  les  cas  où  cela  est  possible , en  con- 
séquence ne  mettre  des  tancitfts  que  dans  les  étangs  où  les 
carpes  ne  se  plaisent  pas , dans  les  fossés,  les  mares  et  autres 
eaux  qui  sont  complètement  stagnantes  et  dont  le  fond  est 
yaseux.  Un  avantage  qu’elles  ont  sur  les  carpes  , c’est  de  vivre 
dans  la  boue  des  étangs  qui  se  dessèchent  et  de  n’avoir  pas 
besoin  qu’on  casse  la  glace  de  ceux  qui  se  gèlent  pendant  l’ni- 
ver.  Voyez  Etano. 

On  estime  peu  la  tanche  sur  les  tables  délicates , à raison  de 
la  fadeur  de  sa  chair  et  du  grand  nombre  d’arrêtés  dont  elle 
est  remplie  ; mais  elle  n’en  est  pas  moins  un  supplément  de 
nourriture  qu'il  ne  faut  pas  négliger  quand  on  est  à même  de 
se  le  procurer.  (B.) 

TANGUE.  On  donne  ce  nom,  sur  les  cêtes  de  la  Manche^ 
à un  détritus  de  coquillages  marins , qu’on  ramasse  à l’embou- 
chure des  rivières,  et  qu’on  emploie  comme  amendement. 
C’est  une  espèce  de  marne  qui  porte  la  fertilité  sur  tous  les 
terrains  argileux  où  on  la  répand , à raison  du  savon  animal 
et  du  sel  marin  qu’elle  contient.  (B.) 

TANISE.  Synonyme  de  Rouget..  Voyez  ce  mot  et  le  mot 
Abeille.  (B.) 

TANNIN.  Substance  particulière  qui  se  trouve  dans  quel- 
ques végétaux.  On  l’appelait  ci-devant  principe  astringent. 
C’est  dans  le  cachou  qu’elle  existe  en  plus  grande  abondance, 
ensuite  dans  les  diverses  parties  des  chênes , sur-tout  la  noix 
de  galle.  Ses  deux  principales  propriétés  sont,  i°.  de  préci- 
piter en  noir  les  dissolutions  de  fer,  d’où  résulte  notre  Encre 
à écrire  Çvoyez  ce  mot);  a»,  de  rendre  la  gélatine  insoluble^ 
d’où  résulte  l’opération  du  tannage  des  Cuiv.s.  Voyez  ce  mot. 

Toujours  le  tannin  est  uni  à l'acide  gallique.  11  se  dissout 
assez  facilement  dans  l’eau  ; aussi  les  mares  qui  se  forment 
pendant  l’hiver  dans  les  forêts  de  chênes  en  contiennent-elles, 
ce  qui  est  quelquefois  nuisible  aux  animaux  qui  y vont  boire; 
aussi  les  plantes  qu’on  couvre  pendant  l’hiver  ayec  des  feuiltes 
de  chêne  sont-elles  exposées  à.  périr  par  sui;e  de  son  ac- 
tion. Voyez  Tan.  (B.) 

TAON , Tabanus.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  diptères , 
qui  renferme  une  cinquantaine  d’espèces  toutes  vivant  aux 
dépens  du  sang  des  animaux,  et  dont  plusieurs  tourmentent 
souvent  les  bestiaux  avec  tant  d’activité  qu’ils  les  rendent  fu- 
rieux et  les  font  maigrir  au  milieu  des  pâturages. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  généralement  connues  dans  les 
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campagnes  sous  leur  rrai  nom.  Quelques-uns  se  font  remar- 
quer par  leur  grosseur  et  par  le  brillant  des  bandes  qui  sem- 
blent traverser  leurs  yeux  pendant  leur  vie.  On  les  volt  prin- 
cipalement dans  les  pays  boisés,  et  depuis  le  commencement 
de  l’été  jusqu’à  la  fin  de  l’automne-.  C’est  dans  les  jours  chauds 
et  lorsque  le  soleil  brille  qu’ils  Se  jettent  avec  le  plus  de  fureur 
sur  les  bestiaux , et  les  couvrent  souvent  en  peu  d’instans  de 
nombreuses  plaies.  Ou  croit  ayoir  remarqué  que  ce  sont  les 
femelles  qui  sont  les  plus  avid^  de  sang.  Biles  sont  si  abon- 
dantes dans  certains  cantons  et  dans  certaines  années  « qu’on 
ne  peut  mener  les  bestiaux  paître  dans  1e  voisinage  des  bois 
lorsqu’il  ne  pleut  pas , ou  qu’on  est  obligé  de  les  frotter  de 
bouse  de  vase , de  les  couvrir  de  toile , etc.  Il  n’y  a pas  d’autre 
moyen  d’en  diminuer  le  nombre  que  de  les  tuer  un  à un,  et 
on  sent  combien  il  est  insuffisant.  Cependant  un  vacher  jaloux 
de  la  santé  de  son  troupeau  se  promène  toujours,  pendant  la 
saison  du  taon,  autour  des  bêtes  qui  le  composent,  et  tue, 
soit  avec  la  main , soit  avec  un  rameau  de  feuilles  ou  son  mou- 
choir, etc. , les  taons  qu’il  trou-vp  suçant  leur  s^g  î opération 
pendant  laquelle  ils  fuient  moins  le  dangerF  . 

Quelque  abondans  que  soient  les  taons  en  France,  ils  sont 
peu  nombreux  en  comparaison  de  ceux  qui  se  montrent  dans 
les  pays  situés  plus  au  midi.  C’est  le  taon,  ou  un  insecte  voi- 
sin, qui  force  les  Arabes  à quitter  pendant  l’automne  les  gras 
pâturages  pour  s’enfuir  dans  les  déserts  avec  leurs  bestiaux. 

Ils  couvraient  quelquefois  mes  vaches  en  Caroline  au  point  , 
que  je  pouvais  eu  tuer  une  demi-douzaine  d’un  seul  coup  avec 
la  paume  de  ma  main. 

On  est  fort  peu  instruit  des  mdaurs  des  larves  des  taons.  On 
sait  seulement  qu’elles  vivent  dans  la  terre,  et  s’y  transfor- 
ment en  nymphes.  ^ 

' Les  espèces  les  plus  communes  de  ce  genre  , sont  : 

Le  Taon  des  boeufs.  Il  aies  yeux  d’un  vert  luisant  ; le  front 
et  le  corcelet  cendrés  ; l’abdomen  d’un  brun  obscur  avec  les 
côtés  roussàtres  et  une  rangée  de  taches  triangulaires , blan- 
ches au  milieu.  Ses  pattes  sont  blanches,  avec  les  cuisses  et 
les  tarses  noirs.  Sa  longueur  est  de  8 à 10  lignes.  11  se  voit  en 
abondance  pendant  tout  l’été. 

Le  Taon  automnal.  Il  ne  diffère  du  précédent  que  parce 
qu’il  a l’abdomen  tout  noir  et  trois  rangées  de  taches  blanches, 
sur  sa  partie  supérieure. 

Le  Taon  troptque.  11  a trois  bandes  purpurines  sur  les 
yeux;  le  corps  d’un  brun  grisâtre,  avec  les  côtés  de  l’abdo- 
men couleur  de  rouille.  Sa  longueur  est  de  6 à 8 lignes.  Il  est 
commun  dans  les  pays  marécageux. 

Le  Taom  pluvial  a les  yeux  couverts  de  quatre  raies  rou^ 
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geâtres,  ond(^es;  le  corps  gris  brun,  avec  des  taches  noires 
sur  la  tête;  le  bord  des  anneaux  de  l’abdomen  gris,  les  ailes 
obscures,  avec  un  grand  nombre  de  taches  blanches;  les  an- 
> tennes  longues.  Il  a environ  4 lignes  de  long.  Il  est  excessi- 
vement abondant  pendant  l’été  et  l’automne  , et  moleste  prin-  < 
cipalement  les  bestiaux  aux  approches  de  la  pluie  et  le  soir.  Il 
ne  craint  point  de  s’attacher  à l’hopime  même. 

Le  Taon  aveuglant,  Tabanus  cœcuticns , Fab.  Il  a les  yeux 
verts  ponctués  de  noir;  le  front  gris  taché  de  noir;  le  corcelet 
brun,  couvert  de  poils  jaunes;  l’abdomen  brun,  avec  le  bord 
des  anneaux,  et  une  rangée  de  taches  triangulaires,  jaunes; 
les  ailes  brunes,  avec  une  taché  ronde  transparente  à l’extré- 
mité intérieure.  Sa  longueur  est  de  4 lignes.  H est  extrême- 
ment commun  dans  les  pays  boisés.  Ce  que  j’ai  dit  du  précé- 
dent lui  convient.  Sa  forme  et  sa  manière  de  porter  ses  ailes 
dilTèrent  un  peu  des  autres.  (B.) 

TAOIN.  Ce  nom  s’applique,  dans  le  département  de  la 
Haute-Marne , à une  terre  marneuse  blanchâtre,  plus  calcaire 
qu'argileuse,  ef  j^u  pourvue  de  parties  végétales.  Cette  terre 
n’est  pas  fertile  par  elle-  même , mais  elle  améliore  celles  an- 
ciennement cultivées.  (B.) 

TAON.  On  donne  aussi  quelquefois  ce  nom  au  ver  blanc , 
c’est-à-dire  à la  larve  du  Hanneton.  Voyez  ce  mot.  (B  ) 

TAP.  On  appelle  ainsi  toute  petite  élévation  de  terre  dans 
le  département  de  Lot-et-Garonne.  Voyez  Butte. 

TAP.  Nom  qu’on  donne  à la  gale  des  moutons  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Garonne. 

^ TAPERIER.  C’est  le  câprier  dans  le  departement  du  Var. 

TAPIOCA.  Nom  brasilien  sous  lequel  on  vend  fort  cher  en 
Europe  la  fécule  du  Manioc,  qui  n’a  que  fort  peu  de  valeur 
dans  l’Amérique  méridionale  , et  qui  n’offre  pas  d’avantages 
sensibles  sur  la  Fécule  de  Pomme  de  terre.  Voyez  ces  mots. 

Cette  fécule  se  dissout  dans  l’eau  froide  d’après  l’observa- 
tion de  Caventou,  ce  qui  la  distingue  de  celle  de  blé  et  de 
celle  de  pomme  de  terre.  (B.) 

A TAPIS  VERT.  On  donne  ce  nom,  dans  les  jardins  ornés, 
aux  espaces  d’une  certaine  largeur  semés  en  gazon.  Une  allée 
en  gazon  n’est  pas  un  tapis  vert  ; mais  si  elle  avait  d%ux  ou 
trois  fois  la  largeur  ordinaire  et  une  longueur  peu  considé- 
rable, elle  en  serait  un.  Le  tapis  vert  de  V'er.'ailles  est  dans 
ce  dernier  genre.  . < 

Le  semis  ou  la  fabrication  et  l’entretien  des  tapis  verts  ne 
diffèrent  pas  de  ceux  des  Gazons.  Je  renvoie  donc  à ce  mot.  (B.) 

TAQe$T.  C’est,  dans  le  vignoble  de  l’Orléanais,  la  partie 
du  sarm'êht  qu’on  laisse  sur  le  cep,  et  d’où  doivent  sortir  les 
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■deux  ou  trois  bourgeons  à fruit  sur  lesquels  reposent  l’espoir 
de  la  vendange  future. 

On  laisse  d’autant  plus  de  taquets  sur  un  cep  et  on  leur 
laisse  d’autant  plus  d’yeux  ou  boutons  que  le  terrain  est  meil- 
leur, la  vigne  plus  jeune  et  l’espèce  d’une  nature  plus  vigou- 
reuse. Fbycz  Vigne  et  Taille.  (B.) 

TARASPIC.  Nom  jardinier  de  l’IsiniDE  Tovjouns  verte  , 
et  de  I’Ibéridb  de  CnèTE.  Voyez  ces  mots. 

TARATOüF.  On  a d’abord  donné  ce  nom  à I’Hêliantke 
vocAssAN  , dont  on  mange  les  racines  au  Canada,  et  on  l’a 
appliqué  ensuite  à I’Héliantiie  tubéreux,  vulgairement  To- 
pinambour. Voyez  ces  mots.  (B.) 

TAB.DILLONS  On  appelle  ainsi , dans  quelques  endroits, 
le  froment  et  autres  céréales  qui  poussent  après  les  autres  et 
sont  et  plus  courts  et  moins  garnis  de  grains.  (B.) 

TARE.  Un  arbre  taré  est  celui  qui  a quelque  défaut  qui  le 
rend  impropre  aux  usages  du  haut  service.  Voyez  Exploita- 
tion DES  bois. 

TARRIAU  ou  TARRIÈRE.  11  est  un  grand  nombre  de  cir- 
constances où  les  cultivateurs  ont  besoin  de  connaître  quelle  est 
la  nature  des  couches  qui  se  trouvent  au-dessous  de  leur  ter- 
rain, de  savoir  s’ils  peuvent  y faire  un  puits  avec  certitude 
qu’il  y viendra  de  l’eau.  Creuser  à la  bêche  ou  à la  pioche  est 
un  moyen  extrêmement  dispendieux  ; la  mécanique  leur  offre 
le  tarriau  ou  la  tarrière  pour  le  suppléer  avec  une  grande  éco- 
nomie. Voyez  Puits. 

Cet  instrument,  dont  on  fait  un  usage  fréquent  dans  l’ex- 
ploitation des  mines , n’est  autre  qu’une  grande  vrille  ou 
gouge  , dont  le  mordant,  en  acier  de  bonne  nature,  a de  3 à 
6 pouces  de  diamètre  et  quelquefois  plus,  dont  la  tige  est  com- 
posée de  plusieurs  morceaux  qui  s’ajoutent  successivement  les 
uns  au-dessus  des  autres  ( ils  ont  de  3 à 6 pieds  ) , et  dont  la 
poignée  a une  longueur  de  4 à.  8 pieds  de  long  sur  une  gros- 
seur proportionnée. 

I.orsqu’on  veut  sonder  une  localité  , on  n’emploie  d’abord 

Îu’un  , ensuite  deux  , ensuite  trois,  etc.,  morceaux  de  la  tige. 

te  temps  en  temjis  ou  retire  la  totalité  de  l’instrument , et  la 
terre  , qui  se  trouve  dans  la  concavité  du  mordant  indique 
celle  qui  existe  ù la  jirofondeur  où  il  est  parvenu.  L’opé- 
ration est  lente,  pénible;  mais  trois  ou  quatre  hommes, 
lorsque  la  machine  est  de  petite  dimension , et  cinq  à six 
quand  elle  est  plus  forte , suflisent  pour  la  faire  mouvoir  et  la 
retirer. 

Un  tarriau  est  un  objet  d’une  certaine  valeur,  et  comme 
l’occasion  de  s’en  servir  est  rare,  les  cultivateurs  sont  peu  dé- 
sireux de  s’en  pourvoir;  mais  l’utilité  dont  il  peut  être  a en- 
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gagé  le  gouTernement  à faire  les  frais  d’un  assez  grand  nombre 
qui  sont  déposés  dans  les  chefs-lieux  de  préfectui'c  et  même  de 
sous-préfecture , pour  les  prêter  à ceux  qui  en  réclameraient 
l’usage.  Voyez  sa  description  par  M.  Garnier,  en  un  -vol.  in-4“. 
de  148  pages,  avec  19  planclies,  imprimé  chez  Madame  Hu- 
zard  à Paris.  (B.) 

TARTARIGE , TARTARIO.  Nom  de  la  MncaMPTitE  des 
CHAMPS  dans  le  centre  de  la  France. 

TARTRE.  Sel  qui  existe  dans  le  suc  du  raisin  et  de  beau- 
coup d’autres  fruits;  il  est  formé  par  la  combinaison  de  l’acide 
tartareux  avec  la  potasse  ; on  l’appelle  tartrite  de  potasse 
( voyez  Acide,  Alcali  et  Potasse  ) : il  sert  en  médecine  comme 
fondant  et  purgatif.  • 

Mais  ce  sel , qu’on  retire  ordinairement  de  la  lie  de  vin,  où 
il  s’est  déposé  par  suite  de  la  fermentation,  y est  toujours  avec 
excès  d’acide  : c’est  cette  combinaison ^ que  l’on  appelait  au- 
trefois •creme  de  tartre,  et  que  l’on  emploie  fréquemment, 
après  l’avoir  purifié,  dans  la  teinture  et  dans  la  médecine, 
comme  rafraîchissant,  antiputride  et  laxatif  : c’est  aujourd’hui 
le  tartrite  acidulé  de  potasse. 

Le  vin  contient  d’autant  plus  de  tartre , qu’il  est  fabriqué 
avec  des  raisins  plus  verts , ou  crûs  dans  un  climat  plus  froid. 
Sou  influence  sur  la  qualité  et  la  durée  du  vin  est  fort  grande. 
FWezViN  et  Fermentation. 

Plus  le  vin  est  chargé  de  tartre  et  plus  l’eau-de-vie  qu’on 
en  retire  est  âcre  et  sent  l’empyreume , parce  que  le  tartre  se 
précipite,  par  l’évaporation  de  la  liqueur,  au  fond  de  la  cucur- 
Dite  , où  il  se  brûle. 

Il  résulte  de  cette  observation  qu’il  faut  préférer,  pour  la 
distillation , les  vins  blancs  aux  rouges  et  les  vins  clairs  aux 
vins  troubles. 

Pour  retirer  du  tartre  la  lie  de  vin  qui  le  salit , on  le  fait 
dissoudre  dans  l’eau  bouillante;  on  fait  bouillir  la  dissolution 
et  on  l’écume , ensuite  on  la  fait  passer  à travers  une  marne 
argileuse. 

La  consommation  du  tartrite  acidulé  de  potasse  et  du  tar- 
trite de  potasse  étant  fort  peu  étendue , il  n’y  a que  quelques 
localités  où  on  se  livre  à sa  purification,  comme  à Montpellier; 
par-tout  ailleurs  on  brûle  les  lies , ce  qui  décompose  l’acide 
^rtareux  et  met  à nu  une  potasse  qu’une  simple  lixiviation 
suivie  d’une  évaporation  rend  propre  à tous  les  usages  de  la 
potasse  la  plus  pure. 

La  rareté  actuelle  de  la  potasse  et  le  haut  prix  qui  en  est 
la  suite , doivent  engager  tous  les  cultivateurs  des  pays  de  vi- 
gnobles à redoubler  de  précautions  pour  rassembler  toutes 
leurs  lies  et  les  brûler.  Ils  y trouveront  un  bénéfice  pour  eux, 
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et  rendront  un  service  important  à plusieurs  art^.  Voyez  Liz. 

(B.) 

TAUBERRE.  Petit  rossé,  fait  à travers  les  sillons,  dans 
le  département  de  Lot-et-Garonne  , pour  écouler  les  eaux  des 
champs.  Voyez  Egout.  (B») 

TAUPE.  Petit  quadrupède  de  couleur  noire,  à museau 
pointu , à yeux  à peine  apparens,  à queue  courte,  à pieds  bas, 
les  antérieurs  obliques  , beaucoup  plus  larges  et  plus  robustes 
que  les  postérieurs  , tous  armés  de  cinq  ongles  , qui  vit  dans 
la  terre  et' qui  cause  souvent  beaucoup  de  dommage  aux  culti- 
teurs , 1°.  en  bouleversant  leurs  semis,  2°.  en  coupant  les  ra- 
cines des  plantes  ou  des  jeunes  arbres , 3°.  en  élevant  des  mon- 
ticules dans  leurs  jardins,  leurs  champs  et  leurs  prairies.  U 
est  par  conséquent  de  leur  intérêt  de  le  détruire. 

Non-seulement  les  taupes  font  directement  du  tort  à l’agri- 
culture, mais  même  indirectement,  en  perçant  les  digues  des 
étangs  et  des  rivières , et  en  fournissant  des  retraites  toutes 
faites  aux  belettes,  aux  surmulots , aux  campagnols,  aux  mu- 
lots , aux  loirs , etc. 

La  nourriture  des  taupes  est  animale  et  végétale,  c’est-à-dire 
qu’elles  mangent  aussi  bien  des  racines  et  des  graines  que  des 
vers  et  des  insectes.  Il  parait  cependant  que  les  lombrics  ou 
vers  de  terre  sont  le  plus  solide  fondement  de  leur  cuisine  ; 
car  on  n’en  voit  que  rarement  dans  les  terrains  où  ces  lombrics 
ne  peuvent  vivre,  c’est-à-dire  dans  ceux  qui  sont  trop  secs, 
ou  qui  ne  contiennent  pas  d’humus.  Voyez  LoMaaic. 

Excepté  la  vue , la  taupe  a les  sens  très  -fins.  Les  organes  de 
sa  génération  sont  d’une  amplitude  remarquable,  aussi  est- 
elle  très-ardente  en  amour.  Les  femelles  font  ordinairement 
deux  portées  par  an , la  première  dès  le  mois  de  mars , et  cha- 
cune de  quatre  à cinq  petits. 

La  taupe  vit  toujours  solitaire,  et  si  elle  sort  de  terre,  ce  n’est 
que  pour  quelques  instans  ; elle  y rentre  aussitôt  qu’elle  a trouvé 
une  nouvelle  place  qui  lui  convient  , ou  dès  qu’elle  a satislait 
aux  rapports  des  sexes  : cependant  les  oiseaux  de  proie  noc- 
turnes en  font  une  grande  destruction,  comme  j’ai  eu  plusieurs 
fois  occasion  de  m’en  assurer  en  visitant  leurs  nids.  L’indus- 
trie et  l’activité  qu’elle  mot  à se  creuser  une  retraite  a été  l’ob- 
jet de  l’admiration  de  tous  ceux  qui  ont  observé  ses  mœurs. 

C’est  avec  ses  pattes  antérieures  que  la  taupe  creusa  sa  re- 
traite, qui  est  une  cavité  souvent  circulaire  de  8 à 10  pouces 
de  diamètre , située  à un  ou  a pieds  en  terre , ainsi  que  les 
longues  et.  nombreuses  galeries  qui  y conduisent.  Toutes  ces 
galeries  ont  des  communications  entre  elles  ; tantôt  elles  sont 
à la  surface  du'sol,  tantôt  à une  profondeur  plus  ou  moins  con- 
sidérable ; elles  sont  plus  souvent  parallèles  à l’horizon  du  sol. 
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Elle  rejette  dehors,  avec  ses  pattes,  Itk  terre  qu’elle  a détaché» 
de  ses  galeries,  et  en  forme  des  monceaux  ou  buttes  demi-sphé- 
riques  , qu’on  appelle  Taupinière.  Voyez  ce  mot. 

Quatre  à cinq  taupinières  disposées  à-peu-près  circulaire- 
meut  indiquent  le  lieu  où  est  placée  la  cavité  qui  sert  de  retraite 
à une  taupe. 

On  dit  que  la  taupe  souffle  quand  elle  travaille  à cette  opé- 
ration : presque  toujours  l’entrée  de  ses  galeries  est  fermée. 
Une  terre  meuble,  fraîche  et  fertile  est  celle  qui  lui  convient 
le  mieux;  cependant  elle  craint  celle  qui  est  trop  souvent  la- 
bourée et  encore  plus  celle  qui  est  sujette  aux  inondations. 
Rarement  elle  est  abondante  dans  les  terrains  pierreux  et  dans 
les  bois  fourrés,  parce  que  les  obstacles  qu’elle  rencontre  à 
chaque  pas  la  forcent  à changer  la  direction  de  ses  galeries. 

On  distingue  les  galeries  et  les  buttes  faites  par  les  mâles  à 
leur  plus  de  largeur , de  grosseur  et  à leur  grand  nombre. 
Celles  des  jeunes  sont  irrégulières. 

Le  travail  de  la  taupe  n’est  pas  continuel , mais  ses  retours 
sont  généralement  réguliers,  c’est-à-dire  ont  lieu  le  matin,  à 
midi  et  au  soir;  il  est  moins  actif  en  hiver  qu’en  été  : son  com- 
mencement annonce  celui  des  beaux  jours. 

Les  inconvéniens  de  la  présence  des  taupes  ont  dû  faire  re- 
chercher les  moyens  de  les  détruire.  Dans  les  jardins  ou  autres 
lieux  où  la  terre  est  meuble,  un  jardinier  armé  d’une  bêche 
les  prend  assez  facilement , en  attendant  en  silence  l’instant 
où  elles  commencent  à souffler,  en  enfonçant  cette  bêche  à un 
pied  de  la  taupinière , de  manière  àcouper  le  boyau , de  la  di- 
rection duquel  il  s’est  assuré  auparavant. 

On  empoisonne  aussi  les  taupes  avec  des  racines  ou  des  fruits, 
ou  même  de  la  viande  imprégnée  d’arsenic , de  noix  vomi- 
que, etc.  ; enfln  on  leur  tend  des  pièges  de  diverses  sortes. 

On  a écrit  qu’il  suffisait  de  mettre  dans  les  galeries  des  taupes 
deux  rameaux  en  sens  contraire  de  rosier  égeantier,  bien 
garnis  d’épines  et  écartés  de  manière  à ce  que  les  taupes  se  pi- 
quassent , pour  les  faire  périr  ou  les  éloigner.  Je  doute  de  IW- 
ficacité  de  ce  procédé , mais  il  n’est  ni  long  ni  dispendieux  à 
mettre  en  pratique,  c’est  pourquoi  j’ai  cru  devoir  l’indiquer  ici. 

Il  existe  trois  ouvrages  principaux  sur  les  moyens  de  prendre 
les  taupes  : celui  de  M.  Lafaille,  celui  de  M.  Dralet  et  celui 
de  M.  Cadet-de-Vaux.  Je  vais  y puiser  ce  qui  me  reste  à dire 
sur  les  moeurs  des  taupes  et  sur  les  moyens  de  les  détruire. 

Le  piège  de  M.  Lafaille  est  un  tube  de  bois  cylindriquè  de 
9 à 10  pouces  de  long,  et  i8  lignes  de  diamètre  à l’intérieur. 
Il  porte  à l’une  de  ses  extrémités  un  grillage  en  iil  de  fer  et  à 
l’autre  une  espèce  de  soupape  ou  de  porte  en  tûle,  suspendue 
sur  une  charnière  et  cédant  au  moindre  effort  de  l’extérieur  à 
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l'intérieur , mais  qui  n'a  pas  le  même  mouTement  de  l’inté- 
rieur à l’extérieur.  On  place  ce  tube  dans  la  galerie  d’une 
taupe,  elle  s’y  introduit  et  n’en  peut  sortir.  J’ai  l’expérienc» 
de  la  bonté  de  cet  instrument. 

Pour  prendre  les  taupes,  M.  Dralet  n’emploie  que  la  houe, 
des  morceaux  de  paille , du  papier  blanc  et  un  peu  d’eau. 

« Lorsqu’une  taupe  n’a  fait  qu’un  trou , i’enlève  d’abord  la 
taupinière  avec  la  bêche  , dit  cet  agriculteur  , et  je  m’assure  si 
elle  n’a  pas  de  communication  avec  les  taupinières  voisines. 
Pour  y parvenir,  je  tousse  dans  l’ouverture  que  j’ai  faite,  c’est- 
à-dire  à l’ouverture  des  boyaux  ( galeries  ) commencés  , j’en 
approche  en  même  temps  l’oreille;  si  la  taupinière  n’a  pas  de 
communication,  la  taupe  est.peu  éloignée  ; effrayé  par  le  bruit, 
je  l’entends  s’agiter  et  elle  ne  peut  m’échapper.  Je  découvre  le 
boyau  avec  la  houe  et  je  rencontre  la  taupe  ; mais  l’animal , 
connaissant  le  danger , a peut-être  eu  le  temps  de  s’enfoncer  en 
terre , en  y formant  un  boyau , alors  j’ai  deux  moyens  pour  la 
prendre  : je  creuse,  ou  bien  je  verse  de  l’eau. 

» Si  , en  toussant,  je  n’ai  pas  entendu  l’animal  s’agiter,  c’est 
une  preuve  qu’il  a au  moins  deux  taupinières,  et  j’opère  de  la 
manière  suivante  : je  fais  une  ouverture  de  plus  de  9 pouces 
dans  la  direction  du  boyau  qui  communique  d’une  taupinière 
à l’autre  ; je  ferme  avec  un  peu  de  terre  les  deux  extrémités 
du  boyau.  Frappée  par  le  grand  air,  ou  craignant  pour  sa 
sûreté  , la  taupe  vient  quelques  instans  après  pour  réparer  le 
dommage  fait  à sa  galerie  souterraine  ; elle  souffle  ou  pousse 
de  la  terre  avec  ses  pattes.  Qu’elle  se  présente  à droite  ou  à 
gauche , je  sais  de  quelle  côté  elle  est , et  j’opère  comme  dans 
le  premier  cas.  , 

» Si  une  taupe  a trois  taupinières,  je  multiplie  mes  sections 
d’après  les  mêmes  principes. 

55  Si  une  taupe  a six  taupinières  , on  fait  d’abord  une  tran- 
chée entre  les  deux  plus  centrales  et  ensuite  entre  les  deux 
autres  du  côté  où  on  s’est  assuré  qu’elle  se  trouve. 

■a  Lorst[u’une  ou  plusieurs  taupinières  fraîches  se  trouvent 
près  de  vieilles  taupinières,  il  faut  d’abord  faire  des  coupures 
et  qui  interrompent  toutes  les  communications  entre  les  unes 
et  les  autres,  et  lorsqu’on  est  parvenu  à reconnaître  l’endroit 
où  la  taupe  se  présente,  on  agit  comme  dans  les  premiers  cas. 

» Si  on  attaque  plusieurs  taupes  à-la- fois,  on  doit  être  très- 
actif  et  très-vigilant,  parce  que,  lorsqu’on  est  occupé  à en  guet- 
ter une,  une  autre  peut  traverser  le  boyau  que  l’on  a décou- 
vert. Pour  s’apercevoir  plus  facilement  de  ses  mouvemens,  on 

Îdace,  dans  ce  cas, .un  étendard  de  paille  ou  de  papier,  dont 
'agitation  ou  la  chute  indique  la  présence  de  la  taupe , à la- 
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' quelle  on  rend  encore  le  passage  plus  difficile  par  une  petite 
motte  du  terre  pincée  dans  sa  galerie.  » 

L’ouvrage  de  M.  Cadet-de-Vaiix  est  l’exposé-  des  procédés 
qu’emploient  Henri  le  Court , de  Pontoise , et  en  général  tous 
les  tlupiers  des  environs  de  Paris , pour  prendre  les  taupes. 
L’important  est  de  s’assurer  d’abord  où  se  trouve  la  taupe , et 
pour  cela  on  stiit  le  même  procédé  qùe  M.  Dralet,  ensuite  on 
place  deux  pièges,  un  à chacune  des  issues. 

Le  piège  qu’emploie  Henri  le  Court  est  celui  qui  a été  ap- 
prouvé par  la  commission  d’agriculture  , il  y a une  douzaine 
d’années  : c’est  une  pince  élastique  , d’une  seule  pièce , sem- 
blable en  petit  à une  pincette  fermée  ; les  extrémités  des  bran- 
ches sont  resserrées  dans  la  détente  par  l’eflTet  de  l’élasticité  du 
ressort  j elles  sont  tendues  par  une  petite  plaque  de  tôle  percée 
et  légèrement  retenue  sur  les  bords  entre  les  extrémités.  Ce 
])iége  est  placé  dans  la  galerie  de  la  taupe,  qui,  en  passant, 
]>ousse  la  petite  plaque  , ce  qui  occasionne  le  resserrement  des 
branches  de  la  pince  et  la  prise  de  l’animal. 

On  fait  aussi  des  pièges  du  même  genre  en  croix  de  Saint- 
André,  au  moyen  d^in  ressort  placé  dans  l’angle  supérieur. 

Ces  pièges  se  trouvent  tout  faits  chez  la  plupart  des  quin-, 
caillers  de  Paris  et  autres  grandes  villes.  Ils  sont  préférables  i 
tous  les  autres , proposés  à différentes  époques. 

Quoique  je  pense , comme  tous  les  cultivateurs , qu’on  doit 
détruire  les  taupes  par  tous  les  moyens  possibles,  il  faut  ce- 
]>endant  que  je  reconnaisse  avec  les  naturalistes  qu’elles  ren- 
dent quelques  services  à l’agriculture.  Elles  mangent  les  vers 
de  terre,  dont  la  surabondance  est  un  fléau,  les  larves  des 
insectes,  principalement  celles  du  hanneton  (ver  blanc),  si 
nuisibles  aux  jardins  et  pépinières.  Elles  diminuent  l’abon- 
dance de  quelques  plantes  nuisibles,  le  colchique,  par  exemple. 
Les  taupinières  sont  un  des  moyens  employés  par  la  nature 
pour  assurer  la  multiplication  des  plantes  par  le  moyen  des 
graines,  ainsi  qu’on  peu  ts’e'n  assurer  au  printemps  sur  les  bords 
et  dans  les  clairières  des  forêts.  Ces  mêmes  buttes  renouvellent 
dans  les  prairies  naturelles  la  surface  du  sol  épuisé  par  une 
longue  production,  et  buttent  les  racines  des  graminées.  Voyez 
Assolement,  Buttage  et  Graminée. 

La  peau  des  taupes  offre  un  poil  fort  serré  et  fort  fin.  Pen- 
dant long-temps  on  les  a recherchées  pour  faire  des  fourrures, 
mais  on  s’en  est  dégoûté  , à raison , dit-on , de  leur  pesan- 
teur. (B.) 

TALPE.  Médecine  vétérinaire.  La  taupe  est  une  tu- 
meur phlegmoneuse  située  à la  partie  supérieure  de  l’enco- 
lure, près  le  sommet  de  la  tête;  elle  a quelquefois  son  siège 
sous  la  pe.iu  et  paraî;t  former  une  tumeur  de  chaque  côté  , d’au- 
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très  fois  elle  est  sotis  les  muscles  et  même  sous  le  ligament 
cervical. 

Cette  maladie  est  plus  particulière  au  cheval  et  à ses  congé-, 
nères  , elle  affecte  rarement  le  bœuf,  le  mouton  et  le  chien  , 
je  l’ai  cependant  vue  une  fois  dans  ce  dernier. 

Les  causes  oui  y donnent  lieu  sont  presque  toujours  des 
coups  de  heurts,  la  compression  par  le  licol,  lorsque  les  che- 
vaux tirent  fortement  sur  leur  longe , ce  qu’on  appelle  tirer 
au  renard^  ainsi  cjue  des  contusions,  des  démangeaisons  et 
les  frottemens  souvent  répétés  auxquels  ces  démangeaisons 
donnent  lieu  ; enfin  la  malpropreté , les  amas  de  crasse  , de 

fietites  portions  de  fourrages  qu’on  laisse  séjourner  sous  le 
icol. 

Cette  maladie  est  plus  fréquente  dans  les  chevaux  de  char- 
rette, auxquels  les  charretiers  donnent  descoups  de  manche  de 
fouet  sur  la  tête  ; elle  affecte  plus  particulièrement  les  chevaux 
entiers  et  plus  encore  ceux  qui  sont  affectés  de  gale , dartres 
ou  roux-vieux. 

Lorsqu’elle  a son  siège  simplement  sous  la  peau , qu’elle  est 
récente  et  qu’il  n’y  a que  peu  de  douleur,  on  peut  essayer 
d’en  (enter  la  résolution  en  faisant  des  frictions  d’eau-de-vie 
et  de  savon,  ou  en  appliquant  un  cataplasme  résolutif,  tel 
que  celui  fait  avec  la  mie  de  pain  et  l’eau  végéto-minérale,  ou 
tout  autre  de  la  même  nature. 

Si  l’abcès  est  formé  et  qu’il  y ait  du  pus  , ce  que  l’on  recon- 
naît aisément  par  le  tact,  il  faut  se  hâter  de  l’ouvrir;  si  au 
contraire  il  y a dureté,  douleur  et  chaleur  à la  peau  , il  faut 
appliquer  des  cataplasmes  émolliens  , faits  avec  des  mauves 
cuites  bien  hachées  , ou  avec  de  la  mie  de  pain  et  du  .saindoux, 
puis  ouvrir  la  tumeur  lorsqu’elle  est  mûre,  et  faire  ensuite  des 
pansemens  simples  avec  des  éloupes  imbibées  d’eau-de-vie. 

Si  l’abcès  est  sous  les  muscles  ou  sous  le  ligament  cervical , 
et  que  le  séjour  du  pus  ait  occasionné  la  carie  des  os  ou  du  liga- 
ment, ou  qu’il  ait  attaqué  l’un  et  l’autre  , comme  cela  arrive 
quelquefois  , il  faudra  nécessairement  avoir  recours  à l’opéra- 
tion , qui  se  fait  de  la  manière  suivante. 

L’animal  fixé  soit  debout  ou  couché,  on  s’arme  d’un  bis- 
touri droit  que  l’on  plonge  dans  le  centre  de  la  tumeur,  sui- 
vant la  direction  des  muscles  ; on  fait  pénétrer  l’instrument 

Îusqu’à  ce  que  l’on  soit  parvenu  au  foyer  , puis  on  s’assure  de 
'état  des  parties;  s’il  y a carie  à l’os  ou  que  le  ligament  cer- 
vical soit  endommagé , et  qu’il  s’en  détache  quelques  portions , 
on  facilite  les  exfoliations  par  les  pansemens  faits  avec  les  spi- 
ritueux , tels  que  la  teinture  d’aloès  ou  autres  ; on  peut  aussi 
porter  le  cautère  actuel , on  bouton  de  feu  sur  les  parties  ca- 
riées, mais  il  faut  pour  cela  avoir  un  cautère  à entonnoir,  à 
Tome  XV.  20 
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trayers  lequel  on  passe  le  bouton  Je  feu,  afin  de  garantir 
Je  son  action  les  parties  sur  lesquelles  il  ne  doit  pas  agir  ; 
quelquefois  le  pus  a fusé  entre  les  muscles,  il  a fait  des 
clapiers,  qu’il  faut  chercher  à ouvrir  autant  que  possible  et  à 
réunir  , afin  de  n’en  former  qu’un  seul  ; on  est  souvent  obligé 
de  faire  des  contre-ouvertures  : d’ailleurs  le  voisinage  de  l’ar- 
ticulation de  la  première  vertèbre  avec  la  tète  , et  les  vaisseaux 
qui  se  rencon  tien  t sur  ces  parties  nécessitent  des  connaissances 
anatomiques  de  la  part  de  l’opérateur;  nous  conseillons  d’avoir 
recours  à un  artiste  vétérinaire  lorsque  la  taupe  est  parvenue  à 
ce  degré.  (Desp.) 

TAUrE-GRILLON.  Voyez  Courtilière. 

TAUPINIERE.  Monticule  que  forment  les  taupes  avec  la 
terre  qu’elles  ont  fouillée  pour  former  la  cavité  où  elles  se  re- 
tirent et  les  nombreuses  galeries  ou  boyàux  qui  y aboutissent. 
Voyez  Taupe. 

Ainsi  que  je  l’ai  dit  à l’article  Taupe,  les  taupinières  ont 
quelques  résultats  utiles , dans  les  vues  de  la  nature  , mais  elles 
sont  presque  toujours  nuisibles  à l’agriculture.  Elles  empê- 
chent principalement  de  faucher  rez  terre  les  prairies  et  les 
gazons , et  n’y  eût-il  que  ce  seul  mqtif , il  suffirait  pour  en- 
gager à les  détruire. 

Un  cultivateur  actif  fera  donc , chaque  printemps  , étendre 
les  taupinières  de  ses  prés , soit  à la  bêche  ou  à la  pioche , soit, 
s’il  y en  a beaucoup,  pour  aller  plus  vite , avec  une  Ratis- 
soiR  A BINER , OU  Une  hcrse  telle  que  celle  qui  est  figurée  à 
l’article  Pré.  (Voyezees  mots.)  Par  la  même  opération  il  dé- 
truira aussi  les  monticules  élevés  par  les  Fourmis.  Voyez  ce 
mot. 

11  n’est  pas  vrai  , comme  on  le  lit  dans  plusieurs  ouvrages , 
que  la  terre  des  taupinières  soit  meilleure  que  celle  de  la  loca- 
lité où  elle  se  trouve  pour  faire  des  terres  composées,  comme 
terre  à oranger , à œillet , etc.  Si  elle  est  fort  divisée , on  peut 
diviser  également  celle  qui  n’a  pas  été  remuée  par  les  taupes. 
11  est  probable  que  ce  préjugé  vient  de  ce  que  les  taupes  pré- 
férant les  terrains  gras,  parce  qu’il  y a plus  de  lombrics  , celui 
qui  se  sera  servi  de  cette  terre  l’aura  trouvée  convenable.  (B.) 

TAUREAU.  C’est  le  mâle  de  la  vache. 

Comme  on  ne  conserve  de  veaux  mâles  que  le  nombre  stne- 
tement  nécessaire  à la  reproduction  de  l’espèce , ce  que  je  dirai 
ici  du  taureau  sera  peu  étendu  ; c’est  aux  articles  Bœuf  et 
Vache  que  j’entre  dans  de  grands  details.  Je  me  conten- 
terai ici  de  présenter  quelques  observations  sur  ce  qui  est 
particulier  aux  taureaux  et  sur  l’importance  de  les  bien  choisir 
pour  relever  les  races  des  bœufs  et  des  vaches. 

BuObn  indique  ainsi  les  qualités  du  taureau  qu’on  doitpré- 
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férer  pour  étalon,  a II  faut  qu’il  soit  grès , bien  fait , en  bonne 
chair , que  son  œil  soit  noir,  son  regard  fixe  , son  front  ou- 
vert, sa  tête  courte,  ses  cornes  grosses,  ses  oreilles  longues 
et  velues  , son  muilo  grand , son  nez  court , son  cou  gros  et 
charnu  , ses  épaules  et  sa  poitrine  larges  , son  fanon  pendant 
jusqu’aux  genoux,  les  organes  de  la  génération  gro%,  les. reins 
fermes  , le  dos  droit , les  jambes  grosses  et  charnues,  la  queue 
longue  et  bien  couverte  de  poils,  l’allure  ferme  et  sûre,  le 
caractère  doux  j » mais  je  n’ajouterai  pas , avec  cet  écrivain, 
qu’il  faut  qu’un  taureau  ait  le  poil  rouge , car  il  est  de  fait  mie 
le  poil,  si  ce  n’est  le  poil  tout  blanc,  n’iiiflue  eu  rien  sur  les 
qualités  des  animaux. 

La  différence  du  venu  produit  par  un  beau  taureau  est  quel- 
quefois d’un  cinquième  en  poids  et  en  prix,  ainsi  on  doit  tou- 
jours choisir  les  plus  gros  et  les  mieux  faits  dans  la  race.  Je 
dis  dans  la  race,  parce  qu’il  y aurait  des  inconvéniens  graves 
à faire  couvrir  une  petite  vache  par  un  gros  taureau , à raison 
de  ce  que  cette  dernière  ne  pcmrrait  pas  mettre  bas  son  veau. 
Les  amis  de  la  prospérité  de  l’agriculture  française  ne  peuvent 
faire  des  vœux  trop  ardens  pour  que  les  cultivateurs  apprs- 
cieiit  enfin  l’importance  dont  il  est  pour  eux  d’améliorer  l’es- 
pèce de  leurs  bestiaux,  y ayant  fort  peu  de  cantons  où  on  y 
mette  quelque  soin.  Je  ne  leur  conseillerai  cependant  pas  de 
faire  venir  de  beaux  taureaux  du  DanemarcK.,  de  l’Angle- 
terre, de  la  Hollande,  de  la  Suisse,  etc. , parce  que  cela  est 
trop  coûteux  et  trop  difficile;  mais  je  leur  dirai  : Choisissez 
toujours  dans  votre  département  ou  les  voisins  les  plus  belles 
bêtes  mâles  et  femelles,  et  v'ous  pouvez  espérer  , dans  l’espace 
d’une  vingtaine  d’années,  en  vendant  au  boucher  toutes  les 
productions  faibles  ou  contrefaites,  ou  d’un  mauvais  naturel 
qui  en  proviendront , et  en  choisissant  toujours  les  plus  beaux 
rejetons  pour  continuer  la  propagation , en  nourrissant  avec 
choix  et  abondance  les  jeunes  veaux,  de  remonter  la  race  de 
vos  Bûtes  A cohnes  (r'oj'ez  ce  mot),  et  d’augmenter , par  con- 
séquent , les  produits  que  vous  en  retirez. 

Quoique  le  taureau  soit  en  pleine  puberté  à deux  ans  , il  est 
bon  d’attendre  jusqu’à  trois  avant  de  lui  livrer  des  vaches,  il 
n’en  est  que  plus  fort  et  dure  plus  long-temps.  On  doit  le  ré- 
former lorsqu’on  s’aperçoit  qu’il  devient  lourd  et  pesant , cette 
époque  arrive  vers  sa  neuvième  année.  Alors  on  l’engraisse  et 
on  le  vend  au  boucher,  mais  sa  viande  est  toujours  Jure  et  de 
mauvais  goût. 

Le  temps  de  la  monte  dure  généralement  depuis  le  mois 
d’avril  jusqu’au  commencement  de  juillet.  Pendant  cette  époque 
les  taureaux  demandent  à être  mieux  nourris.  On  règle  rare- 
ment le  nombre  des  vaches  qu’ils  doivent  saillir , mais  il  est 
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reconna  que  Tingt  à trente  est  le  nombre  convenable.  Il  est 
beaucoup  de  pays  où  un  seul  taureau  sert  d’étalon  à toutes 
celles  du  canton,  moyennant  une  rétribution , et  pluson  amène 
de  vaches  et  plus  le  gain  augmente;  mais  il  s’épuise  prompte- 
ment etdonne  de  faibles  productions.  Ce  n’est  pas  dans  de  tels 
pays  que  la  race  peut  se  relever. 

Lorsque  les  taureaux  sont  en  rut  ils  deviennent  quelquefois 
plus  roéchans  , et  il  faut  veiller  de  plus  près  sur  leurs  mou- 
vemens.  Cela  se  remarque  principalement  chez  les  vieux,  chez 
ceux  qui  sont  épuisés.  Dans  ces  deux  cas,  il  faut  les  livrer  au 
boucher , car  le  caractère  du  père  passant  presque  entièrement 
aux  enfans,  les  bœufs  et  les  vaches  auxquelles  ils  donneraient 
naissance  seraient  difficiles  à conduire  ; et  c’est  un  grave  in- 
convénient. 

Quelques  cultivateurs  pçnsent  qu’il  faut  nourrir  perpétuel- 
lement les  taureaux  à l’étable,  i®.  pour  éviter  les  suites  de 
leur  méchanceté;  2°.  pour  les  empêcher  de  s’épuiser  et  de  fa- 
tiguer les  vaches.  11  est  cependant  de  fait  que  ceux  qui  sont 
continuellement  aux  champs,  qui  volent  le  plus  de  monde, 
sont  les  plus  doux,  et  qu’ils  recherchent  rarement  les  vaches 
qui  ne  sont  pas  en  chaleur  et  encore  moins  celles  qui  sont 
pleines.  Ils  se  contentent  de  les  lécher.  L’ennui  seul  d’étre 
continuellement  attaché  est  capable  de  les  irriter.  D’ailleurs 
ils  perdent  nécessairement  de  leur  vigueur  parle  défaut  d’exer- 
cice et  la  mauvaise  qualité  de  l’air  qu’ils  respirent,  des  all- 
mens  secs  qu’on  leur  donne,  etc.  Les  taureaux  des  pays  pauvres, 
qui  font  pour  ainsi  dire  partie  de  la  famille  à laquelle  ils  ap- 
partiennent sont  les  plus  doux,  et  ne  s’irritent  jamais,  sur- 
tout contre  ceux  qui  les  soignent.  Il  n’en  est  pas  de  même  de 
ceux  des  plaines.  Quelques  cultivateurs  , pour  les  accoutumer 
à la  vue  des  hommes,  les  placent  dans  l’écurie,  auprès  de  la 
porte. 

La  nourriture  des  taureaux  ne  diffère  pas  de  celle  des  bœufs 
et  des  vaches. 

On  emploie  quelquefois  les  taureaux  au  labour , ou  seuls  ou 
concourremment  avec  des  bœufs,  mais  ce  n’est  pas  toujours 
sans  inconvéniens.  Si  on  pouvait  les  adoucir  au  point  de  ne 
jamais  craindre  les  effets  de  leur  fureur,  ils  le  seraient  bien 
plus  généralement , puisqu’ils  ont  beaucoup  plus  de  force  et  de 
vivacité  que  les  bœufs. 

Les  taureaux  se  battent  entre  eux  avec  une  extrême  fureur 
pour  la  possession  des  femelles  et  contre  les  animaux  qui  les 
attaquent.  On  a profité  de  cette  disposition  pour , en  les  irri- 
tant les  uns  contre  les  autres,  ou  contre  des  animaux,  tels 
que  des  chiens  , des  ours , des  lions , des  éléphans , etc. , don- 
ner à volonté  le  spectacle  de  leurs  combats.  L’homme  même , 
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à la  honte  de  sa  raison , n’a  pas  dédaigné  entrer  en  lice  avec 
eux.  Les  Espagnols  sont  les  seuls  parmi  les  peuples  modernes 
qui  aient  conservé  ce  goût  barbare  , et  chez  eux  on  élève  encore 
des  taureaux , qu’on  rend  les  plus  féroces  possible  ^ unique- 
ment dans  l’intention  de  les  faire  battre.  Je  ne  souillerai  pas 
ma  plume  par  la  description  de  la  manière  d’éduquer  ces  tau- 
reaux. ( Tes.  ) (i) 

TAURILLON.  Jeune  taureau. 

TAVAILLON.  Nom  des  essentes,  ou  morceaux  d’épicÉA 
refendu,  dont  on  couvre  les  maisons  dans  le  Jura.  (B.) 

TAVELE.  Synonyme  de  taconé.  (B.) 

TAYON.  Dans  quelques  endroits,  on  donne  ce  nom  aux 
baliveaux  de  trois  âges,  oyez  Expeoitation  des  bois. 

TECOMA.  Nom  latin  de  la  bignone  radicante. 

Teigne,  Tmea.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  lépidop- 
tères, qui,  quoique  dans  ces  derniers  temps  on  lui  ait  beau* 
coup  enlevé  d’espèces  pour  former  les  genres  aldcite  , oÂ- 
EEiiiE,  et  autres  moins  importuns  à connaître,  en  renferme 
encore  plus  de  cent  , dont  plusieurs  causent  beaucoup  de 
dommages,  soit  aux  productions  de  la  terre  , soit  aux  objets 
d’utilité  domestique.  ces  mots. 

Les  espèces  les  plus  dans  le  cas  d’être  remarquées  par  les 
cultivateurs , sont  : 

La  Teigne  nu  fusain  , qui  a les  ailes  antérieures  blanches  , 
avec  cinquante  points  noirs  ; sa  longueur  est  de  6 lignes.  La 
chenille  qui  la  produit  est  jaunâtre  , ponctuée  de  noir,  et  vit 
en  société  sur  le  fusain,  exclusivement  à toute  autre  plante. 
Elle  forme  sur  les  branches  de  cet  arbuste  des  toiles  qui  en 
enveloppent  souvent  la  totalité;  c’est  sous  ces  toiles,  où  elle 
est  à l’abri  des  effets  de  la  pluie  et  des  recherches  de  ses  en- 
nemis, qu’elle  se  tient  le  jour,  ne  sortant  que  la  nuit  pour 
aller  manger  les  feuilles  qui  sont  restées  dehors;  c’est  égale- 
ment sous  ces  toiles  qu’elle  se  transforme  en  chrysalide 
vers  la  fin  de  mai  : elle  n’est  guère  que  quinze  jours  sous  cette 
forme.  i 

11  est  des  années  où  tous  les  fusains  d’un  canton  sont  com- 
plètement dépouillés  de  leurs  feuilles  par  cette  chenille.  Les 
espèces  étrangères  qu'on  cultive  dans  les  jardins  paysagers  ne 
sont  pas  plus  épargnées  par  elle  que  la  commune , ce  qui  pro- 
duit uj.  fort  mauvais  effet  aux  yeux  des  promeneurs.  C’est  en 
brûlant  les  toiles  et  les  chenilles  qu’elles  rècèlent,  dès  qu’on 

(i)  M.  UésirS  Ordinaire  a publié  un  très-intéressant  mémoire  sur  le» 
races  de  ()êle,s  à cornes  de  spudcparteinent,  réimprimé  tome  XVI ilo  la 
nouvelle  série  dc.s  Annales  cC  agriculture  ; mémoire  dan.s  lequel  U tr.iito 
en  détail  des  nudités  du  taureau.  J’y  renvoie  le  lecteur. 

{Kote  4*  AT.  Base.) 
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«'aperçoit  de  leur  présence,  qu’on  peut  espérer  de  s’en  dé- 
livrer pour  l’année  actuelle  et  les  suivantes  ; mais  il  faut  avoir 
la  précaution  d’empêcher  les  chenilles  de  se  sauver,  car  dès 
qu’on  les  touche  elles  se  laissent  couler  avec  la  plus  grande 
vivacité  jusqu’à  terre  , chacune  suspendue  à son  iil. 

La  Teigne-Padeli.e  a les  ailes  anterieures  d’un  gris  lui- 
sant, avec  vingt  points  noirs  j sa  longueur  est  de  4 lignes.  La 
chenille  de  qui  elle  provient  ressemble  si  fort  à la  précédente, 
qu’à  la  grandeur  près  on  peut  difficilement  l’en  distinguer;  elle 
vit  presque  exclusivement  aun  dépens  des  feuilles  du  pommier,  et 
quoiqu’elle  fasse  des  toiles  semblables,  elle  a des  mœurs  un  peu 
différentes.  t“.  Elle  ne  mange  que  le  parenchyme  de  la  feuille; 
2“.  elle  fait  de  nouvelles  toiles  à mesure  qu’elle  a consommé 
les  feuilles  qui  sont  comprises  dans  les  premières , de  sorte  que 
des  arbres  d’une  très-vaste  étendue  peuvent  être  couverts,  dans 
'4’espace  de  deux  mois,  par  au  fort  petit  nombre  de  nids  de  ces 
chenilles  : c’est  un  des  plus  grands  fléaux  des  vergers , et  sur- 
tout des  pays  à cidre,  dans  les  années  où  elle  est  abondante,  et 
ces  années  reviennent  souvent.  J’ai  vu  bien  des  fois  les  feuilles 
des  premiers  complètement  desséchées  à la  fin  de  mai , et  les 
fruits  ou  complètement  perdus  ou  restés  si  petits , qu’ils  ne 
méditaient  pas  les  frais  de  la  récolte.  Non-seulement  ce  fléau 
nuit  ainsi  à la  récolte  de  l’année  , mais  encore  à celle  de  l’an- 
née suivante  ; les  arbres  qui  l’éprouvent , s’épuisant  à pousser 
de  nouvelles  feuilles  au  commencement  de  l’été , ne  produi- 
sent point  ou  presque  point  de  fruits  jusqu’à  ce  qu’ils  se  soient 
réparés , souvent  même  ils  meurent  à la  suite  des  efforts  qu’ils 
font  pour  pousser  des  feuilles  au  printemps  suivant. 

On  m’a  plusieurs  fois  demandé  d’indiquer  les  moyens  de 
détruire  ces  chenilles,  mais  je  n’ai  jamais  pu  répondre  d’une 
manière  complètement  satisfaisante.  En  effet , il  n’est  pas 
facile  d’aller  chercher  leurs  nids  au  sommet  ou  aux  extré- 
mités des  branches  d’un  pommier  à plein  vent  ni  de  les 
atteindre  dessous  les  tentes  de  soie  qu’elles  ont  filées.  La 
pratique  qui  m’a  le  mieux  réussi  était  de  donner  des  coups 
secs  avec  un  bâton  sur  les  branches;  beaucoup  de  chenilles 
épouvantées  ou  étourdies  se  laissaient  couler  de  leur  nid  sus- 
pendues à leur  fil,  comme  celles  du  fusain,  et  en  coupant 
tous  ces  fils , en  décrivant  un  demi-cercle  avec  le  même  bâton, 
je  les  faisais  toutes  tomber  à terre.  Là  elles  périssaientdefaitn 
ou  devenaient  la  proie  des  oiseaux;  très  - peu  cherchaient 
à remonter  sur  l’arbre  et  encore  moins  y parvenaient;  ua 
cercle  de  goudron  les  en  empêcherait  d’ailleurs  aisément  ; U 
serait  Inutile  de  donner  un  second  coup  sur  la  même  branche, 
mais  le  lendemain  on  peut  y revenir.  Ce  moyen  ne  détruit  pas 
toutes  les  chenilles , mais  il  en  diminue  considérablement  1« 
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nombre  ; j’ai  aussi  éprouvé  qu’un  coup  de  fusil  à poudre  lâché 
au  centre  de  l’arbre  produisait  souvent  le  même  effet  d’une 
manière  plus  marquée  et  sur  toute  l’étendue  de  cet  arbre  en 
même  temps. 

Au  reste,  la  multitude  de  ces  chenilles  est  souvent  le  signe 
avant-coureur  de  leur  destruction  presque  totale , et  par  con- 
séquent de  leur  non  reproduction  pour  l’année  suivante.  En 
efl'et,  lorsqu’elles  ont  mangé  toutes  les  feuilles  d’un  arbre 'avant 
l’époque  où  elles  doivent  se  transformer  en  chrysalides  il 
faut  bien  qu’elles  meurent  de  faim , puisque  la  nature  ne  leur 
a pas  donné  la  faculté  de  pouvoir  aller  en  chercher  sur  un 
autre}  j’ai  vu  ce  cas  arriver  plusieurs  fols.  Un  temps  froid 
prolongé  pendant  plusieurs  jours  les  fait  aussi  quelquefois 
toutes  ou  presque  toutes  périr,  ainsi  que  j’ai  également  été 
dans  le  cas  de  m’en  assurer. 

La  T EtGNE  DES  BLÉS  a les  allcs  grises  avec  des  taches  irré- 
gulières brunes  ; sa  longueur  est  de  4 â 5 lignes.  Elle  est  fi- 
gurée dans  Kéaumur , vol.  3,  pl.  XX,  n“*.  12,  i3,  i4et  i5. 

La  larve  de  cette  espèce,  comme  je  l’ai  dit  au  mot  Alucite, 
réunit  plusieurs  grains  avec  de  la  soie , se  loge  au  milieu  et 
mange  tantôt  l’un  , tantôt  l’autre  ; c’est  la_/nasse  teigne  de 
quelques  cultivateurs,  c’est  le  ver  cfa  blé  de  quelques  autres. 
C’est  toujours  à la  surface  des  tas  de  blé  qu’elle  se  tient  de 
préférence  , et  lorsque  par  la  circonstance  d’un  remuement  elle 
se  trouve  au  bas  ou  au  milieu,  elle  remonte  bien  vite.  Comme 
elle  file  continuellement  en  marchant , les  tas  de  blé  qui  en 
contiennent,  regardés  contre  le  joilr,  paraissent  recouverts 
de  soie  ; ses  ravages  sont  for*  considérables  dans  certaines  an- 
nées et  dans  certains  cantons.  Aucun  autre  moyen  pour  la 
détruire  n’a  réussi  à Duhamel , que  la  chaleur  de  l’étuve  à 
5o  deg.,  prolongée  pendant  vingt-quatre  heures  : cette  tempé- 
rature n’est  pas  assez  élevée  pour  détruire  le  germe  du  grain. 
Voyez  Blé  et  Conservation  des  grains. 

La  Teigne  de  la  vigne  dépose  ses  œufs  sur  le  grain  du 
raisin,  dans  lequel  entre  sa  larve  pour  en  dévorer  la  substance. 
Elle  est  rare  aux  environs  do  Paris  , mais  fait  souvent  le  dé- 
sespoir des  vignerons  de  la  Champagne  et  3e  la  Bourgogne  ; 
ils  la  connaissent  sous  le  nom  du  ver.  Non  - seulement  cette 
larve  fait  perdre  le  vin  des  grains  dont  elle  a dévoré  la  sub- 
stance , et  quelquefois  la  majeure  partie  de  ceux  de  la  plupart 
des  grappes  sont  desséchés,  ainsi  que  j’ai  eu  plusieurs  fois 
occasion  de  m’en  assurer  , mais  encore  une  partie  de  celui  des 
grains  restés  sains , lequel  est  absorbé  par  les  autres  dans  l’opé- 
ration de  la  vinification.  Lorsque  cette  larve  est  parvenue  à 
toute  sa  grosseur , elle  sort  du  grain  et  va  se  transformer  en 
nymphe  dans  la  terre,  d’où  elle  sort  en  insecte  parfait  au 
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printemps  suÎTant.  Écraser  les  grains  affectés  lorsqu’on  les 
reconnaît,  serait  le  moyen  le  plus  certain  de  détruire  cet  in- 
secte , mais  cela  serait  trop  coûteux  j en  conséquence,  par-tout 
on  soulfre  le  mal  : il  serait  peut-être  possible  de  détruire  l’in- 
secte parfait,  en  allumant  des  feux  de  flammes  en  juin,  comme 
on  le  fait  pour  la  Pyhai.e.  Voyez  ce  mot. 

La  Teione  de  la  grappe.  Sa  larve  ne  vit  jMis  dans  l’inté- 
rieur du  grain  comme  celle  de  la  précédente,  mais  lie  plu- 
sieurs grains  ensemble  avec  de  la  soie  et  mange  leur  surface  ; 
elle  parait  plus  rare  que  la  précédente , car  je  ne  l’ai  jamais  ren- 
contrée. Un  Allensand,  M.  Renning,  a publié  un  mémoire 
accompagné  de  figures  sur  ses  moeurs.  Voyez  mon  rapport, 
tome  5 1 des  Annales  d'agriculture. 

La  Teigne  des  tapis  a les  ailes  supérieures  antérieurement 
noirâtres  et  postérieurement  blancbàtres,  et  la  tête  blanche; 
sa  longueur  est  de  3 ou  4 lignes.  Sa  chenille,  qui  est  blan- 
châtre , vit  aux  dépens  des  cadavres  desséchés , du  lard  mal 
salé , des  cuirs  mal  tannés , des  peaux  mal  préparées  et  sur-tout 
des  fourrures  mal  soignées  et  des  draps  de  laine  abandonnés. 

Elle  cause  souvent  de  grands  dommages;  c’est  dans  l’intérieur 
même  de  ces  objets  qu’elle  se  creuse  un  fourreau  ; aussi  sur 
les  draps  de  laine,  par  exemple,  ne  voit-on  pas  la  trace  de 
sa  présence  aussi  facilement  que  celle  dos  espèces  suivantes; 

I’’ai  vu  des  pièces  d’anatomie  en  être  complètement  perforées. 

1 n’est  pas  facile  de  s’opposer  à ses  ravages  autrement  qu’en 
les  prévenant  : la  brosse , à moins  qu’elle  ne  soit  très  - rude  , 
ne  détruit  pas  ses  fourreaux  sur  les  draps.  C’est  au  reste  la  i 
plus  grosse  des  espèces  qui  attaquent  les  substances  animales; 
elle  travaille  pendant  neuf  à dix  mois,  et  se  transforme  eu  mai 
ou  juin  en  insecte  parfait. 

La  Teigne  des  plumes,  Tinea  Jlavifrontella  , Fab. , a les 
ailes  antérieures  cendrées  et  la  tête  fauve  ; sa  longueur  est  de 
3 lignes.  Sa  larve  ou  chenille  vit  aux  dépens  des  substances 
animales,  sur-tout  des  plumes,  soit  qu’elles  soient  isolées 
comme  celles  destinées  à l’écriture,  soit  qu’elles  soient  réu- 
nies en  masse  comme  celles  des  lits , soit  qu’elles  soient  en 
place  comme  celles  des  oiseaux  empaillés.  Dans  tous  ces  cas, 
je  lui  ai  vu  faire  de  grands  dégâts  ; c’est  moins  aux  barbes  de 
ces  plumes  qu’elle  s’attache  qu’à  leur  tuyau , et  à leur  grosse 
côte,  dans  lesquels  elle  entre:  elle  a souvent  fait  éprouverdes 
pertes  importantes  à ma  collection  d’insectes.  Une  surveillance 
active  et  le  soin  de  tuer  tous  les  insectes  parfaits  qu’on  ren- 
contre dans  son  appartement  sont  les  moyens  les  plus  certains 
d’arrêter  sa  multiplication. 

La  Teigne  des  pourrures  a les  ailes  blanchâtres  , avec  un 
point  noir  au  milieu , et  la  tête  grise.  Sa  longueur  est  de 
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3 lignes  ; sa  chenille  est  blanchâtre  et  vit  aux  dépens  des  four- 
rures, des  étoffes  de  laine,  de  la  laine  des  matelas,  etc.  Elle  se 
fait  un  fourreau  de  soie,  qu’elle  fortifie  par  des  poils  et  qu’elle 
augmente  à mesure  qu’elle  grandit.  C’est  à l’abri  de  ce  four- 
reau qu’elle  ronge,  sans  qu’on  la  vole,  les  fourrures  les  plus 
précieuses,  les  draps  les  plus  fins,  les  tapis  les  mieux  fabriques; 
non-seulement  elle  coupe  les  poils  nécessaires  à sa  subsistance 
et  à la  fabrication  de  son  fourreau , mais  encore  ceux  qui  gê- 
nent sa  marche.  Les  dommages  qu’elle  cause  chaque  année 
aux  fourrures , auxquelles  elle  s’attache  de  préférence , sont 
incalculables.  Peut-être  devait-on  porter  à un  demi -million 
par  an  les  pertes  en  ce  genre  qu’elle  occasionnait  dans  la  seule 
ville  de  Paris,  aux  époques  où  les  fourrures  étaient  à la  mode. 
Il  est  extrêmement  difficile , autrement  que  par  une  surveil- 
lance toujours  active , de  s’opposer  à ses  ravages.  Souvent  lors- 
qu’on croit  sa  pelisse , son  manchon  à l’abri  dans  une  boîte  , 
dans  une  armoire  bien  fermée,  ils  sont  livrés  à leur  destruc- 
tion , parce  que  des  œufs  ou  de  petites  chenilles  invisibles  s’y 
trouvaient  lorsqu’on  a cessé  de  s’en  servir.  C’est  principale- 
ment dans  l’ombre  et  le  repos  qu’elles  aiment  à vivre,  aussi 
vaut  - il  mieux  tenir  ces  articles  à la  lumière  que  renfermés , 
pour  les  en  garantir. 

La  Teigne  pripièhe  , Tinea  sarcitella,  Fab.,  aies  ailes 
cendrées , avec  un  point  blanc  de  chaque  côté  du  corcelet.  Sa 
longueur  est  d'environ  3 lignes;  sa  chenUle  vit  sur  les  étoffes 
de  laine,  les  fourrures  et  autres  substances  animales.  Sa  ma- 
nière de  se  vêtir  et  de  se  nourrir  diffère  fort  peu  de  celle  des 
précédentes  ; mais  quelque  grands  que  soient  ses  dégâts  an- 
nuels , ils  sont  moins  sensibles.  On  peut  d’ailleurs  les  arrêter 
plus  facilement , parce  qu’ils  sont  visibles  pour  les  yeux  lesf 
moins  exercés.  Une  brosse  un  peu  rude  suffit  pour  détacher 
ses  fourreaux  des  draps  sur  lesquels  ils  sont  fixés.  Le  plus  pe- 
tit frottement  les  écrase;  la  chaleur  du  soleil  les  dessèche. 
Cette  chenille,  après  avoir  rongé  les  étoffes  depuis  le  mois  de 
juillet  jusqu’au  mois  de  mai  de  l’année  suivante,  à quelques  in- 
terruptions près  pendant  les  gelées  de  l’hiver , les  quitte  eu 
emportant  son  fourreau  et  va  se  fixer  sous  les  saillies  des  gros 
meubles  , dans  les  angles  des  murs , au  plafond  des  apparte- 
mens;  c’est  lâ  qu’elle  se  change  d’abord  en  nyirfphe*et  ensuite 
en  insecte  parfait.  Là  on  peut  lui  faire  une  guerre  facile  : on 
peut  aussi  prendre  l’insecte  parfait,  soit  lorsqu’il  est  en  repos  , 
soit  lorsqu’il  vole.  Il  est  du  nombre  de  ceux  qui  viennent  se 
brûler  le  soir  à la  chandelle. 

La  Teigne  des  habits,  Tinea  vestianella  ,.Vah..,  a les  ailes 
cendrées,  avec  le  bord  extérieur  blanc.  Sa  chenille  vit  coiums 
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la  précédente  sur  les  étoPTes  de  laine  et  sur  les  pelleteries.  Ce 
que  je  viens  de  dire  lui  convient  également. 

11  est  encore  deux  ou  trois  autres  teignes'moins  connues 
et  moins  communes,  auxquelles  on  peut  attribuer  les  mêmes 
ravages. 

Réaumur,  à qui  on  doit  une  excellente  histoire  de  ces  in- 
sectes, dans  le  troisième  volume  de  sesMémoires,  indique  plu- 
sieurs moyens  préservatifs  contre  leurs  ravages  , qui  tous  sont 
bons , mais  aussi  sont  insuflisans  ou  sujets  à des  inconvéniens 
2>lus  ou  moins  graves.  Le  meilleur,  à mon  avis,  est  de  battre 
souvent , et  sur-tout  à la  fin  de  l’automne , les  pelleteries  , les 
étoiles  de  laine  , les  meubles  où  il  entre  de  la  plume , etc. , 
et  de  visiter  avec  soin  leurs  replis  et  autres  parties  les  moins 
exposées  au  grand  iour. 

Le  même  savant  ayant  observé  que  les  teignes  n’attaquent 
pas  les  toisons  des  moutons  encore  pourvues  de  leur  suint , a 
proposé  de  frotter  les  meubles  et  les  habits  avec  de  ces  toisons, 
ou  d’en  faire  une  décoction  et  d’en  mouiller  les  mêmes  objets. 
11  a éprouvé  que  l’essence  de  térébenthine  , l’esprit  de  vin  en 
vapeur  et  la  fumée  de  tabac,  étaient  les  meilleurs  moyens  pour 
les  faire  périr , et  que  le  poivre  , les  plantes  à odeur  forte , 
produisaient  très -peu  d’effet  sur  elles.  On  trouvera  au  mot 
Mouton,  les  moyens  proposés  par  Daubenton  pour  détruire  les 
teignes  dans  les  magasins  de  laine,  moyens  très- propres  à 
remplir  leur  objet. 

Toute  matière  qui  est  susceptible  d’éprouver  une  chaleur 
de  40  degrés,  soit  sèche,  soit  humide,  sans  se  détériorer,  peut 
être  avec  certitude  débarrassée  de  ses  teignes  par  sa  mise  dans 
un  four  , ou  par  son  immersion  dans  l’eau  bouillante.  Voyez 
.ma  notice,  tome  5y  des  Annales  de  l’agriculture. 

11  est  beaucoup  d’autres  espèces  de  teignes  qui  vivent  aux 
dépens  des  végétaux;  mais  comme  elles  ne  se  font  pas  souvent 
remarquer  par  les  dommages  qu’elles  causent , j’ai  jugé  que 
je  ne  devais  pas  allonger  cet  article  de  leur  histoire.  (B.) 

TEIGNE.  Maladie  de  l’écorce  des  arbres  , elle  ne  paraît 
pas  différer  essentiellement  de  la  Gale.  Voyez  ce  mot. 
TEIGNE  DU  BLÉ.  Voyez  ALucrxP.. 

TEIGNE  DE  LA  CIRE.  Voyez  Galerie. 

TEIGNE  DES  PINS.  Maladie  propre  aux  pins.  Elle  attaque 
principalement  l’aubier  et  le  liber , et  commente  par  l’extré- 
mité des  rameaux.  On  la  reconnaît  à la  chute  des  feuilles,  qui 
deviennent  rouges,  à de  petites  gouttes  de  résine  qui  sortent 
de  l’écorce , à une  odeur  juitride  do  térébenthine , à de  grandes 
lanières  d’écorce  qui  tombent  d’elles-mêmes  , à l’aubier,  qui 
])arail  livide  et  enflamme.  Elle  fait  périr  un  très-grand  nombre 
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d’arbres  certaines  années.  Sa  cause  a été  attribuée  au  bos- 
trlche  typographe  , parce  que  cet  insecte  recherche  les  arbres 
qui  en  sont  infestés  pour  y déjioser  ses  œufs.  Selon  Plenck , à 
qui  on  en  doit  l’exposition  , elle  est  due  à la  suspension  de  la 
circulation  et  à l’altération  de  la  sève,  qui  en  est  la  suite.  Les 
sécheresses  prolongées  la  causent  le  plus  souvent,  la  pluie  est 
son  seul  remède.  Voyez  Pin.  j[B  ) • 

TEILLER  ou  TILLER.  C’est  séparer  la  filasse  de  la  che- 
nevotte , après  que  le  chanvre  h été  roui,  en  cassant  la  der- 
nière et  en  tirant  la  première. 

i Aucune  opération  n’est  plus  simple  que  celle-ci,  cependant 
pour  être  bien  faite  elle  demande  une  grande  habitude. 

On  a plusieurs  fols  élevé  la  question  de  savoir  s’il  ne  con- 
venait pas  mieux  de  broyer  que  teiller  le  chanvre.  Il  n’y  a pas 
de  doute  qu’il  n’y  ait  une  grande  économie  de  temps  à préfé- 
rer de  le  broyer;  mais  on  obtient  de  la  plus  longue  filasse  en 
le  teillant.  Dans  les  pays  riches  et  peu  peuplés,  où  il  se  cultive 
beaucoup  de  chanvre  , on  est  forcé  d’employer  le  premier  de 
ces  moyens  ; de  sorte  que  ce  n’est  que  dans  les  pays  de  monta- 
gnes, c’est-à-dire  dans  ceux  où  chaque  ménage  ne  sème  que  la 
quantité  de  chanvre  strictement  nécessaire  à ses  besoins,  qu’on 
conserve  l’usage  de  teiller.  Voyez  Chanvre. 

On  teille  encore  plus  rarement,  et  par  la  même  raison  , le 
lin  que  le  chanvre  ; aussi  est-ce  à l’article  de  cette  première 
plante  que  j’ai  donné  la  figure  de  la  Broyé.  Voyez  hiis.  (B.) 

teinture.  Dissolution  des  principes  médicamontaux, 
huileux  ou  résineux  des  plantes  dans  de  l’alcool. 

Pour  opérer  cette  dissolution,  il  suffit  de  mettre  des  plantes 
ou  partie  de  plantes  dans  un  vase  susceptible  d’être  exactement 
fermé  , et  de  verser  dessus  de  l’alcool.  Rarement  la  chaleur 
artificielle  s’emploie  dans  ce  cas. 

On  fait  usage  des  teintures  dans  un  assez  grand  nombre  de 
maladies  des  animaux,  pour  qu’il  soit  utile  que  les  cultiva- 
teurs sachent  les  préparer.  (B.) 

'J’ÉMOIN.  Synonyme  de  borne  dans  quelques  cantons. 
Souvent  cependant  un  témoin  diffère  d’une  borne  en  ce 
qu’il  n’est  pas  visible  comme  elle.  Ainsi  une  pierre , du  char- 
bon enterrés  à un  ou  2 pieds  de  profondeur  portent  aussi  ce 
nom.  (B.)  ' 

TEMPÉRATURE  DE  L A TERRE  , DE  L’EAU  ET  DE 
L’ATMOSPHÈRE.  Il  paraît,  par  les  nouvelles  observations 
dont  M.  Fournier  a entretenu  l’Institut,  que,  comme  le  pen- 
saient les  philosophes  anciens,  et  comme  l’a  soutenu  Buffon  , 
il  y a,  réellement,  au  centre  de  la  terre  une  masse  en  fusion  , 
foyer  des  volcans  et  origine  de  la  chaleur  de  la  terre  au  fond 
des  mines  , masse  dont  la  chaleur  diminue  tous  les  jours. 
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Mais  c’est  (lu  soleil  (ju'émane  la  chaleur  vivifiante  de  la 
surface  de  la  terre  : aussi  fait-il  froid  quand  ses  irradiations 
sont  très-obliques  (l’hiver),  quand  elles  sont  arrétésftar  la  lune 
(les  éclipses),  par  des  nuages  (les  temps  couverts). 

Outre  cela  , il  y a une  température  Inhérente  à tous  les 
corps,  et  qui  existe  depuis  le  premier  moment  de  leur  exis- 
tence. 

Chaque  nature  de  cor|)s  a une  rapacité  diffé  ente  pour  le 
calorique,  c’est-à-dire  que  le  fer  s’en  charge  plus  facilement 
que  le  verre  , le  verre  que  le  charbon. 

Ce  n’est  que  par  l’accumulation  de  la  chaleur  des  rayons  du 
soleil  pendant  l’été,  que  la  terre  conserve  pendant  l’hiver  une 
somme  de  chaleur  suffisante  pour  conserver,  dans  nos  climats, 
la  vie  aux  plantes  qui  se  trouvent  sur  sa  surface.  Au-delà  du 
cercle  polaire,  où  ces  rayons  sont  trop  obliques  pour  pénétrer 
dans  son  sein  , elle  est  éternellement  gelée;  témoin  ces  corps 
d’éléphans  et  de  rhinocéros  qui  s’y  sont  conservés , presqu’à  la 
surface,  depuis  la  catastrophe  qui  a changé  les  climats,  c’est- 
à-dire  depuis  des  millions  d’années  peut-être , avec  une  chair 
aussi  fraîche  que  s’ils  venaient  d’être  tués. 

L’eau,  comme  transparente , comme  moins  dense  , absorbe 
moins  facilement  la  chaleur  des  rayons  du  soleil , et  comme 
plus  mobile,  la  perd  plus  aisément. 

Ces  mêmes  causes  agissent  encore  plus  puissamment  sur 
l’air,  aussi  suffit-il  d’un  changement  de  vent,  du  passage  d’un 
nuage , pour  affaiblir  sa  température. 

Alais  si  l’air  se  refroidit  plus  vile  que  l’eau,  il  ne  se  refroidit 
pas  autant,  parce  (ju’il  est  beaucoup  moins  dense. 

Il  importe  beaucoup  aux  cultivateurs  de  connaître  la  tem- 
pérature de  la  terre,  de  l’eau  et  de  l’air.  Pour  cela,  outre  la 
sensation  qu’ils  éprouvent  lorsqu’il  y a plus  ou  moins  de 
cnaleur , ils  ont  l’instrument  qu’on  appelle  Thermomètre. 
Voyez  ce  mot  et  les  mots  Chaceur  , Froid,  Terre,  Eau  et 
Air. 

La  différence  de  température  qui  existe  souvent  entre  l’air 
et  la  terre,  influe  sans  doute  beaiujoup  dans  certains  cas  sur  la 
végétation.  Dire  jusqu’à  quel  point  elle  concourt,  par  exem- 
ple, à l’ascension  ou  descension  de  la  sève,  serait  trop  hasar- 
deux : je  me  contenterai  donc  d’observerque  c’est,  d’après  des 
expériences  exactes  faites  en  Angleterre , le  manque  de  cette 
différence  pendant  la  nuit  qui  rend  si  chétives  les  plantes  cul- 
tivées dans  les  serres. 


Depuis  long-temps , on  répète  que  les  saisons  ne  sont  plus 
les  mêmes  qu’autrefois , que  le  sol  de  la  France  a changé  de 
température.  Les  cultivateurs  qui  éprouvent  chaque  année  des 
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accldens  plus  ou  moins  fôcheux  dans  leur  culture  , sont  fort 
disposés  à le  croire,  ils  prétendent  même  en  indiquer  les 
causes,  les  conséquences  funestes  et  les  moyens  de  prévenir 
les  malheurs  qui  menacent  les  générations  futures. 

On  distingue  aisément  la  chaleur  propre  du  globe  de  celle 
qui  lui  est  transmise  par  le  soleil.  La  chaleur  propre  est  ce  qui 
reste  de  la  chaleur  primitive,  elle  augmente  delà  surface  au 
centre  : à 3o  mètres  de  profondeur,  elle  est  d’un  degré;  à 
6o  mètres,  de  près  de  deux  degrés  : de  sorte  qu’elle  est  exces- 
sive à moins  de  la  sixième  partie  du  rayon  de  la  terre  et  sur- 
tout au  centre.  Ainsi,  toute  la  masse  intérieure  du  globe  est 
à Vétat  de  fusion  ou  d’incandescence.  La  chaleur  de  la  terre  di- 
min:e  donc  dans  le  cours  des  siècles  en  se  dissipant  à sa  surface, 
niais  c’est  ^ec  une  extrême  lenteur,  puisqu’il  a été  prouvé  que 
la  tempérOTure  moyenne  de  la  terre  n’a  pas  varié  depuis  deux 
mille  ans;  c’est-à-dire  que  depuis  l’époque  des  plusanciennes 
observatiôns , le  refroidissement  du  globe  terrestre  n’a  pas  été 
sensible. 

La  chaleur  que  la  terre  reçoit  du  soleil  cause  des  variations 
diurnes  et  annuelles  dans  les  températures  de  l’enveloppe  exté- 
rieure. A quelque  distance  de  la  surface  , ces  changomens  pé- 
riodiques ne  sont  pas  sensibles.  A Paris,  la  température  des 
souterrains  à 28  mètres  au-dessous  du  sol  est  constante  et  de 
1 1°,7  ; la  moyenne  des  températures  à la  surface  ne  surpasse 
pas  io“,6;  la  chaleur  tjue  le  soleil  communique  à la  terre 
pendant  une  année,  est  beaucoup  plus  grande  que  la  chaleur 
primitive  qui  se  dissipe  dans  l’espace.  La  chaleur  qui  pénètre 
dans  la  couche  extérieure  pendant  une  s.-ilson  se  dissipe  dans 
une  autre.  Le  plus  grand  degré  de  chaleur  se  manifeste  au  sols- 
tice d’hiver,  la  plus  petite  au  solstice  d’été. 

I.a  hauteur  du  sol,  sa  configuration,  sa  nature,  l’état  su- 
perficiel, la  présence  et  l’étendue  des  eaux,  la  direction  des 
vents,  la  situation  des  mers  voisines,  celle  des  grandes  chaînes 
des  montagnes,  concourent  avec  les  positions  géographiques 
à déterminer  les  températures  des  climats.  Différentes  cau.ses 
peuvent  les  modifier  : l’état  de  la  superficie  peut  subir,  par  les 
travaux  des  hommes  ou  par  la  seule  action  de  la  nature,  des 
altérations  plus  ou  moins  considérables.  Ç’est  sa'ns  doute  à do 
telles  causes  que  l’on  doit  attribuer  les  changemens  que  la 
température  de  la  France  a éprouvés  depuis  dix-huit  siècles. 
Lorsque  César  faisait  la  guerre  dans  la  Gaule , les  hivers  y 
étaient  bien  plus  rigoureux  que  de  nos  jours.  Les  défriche- 
mens , la  destruction  des  forêts , les  desséchemens  des  marais, 
la  suppression  d’un  grand  nombre  d’étangs,  ont  dû  contribuer 
beaucoup  à élever  la  température  ; cependant  quelques  faits 
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semblent  démontrer  que  dans  certains  cantons  la  chaleur  a di- 
minué depuis  peu  d’années.  (B.) 

TEMPLIER.  On  donne  ce  nom  , dans  le  département  de  la 
Haute-Garonne  , à un  obage  qui  menace  de  ravager  les  ré- 
coltes. y'oyezcG  mot.  (B  ) 

TEMPS  DE  COUPE.  Terme  forestier.  C’est  celui  qui 
est  donné,  par  une  clause  particulière,  à l’adjudicataire  d’une 
vente  en  usance  , pour  achever  d’abattre  et  de  couper  tout  le 
bois  vendu  et  non  réservé.  (De  Per.) 

TENDELIN.  Sorte  de  hotte  faite  en  sapin  ou  autre  bois 
léger  et  qui  sert  au  transport  de  la  vendange. 

La  fréquente  utilité  de  cette  sorte  de  hotte  dans  la  grande 
et  la  petite  culture  doit  faire  désirer  qu’elle  soit  introduite  dans 
les  pays  où  elle  est  inconnue.  (B.)  f 

TENDON.  Synonyme  de  bugrane  dans  les  environs  de  Bar- 
sur-Aube. 

TÉNEBRION , Tenebrio.  Genre  d’insectes  de  la  classe  des 
coléoptères,  autrefois  beaucoup  plus  étendu  qu’aujourd’hui , 
mais  qui  n’en  contient  pas  moins  encore  une  trentaine  d’es- 
pèces , dont  une  vivant  sous  l’état  de  larve,  aux  dépens  de  la 
jarine  et  du  pain,  est  dans  le  cas  d’intéresser  les  cultivateurs, 
auxquels  elle  fait  quelquefois  assez  de  tort  pour  mériter  qu’on 
cherche  les  moyens  de  la  détruire. 

Le  TéNÉBRioN  DE  EA  FARINE  cst  d’un  brun  plus  ou  moins 
clair , avec  les  élytres  striées;  sa  grandeur  est  de  6 à 8 lignes 
de  long  sur  2 à 3 de  large.  11  est  la  bi.atte  des  anciens.  On  le 
trouve  pendant  une  partie  de  l’année,  et  sur-tout  au  prin- 
temps, dans  les  boulangeries,  les  moulins,  les  cuisines,  les 
greniers , et  autres  lieux  où  on  conserve  de  la  farine,  du  pain, 
du  sucre , et  même  du  bois  pourri , dont  lui  et  sa  larve  se 
nourrissent.  On  le  trouve  aussi,  mais  peu  souvent,  dans  la 
campagne , sous  les  écorces  d’arbres.  Son  marcher  et  son  vol 
sont  assez  vifs , mais  il  n’a  généralement  lieu  que  la  nuit.  C’est 
pourquoi  on  en  voit  peu,  même  dans  les  lieux  où  il  y en  a le 
plus.  Sa  larve  est  longue  d’environ  un  pouce , avec  une  tête 
jaunâtre  et  écailleuse.  On  la  connaît  sous  le  nom  de  rer  de  la 
farine , et  on  l’emploie  à nourrir  les  rossignols,  à prendre  du 
poisson  à la  ligne  f etc.  Les  volailles  en  sont  extrêmement 
friandes.  Une  masse  de  farine  abandonnée  en  est  bientôt  rem- 

filie.  Cette  larve  causerait  chaque  année  de  grands  dommages  à 
a société,  s’il  n’était  pas  facile  do  mettre  obstacle  à scs  ra- 
vages en  renfermant  la  farine  dans  des  sacs  isolés , ou  dans  des 
coffres  bien  fermés.  Lorsque  cette  substance  s’en  trouve  nou- 
vellement infestée  , on  peut  l’en  débarrasser  en  la  tamisant,  et 
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le  pain  qu'on  en  fabrique  n’en  est  pas  plus  mauvais  ; mais  il 
n’en  est  pas  de  même  lorsqu’il  y a long-temps  qu’elle  en  nour- 
rit, parce  qu’ils  versent  dedans  leurs  excrémens,  leurs  dé- 
pouilles, et  qu’il  y en  a beaucoup  qui  meurent.  Le  pain  fait 
avec  une  telle  farine  est  trés-désagréable  au  goût  et  très-mal- 
sain, lors  même  qu’on  la  tamise,  et  à plus  forte  raison  lors- 
qu’on ne  prend  j^as  cette  précaution. 

L’expérience  a prouvé  que  la  farine  d’un  an  fournissait  du 
meilleur  pain  que  la  nouvelle , et  que  le  plus  sûr  moyen  de  la 
conserver  était  de  la  mettre  dans  des  sacs  isolés  les  uns  des 
autres , et , si  cela  est  possible , suspendus  ; mais  un  cultivateur 
soigneux  doit  outre  cela  la  faire  tamiser  une  fois  an  moins  par 
an,  tant  pour  la  débarrasser  des  larves  dont  il  est  ici  question, 
que  pour  renouveler  ses  points  de  contact,  et  l’empêcher  de 
s’écliaufler.  Voyez  au  mot  Farine. 

On  ne  peut  utilement  jiroposer  de  moyen  direct  de  détruire 
les  ténébrions  , car  comme  ils  ne  sortent  que  la  nuit , et  qu’ils 
se  sauvent  dès  qu’ils  volent  de  la  lumière , on  ne  peut  qu’en 
tuer  un  petit  nombre  en  leur  faisant  la  chasse.  L’empoisonne- 
ment serait  un  moyen  assez  sûr  si  ses  inconvéniens  ne  deve- 
naient pas  très-graves.  La  propreté  dans  les  boulangeries  et 
dans  les  greniers,  et  un  crépissage  exact  des  murs,  sont  les 
moyens  préservatifs  les  plus  certains.  (B  ) 

i'ÉNESME,  ou  ÉPREINTE.  Efforts  que  le  cheval  et  les 
autres  animaux  font  pour  fienter.  Les  symptômes  de  cette  Ma- 
ladie, ainsi  que  le  traitement,  étant  les  mêmes  que  ceux  du 
Dévoiement  et  de  la  Dysenterie  , voyez  ces  mots. 

TENIA , Tœnia.  Genre  de  vers  intesjins,  dont  les  espèces , 
plus  connues  sous  le  nom  de  vers  solitaires  , tourmentent  sou- 
vent les  hommes  et  les  animaux  domestiques,  et  leur  causent 
même  quelquefois  la  mort. 

Ce  genre  présente  pour  caractère  un  corps  très-long,  aplati, 
articulé,  ayant  un  ou  deux  pores  sur  les  bords  de  chaque  arti- 
culation, et  étant  antérieurement  terminé  par  deux  ou  quatre 
suçoirs  couronnés  ou  non  de  crochets  rétractiles.  C’est  toujours 
à l’extrémité  la  plus  grêle  qu’il  faut  chercher  la  tête. 

Les  espèces  de  ce  genre  , qui  sont  au  nombre  de  plus  de 
soixante,  vivent  toutes  aux  dépens  des  sucs  gastriques  et  pan- 
créatiques qui  iluent  perpétuellement  dans  l’estomac  et  les  in- 
testins des  nommes  et  des  animaux.  Il  est  rare  qu’ils  percent 
ces  viscères.  Il  est  prouvé  que  la  partie  où  est  la  tête  peut 
croître  en  longueur  lorsqu’on  en  a séparé  les  anneaux  posté- 
rieurs: ainsi  tant  que  cette  tête  reste  dans  les  intestins,  on  est 
certain  d’être  tourmenté. 

Il  se  trouve  cinq  espèces  de  ténias  dans  l’homme,  dont  1rs 
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deux  plus  communs  sont  le  ténia  vulgaire  , ou  ver  solitaire 
d anrteaux  courts,  et  le  ténia  solitaire,  ou  ver cucufbitain , 
ou  ver  solitaire  à anneaux  longs.  Ces  deux  espèces  sont  le 
plus  souvent  effectivement  seules  dans  le  même  homme , mais 
quelquefois  cependant  elles  sont  au  nombre  de  deux  ou  de 
trois.  Dans  les  animaux  domestiques,  les  autres  espèces  se  trou- 
vent quelquefois  par  douzaines  , par  centaines.  Il  y en  a quel- 
quefois de  démesurément  longs.  Boërhaave  cite  un  ténia  vul- 
gaire de  trois  cents  aunes  , ceux  de  cinquante  aunes  ne  sont  pas 
rares,  leur  largeur  ne  surpasse  jamais  deux  lignes. 

Une  faim  extrême  et  une  grande  maigreur  sont  les  symp- 
tômes les  plus  remarquables  de  la  présence  des  ténias  dans 
l’homme  et  les  animaux  ; les  autres  symptômes  sont  très- 
nombreux  , et  varient  suivant  l’àge  et  le  tempérament  de  ceux 
qui  en  sont  attaqués.  Les  résultats  de  leur  présence  sont  la 
lièvre  lente , le  marasme,  l’hydropisie  ascite,  et  enfin  la  mort. 

En  général  tous  les  purgatifs  dra.stiques  sont  de  bons  re- 
mèdes contre  les  ténias  ; mais  celui  offert  parla  racine  de poly- 
pode  fougère  male , jouit,  à cet  égard,  d’une  préférence  méri- 
tée; son  usage  est  cependant  dangereux  et  doit  être  guidé  par 
une  main  exercée.  Ou  a aussi  indiqué  le  sel  d’étain  et  l’éther, 
ce  dernier  pour  enivrer  le  ver  et  l’empêcher  de  se  soustraire, 
en  fixant  sa  tête  contre  les  parois  des  intestins , à l’effet  des 
purgatifs. 

Hiiile  de  térébenthine  et  eau  distillée  de  menthe,  3 gros 
dans  3 onces  de  miel. 

Écorce  de  la  racine  du  grenadier  en  infusion. 

Ces  deux  remèdes  sont  éprouvés. 

Lorsqu’un  ver  solitaire  est  en  partie  expulsé  par  l’effet  de 
ces  remèdes,  il  faut  bien  se  garder  de  le  tirer  avec  rapidité 
pour  s’en  débarrasser  plus  promptement.  On  doit  au  contraire 
le  rouler  autour  d’un  petit  bâton , et  répéter  cette  opération 
pendant  plusieurs  jours  avec  le  plus  de  lenteur  possible,  car 
il  se  casse  très-facilement,  et,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  lorsque 
la  tête  reste  dans  le  corps , il  n’y  a véritablement  rien  de  fait. 

'Les  ravages  que  les  ténias  exercent  dans  les  animaux  ne  sont 
pas  inférieurs  à ceux  qui  se  remarquent  dans  l’homme.  On  a vu 
une  mortalité  de  moutons  être  produite  par  eux  ; ils  sont  três- 
fréquens  dans  les  chevaux  et  les  chiens.  L’huile  empyreuma- 
tique  est  le  moyen  le  plus  certain  et  le  plus  facile  de  les  faire 
périr.  On  la  leur  donne  à plus  ou  moins  forte  dose  , selon  la 
grosseur  de  l’animal  et  la  qualité  de  l’huile,  qualité  qui  varie 
extrêmement  selon  la  manière  de  la  préparer., 

Parmi  les  ténias  à tête  armée  de  crochets , je  citerai , 

Le  Ténia  vulgaire,  qui  est  grisâtre,  très-long,  dont  les 
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articulations  sont  carrées,  noduleuses  et  percées  de  deux  ori- 
fices latéraux; 

Le  Ténia  cucurbitain  , qui  est  b^anc,  dont  les  articula- 
tions août  qua4raugulaires , unies  et  percées  d’un  seul  oriÇce 
latéral. 

J’en  ai  parlé  plus  haut. 

Le  Ténia  CHAÎNETTea  les  articulations  elliptiques,  avec  un 
seul  orifice  latéral.  Il  vit  dans  les  intestins  des  chiens. 

Le  Ténia  iNyonDiBUiiFoiiME  a les  articulations  infondibu.» 
liformes  et  dentelées.  Il  se  (rouye  dans  les  intestiua  des  poules 
et  des  canards. 

Le  Té.nia  nodulevx  a les  articulations  noduleuses , ponc- 
tuées dans  leur  milieu , et  la  tête  pourvue  de  deux  lèvres  épi- 
neuses. 11  se  rencontre  dans  les  intestins  des  perches,  des  bro- 
chets et  des  anguilles. 

Parmi  les  ténias  dont  la  tête  n’est  pas  a^nièe  de  cro.cjhets , je 
mentionnerai , 

Le  Ténia  large  , dont  les  articulations  sonr  très-çourtes , 
noueuses,  et  n’ont  qu’un  seul  orifice  latéral; 

Le  7'énia  denté,  qui  a les  articulations  courtes  et  larges, 
striées  transversalement,  et  deux  orifices  latérauR  saillans. 

Ces  deux  derniers  se  trouvent  dfins  l’homme , mais  rare- 
ment. , 


L,e  Ténia  du  cheval  a la  tète  quadrangulaire  avec  quatre 
trous  ; les  articulations  larges  et  courtes,  et  sans  orifices  visi- 
bles. Il  se  rencontre  dans  les  intes,tins  du  cheval. 

L,e  Ténia  Dip  la  brrbis  a les  articulations  courtes  et  arron- 
dies des  deux  côtés,  des  vésicules  latérales,  transparentes  et 
deux  orifices.  Il  se  voit  dans  les  brebis,  même  au  moment  de 
leur  naissance.  *- 

les  hydatides  sont  appelées  ténias  dans  plusieurs  auteurs, 
parce  qu’elles  ont  fait  partie  de  ce  genre,  dont  elles  ne  diffèrent 

Î^ue  parce  qu’elles  vivent  dans  un  sac  et  hors  des  intestins,  sur 
es  viscères,  les  tégumens,  etc.  Tbyez  Hydatide.  (B.) 

TENTHJIÈDE,  Tenthrçdo.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
hyménoptères , qui  renferme  plus  de  cent  espèces  connues , 
dont  les  larves  vivent  toutes  aux  dépens  des  feuilles  de.s 
plantes  et , ainsi  que  les  chenilles , auxquelles  elles  ressemblent 
extrêmement,  nuisent  souvent  beaucoup  aux  cultivateurs.  Je 


dots,  par  conséquent,  mçntiçm,uer  ici  celles  de  ces  espèces  qui 
^nt  .dans  le  CRS  d’être  le  plus  souvent  remarquées  sous  ce 

^es  tentliièdes  fetnelles  déposent  'leurs  œufs  dans  l’écorce 
des  plantes  après  l’avoir  entamée  au  moyen  de  la  double  scie 
q^u’elles  portent , et  les  larves  qui  en  proviennent  vont  cher- 
cher les  teuilles,  aux  dépens  des  quelles  elles  vivent.  Çes  larves, 
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qu’on  a appelées  Jaüsses  chenilles  pour  les  distinguer  de  celles 
qui  se  transforment  en  lépidoptères^  n’ont  pas  moins  de  dix- 
huit  pattes , ni  plus  de  vingt-deux , tandis  que  les  vraies  che- 
nilles en  ont  au  plus  seize.  On  reconnaît  de  loin  la  plupart  à 
la  position  arquée  en  'arrière  qu’elles  prennent  de  préférence. 
Leur  transformation  a toujours  lieu  dans  la  terre  et  souvent 
dans  üne  double  coque  de  soie.  Dans  les  unes,  cette  transforma- 
tion a lieu  en  peu  de  temps , dans  les  autres  seulement  après 
l’hiver.  Quelques-unes  restent  dans  leur  coque  plusieurs  mois 
> de  suite  sans  se  changer  en  nymphes. 

Linnæus  avait  divisé  ce  genre  en  quatre  sections  : dans  la 
première  étaient  les  espèces  dont  les  antennes  sont  en  massue, 
dans  la  seconde  celles  qui  les  ont  pectinées  ou  sans  articles, 
dans  la  troisième  celles  qui  les  ont  moniliformes , et  dans  la 
quatrième  celles  qui  les  ont  filiformes.  Depuis,  ces  divisions  ont 
été  transformées  en  autant  de  genres  ; cependant  les  mœurs  de 
leurs  espèces  ne  différant  pas  essentiellement , je  ne  crois  pas 
nécessaire  d’en  traiter  séparément. 

Dans  la  première  division  se  trouvent  les  plus  grandes  es- 

Eèces  ; mais  comme  leurs  larves  n’attaquent  que  les  saules , les 
ouleaux  et  les  ormes,  elles  ne  causent  pas  des  dommages  im- 
portans,  et  n’intéressent  par  conséquent  que  fort  peu  les  culti- 
vateurs. Je  citerai,  et  ce  seulement  pour  exemple,  la  ten- 
THRàDE  JAUNE , qui  a Un  pouce  de  long , dont  la  couleur  est 
d’un  jaune  rougeâtre,  avec  les  antennes  et  la  partie  postérieure 
et  supérieure  de  l’abdomen  d’un  jaune  pur.  Sa  chenille  est 
verte , avec  une  ligne  noire  le  long  du  dos.  Elle  est  ordinaire- 
ment roulée  en  spirale  sur  les  feuilles  du  saule , et  fait  jaillir 
de  ses  anneaux,  lorsqu’on  la  touche , une  liqueur  d’une  odeur 
désagréable,  qui  fait  fuir  les  ichneumons  qui  veulent  déposer 
leurs  œufs  dans  son  corps. 

Dans  la  seconde  division  se  place  , 

LaTENTHRioE  DU  PIN,  qui  a les  antennes  très-pectinées  et 
le  corps  entièrement  noir  dans  le  mâle  et  presque  roux  dans  la 
femelle.  Elle  a 3 lignes  de  long.  Sa  chenille  est  grise,  ponctuée 
de  noir,  avec  la  tête  fauve  Elle  vit  en  grandes  sociétés  sur  le 
pin  sylvestre  et  autres , dont  elle  mange  les  feuilles  et  qu’elle 
en  dépouille  souvent  entièrement. 

Dans  la  troisième  on  remarque , 

La  Tenthrède  ustulate  , qui  a les  antennes  de  trois  arti- 
cles , dont  le  dernier  est  très-long  et  un  peu  en  massue',  le 
cor|)S  d’un  noir  bleuâtre , les  ailes  et  les  tarses  jaunâtres.  Sa 
longueur  est  de  4 lignes.*  Sa  larve  est  verte,  avec  deux  lignes 
blanches  et  la  tête  rouge.  Elle  vit  sur  le  rosier. 

La  TENTHRioE  DU  ROSIER.  Elle  a les  antennes  de  trois  arti- 
cles , dont  le  dernier  est  très-long  et  en  massue,  Sa  tête  et  son 
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corcelet  sont  noirs.  Son  abdomen  est  jaune  ainsi  que  ses  tarses. 
Ses  ailes  ont  le  bord  extérieur  noir.  Sa  longueur  est  de  3 lignes. 
La  larve  qui  le  produit  est  jaune  , avec  des  points  noirs,  et  vit 
sur  le  rosier. 

Les  larves  de  ces  deux  espèces  sont  quelquefois  si  abon- 
dantes sur  les  rosiers,  qu’elles  les  dépouillent  complètement  de 
leurs  feuilles,  et  empêchent,  par  conséquent,  qu’ils  fournis- 
sent des  fleurs.  On  doit  donc,  lorsqu’on  les  aperçoit,  et  elles  sont 
toujours  très-visibles  , se  tenant  le  cul  en  l’air  sur  le  bord  des 
feuilles , les  écraser  sans  miséricorde.  J’ai  vu  des  années  où 
elles  étaient  si  communes,  que  peu  de  rosiers  étaient  exempts 
de  leurs  atteintes,  et  qu’ils  présentaient  l’aspect  de  l’hiver  au 
milieu  du  printemps.  Elles  recommencent  leurs  dégâts  en  au- 
tomne. Les  pieds  ainsi  attaqués  deux  fois  de  suite  périssent  sou- 
vent pendant  l’hiver. 

Semer  du  fenouil  auprès  des  rosiers  est  très-propre  à faci- 
liter les  moyens  de  détryire  cet  insecte , en  ce  que  les  ten- 
thrèdes  à l’état  parfait  se  posent  volontiers  sur  ses  fleurs  pour 
en  sucer  le  miel  et  qu’on  peut  les  y voir  et  les  y tuer  aisément. 

La  Tenthrède  du  groseillier  a les  antennes  un  peu  plus 
grosses  à leur  extrémité , le  corps  poir  et  les  pattes  blanches. 
Sa  longueur  est  de  2 lignes.  Sa  larve  est  verdâtre  et  vit  sur  le 
groseillier  épineux,  qu’elle  dépouille  souvent  de  toutes  ses 
feuilles  au  milieu  du  printemps,  de  sorte  qu’il  ne  peut  amener 
ses  fruits  à maturité  et  offre  un  aspect  hideux. 

La  Tenthrède  du  marsault  est  jaune,  avec  la  tête,  le 
corcelet  et  le  dessus  de  l’abdomen  noirs.  Sa  longueur  est  de  2 
lignes.  La  chenille  dont  elle  provient  est  d’un  vert  céladon, 
avec  neufs  points  noirs  de  chaque  côté,  et  du  jaune  semé  par- 
ci  par-là,  sur-tout  aux  extrémités.  Onia  trouve  sur  le  saule- 
marsault  et  sur  le  groseillier.  Elle  produit  les  mêmes  effets  sur 
ces  derniers  que  la  précédente.  C’est  au  groseillier  rouge  qu’elle 
s’attache  de  préférence  , tandis  que  l’autre  préfère  le  groseillier 
épineux. 

La  TENTHRèDE  DE  LA  RAVE  est  noire , avec  le  ventre  , les 
pieds  et  l’écusson  blanchâtres.  Sa  longueur  est  de  4 lignes.  Sa 
chenille  vit  aûx  dépens  des  feuilles  de  la  rave , et  est  quelque- 
fois si  abondante  qu’elle  les  dévore , et  s’oppose , par  consé- 
quent , à la  bonne  venue  de  la  racine.  J’ai  vu  deux  ou  trois 
fois  des  champs  de  raves  ainsi  dépouillés  , mais  je  ne  suis  pas 
certain  que  ce  soit  par  cette  espèce , y en  ayant  une  autre  dont 
l’insecte  parfait  est  tout  noir,  la  j;EXTHRàDE  noire  , et  n’ayant 
pas  réussi  à la  voir  se  transformer  chez  moi.  En  général , c’est 
chose  fort  difficile  que  d’obtenir  les  insectes  parfaits  des  larves 
de  ce  genre  qu’on  a mises  dans  des  bottes  ou  dans  des  bocaux, 
même  avec  de  la  terre.  Il  paraît  que  ces  larves  ont  besoin  d’une 
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constante  humidité  pour  se  conserver  en  vie  et  se  transfcH'mcr, 
et  il  est  difhcite  de  la  leur  donner  convenablement  pendant  sou- 
vent cinq  à six  mois  consécutifs  ; aussi  ce  genre  n’est-il  pat 
aussi  connu  qu’il  mériterait^de  l’étre. 

Des  canards  envoyés  à jeun  dans  les  champs  sont  le  seul 
moyen  de  s’en  débarrasser,  mais  il  est  certain.  Voyez  Rave. 

La  TentheAde  do  cerisiee  est  noire,  avec  l’écusaon  et  les 
pieds  jaunes.  Sa  longueur  est  de  3 lignes.  Elle  provient  d’uns 
larve  qui  s’éloigne  beaucoup  des  autres  par  son  apparence  et  par 
ses  mœurs,  etqui cause  beaucoup  de  dommages,  certaines  an- 
nées , aux  arbres  fruitiers , principalement  aux  poiriers , aux 
cerisiers  et  aux  pruniers.  Au  moment  oh  j’écris  ceci  la  pépi- 
nière du  Luxembourg  en  souffre  considérablement.  Ces  larves 
sont  verdâtres , gluantes , et  enflent  à volonté  la  partie  anté- 
rieure de  leur  corps,  de  manière  qu’elles  ressemblent  à des 
têtards  de  grenouilles.  On  les  prendrait  aussi  pour  de  petites 
limaces  si  on  n’apercevait  pas  leurs  pattes.  Elles  se  tiennent 
constamment  sur  la  surface  supérieure  des  feuilles  et  en  man- 
gent le  parenchyme.  Leurallure  est  extrême  ment  lente.  C’est  à 
la  fin  de  juillet  qu’elles  sont  dans  toute  leur  grosseur,  c’est-à- 
dire  qu’elles  dépouillent  les  feuilles  de  leur  parenchyme,  les 
rendent  noires  et  comme  brûlées  à l’époque  où  l’arbre  en  a le 

{dus  besoin  pour  absorber  l’humidité  de  l’atmosphère  pendant 
a nuit,  et  exhaler  les  gaz  inutiles  à leur  végétation  pendant  la 
jour.  Aussi  retardent-elles  souvent  la  croissance  des  jeunes 
arbres  dans  les  pépinières , et  empêchent-elles  le  grossissement 
des  fruits  dans  les  vergers.  Un  pépiniériste  soigneux  doit  leur 
faire  la  chasse  à outrance , les  écraser  à mesure  qu’il  les  ren- 
contre , ce  qui  n’est  pas  difficile , se  trouvant  toujours  à porté# 
de  la  vue  et  de  la  main  dans  les  pépinières.  Leur  destruction 
•sur  les  arbres  à plein  vent  est  presque  impossible , ainsi  il  faut 
laisser  à la  nature  le  soin  d’en  diminuer  le  nombre.  Une  rosée 
froide  , une  pluie  violente  suffisent  quelquefois  pour  produire 
cet  effet  en  peu  d’instans. 

Dans  la  quatrième  division , il  faut  seulement  faire  remar- 
quer , 

La  TENTiiRèoE  CYNosBATE , qui  est  noire,  avec  les  pattes 
couleur  de  rouille,  les  postérieures  annelées  de  noir  et  de 
blanc  ; elle  a 4 lignes  de  long  : sa  larve  vit  sur  les  rosiers  et 
concourt,  avec  celles  dont  il  a été  parlé  plus  haut,  à dépouillar 
ces  arbustes  de  leurs  feuilles.  (B.) 

TÉRÉBENTHINE.  Résineliquidequi  découle  naturellenaent 
de  plusieurs  arbres  de  genre#différens , ou  qu’on  retire  de  ré- 
sines solides  par  la  distillation. 

• Le  TÉRéBiHTHE  {voyez  Pistacxiee)  est  l’arbre  qui  fournit 
la  vraie  térébenthine,  qui  est  rare  et  chère. 
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On  retire  du  mélèze  celle  qui  est  la  pltisesllinée  après  celle- 
ci,  et  la  plus  employée  en  médecine  et  dans  les  arts.  On  l’ap- 
pelle vulgairement  la  térébenthine  de  Venise.  ( Voyez  Mé- 
zizE.  ) Elle  est  très-visqueuse , d’une  couleur  jaunâtre , d’une 
odeur  forte  et  aromatique,  d’une  saveur  âcre,  légèrement 
amère^ 

Ceux  qu\  font  le  métier  de  récolter  cette  térébenthine,  et  ce 
ne  sont  jamais  les  propriétaires,  parcourent  les  forêts  de  mé- 
lèzes au  printemps,  percent  la  base  des  plus  gros  jnsqu’à  moitié, 
y adaptent  une  outre,  et  en  retirent,  en  peu  de  jours,  jus- 
qu'à 3o  ou  4o  livres  de  résine  liquide.  Les  arbres  ne  parais- 
sent passonflrir  de  Cette  operation  , mais  la  qualité  du  bois  en 
est  détériorée. 

C’est  du  sapin  commun  que  provient  celle  qui  vient  ensuite , 
et  qu’on  appelle  térébenthine  de  Strasbourg.  'On  la  reconnaît 
à sa  consistance  moins  visqueuse  , à sa  couleur  moins  'foncée, 
à sa  saveur  amère  : elle  épaissit  et  jaunit  avec  le  temps. 

Enfin  la  térébenthine  de  Bordeaux  s’obtient  parla  sépara- 
tion de  la  partie  la  plus  fluide  du  galipot  par  le  seul  repos 
et  l’influence  de  la  lumière  solaire  : c’est  la  moins  estimée  de 
tomtes. 

L’extraction  des  térébenthines  est  par-tout  un  objet  d’in- 
dustrie agricole,  c’est  pourquoi  j’ai  dû  eU  dire  un  mot  ici.  On 
les  emploie  pour  faire  des  vernis,  pour  rendre  les  couleurs 
plus  siccatives,  pour  des  usages  médicinaux,  etc.  Le  com- 
merce auquel  elles  donnent  lien  ne  laisse  pas  que  d’étre 
considérable  : il  est  fâcheux  que  les  arbres  de  qui  on  les  retire 
deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  qu’on  puisse  craindre  d’en 
manquer.  Tout  ami  de  son  pays  doit  désirer  que  la  culture  de 
tes  arbres  prenne  plus  de  faveur. 

TÉRÉBINTHE,  ou  THERÉBINTHE.  Espèce  du  genre 
PïsTACHrER.  Voyez  ce  dernier  tnot.  (B.) 

TERMER  une  VBNTE.  Expression  forestière  C’est  assi- 
gner le  lieu  et  le  jour  de  son  adjudication.  (B.) 

THÉRÉBENTINE  EN  PATE.  On  donne  ce  nom  dans  les 
landes  de  Bordeaux  à la  résine  injure  qu’on  fond  et  qu’on 
filtre  à travers  de  la  paille.  Voyez  Résine.  (B.) 

TERRADE.  On  donne  ce  nom,  dans  le  midi  de  la  France, 
aux  BOUES  des  rues  et  des  cours , qui  se  lèvent  au  printemps 
pour  être  portées  sur  les  terres.  (B.) 

TERRAGE.  On  donne  assez  généralement  ce  nom,  en 
Rmnce , à l’opération,  soit  de  remonter  la  terre  des  vignes  de 
la  base  au  sommet;,  soit  d'y  apporter  de  la  terre  des  champs 
voisins  pour  augmenter  le  produit  des  vendanges.  Ebyc*  Vigne 
et  Engrais. 

Les  terrages  de  la  première  sorte  sont  indispensables  dans 
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les  vignes  très  en  pente.  Ceux  de  la  seconde  sont  toujours  pré- 
férables au  FUMIER , qui  donne  un  mauvais  goût  au  vin. 

Mais  le  (errage  est  une  opération  par-tout  fort  coûteuse , et 
qu'on  doit , par  conséquent,  éviter  autant  que  possible  ; je  crois 
que  par-tout  on  le  peut  plus  ou  moins  sous  le  premier  rap- 
port , ou  en  divisant  les  pentes  par  des  haies  transversales , 
tenues  basses  et  d’autant  plus  rapprochées  que  la  pente  est  plus 
rapide , ou  en  creusant  des  fossés  également  transversaux , qui 
reçoivent  les  terres  à une  petite  distance  du  lieu  d’où  elles  sont 
enlevées. 

Sous  le  second , en  semant  tous  les  deux  ou  trois  ans , après 
les  vendanges , de  la  navette,  de  la  cameeine  , du  souci,  etc., 
pour  l’enterrer  en  fleur,  ybyez  Récoete  ENTEnRÛE.  (B.) 

TERRAILLER.  Mot  employé  dans  les  Hautes- Alpes  pour 
indiquer  l’opération  de  répandre  de  la  terre  sur  les  prés  pen- 
dant l’hiver. 

Ce  mot,  très-expressif,  manque  à notre  langue  et  mérite  d’y 
être  introduit. 

Terrailler  est  une  excellente  pratique,  dont  j’ai  développé 
les  principes  au  mot  Gazon.  (B.) 

TERRAIN.  Tantôt  ce  mot  est  synonyme  de  terre , tantôt 
de  sol  ; quelquefois  il  a im  sens  propre  qui  a rapport  à l’éten- 
due ou  à la  surface,  mais  ce  sens  n’est  pas  bien  fixe. 

La  plupart  des  renvois  qui  se  trouvent  ai^mot  terre  auraient 
pu  être  placés  ici.  Voyez  Terre.  \ 

J’ai  donné,  au  mot  Aquatique,  la  liste  des  plantes  les  plus 
communes  qui  se  trouvent  dans  les  eaux  et  dans  les  terrains 
appelés  aquatiques.  Ici,  je  crois  devoir  offrir  une  liste  sembla- 
ble, indicative  des  plantes  qui  croissent  le  plus  fréquemment 
dans  les  autres  sortes  de  terrains.  Linnæus,  qui  a le  premier 
publié  des  listes  de  ce  genre  , dans  sa  dissertation  intitulée 
Stationes  plantarum  , me  servira  d’abord  de  guide,  et  ensuite 
la  Ftore  française  de  Décandolle. 


Tusbila^f  pas-<Pàiie. 
A.Tithyliule  vulnéraire. 
Potentîllc  rampante. 
— an.^erine. 

Plantain  moyen, 
Thiajpi  (le«  champs. 


Brize  vnlHaire. 
Spslérie  bleuâtre. 
Oseille  à écusson. 
Plantain  lancéolé. 
Globulaire  cominimc. 
Polygala  amej. 


Terrains  argileux. 

Chicorée  sauvage.  Laitue  vireusc. 

Année  dysentérique.  Chrysanthème  des  blés. 
Agrosticle  tra^nte.  Sureatt-yèble. 

IVlélique  bleue.  Lotier  siliqueux. 

Saponaire  orRcinale.  Orobetubereux. 

Laitue  sauvape.  Chou  cultivé. 

Terrains  calcaires, 

Gennandrée  petit  chêne  Aspéniledes  teinturiers 
— de  montagne.  Boucage  sAxiürage. 

Brunelleâ^andes  Heurs.  Potentille  printanière. 
Echinope  a tête  ronde.  Sainfoin  cultivé. 
Scabîcuse  colombaire.  Lin  à feuilles  menues. 
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Les  terrains  argileux  et  les  terrains  calcaires  donnent  nais- 
sance à peu  de  plantes  qui  leur  soient  exclusivement  propres  ; 
cependant  je  crois  que  les  listes  ci-dessus,  qui  ne  sont  qu’indi- 
catives de  celles  qui  s’y  trouvent  le  plus  volontiers , peuvent 
être  augmentées.  Il  u’y  a réellement  dans  ces  listes  que  la  bru- 
nelle  à grandes  fleurs  que  je  n’ai  jamais  trouvée  sur  les  sols  ar- 
gileux ou  siliceux. 


Saule  des  sables. 

Genêt  à balai. 

— des  teinturiers. 

— sagitté. 

£]yme  dessables. 
Boseau  des  sables. 
Laicbe  des  sables. 
OF.ilIet  des  sables. 
Herniaire  glabre. 
Armoise  clrs  champs* 
Gnavelle  vivace* 

Ail  des  sables. 

— carind. 
Thym-serpolet. 
Potentille  printanière. 
Linaire  commune. 
£uphorbe>è.su1é. 

— cyprès. 

Epervière  en  ombelle. 
Vergerole  îîcre. 
Gnaphale  de  France. 
— — dioïque. 

des  cnamps. 

Statice  des  sables, 
gazon. 

Véronique  en  épi. 
Oseille  petite. 

Fétuque  ovine. 

Pâturin  en  crête. 

— • à feuilles  aiguës. 

— comprimé. 

— raide. 

Céraiste  visqueux. 


Terrains  sablonneux. 

Céraiste  semidécandrc. 
Myosote  scorpioïde. 
Saxifrage  trblactyle. 

^ Brome  des  toits, 
——stérile. 

Gypsophile  des  mu- 
railles, 

Hyoséride  minime. 
Renonce  des  buissons. 
Percepied  des  champs. 
Filage  des  cham  ps . 
Jasidne  ondulée. 

Carline  vulgaire. 

Trèfle  des  cliainps. 
Sabline  pourpre. 

Drabe  vernale. 

Ibéride  midicaule. 
Fléole  des  sables. 
Canche  blanchâtre. 

— précoce. 

Phalaride  des  sables. 
Tragus  en  grappe. 
Àgroalide  jouet  <les 

vents. 

Fétuquc-queue-de-rai. 

— minime. 

Froment  à feuilles  de 

jonc. 


Centaurée  du  solstice. 
Réséda  jaune. 

OEillet  arméria. 
Spergulc  des  chain|)â. 
Céraiste  à cinq  anlhcres. 
Sabline  à fenilles  de  ser- 
polet. 

— à feuiHcs menues. 

— à fleurs  rouges. 
Lampsane  fluette. 
Epervière  piloselle. 
Ândriale  de  Nimes* 
Porcelle  à longues  ra- 
cines. 

■Sisymbre  <U*s  sables. 
Drave  printanière. 
Sîlène-otitcs. 

— galliqiie. 

— anglais. 

— conique. 

Anémone  pulaatiKe. 
Seneçon  jacobée. 

Orpin  acre. 

— blanc. 

Arnbefle  de  thalius. 
Alyçon  calicinal. 

Ciste  k ombelle. 

— • comniuti. 


Plantain-cornc-dc-ccrf.  — de  l’Apennin. 
Héliotrope  d’Europe.  Géranioii  sanguin. 
Myosote  à fruit  de  bar-  Erable  de  Montpellier, 
dane.  Rafoncule  naine. 

Jasione  de  luontagne. 


Frêne  très-élcvé. 
Noisetier  < ommim. 
Tilleul  d’Europe. 
Erable  platanoïde. 
Nerprun  cathartique. 
— bourgène. 

Pruni  er-m  a h aleb . 
Cornouiller  sanguin. 
Fusain  d’Europe. 
Groseiller  rouge. 


Terrains  ombragés. 

Groseiller  noir. 

— des  Alpes. 

Lauréole  commune. 

— gentille. 

Gnaphale  des  bois. 
Frngoii  piquant. 

Rosier  des  haies. 

— des  champs.  * ^ 
Ronce  des  haies. 
Millet  à paoiciilc  Uchc. 


Püturin  des  boi«^. 
— des  prés. 
Brome  géant. 
Circé  parisienne. 
Sanicle  d’Europe. 
Actée  à épis 
Stachidedes  bois. 
Galéope  jaune. 
Mercuriale  viv.acr 
Stellaire  des  bois. 
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Suite  Terrains  ombragés* 


Muguet  lies  bois. 
Anguleux. 

Milite  à feoilte  de  Mé 
lisse, 

Ail  des  ours. 

Renoncule  ficaire, 
auricome. 

Moschateline  commune 
Violette  odorante. 

— canine. 

Fumeterre  bulbeuse. 
Vcsce  des  bois. 

— des  biiies. 
Pulmonaire  ofHclnale. 
Primcrote  du  printemps. 
Terrette  hdderacce. 
Asaret  d'Europe. 
Benoîte  commune. 
Campanule  gantelée. 
Anéinone-S^vîe. 

— bcpatbiqiie. 
Scropnulairc  noueusè, 
Sarette  des  teinturiers. 
Lierre  de  Kacduis. 
Aspénile  odorante. 
Balsamine  des  bois. 


Airelle  myrtile. 
OxalideK)seilic. 

•Pyrole  d feuilles  rondes. 
Laicheloliicée. 

— espacée. 

— allongée, 

— de  Sthrebçr. 
Jacinthe  des  bois. 
Géranion  des  bois. 
Scille  à deux  i'euiltes. 
Epîpactis  ovale. 
Pédiculaire  des  bois. 
Bétoine  officinale. 
Clématite  des  haies. 
Agrostide  étalée* 

— aronuinacée. 
Mélique  uniflore. 
Fétuque  des  bois* 
Froment  des  buis. 
Goiiet  serpentaire. 

— commun. 

— d’Italie. 

Luzule  printanière. 

— des  cliaiiips. 

Parisette  à quatre  feuil- 
les. 


Tamme  commun. 
Narcisse  faux  inrcisM. 
Euphorbe  des  bois. 
Melampyre  des  bois. 
Germandrée  sauge  *dcf 
bois. 

Ellébore  fétide. 

— noir. 

— d’hiver. 

Pervenebe  couchée. 

— droite,  ^ 

Epervière  des  bojs. 

— de  Savoie. 

Carline  vulgaire. 
Saule-aunée. 

Verge  d’or  des  l)oh, 
I^oronîc  piT^alianchc. 
ChévrelVuille  des  bois. 

— des  Alpes. 

Viorne  obier. 

— mancienne. 
Sureau. 

Aigremoine-Qiipaioire. 

Stellaire  des  bois. 
Géranion  robertin. 

(B.) 


TERRAIN  ARGILEUX.  J’ai  indiqué,  aux  mots  Àncn-E 
pt  Glaise  , les  avantages  et  les  inconvénieiis  de  cette  sorte  de 
terrain  si  commun  et  si  variable  ^ i’y  renvoie  le  lecteur. 

On  remarque  fréquemment  que  cês  terrains,  quoique  ayant 
absorbé  le  plus  d’eau,  sont  ceux  qui  se  dessèchent  le  plus 
rapidement  à leur  surface  : aussi  est-il  très -fréquent  de  voir 
les  cultures  qui  s’y  trouvent,  brûlées  par  le  soleil  d’été.  Vo^ez 
Lande.  (B.) 

TERRALN  D’EAU  DOUCE.  Voyez  Terrain  tertiaire. 
(B.) 

TERRAIN  primitif.  Les  géologistes  appellent  ainsi  les 
terrains  qui  ont  été  formés  par  la  précipitation  et  la  cristalli- 
sation des  substances  minérales  qui  étaient  dissoutes  dans  la 
mer  d’eau  plus  que  bouillante  qui  a entouré  le  globe  terrestre, 
et  dans  lequel  on  ne  trouve  par  conséquent  nulle  dépouille  d’a- 
nimaux et  de  végétaux.  Ces  terrains,  qui  sont  rarement  disposft 
en  bancs  parallèles  à l’boriEon , forment  le  noyau  'du  globe , à 
son  centre  près , qui  contient  encore  une  masse  de  pierres 
fondues,  source  des  Volcans  et  des  Tremblemens  dé  terre 
( voyez  ces  mots  ) ; de  sorte  qu’ils  sùp  jtortent  toils  les  autr® 
et  ne  se  montrent  que  dans  quelques  chaînes  de  MoNTAONfs. 
Voyez  ce  root. 
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Les  pierres  qui  composent  les  terrains  primitifs  sont  le  < 

GRANIT)  le  GNEISS)  le  SCHISTE,  le  CALCAIRE  ANCIEN)  1«  POR- 
phtrE)  le  JASPE,  le  grès  secondaire^  et  quelques  autres 
moins  dans  le  cas  d’être  prisés  en  considération  par  les  cul- 
tivateurs. 

J’ai  développé  aux  articles  de  ces  pierres  quelle  est  leur 
influence  sùr  la  culture  des  terrains  priihltifs,  oyet  qui)  avant 
le  publication  de  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire  , 
avait  à peine  été  effleuré  par  les  écrivains  agronomiquesi  (B.) 

TERRAIN  RN  PENTE.  Vojrez  Montagne,  Colline,  Co- 
teau. 

Quand  on  considère  combien  de  terrains  en  pente  sont  de-  ^ 
venus  incultivables , parce  qu’ils  ont  perdu  la  couche  de  terre 
végétale  qüi  les  recouvrait , on  sé  demande  pourquoi  les  gou- 
vernemens  se  refusent  à faire  des  lois  pôur  arrêter  ces  ré- 
sultats, qui  influent  déjà  si  puissamment  sur  notre  prospérité , 
et  qui  doivent,  si  la  progression  fcontihue  à être  la  même, 
devenir  si  inquiétans  pour  la  postérité  ^ eux  qui  an  font 
tant  du  même  genre,  bien  liioins  nécessaires  et  bien  plus 
gênantes. 

Tout  agriculteur  véritablement  digtie  de  ce  nom  doit  em- 
ployer son  industrie  pour  retarder  la  dénudation  des  terrains 
en  pente  qui  se  trouvent  dans  sa  propriété , pat  les  moyens 
suivons. 

Si  ces  terrains  sont  peu  en  penté , il  fera  dn  fosSé  à leur 
partie  la  plus  élevée  , afin  d’empêchèr  les  eaux  pluviâles  qui, 
pendant  les  averses,  descendent  eu  torrens  des  lîéux  supé- 
rieurs , d’én  entraîner  la  terre  ; et  pour  détruire  léS  éfBsts  de 
la  chute  delà  pluie  sur  ces  terrains  lUémes,  il  les  l'aboUrèra 
toujours  de  manière  à reUionter  la  terre.  Voyez  Labour. 

Si  la  pente  est  plus  considérable,  il  élèvera  des  murs,  ou 
plantera  des  haies  dans  la  direction  transversale  , afin  de  rete- 
nir les  terres.  Le  second  de  ces  moyens  est,  selon  moi,  beau- 
coup préférable  au  premiet.  Voyez  Haie  et  Terrasse. 

Enfin  , si  elle  l’est  encore  plus,  il  les  planteîb.  en  Bois,  ou 
les  laissera  en  FaiVjraoes  permanens.  Voyez  ces  deiftc  mots. 

Les  Iferrains  en  pente  'ont  encore  déni  avantages  que  je  dois 
cite'r,  c’est  i®.  que  les  bois  qu’on  y plante  étant  étagés,  jouissent 
mieux  des  avantages  de  l’air  et  de  la  lumière  et  peuvent  être 
rapprochés  avec  moins  d’inconvéniens  ; a°.  que  les  prairie 
qu’on  y sème  ie  coàserventpliis  long-téihps,  à raison  do  ce  que 
la  terre  entraînée  par  les  eaux  recouvre  éiintJellemén’t  le  ctdlet 
des  plantes  qti  les  composent.  Voyez  Gaeon. 

11  est  bon  que  les  cultivateurs  sachent  que  , qnellé'que  soit 
l’iùclinaison  d’un  terrain , il  ne  doSt  plas  eontefiûr  plus  d’arbres 
que  si  la  surface  était  de  niveau , parte  qné  te  ÿantêtré  de  là 
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tête  des  arbres  est  le  même  dans  les  deux  cas.  {Voyez  au  mot 
CiiiTELLATiON.)  lls  gagnent  donc  à y cultiver  des  plantes  d’une 
petite  stature , sur-tout  des  fourrages. 

Un  excellent  emploi  des  terrains  en  pente  rapide  est  celui 
en  usage  dans  la  Biscaye  et  dans  quelques  cantons  des  Cé- 
vennes.  V oyez  au  mot  TAtard.  (B.) 

TERRAINS  SALÉS.  Voyez  Marais  salés  et  Sel. 

Au  rapport  des  voyageurs  , les  terrains  des  grandes  plaines 
de  l’Asie  moyenne  et  de  l’Afrique  septentrionale  sont  salés 
et  ne  peuvent  par  conséquent  donner  naissance  aux  plantes  , 
objet  ordinaire  de  nos  cultures. 

Pour  les  en  rendre  susceptibles,  il  faut  les  dessaler,  soit 
au  moyen  des  eaux  douces , soit  par  l’intermède  des  plantes 
propres  à ces  sortes  de  terrains.  Voyez  Soude  et  TamariII. 

Olivier  (de  l’Institut)  a constaté  que  c’était  au  moyen  de 
la  recherche  des  cours  d’eau  souterrains  et  de  leur  bonne  di- 
rection , que  les  anciens  Persans  avaient  rendu  fertiles  des 
plaines  qui  aujourd’hui  sont  complètement  stériles. 

L’important  est  d’empêcher  le  sel  dont  le  sol  est  imprégné 
de  venir  s’effleurir  à la  surface  : or  on  y parvient  en  entrete- 
nant toujours  cette  surface  humide. 

Cette  bonne  pratique  se  suit  aussi , au  rap[x>rt  de  Décan- 
dolle  , dans  le  midi  de  la  France,  aux  environs  de  Saint- 
Gilles,  canton  où  on  répand  une  couche  de  roseaux  sur  la  terre 
pendant  les  chaleurs  de  l’été  ; couche  qui  suffit  pour  y en- 
tretenir le  degré  de  fraîcheur  qui  empêche  le’ sel  marin  de 
monter.  (B.) 

TERRAIN  SECONDAIRE  , TERRAIN  DE  TRANSI- 
TION. Ces  noms  se  donnent  au  sol  qui  repose  immédiate- 
ment sur  le  terrain  primitif,  et  qui  est  composé  de  pierres 
calcaires , le  plus  souvent  en  couches  parallèles  à l’horizon  et 
entre  elles,  contenant  des  bélemnites,  des  ammonites,  des 
gryphites,  etc. 

Ce  terrain  provient  des  dépôts  d’une  mer  bien  antérieure 
à celle  actuelle , dans  laquelle  vivaient  des  animaux  dont 
aucun  n’existe  en  ce  moment,  et  peu  ou  même  point  de  pois- 
sons. Il  n’est  pas  en  général  très-fertile,  mais  il  peut  être  fa- 
cilement amélioré  lorsqu’il  y a une  couche  assez  épaisse  d’ar- 
gile mêlée  d’humus  à sa  surface  : la  Craie  en  fait  partie. 
Voyez  ce  mot. 

Les  terrains  secondaires  sont  très-étendus  dans  le  pour- 
tour des  Alpes  , des  Vosges,  des  Cévennes,  le  long  des  Pyré- 
nées , etc.  , etc.  Voyez  Lave  calcaire  et  Marbre  cal- 
caire. (B.)  « 

TERRAIN  TERTIAIRE,  TERRAIN  A COUCHE  CAL- 
CAIRE, A CÇRITES.  Après  que  la  mer , qui  avait  formé  les 
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terrains  secondaires,  eut  disparu , par.  conséquent  tous  les  ani- 
maux qu'elle  nourrissait , il  s’en  Ibrma  une  nouvelle , bien 
moins  étendue , dans  laquelle  vécurent  et  des  coquillages  fort 
dilTérens  de  ceux  cités  plus  haut , et  analogues  à ceux  qui  se 
voient  encore  dans  les  mers  des  pays  chauds , et  des  poissons 
également  analogues,  mais  cependant  différens.  Ses  dépôts  sont 
toujours  supportés  par  le  calcaire  secondaire  , toujours  en 
couches  parallèles  à Phorizon  et  entre  elles,  souvpnt  surmon- 
tés de  l’espèce  de  coquille  appelée  cérite.,  laquelle  vit  dans 
les  eaux  peu  profondes,  souvent  séparées  par  de  puissans  bancs 
d’argile,  de  marne,  de  sable,  de  grès  tertiaire,  etc. 

Toutes  les  plaines  basses  de  la  rrance  offrent  cette  sorte  de 
terrain , dans  laquelle  la  plupart  des  cultures  réussissent  à 
souhait. 

Mais  quelques  parties  de  cette  sorte  de  terrain  montrent 
évidemment,  par  les  dépouilles  des  coquillages  d’eau  douce 
et  par  les  ossemens  de  quadrupèdes  aujourd’hui  disparus  du 
monde  , qui  s’y  rencontrent  en  abondance,  que  la  mer  l’a  al- 
ternativement occupé  et  abandonné.  Ce  fait , entrevu  par  La- 
manon  et  par  moi , il  y a quarante  ans , dans  les  environs  de 
Paris , a été  mis  dans  tout  son  jour  par  G.  Cuvier  et  Al.  Bron- 
gniart,  il  y a dix  ans;  aujourd’hui  des  observations  faites 
dans  toutes  les  parties  de  l’Europe,  en  Amérique , dans  l’In- 
de, etc. , s’y  rattachent  de  la  manière  la  plus  complète. 

Ainsi  , il  n’y  a pas  de  doute  que  depuis  l’époque  de  la 
mer  qui  a créé  les  terrains  secondaires  , une  autre  mer  dif- 
férente par  les  coquillages  et  autres  animaux  qu’elle  nour- 
rissait, est  venue  cinq  fois  (peut-être  même  sept)  occuper  les 
environs  de  Paris , et  que  dans  les  intervalles  de  ses  retours , 
ces  environs  ont  été  couverts  d’eau  douce , qui  y a laissé  aussi 
de  puissans  dépôts  d’ Argile  , de  Plâtre,  de  Pierre  meu- 
LiiRE  {voyez  ces  mots);  dépôts  dans  lesquels  l’agriculture 
opère  avec  plus  ou  moins  de  facilité  , avec  plus  ou  moins  de 
succès. 

Outre  les  Lymnees  et  les  Planorbes  {voyez  ces  mots), 
coquilles  dont  toute.s  les  espèces  vivent  exclusivement  dans 
l’eau  douce , on  trouve  encore  dans  les  meulières  des  graines 
de  cHAHA  (gyrogonite)  et  de  cornifle  (riz  fossile),  plantes 
qui  y vivent  également. 

M’étendre  davantage  sur  ce  sujet  serait  sortir  du  plan  que 
je  me  suis  fait , en  conséquence  je  renvoie  le  lecteur  au  mot 
Terre  du  Nouveau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle , en  36 
vol. , publié  chez  le  même  libraire.  (B.) 

TERRAIN  CALCAIRE.  Sol  auquel  la  Pierre  Calcaire 
sert  de  base.  Voyez  ces  deux  mots. 

Il  y a plusieurs  sortes  de  terrains  calcaires , mais  trois 
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seules  intéressent  spécialement  les  cultivateurs  i ce  sont  les 
secondaires,  les  crayeux  et  les  tertiaires.  Voyez  Craie. 

Les  premiers  entourent  les  montages  primitives  et  sont 
généralement  montueux,  secs  et  peu  fertiles,  les  secondset  les 
troisièmes  composent  les  plaines  voisines  de  la  mer. 

Presque  toujours  l’argile  accompagne  la  pierre  calcaire, 
mais  ce  n’est  que  dans  les  terrains  de  la  troisième  sorte  qu’elle 
en  domine  quelquefois  la  surface.  Voyez  Argue. 

La  végétation  naturelle  des  terrains  calcaires  se  distingue, 
au  premier  coup  d’œil,  de  celle  des  terrains  granitiqRes,  des 
terrains  argileux , des  terrains  sablonneux.  Il  est  des  artnes , 
tels  que  le  hêtre,  qui  s’y  plaisent  beaucoup  mieux  qu’ailleurs; 
il  en  est  d’autres , tels  que  le  châtaignier  , qui  ne  peuvent 
y prospérer. 

Les  pâturages  des  terrains  calcairtt  secondaires  sont  ceux 
qui  conviennent  le  mieux  aux  bétes  à laine , parce  qu’ils  y 
craignent  ttoink  la  pourriture  et  que  leur  lain.e  s’y  conserva 
pins  fine  ; mais  il  faut  y placer  préférablement  de  petites 
races , attendu  que  les  grosses  n’y  trouveraient  pas  assez  de 
nourriture  ; d’aillenrs  il  est  nujoura’Kui  proruvé  que  les  laines 
courtes  fournies  par  les  petites  races  . Sont  plus  propres  que 
les  longues  à la  fabrication  des  draps.  Voyez  -MduTON  et 
Laine.  (B.) 

TERRAS.  Nom  qn’on  donne  dans  les  landes  de  Bordeaux 
à la  tésine  qui  tombe  sur  la  terre  et  qui  est  mélangée  de  terre , 
de  feuilles  , etc.  Voyez  Résine.  (B.) 

TERRASSE.  Elévation  de  terre  formée  artificiellement  dans 
lek  jardins , et  dont  la  partie  supérieure  est  plate. 

Le  plus  Souvent  les  terrasses  sont  plus  longues  que  latges  et 
euppottent  des  allées  d’arbres. 

TantAt  lés  terrasses  ont  leurs  côtés  en  Talcs  (yoy.  ce  mot), 
tantôt  elles  sont  revêtues  de  murs. 

Un  mur  de  terrasse  doit  être  construit  d’autant  plus  solide- 
ment qu’elle  est  plus  haute , et  que  les  terres  qu’il  sontitnit 
sont  plus  susceptibles  d’être  gonflées  par  les  eaux  pluviales. 

Presque  toujours  Un  mUr  de  terrasse  offre  des  ouvertures 
longitudinales  pour  l’écoulement  de  ces  efaux  ; ce  qui  est  un 
motif  de  'séonritéde  plus  pour  son  propriétaire,  Cons- 

truction rurale. 

Les  murs  de  terrksse  ne  sont  pas  aussi  favorables  que  les 
Rueres  aiix  arbres  qu’on  y palissade , à r^son  de  la  fralcbeiïr’et 
de  l’hutnidité  qui  en ‘émanant  perpétuelléineRt.  On  ne  devrait 
jamais  y mettre  de  PécUEKs.  Voyez  ce  mot  et  le  mot  Est>a- 
EIEr. 

Autrefois  on  ne  pouvait  pas  bâtir  une  maison  de  campagne 
MRS  quSl  y eôt  au  moins  une  terra'sSe  , aujourd’hui  on  n’en 
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conctniit  plus  guère  que  dans  les  terrains  en  pente , où  elles 
sont  presque  toujours  utiles  et  souvent  indispensables. 

Il  est  certains  pays  de  montagnes  où  les,  pentes  exigent  des 
terrasses  pour  être  cultivées.  Le  plus  souvent  elles  ont  peu  de 
largeur  et  sont  d’une  grande  irrégularité.  Tantôt  elles  sont  en 
talus  du  côté  de  la  descente,  tantôt  elles  sont  revêtues  de  petits 
murs  en  pierre  sèche , plus  rarement  elles  sont  garnies  de 
haies  vives. 

On  cultive  beaucoup  les  vignes  en  terrasses  dans  le  Jura,  et 
les  mêmes  avantages  comme lea  mêmes  inconvéniens  s^y  re- 
marquent. 

J’ai  vu  beaucoup  de  ces  terrasses  dans  mes  voyages  en  France 
et  dans  les  pays  étrangers.  Souvent  j’ai  admiré  l’industrie  des 
cultivateurs  qui  les  avaient  formées,  souvent  aussi  j’ai  gémi 
des  désastres  que  les  pluies  d’orage  leur  faisaient  éprouver.  f*a 
vallée  du  Gardon  qui  aboutit  à Anduse  , vallée  qui  se  distingue 
par  sa  supériorité  dans  la  construction  des  terrasses  en  pierre# 
sèches  , ainsi  qu’on  le  voit  dsins  le  Mémoire  sur  sa  culture,  ré- 
digé par  mon  collaborateur  Chaptal , m’a  offert , lorsque  j’y  ai 
passé , une  scène  de  désolation  dont  j’ai  été  trop  frappé  pour 
que  j’approuve  ce  genre  de  construction.  Une  grande  partie  des 
terrasses  dans  la  partie  méridionale  où  passe  la  route  , avaient 
été  entraînées  par  une  pluie  d’orage  , et  leur  terre  avait  été  où 
entrainée^u  recouverte  des  débris  des  murs  des  terrasses  supé- 
rieures. Dans  beaucoup  de  lieux,  les  dépenses  du  rétablissement 
de  ces  terrasses  et  des  cultures  qu’elles  portaient , devaient , 
dit-on,  coûter  plus  de  quatre  fois  la  valeur  du  fonds-  On  les 
a réparées  cependant , parce  que  les  habitans  de  cet(e  intéres- 
sante vallée  tiennent  à leurs  propriétés  et  ne  redoutent  pas  le 
travail  : mais  quelle  immense  perte  dè  temps  ! D’autres  locali- 
tés moins  ruwnrquées , où  on  cultive  également  en  terrasses  , 
sans  s’en  douter , savent  braver,  au  moins  jusqu’à  un  certain 
point  , les  malheurs  de  ce  genre-  Pour  cela,  leurs  cultivateurs 
garnissent  les  pentes  des  montagnes  de  haies  transversales  , 
épaisses  et  tenues  basses.  Les  terres  entraînées  par  }es  pluies 
ou  la  fonte  des  neiges  s’arrêtent  à ces  hoiee  , et  exhaussent  leur 
côté  supérieur  , ainsi  que  j’en  ai  mille  exemples  à citer,  d’un, 
a , 3 , 4 pieds  et  plus , et  forment  ainsi  naturellement  des 
terrasses  qui  subsistent  autant  que  la  haie.  Voy^i  Moi<r4r?Nn 
et  Haie.  •. 

11  suffit  qu’un  buisson  végète  sur  une  pente , pour  que  ses 
tiges  arrêtent  les  terres  et  qu’il  se  forme  une  terrasse. 

Les  cultivateurs  de  quelques  parties  montueuses  de  la  Cham- 
pagne crayeuse  plantent  des  rangées  de  saules-marsa,ulta  qu’ils 
appellent  varies  , pour  retenir  les  terre# , et  farment  ainsi  des 
terrasses  naturelles  très-avantRgeusesau  succès  d^feurscultures. 
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Dans  une  partie  du  département  des  Vosges  , principale- 
ment dans  les  environs  de  Saint-Diex,  les  pentes,  qui  sont  très- 
rapides  , ont  été  divisées  naturellement  en  terrasses  par  le  seul 
effet  combiné  des  labours  transversaux  et  de  la  division  des 
propriétés.  Dans  le  Jura  , les  vignes  sont  aussi  disposées  na- 
turellement de  cette  manière,  par  la  nécessité  de  déposer  quel- 
que part  les  pierres  qu’on  en  retire  presque  chaque  fois  qu’on 
les  laboure. 

Ces  sortes  de  terrasses  , on  le  pense  bien , doivent  être  d’ân- 
tant  plus  étroites  ou  plus  multipliées,  que  le  terrain  est  plus  en 
pente.  Elles  offrent  un  si  grand  nombre  d’avantages  sur  celles 
faites  artificiellement,  que  tout  ami  de  la  prospérité  de  son 
pays  doit  faire  des  vœux  pour  que  le  penchant  de  toutes  les 
montagnes  sans  exception  en  soit  garni.  Elles  sont  aussi  favo- 
rables à la  vigne  qu’à  toute  autre  culture. 

C’est  en  Chine  qu’il  faut  aller  pour  juger  des  avantages  de 
la  formation  des  terrasses  pour  la  culture.  Là,  toutes  les  mon- 
tagnes sont  découpées  par  elles  et  offrent  des  pyramides  im- 
menses superposées  les  unes  aux  autres.  Tout , même  le  riz , 
y est  cultivé  comme  dans  les  plaines. 

Voyez  dans  le  second  volume  de  la  Collection  des  instru- 
mens  et  machines  employées  à P agriculture  publiées  par  Las- 
teyrie  la  figure  d’un  coteau  de  Catalogne  , disposé  entièrement 
en  terrasses  comme  en  Chine.  On  y cultive  la  vigne.» 

Si  on  avait  disposé  dans  nos  colonies  les  plantations  de  calé 
en  terrasses,  il  n’y  aurait  pas  déjà  tant  de  pentes  dénudées  et  de 
propriétaires  ruinés.  (B.) 

TERRASSES.  On  donne  ce  nom  , dans  le  département  des 
Vosges , aux  terres  des  acluvions,  et  à celles  qui  ont  été  en- 
traînées par  les  eaux  pluviales  et  qui  se  sont  déposées,  soit  na- 
turellement à l’ouverture  des  vallées,  soit  dans  des  fosses 
creusées  à cet  effet  au  bas  des  pentes.  Ces  terres  , souvent 
d’une  grande  fertilité , se  portent  dans  les  jardins  , dans  les 
houblonnières  , dans  les  vignes , par-tout  où  on  a besoin  d’a- 
méliorer considérablement  le  sol.  (B.) 

TERRASSIER.  Ouvrier  qui  travaille  à élever  des  terrasses. 

Quoique  aujourd’hui  on  n’élève  presque  plus  de  terrasses 
dans  les  jardins  de  luxe , on  a conservé  ce  nom  , dans  les  en- 
virons de  Paris  et  ailleurs  , à des  ouvriers  qui  se  louent  uni- 
quement pour  défoncer  des  terres  , creuser  des  fossés  , des 
étangs  , établir  ou  entretenir  des  routes , enfin  faire  tous  les 
travaux  de  remuement  de  terre  qui  exigent-  l’emploi  de  la 
pioche  , et  qui  ne  peuvent  être  exécutés , à raison  de  leur 
étendue  , par  les  ouvriers  attachés  pendant  toute  l’année  à un 
établissement  agricole. 

On  regarde  généralement  les  terrassiers  comme  étant  au 
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dernier  rang  des  agens  de  l’agriculture  , et  en  effet  ce  sont 
ceux  qui  ont  le  moins  besoin  d’intelligence  et  ceux  qu’on  paie 
le  moins.  Leur  salaire  , terme  commun , est  ce  qu’on  entend 
par  prix  (P une  journée  de  travail  dans  la  nouvelle  législation; 
cependant  un  bon  terrassier  est  dans  le  cas  d’étre  recherché  , 
car  au  moins  il  fait  plus  d’ouvrage  qu’un  mauvais. 

Quoique  la  nécessité  de  soutenir  le  prix  des  journées  de 
travail  à un  taux  modéré  soit  toujours  en  opposition  avec 
l’intérêt  des  terrassiers , il  est  du  devoir  des  cultivateurs  d’a- 
doucir leur  sort  par  tous  les  moyens  possibles  , afin  de  les 
attacher  à leur  ouvrage.  (B.) 

TERRE.  Planète  que  nous  habitons  , et  dont  l’étude  devrait 
être  le  premier  objet  dont  on  ocèupe  l’enfance  , mais  dont  les 
mouvemens  et  la  composition  sont  cependant  ignorés  de  la 
plupart  des  cultivateurs. 

C’est  parce  que  la  terre  tourne  autour  d’elle-même  qu’il  y a 
des  jours  et  des  nuits  , c’est  parce  qu’elle  tourne  autour  du  so- 
leil qu’il  y a des  années.  Voyez  Soleil. 

Pour  la  commodité,  on  a divisé  la  réunion  d’un  jour  et  d’une 
nuit  en  vingt-quatre  heures , et  l’année  en  quatre  Saisons  ou  en 
douze  Mois  (voyez  ces  mots) , qui  chacun  offre  des  travaux  d’a- 
griculture différens. 

Notre  planète  est  composée  de  continens  et  de  mers.  Les 
premiers  offrent  des  Montagnes  , des  Vallées  , des  Plaines  , 
formées  principalement  de  Pierre  , d’ Argile  et  de  Ter- 
reau ; des  Fontaines  , des  Ruisseaux  , des  Rivières,  une 
Zone  torride  , deux  zones  tempérées  et  deux  zones  glaciales  ; 
et  les  secondes  , de  I’Eau  ; I’Air  entoure  le  tout  et  le  Soleil 
l’échauffe  et  l’éclaire.  Voyez  tous  ces  mots. 

Si  le  soleil  n’éclairait  et  n’échauffait  pas  la  terre  ; si  Pair  ne 
transportait  pas  par-tout  non-seulement  I’Oxygène  et  le  Car- 
>ONE  , m£s  encore  I’Eau  des  Pluies,  la  terre  serait  inhabi- 
table pour  les  Animaux  et  pour  les  Végétaux.  Voyez  ces 
mots. 

Il  y a cependant  au  centre  de  la  terre  un  foyer  incandescent 
dont  la  diminution  graduelle  est  sans  doute  la  cause  de  l’af- 
faiblissement de  notre  température  moyenne  qui  se  remarque 
depuis  qu’on  observe  rigoureusement  les  phénomènes  phy- 
siques. Voyez  Chaleur. 

X)es  observations  multipliées  constatent  que  la  chaleur  du 
soleil  s’accumule  pendant  l’été  dans  les  couches  supérieures 
de  la  terre  , et  qu’elle  remonte  pendant  l’hiver  pour  se  perdre 
dans  l’air.  C’est  cette  chaleur , jointe  à celle  aujourd’hui  fort 
faible  , rayonnant  du  centre  de  la  terre  , qui  entretient  la  vé- 
gétation sensible  et  insensible  qui  a lieu  pendant  l’hiver. 
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Elle  concourt  turrtout  beaucoup  à accélérer  la  maturité  dei 
fruits  tardifs.  Voyez  Vigne.  (B.) 

TERRE.  Si  on  considère  la  terra  comme  principe  éléinen* 
taire  , on  dira  qu’elle  est  ou  alumiqeuse , ou  siliceuse , ou 
calcaire  , ou  magnésienne  , etc. 

Ces  quatre  terres  sont  très-rarement  isolées.  C’est  leur  mé- 
lange dans  des  proportions  sans  nombre  qui  constitue  la  croûte 
du  globe. 

Généralement  la  terre  est  partagée  en  bancs  ou  couches  su- 
perposées les  unes  aux  autres  , et  variant  dans  leur  nature  j 
dans  leur  couleur , etc. 

On  suppose  que  toute  terre  repose  sur  des  bancs  de  pierre 
et  en  définitif  sur  le  Granit.  ce  mot. 

La  terre  alumineuse  roôlée  avec  de  la  silice  constitue  l’ar- 
gile , terre  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l’agriculture , non- 
seulement  parce  qu’elle  est  la  plus  généralement  abondante  , 
mais  encose  parce  que  c’est  elle  qui  retient  les  eaux  des  pluies 
à la  surface  de  la  terre , donne  le  plus  souvent  lieu  aux  Fon- 
taines, aux  Lacs,  aux  Etangs,  aux  Mares.  Voyez  ces 
mots. 

Le  labour  des  terres  argileuses  doit  être , d’après  les  expé- 
riences de  M.  Mathieu  de  Dombasle  , fait  de  manière  que  la 
terre  des  sillons  reste  presque  droite  ; car  dans  ce  cas  les  gelées 
l’ameublissent  bien  plus  complètement  que  lorsqu’elle  est 
renversée. 

Il  est  des  terres  provenant  de  la  décomposition  des  schistes 
où  les  raves  sont  constamment  amères , et  dû  le  plâtre  ne-pro- 
duit aucun  effet  : sont-ce  celles  qui  contiennent  de  la  magnésie? 

Les  observations  des  géologues  tendent  à faire  croire  que 
toute  la  terre  siliceuse  ou  tout  le  sable  qui  se  trouve  mêlé  avec 
les  autres  terres , provient  de  la  décomposition  des  roches 
quartzeuses  ou  siliceuses  , et  qu’au  moins  une  partie  de  l’ar-  , 
gile  a la  même  origine.  Fbyez Roche  , Montagne  , Caicloux 
ROVLés , Gravier  , Sable  et  Sablon. 

Une  terre  sablonneuse  un  peu  sèche  donne  plus  de  fruits  et 
des  fruits  plus  savoureux , mais  moins  gros  qu’une  terre  argi- 
leuse et  humide.  11  y a ainsi  compensation. 

11  n’y  a pas  do  doute  que  les  neuf  dixièmes  au  moins  de  la 
terre  calcaire  ne  soient  le  produit  des  animaux  marins  de  la 
classe  des  vers  , c’est-à-dire  des  coquillages  et  des  polypes  co- 
nalligènes  , principalement  de  ceux  qui  forment  les  madrépores. 
Vwez  Cai.caire. 

La  terre  magnésienne  non-seulement  est  impropre  à toute 
culture  lorsquwe  est  pure  , mais  encore  elle  rend  infertiles 
les  autres  lorsqu’on  l’y  introduit  en  certaine  quantité,  /^oyez 
MAONéslE  et  ScuisTE. 
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Lorsque  les  trois  premières  terres , seules  ou  combinées  deux 
par  deux  , ou  toutes  ensemble  , contiennent  de  l’humus  ou  . 
terreau , il  en  résulte  la  terre  végétale , c’est-à-dire  la  terre 
propre  à nourrir  des  plantes  , la  seule  sur  laquelle  l’agriculture 
puisse  s’exercer  avec  succès.  Voyez  Humus  et  Terreau. 

La  nature  de  la  terre , quoique  réellement  absolue.,  peut 
cependant  varier  selon  son  exposition  : ainsi  au  midi  elle  sera 
plus  constamment  sèche  qu’au  nord , au  sommet  d’une  mon- 
tagne que  dans  une  profonde  vallée.  Voyez  Exposition. 

Que  les  terres  sèches  soient  sablonneuses  , argileuses  ou  cal- 
caires , il  est  plus  avantageux  de  les  ensemencer  en  automne 
qu’au  printemps,  sur-tout  lorsqu’elles  sont  exposées  au  midi, 
parce  que  les  pluies  de  l’hiver  et  leur  nature  plus  chaude  favo- 
risent la  végétation  des  plantes  : de  sorte  que  lorsque  les  cha- 
leurs arrivent,  ces  plantes  peuvent  les  braver  avec  succès , tan- 
dis que  les  semis  du  printemps  ou  ne  lèvent  pas  , ou  ne  four- 
nissent que  des  productions  petites  et  grêles  , qui  même  quel- 
quefois périssent.  J’ai  vu  tant  de  pertes  de  récoltes  causées 
par  le  défaut  d’attention  des  cultivateurs  à cet  égard , qu’il 
doit  en  résulter  annuellement  un  déficit  immense  pour  la 
France.  Les  éclairer  sur  leurs  vrais  intérêts  n’est  pas  facile  , 
car  ils  sont  disposés  à repousser  les  conseils.  Il  suffit  qu’une 
récolte  soit  bonne  sur  ces  sortes  de  terres  ensemencées  au 
printemps  , et  il  y en  a de  bonnes , lorsqu’il  pleut  fréquem- 
ment dans  cette  saison  , pour  en  faire  oublier  dix  mauvaises. 
Voyez  Sécheresse. 

Nous  savons  par  des  observations  positives  que  les  plantes 
peuvent  germer,  vivre  et  même  fructifier  hors  de  terre,  à l’aide 
de  l’air,  de  l’eau  et  de  la  chaleur;  mais  nous  voyons  aussi  qu’à 
l’exception  de  quelques  espèces , telles  que  la  lenticule  , le 
gui  , etc.  , aucunes  ne  prospèrent  qu’autant  qu’elles  ont  leurs 
racines  dans  la  terre.  Elles  tirent  donc  plus  abondamment 
de  la  terre  les  principes  qu’elles  trouvent  en  petite  quantité 
dans  l’air  ou  dans  l’eau.  Or , l’analyse  chimique  nous  a appris 
que  ces  principes  se  trouvent  dans  l’humus  ou  terreau  dont 
il  vient  d’être  question.  Plus  une  terre  contient  donc  de  ter- 
reau et  plus  elle  doit  être  fertile;  et  c’est  ce  que  l’expé- 
rience de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  prouve  d’une 
manière  indubitable. 

Les  Fumiers  et  autres  Engrais  animaux  et  végétaux  ne  sont 
que  des  terreaux.  Voyez  ces  mots. 

Je  dois  cependant  observer  que  pour  que  le  terreau  puisse 
servir  de  nourriture  aux  plantes,  il  faut  qu’il  soit  à l’état  so- 
luble , et  que  naturellement  il  ne  le  devient  que  successive- 
ment par  Faction  chimique  des  gaz  atmosphériques;  qu’en 
conséquence  tout  terreau  qui  est  depuis  longues  années  en- 
Tome  XV.  aa 
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terré  trop  profondément , la  tourbe  qui  est  du  terreau  formé 
sous  l’eau , ne  sont  point  propres  à la  végétation.  Voyez  Gai  , 
Tourbe  et  Chaux. 

Mais  comment  ont  pu  se  former  les  premières  parcelles  de 
terreau  , puisque  ce  sont  les  végétaux  et  les  animaux  qui  les 
créent  .exclusivement  par  l’effet  de  leur  décomposition , et  que 
les  premiers  ont  dû  nécessairement  préexister  aux  seconds, 
puisque  aucun  animal  ne  vit  d’air  , ou  d’eau , ou  de  terre  ? 
Cette  question  est  insoluble,  car  nous  n’avons  et  nous  ne  pour- 
rons jamais  avoir  connaissance  de  ce  qui  a eu  lieu  à la  première 
apparition  des  êtres  organisés  sur  notre  planète , apparition 
qui  date  certainement  de  bien  des  milliers  d’années  , mais 
que  les  recherches  géologiques  indiquent  être  de  beaucoup 
postérieures  à sa  formation.  Voyez  Montagnes  trimitives. 

Au  déiaut  de  documens  géologiques  ou  autres  , je  puis  dire 
ce  qui  se  passe  en  ce  moment  dans  une  localité  où  il  n’y  a pas 
de  terreau  , et  conclure  de  ce  qui  est  à ce  qui  a pu  être. 

Lorsqu’un  volcan  a recouvert  de  ses  déjections  les  alentours 
de  sou  cratère,  il  n’y  a plus  aucune  végétation  pendant  un 
grand  nombre  d’années  ; mais  s’il  cesse  de  vomir  des  matières 
enflammées , il  naît  sur  les  laves  et  autres  pierres  qui  en  sont 
sorties  des  Lichens ( noyez  ce  mot),  qui  ne  vivent  que  d’air 
et  d’eau  , qui  fournissent  un  peu  d’humus , et  qui , arrêtant 
l’humidité  sous  leurs  expansions,  favorisent  l’action  décompo- 
sante des  alternatives  du  froid  et  du  chaud.  Bientôt  il  se  forme 
une  espèce  d’argile,  et  sur  cette  argile  naissent  des  Mousses 
( T'oyez  ce  mot),  qui  produisent  plus  en  grand  les  mêmes  effets. 
Après  quoi  de  petites  plantes  parfaites  trouvent  assez  d’humus 
pour  vivre  , puis  des  grandes , puis  des  buissons , puis  des 
arbres.  Le  granit  lui-même  , quelque  dur  qu’il  soit , est  sou- 
mis à la  même  loi , comme  on  le  voit  à chaque  pas  dans  les 
montagnes  qui  en  sont  composées. 

Il  e^t  aujourd’hui  reconnu  que  chaque  plante  , quelle  que 
soit  sa  nature  , rend  toujours  à la  terre  plus  cju’elle  n’en  a pris. 
L’immense  ejuantité  de  terreau  qui  se  trouve  dans  la  couche 
supérieure  de  la  terre  n’a  donc  lieu  d’étonner  tjue  ceux  qui , 
malgré  la  réunion  des  faits  géologiques  qui  prouvent  son  an- 
cienneté , persistent  à croire  que  notre  planète  date  de  l’époque 
que  lui  ont  assignée  les  documens  historiques. 

Si  aucune  cause  n’avait  troublé  la  marche  de  la  nature , la 
quantité  de  terreau  serait  à-peu-près  la  même  par- tout  ; mais, 
ainsi  que  je  l’ai  annoncé  au  mot  Montagne  , toutes  les  éléva- 
tions existant  sur  le  globe  se  sont  considérablement  abaissées 
par  suite  de  la  décomposition  des  pierres  qui  les  constituaient; 
leurs  débris,  entraînés  par  les  eaux  pluviales,  ont  comblé  les 
vallées  , recouvert  les  plaines  dans  un  grand  nombre  de  lieux. 
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La  terre  Tpgétale  qui  y avait  été  formée  a été  mêlée  avec  ces 
débris  , ou  môme  , comme  plus  légère , conduite  par  les  fleuves 
jusqu’à  la  mer , où  une  partie  a formé  des  Atterkiisemens 
( 7’oyez  ce  mot),  et  l’autre  se  conserve  peut-être  pour  les 
époques  futures.  Lorsque  ce  cas  n’a  pas  eu  lieu , cette  terre  s’est 
déposée  au  pied  des  coteaux  , sur  le  bord  des  rivières,  etc.  En 
général , par-tout  les  lieux  en  pente  sont  moins  fertiles  que  les 
lieux  creux,  etccla  est  sur-tout  remarquable  dans  les  pays  où  ils 
ont  ete  mis  en  culture  depuis  long  - temps , par  la  raison  que 
les  e.aux  pluviales  ont  plus  d’action  sur  les  terres  remuées  que 
sur  celles  qui  sont  retenues  par  les  racines  des  plantes  vivaces  , 
des  arbustes  et  de^ arbres. 

Mais  ce  n’est  p.is  seulement  la  terre  végétale  qui  a été  ainsi 
entraînée  par  les  eaux  pluviales  : les  lits  d’argile,  de  calcaire  , 
de  marne,  de  sable , etc.,  ont  été  sillonnés  dans  beaucoup  de 
lieux  par  des  Toruens  (voj'ez  ce  mot)  , et  leurs  débris  déposés 
avec  l’humus  dans  les  vallées  ou  à leur  embouchure.  Ce  mé- 
lange forme  de  grands  dépôts  dans  certains  cantons. 

La  terre  végétale  pure  ou  le  terreau  doit  paraître,  au  pre- 
mier aperçu,  la  jdus  avantageuse,  puisqu’elle  seule  contient 
les  éloinens  de  la  ferlilité  ; mais  outre  qu’on  ne  peut  en  réunir 
t(ue  de  petites  quantités  et  à grands  frais , elle  a l’inconvénient 
de  don  ner  des  productions  bien  plus  abondantes  en  feuilles 
qu’eu  fruits.  Cet  effet  se  remarque  sur  les  plantes  annuelles 
comme  sur  les  plus  grands  arbres.  Il  est  donc  à désirer  qu’elle 
soit  mêlée  avec  les  autres  terres,  sur-tout  avec  l’argile,  qui 
seule  retient  l’eau  pendant  un  temps  assez  long  pour  qu’dle 
puisse  remplir  son  objet. 

La  silice  est  utile  dans  la  composition  des  terres  arables  , 
parce  qu’elle  en  divise  les  molécules  , permet  à l’eau  et  aux 
racines  des  plantes  d’y  pénétrer  avec  facilité. 

Quant  au  calcaire,  il  agit  souvent  comme  la  silice,  quelque- 
fois en  favorisant  la  solubilité  du  terreau , plus  rarement  en 

Î'  portant  le  mucilage  qui  est  resté  dans  sa  composition  depuis 
a mort  des  animaux  qui  l’ont  formé  (j’ai  eu  des  preuves  cer- 
taines de  ce  dernier  fait). 

Les  pays  calcaires  sont  généralement  les  plus  fertiles  ; ce- 
pendant il  ne  faut  pas  dire  avec  Rozier  que  la  terre  calcaire 
est  la  seule  terre  -végétale,  la  seule  qui  entre  dans  la  compo- 
sition des  plantes  et  des  animaux , car  les  craies  de  la  Cham- 
pagne pouilleuse  témoignent  le  contraire.  La  terre  calcaire  ne 
favorise  la  végétation  qu’autant  qu’elle  rend  l’humus  soluble. 
Voyez  Chaux. 

C’est  presque  toujours  par  comparaison  qu’on  caractérise 
les  terres  : aussi  telle  terre  qui  passe  pour  légère  dans  une 
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' commiina  passe  pour  compacte  dans  une  autre.  Il  n’est  pas 
facile  de  fixer  la  dénomination  de  celle  (ju’on  a analysée  ou 
qu’on  a sous  les  yeux.  Jo  ne  crois  pas,  en  conséquence,  de- 
voir disserter  sur  les  bases  des  dénominations  qu’il  convient 
de  leur  donner.  L’opinion  des  cultivateurs  praticiens  de  la  lo- 
calité suffit  le  plus  souvent  pour  s’en  former  une. 

On  a de  tous  temps  recherché  quelle  était  la  proportion  qu’on 
devait  désirer  de  trouver  dans  ce  mélange  des  quatre  terres, 
pour  qu’elles  remplissent  toutes  les  données  possibles.  Je  crois 
cette  recherche  sans  résultats  utiles,  parce  que  ce  n’est  pas 
seulement  de  cette  proportion  que  résnl^  la  fertilité  d’une 
terre, .mais  encore  de  circonstances  atmosphériques  qui  sont 
hors  de  la  puissance  humaine,  de  la  nature  des  plantes  et 
même  du  but  de  la  culture.  Ainsi , supposant  un  mélange  par- 
fait en  théorie,  si  la  terre  eût  été  plus  sablonneuse,  elle  aurait 
donné,  dans  une  année  pluvieuse,  des  produits  plus  abon- 
dans  et  de  meilleure  qualité.  Presque  chaque  espèce  de  plante 
exige  une  nature  particulière  de  sol  : ainsi  le  tussilage  aime 
l’argile;  la  spergule , le  sable;  la  bunelle  à grandes  fleurs, 
le  calcaire.  Connaître  la  nature  de  la  terre  sur  laquelle  on 
cultive  me  parait  bien  plus  important.  Je  vais  donc  indiquer 
la  manière  d’en  faire  l’analyse , non  pas  avec  cette  rigueur 
qu’on  exige  aujourd’hui  en  chimie,  mais  avec  toute  l’exacti- 
tude nécessaire  pour  remplir  l’intention  qui  la  fait  faire. 

On  prend,  dans  chaque  endroit  d’un  champ  qu’on  juge  à l’as- 
pect devoir  offrir  quelque  dilférence  dans  sa  composition , une 
petite  quantité  de  terre,  et  après  avoir  réuni  le  tout , on  le 
fait  complètement  dessécher  à l’air,  ou  dans  un  four  dont  on 
vient  d’ôter  le  pain.  La  dessiccation  terminée,  on  pèse  le  tout, 
on  le  divise  idéalement  en  cent  parties , on  le  met  dans 
■un  vase  creux  avec  une  quantité  d’eau  bien  claire,  quadruple 
de  son  volume.  Le  lendemain,  on  agite  l’eau  et  la  terre  avec 
un  morceau  de  bois,  de  manière  que  cette  dernière  soit  divi- 
sée le  plus  possible.  Quand  on  pense  être  arrivé  à ce  point, 
on  arrête  le  mouvement , et  peu  après  on  verse  doucement 
dans  un  autre  vase  l’eau  encore  trouble  ; on  remet  de  la  nou- 
velle eau  et  ce  jusqu’à  ce  qu’elle  sorte  claire  de  dessus  le 
dépôt.  Ce  dépôt  est  ou  le  sable  ou  le  calcaire  solide.  Les  eaux 
troubles  sont  réunies  et  le  dépôt  qui  s’y  forme  est  desséché  et 
mis  au  feu  jusqu’à  ce  qu’il  soit  devenu  rouge.  La  quantité  qu’il 
perd  par  la  calcination  est  la  portion  d’humus  que  conte- 
nait la  masse.  Sur  le  reste , pulvérisé , ainsi  que  sur  le  premier 
dépôt , mais  sans  les  mêler,  on  verse  de  l’acide  nitrique  affaibli 
(de  l’eau-forte)  ou  du  fort  vinaigre , et  la  quantité  qui  manque 
au  poids  après  qu’on  l’a  fait  dessécher  de  nouveau  est  la  por- 
tion de  calcaire  qui  s’y  trouvait  ; enfin  on  fait  dessécher  de 
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nouveau  et  le  sable  et  l’argile  , et  on  les  pèse.  On  a ainsi 
séparément,  à-peu-près,  les  quantités  respectives  de  tous  les 
constituans  de  cette  terre.  t 

Cette  grossière  analyse  , fort  à la  portée  du  plus  simple  cul- 
tivateur, suffit  pour  les  besoins  de  la  culture.  On  peut  même 
s’en  passer,  et  on  s’en  passe  réellement  presque  par-tout;  car, 
pourvu  qu’on  sache  que  sa  terre  est  argileuse,  est  sablonneuse, 
est  calcaire,  est  abondante  en  humus,  et  la  simple  inspection 
le  fait  connaître  , on  peut  agir  pour  lui  confier  les  plantes  les 
plus  convenables  à sa  nature  , et  employer,  pour  corriger  ses 
défauts  , les  moyens  avoués  par  l’expérience  {i). 

Les  terres  les  plus  fertiles  sont  Incontestablement  celles  qui 
absorbent  le  mieux  l’humidité  de  l’air  et  la  gardent  avec  la 
plus  de  ténacité.  Ainsi  on  peut  comparer  la  fertilité  de  celle 
qu’on  possède,  en  faisant  dessécher  une  petite  partie  de  cha- 
cune d’elles,  pendant  vingt-quatre  heures  , dans  un  four  dont 
on  vient  de  tirer  le  pain,  en  réduisant  chacune  d’elles  au  même 
poids , et  en  les  mettant  dans  des  soucoupes  au  milieu  d’une 
]ietite  chambre  dont  on  aura  fortement  mouillé  le  plancher. 
Celle  de  ces  terres  qui,  au  bout  de  ces  vingt-quatre  heures, 
aura  le  plus  acquis  de  pesanteur  sera  celle  qui  doit  être  regar- 
dée comme  la  meilleure.  Si  on  veut  avoir  un  point  fixe  de 
comparaison , on  mettra  en  même  temps  en  expérience  du  pur 
terreau  de  couche,  lequel  donnera  le  poids  le  plus  fort,  ou  du 
sable  pur,  qui  donnera  le  poids  le  plus  faible.  Je  n’établis  pas 
cette  comparaison  en  chilfres,  parce  que , pour  la  rendre  régu- 
lière dans  ses  applications,  il  faudrait  des  précautions  qui  ne 
peuvent  être  prises  que  par  un  physicien  et  un  chimiste  con- 
sommé et  pourvu  de  tous  les  instrumens  convenables. 

L’attraction  do  certaines  terres  pour  l’humidité  concourt 
certainement  à leur  fertilité,  mais  on  ne  connaît  pas  encore 
comment. 

La  couleur  des  terres  peut  jusqu’à  un  certain  point  guider 
dans  le  jugement  de  leur  bonne  ou  mauvaise  cjualité;  mais 
il  ne  faut  pas  cependant  la  regarder  comme  un  indice  certain. 
La  couleur  noire  , qui  est  celle  du  terreau  , annonce  certaine- 
ment le  plus  souvent  la  fertilité;  cependant  les  terres  schis- 
teuses , les  terres  charbonneuses  , les  terres  tourbeuses  sont 
également  noires  et  sont  infertiles.  11  est  des  terres  jaunâtres 
d’excellente  nature,  il  en  est  de  complètement  stériles.  Les 


(i)  J’ai  fait  réimprimer,  éans  le  tome  7 He  la  seconde  série  des^«- 
nalet  d' agriculture , un  modèle  d’analyse  des  terres  , par  Davy  ; j'y  ren- 
voie ceux  qui  voudront  de  plus  amples  développcmcns  à cet  épard. 

(iVo/e  de  M.  £osc.) 
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rouges , à raison  de  la  grande  quantité  d’oxide  de  fer  qu'elles 
contiennent,  ne  pronostiquent  rien  d’avantageux. 

Une  terre  trop  argileuse  est  améliorée  par  du  sable,  par 
de  la  craie,  par  de  la  marne  calcaire,  par  des  gravas,  de  la 
brique  pilée , etc. 

Une  serre  trop  sablonneuse  devient  plus  propre  à la  cul- 
ture lorsqu’on  augmente  sa  compacité  par  de  l’argile  ou  de  la 
marne  argileuse. 

Je  ne  parle  pas  des  amendemens  qui  résultent  des  fossés  pour 
retenir  ou  écouler  les  eaux , des  labours , des  arrosemens,  etc. , 
ni  des  engrais  de  toute  espèce,  parce  qu’il  en  a été  question 
aux  mots  Amenoemekt  et  Enghais. 

Dans  les  pays  incultes , la  terre  n’a  pas  besoin  d’engrais , 
parce  que,  d’après  l’observation  citée  plus  haut,  elle  reçoit, 
par  la  chute  des  feuilles  et  des  tiges , etc. , des  plantes  qui  y 
croissent,  plus  de  principes  que  ces  feuilles  et  ces  tiges  n’en 
ont  tiré  j mais  lorsqu’on  enlève  annuellement  à un  champ  la 
récolte  de  froment  qu’il  a fournie,  la  terre  doit  nécessairement 
s’appauvrir  de  tout  ce  qui  est  entré  de  ses  principes  dans  les 
tiges,  les  feuilles  et  sur-tout  les  graines  de  ce  froment.  11  faut 
donc , pour  soutenir  la  fertilité  de  ce  champ , lui  donner  des 
engrais,  ou  attendre  par  une  jachère,  ou  par  des  cultures  moins 
épuisantes,  qu’une  nouvelle  portion  de  l’humus  qu’il  conte- 
nait soit  devenue  soluble.  Fcy'cz  Engrais,  Jachère,  Asso- 
lEMZNT,  et  Succession  be  cultures. 

Il  est  cependant  des  cas  où  le  principe  des  assolcmens  ne 
doit  pas  être  suivi,  c’est  lorsqu’une  terre  .est  naturellement 
trop  fertile  ou  qu’elle  a été  trop  fumée.  Le  froment  qu’on  y 
sème  poussant  trop  en  paille  et  donnant  peu  de  grain , il  faut 
la  dégraisser  en  y semant  deux  fols  de  suite  la  même  céréale, 
ou,  mieux,  en  lui  faisant  porter  ensuite  de  l’orge  qui  l’épuise 
encore  plus  que  le  froment. 

Dans  le  climat  de  Paris,  il  y a des  terres  qui  rapportent 
jusqu’à  lo  setiers  de  blé,  de  240  livres,  par  arpent.  On  peut 
évaluer  à 6 le  terme  moyen  entre  ces  excellentes  terres  et  les 
plus  mauvaises,  qui  n’en  rapportent  qu’un  ou  deux. 

Il  est  très-heureux  que  la  sage  nature  n’ait  pas  voulu  que 
l’humus  fût  susceptible  de  devenir  trop  facilement  ou  trop 
abondamment  soluble,  caries  meilleures  terres  seraient  depuis 
long-temps  stériles.  Il  faut  la  présence  de  l’air  pour  opérer  cet 
effet  ; c’est  pourquoi  l’humus,  qui  est  à plus  d’un  pied  de  la 
surface,  et  qui  n’a  jamais  été  entamé  par  la  charrue  , est,  im- 
médiatement après  qu’elle  est  amenée  à la  surface,  aussi  infer- 
tile que  la  terre  argileuse  la  plus  coriace,  les  sables  les  plus 
arides  J il  lui  faut  une  exposition  à l’air  de  quelques  mois  pour 
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^eveair  aussi  propre  aux  productions  végétales  que  celle  qui 
est  depuis  l^ng-temps  à cette  surface. 

Je  me  suis  souvent  demandé  ce  que  devenait  la  portion 
soluble  d’humus  qui  n’entre  pas  dans  la  composition  des 
plantes.  11  semblerait  naturel  de  croire  qu’elle  est  entraînée 
par  les  eaux  qui  s’infiltrent  dans  les  couches  inférieures;  mais 
l’observation  repousse  cette  idée  y car  on  n’en  voit  jamais  d'in- 
dices dans  les  eaux  des  fontaines , à moins  qu’elles  ne  soient 
Euperlicielles , et  on  n’en  trouve  jamais  de  dépôts  dans  les  fis- 
sures , ni  dans  les  cavités  des  couches  inferieures.  On  doit 
même  , d’après  le  fait  cité  plus  haut , croire  que  cçtte  portion 
soluble  ne  quitte  pas  la  surface  du  sol. 

Ainsi  que  je  l’ai  plusieurs  fois  annoncé , les  alcalis  et  la 
CHAUX  dissolvent  rapidement  I’humus  , et  peuvent  augmenter 
considérablement  le  produit  d’une  terre  qui  eu  est  abondam- 
ment pourvue , et  sur  laquelle  on  les  répand  en  petite  quan- 
tité ; mais  si  on  mésusait  de  êB  moyeu , cette  terre  deviendrait 
enfin  complètement  infertile. 

Il  reste  encore , il  faut  l’avouer,  un  grand  nombre  d’expé- 
riences à tenter  pour  expliquer  la  plupart  des  phénomènes 
que  présentent  la  terre  végétale,  la  végétation,  etc.;  mais 
chaque  jour  on  lève  un  petit  coin  du  voile  qui  couvre  ces  phé- 
nomènes , et  on  doit  espérer  que  la  science  pourra  bientôt 
remplir  les  lacunes  qui  gênent  sa  marche. 

Aux  articles  Okangkr,  Ananas,  BnuTèRE,  Œillet,  Ja- 
cinthe, etc. , etc.  , il  a été  déjà  donné  des  recettes  de  compo- 
sition de  terres  propres  aux  cultures  de  ce»  plantes.  Ici,  donc, 
je  dois  me  renfermer  dans  des  généralités. 

Une  toise  cube  de  terre  franche  pèse  26,00b  livres. 

11  est  des  cantons  où , sous  une  couche  de  terre  végétale  de 
5 à 6 pouces  seulement , se  trouve  une  couche  d’argile  ferru- 
gineuse ou  sablonneuse  de  même  épaisseur,  et  ensuite  un  banc 
de  sable  d’une  grande  profondeur.  Là  les  cultivateurs  se  gar- 
dent bien  de  défoncer  la  couche  d’argile  , quoique  cela  pa- 
raisse fortavantageux  au  premier  coup  d’œil,  jiarce  que,  comme 
c’est  elle  qui  retient  les  eaux  pluviales,  une  aridité  très-nui- 
sible au  produit  des  récoltes  en  serait  nécessairement  la  suite. 
Cette  couche  d’argile  porte  un  nom  dans  beaucoup  d’endroits  : 
on  l’appelle  paw  en  Angleterre. 

Presque  chaque  espèce  de  plante,  comraejel’ai  déjà  observé, 
a été  affectée  par  la  nature  à une  telle  sorte  de  terre.  Un  des 
avantages  de  la  science  du  cultivateur  est  donc  de  connaître 
quelle  est  la  sorte  de  terre  qui  convient  à celle  qu’il  veut  culti- 
ver. Inutilement  fera-t-il  de  longs,  pénibles  et  coûteux  efforts 
pour  faire  croître  la  bruyère  dans  une  terre  argileuse,  le  châ- 
taignier dans  une  terre  calcaire , le  tussilage  dans  une  terre 
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sablonneuse.  Lorsque  son  jardin  n’est  pas  d’une  terre  conve- 
nable aux  espèces  qu’il  veut  y introduire  , il  eshdonc  obligé 
d’en  composer  une  de  toutes  pièces , si  je  puis  employer  cette 
expression. 

D’un  autre  côté,  on  veut  obtenir  des  productions  plus  hâ- 
tives , plus  vigoureuses , plus  'savoureuses  que  celles  qui  sont 
naturelles;  on  veut  qu’une  plante  trouve  dans  un  pot  de  quel- 
ques pouces,  dans  une  caisse  au  plus  de  2 ou  3 pieds  , autant 
de  nourriture  qu’elle  en  aurait  trouvé  en  pleine  terre.  Il  faut 
donc  outrer  les  principes  nutritifs  de  la  terre  qu’on  lui  donne. 

Ces  deux  considérations  font  que  les  principes  de  la  compo- 
sition des  terres  se  rangent  sous  deux  séries  principales,  qui 
se  lient  par  tous  les  points  intermédiaires. 

Lorsqu’on  peut  arroser  facilement  et  qu’on  a des  semis  à 
faire  , les  terres  légères  sont  beaucoup  plus  convenables  que 
les  terres  fortes  : c’est  pourquoi  la  terre  de  BnuYinE  (voyez 
ce  mot)  est  devenue  si  précieifse.  On  est  donc  fréquemment 
dans  le  cas  de  mélanger  des  sables,  des  sablons  , des  recoupes 
de  pierre  calcaire  avec  les  terres  argileuses  des  jardins  où  on 
entreprend  beaucoup  de  semis , dans  les  pépinières , etc. 
Toutes  les  plantes  à racines  fibreuses  demandent  une  terre  de 
même  nature,  et  quand  on  veut  faire  grossir  les  racines  nour- 
rissantes, comme  les  raves,  les  carottes,  les  panais,  etc.,  il 
faut  également  les  y placer. 

Plusieurs  plantes , ainsi  que  je  l’ai  observé  plus  haut , ne 
pro.spèrent  que  dans  les  terres  qui  conservent  facilement  l’eau, 
et  la  nécessité  d’épargner  les  arrosemens  oblige  quelquefois 
de  rendre  une  terre  trop  légère  plus  compacte  par  son  mélange 
avec  de  l’argile.* 

Enfin  toutes  , à quelques  plantes  de  terre  de  bruyère  près , 
gagnent  à être  plus  ou  moins  abondamment  fumées. 

La  terre  de  bruyère  est  la  plus  légère  des  terres.  La  nature 
la  donne  le  plus  souvent;  mais  il  est  des  lieux  où  on  ne  peut 
s’en  procurer  qu’en  la  composant  avec  du  sable  ou  du  sablon 
et  du  terreau  de  feuille.  Le  terreau  de  couche  ne  vaut  abso- 
lument rien. 

La  terre  à oranger  est  la  plus  chargée  de  principes  nutritifs 
de  toutes  celles  en  usage;  il  ne  serait  même  pas  possible  de 
l’en  charger  davantage  sans  bn’der  les  plantes. 

Ce  que  j’ai  dit  aux  articles  Brutère  et  Oranger  me  dis- 
pense de  nouveaux  détails  sur  ce  qui  concerne  ces  terres. 

Deux  objets  principaux  doivent  guider  lorsqu'’on  veut  com- 
poser dos  terres  : 1".  les  mélanger  le  plus  exactement  possible; 
2°.  mettre  le  plus  de  leur  humus  possible  à l’état  dissoluble  , 
en  exposant  successivement  toutes  leurs  molécules  à l’air. 

C’est  donc  à-  les  émietter  avec  la  pioche  , à les  passer  sou- 
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vent  à la  claie,  à les  changer  souvent  de  place  que  doivent 
tendre  les  jardinier^.  Une  terre  i\  oranger,  pour  être  bonne  , 
doit  entrer  en  préparation  trois  à quatre  ans  avant  sou  emploi, 
et  être  travaillée  d’abord  deux,  ensuite  trois,  et  enfin  quatre 
fois  par  an. 

Des  expériences  fréquemment  répétées  ont  prouvé  que  lors- 
qu’on arrosait  souvent  et  légèrement  les  tas  de  terre  en  pré- 
paration , on  accélérait  le  moment  où  elles  seront  propres  à 
être  employées.  La  théorie  de  ce  fait  a été  développée  au  mot 
Terreau.  * 

De  même  on  a remarqué  que  lorsqu’on  plaçait  les  tas  de 
cette  terre  dans  de  petites  cours , à l’ombre  de  grands  arbres, 
elle  se  façonnait  plus  rapidement , soit  par  l’eflet  ci-dessus  , 
soit  à raison  de  la  stagnation  de  l’air,  soit  à raison  de  ces  deux 
causes  à-la-füis. 

Sans  doute  il  me  reste  encore  beaucoup  de  choses  à dire 
sur  les  terres;  mais  les  articles  généraux  et  particuliers  de 
culture  où  il  est  question  d’elles  suppléeront  à ce  qui  manque 
à celui-ci.  Les  articles  suivans  offriront  de  plus  de  nouvelles 
considérations  sur  les  différentes  sortes  de  terres.  (B.) 

TERRE  ACIDE,  TERRE  AIGRE.  J’ai  entendu  donner  ce 
nom  à des  terres  tourbeuses  infertiles  , mais  je  n’y  ai  pas  re- 
connu d’acide  développé,  comme  on  le  prétendait.  Voyez  Ur.i- 

OIXEUX.  (B.) 

TERRE  ALUMINEUSE.  C’est  I’Aroile.  Voyez  ce  mot  et 
Alumine. 

TERRES  AMÈRES.  Ce  nom  s’applique  , dans  le  départe- 
* ment  de  la  Haute-Marne , à une  terre  demi-tourbeuse , faisant 
le  fonds  d’un  marais  desséché  et  reposant  sur  une  épaisse  couche 
d’argile  , qui  porte  des  récoltes  au-dessous  du  médiocre  dans 
les  années  les  plus  favorables,  quoiqu’elles  aient  l’apparence  de 
la  fertilité.  Elles  sont  très-friables  pendant  la  sécheresse  et 
très-gâcheuses  après  la  pluie.  Les  gelées  les  soulèvent,  de  sorte 
qu’on  ne  peut  y établir  des  cultures  d’hiver.  Leur  amélioration 
s’effectue , jtisqu’à  un  certain  point,  au  moyen  Je  la  chaux  et 
des  labours  en  billons.  Ordinairement  on  les  laisse  en  pâturage, 
quoique  ce  soit  de  fort  mauvaises  plantes,  comme  la  lalche, 
la  scabieuse  des  bois,  qui  y dominent  toujours.  Les  planter  en 
bois  est  le  mieux,  mais  cela  n’est  pas  toujours  facile.  Voyez 
Tourbe  , Argile  , Glace  , Labouh  , Pâturage.  (B.) 

terre  ARBUE  ou  AUBUE.  Sorte  de  terre  qui  se  trouve 
aux  environs  de  Clamecy,  et  tjul  se  durcit  par  la  pluie.  M.  de 
Saint-Sauveur  m’en  a fait  voir  un  échantillon  , elle  m’a  paru 
se  r.ipprocher  de  la  terre  tranche. 

TERRE  D’ ARBUE.  Ce  nom  s’applique,  dans  le  vignoble 
de  Salins  , aux  terres  intermédiaires  entre  les  fortes  et  les  lé- 
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cèrcs.  £Lle  se  cultive  aisément  et  se  dessèche  facilement  après 
les  longues  pluies.  Le  vin  des  vignes  qui  y sont  plantées  est  la 
meilleur  de  ce  fameux  vignoble.  (B.) 

TERRE  ARGILEUSE.  Voyez  Argile. 

TERRE  BATARDE.  On  donne  ce  nom  , aux  environs  de 
Castres  et  d’Albi,  aux  terres  d’alluvions  dans  lesquelles  l’ar- 
gile , le  sable,  le  calcaire  et  l’humus  sont  dans  des  proportions 
favorables  : ce  sont  toujours  des  terres  très-fertiles  et  dont  la 
culture  est  très-facile  : un  bon  assolement  est  tout  ce  qu’elles 
demandent.  T^oyezMARHE  calcaire.  (B.)  • 

TERRE  BLANCHE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  can- 
tons, à des  marnes  argileuses  superficielles,  très-peu  abon- 
dantes en  humus,  que  la  plus  petite  pluie  rend  Jures  et  unies 
à leur  surface  , que  la  sécheresse  la  moins  prolongée  prive  de 
toute  humidité.  D’après  cela,  ces  terres  doivent  être  très-peu 
fertiles,  et  en  effet  ce  n’est  que  dans  les  années  où  les  pluies 
•ont  peu  durables  et  se  succèdent  régulièrement  qu’elles  sont 
productives.  Pour  les  améliorer,  il  faudrait  augmenter  la  por- 
tion de  sable  qu’elles  contiennent,  répandre,  au  printemps, 
les  engrais  de  toute  espèce  pendant  iiue  longue  suite  d’années, 
en  en  augmentant  la  quantité,  et  les  herser  ou  biner  souvent 
lorsqu’elles  sont  couvertes  de  récoltes.  Voyez  Craie. 

Comme  elles  conservent  souvent  l’eau  des  pluies,  il  est  né- 
cessaire de  les  labourer  en  Billons  (voyez  ce  mot),  ou  de  les 
couper  d’ÉGOUTs  propres  à donner  de  l’écoulement  à cette  eau. 

Un  autre  inconvénient  de  ces  terres,  c’est  de  ne  pas  absor- 
ber les  rayons  du  soleil;  en  conséquence,  les  récoltes  qu’on 
leur  confie  sont  toujours  plus  tardives  que  celles  de  même  sorte 
dans  les  terres  noires  : atissl  les  range-t-on  parmi  les  terres 
froides. 

Des  semis  de  prairies  artificielles  ou  même  des  plantations 
de  bois  sont  souvent  ce  qu’il  est  le  plus  avantageux  d’y  entre- 
prendre. 

Ces  sortes  de  terres  déchaussent  souvent  pendant  l’hiver, 
c’est-à-dire  que  les  gelées  soulèvent  les  molécules  de  leur 
surface  et  mettent  à nu  les  racines  des  céréales  qui  y végètent; 
ce  qui  les  fait  périr.  (B.) 

TERRE  BLEDALE.  Nom  provençal  des  terres  a blé.  (B.) 

TERRE  BRÛLÉE.  On  appelle  ainsi,  dans  quelques  dépar- 
teniens,  les  terres  qui  sonwdevenues  momentanément  infertiles 
pour  y avoir  répandu  tro'p  J’Engrais.  Voyez  ce  mot. 

Les  terres  brûlées  se  rétablissent  d’elles-mèmes  par  la  dé- 
composition de  leur  excès  d’engrais  et  deviennent  très-propres 
à recevoir  la  plupart  des  cultures;  mais  ce  sont  celles  qui 
exigent  une  grande  consommation  d’humus,  comme  le  colza, 
le  chanvre  , le  liii  > etc. , qu’il  faut  y placer  de  préférence. 
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La  première  plante  qui  croisse  sur  une  terre  brûlée  est  le 
mouron  J après  viennent  les  anserines,  etc. 

11  est  fréquent  de  voir  des  places  où  la  terre  est  brûlée  , 
comme  celles  où  on  dépose  les  charognes,  les  matières  fécales, 
le  fumier,  mais  il  est  rare  de  brûler  un  champ  entier  par  l’effet 
djun  fumage  exagéré. 

La  chaux  brûle  aussi  les  pinces  où  elle  se  trouve  en  sura- 
bondance. Voyez  Chaux.  (B.) 

TERRE  CAILLOTjTEI'SE.  C’est  celle  qui  renferme  beau- 
coup de  Cailloux  inégaux,  dont  une  partie  est  au  moins  de  la 
grosseur  du  poing.  Voyez  ce  mot. 

11  est  des  terres  caillouteuses  très-Fertiles  en  toutes  circons- 
tances, d’autres  qui  le  sont  principalement  dans  les  années 
sèches  et  chaudes,  parce  que  les  cailloux  conservent  l’humi- 
dité au  pied  des  plantes  qui  y sont  cultivées.  Les  épierrer  est 
souvent  une  fort  mauvaise  mesure  , ainsi  que  j’ai  eu  occasion 
de  l’observer  plusieurs  fois. 

Leur  plus  grave  inconvénient , c’est  d’user  très-rapidement 
le  soc  de  la  charrue,  inconvénient  qii’ou  diminue  un  peu  en 
faisant  ce  soc  très-long  et  très-pointu  et  en  le  couvrant  de  fonte 
de  fer.  Voyez  Teiuie  ghaveleuse  , Eierhe  a fusil.  (B.) 
TERRE  CALCAIRE,  TERRE  CRAYEUSE.  Voyez  Cal- 

CAIRE  et  Cbaie. 

TERRE  CHAUDE.  C’est,  en  Bretagne,  la  terre  qui  est 
fumée,  par  ojipositionàla  terre  froide,  qui  est  celle  qu’on  éco- 
bne.  (B.) 

TERRE  CLITREUSE.  Synonyme  de  terre  froide  dans 
le  Boulonnais.  11  parait  cependant  qu’il  y a une  petite  diffé- 
rence, que  je  ne  suis  pas  en  mesure  d’indiquer.  (R.) 

"TERRE  COURTE.  C’est,  dans  les  départemens  au  nord 
de  Paris,  iineargile  assise  sur  une  argile  plus  dure,  qui  repose 
sur  le  tuf.  Ces  terres  sont  do  très-médiocre  valeur.  Voyez  Ar- 
gile. (B.) 

TERRE  QUI  CRACHE.  Synonyme  de  Terre  levjêe  de 
Terre  creuse.  Voyez  ces  mots  et  celui  Glace.  (B.) 

TERRE  CREUSE.  On  entend  par  cette  dénomination,  dans  _ 
quelques  cantons , les  terres  susceptibles  de  laisser  déchausser 
le  blé  et  les  autres  céréales  par  suite  des  gelées  de  l’hiver. 
Voyez  Gelée. 

On  accuse  le  trèfle  de  rendre  creuses  les  terres  qui  ne  l’étaient 
pas. 

Dans  d’autres  cantons,  on  donne  ce  nom  aux  terres  franches 
qui  se  lassent  lentement  après  les  labours. 

On  dimiuue  les  iiicouvéuiens  de  cette  disposition  des  terres 
par  des  Roulages  et  des  Hersages  immédiatement  après  l’hi- 
ver. Voyez  ces  mots.  (B.) 
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TERRE  DÉLAÏANTE.  Terre  susceptible  de  devenir 
BOUEUSE  par  l’effet  des  peuies.  On  emploie  ce  mot  principa- 
lement dans  les  plaines  voisines  de  Paris.  (B.) 

TERRE  De  PAINT.  Synonyme  de  teere  fr anche  aux  en- 
virons de  Dole.  Elle  diffère  de  la  terre  u’arbue  par  plus  de 
consistance  et  plus  de  fraîcheur.  (B.)  * 

TERRE  ESVEDSE.  Foj«Esveuse.  (B.) 

TERRE  FAUTIVE.  On  donne  ce  nom  , aux  environs  de 
Paris,  aux  terres  à froment , qui,  quoique  de  bonne  apparence, 
ne  donnent  que  de  faibles  récoltes,  ou  même  point  de  ré- 
coltes. 

Tant  de  causes  peuvent  rendre  une  terre  fautive,  qu’il  est 
impossible  de  les  énumérer  ici  j le  plus  souvent , c’est  l’épui- 
sement produit  par  des  récoltes  successives  de  céréales.  Dans 
ce  cas,  des  Engrais  , un  Marnage  , de  la  Chaux  , remettent 
ces  terres  dans  une  situation  prospère.  Voyez  les  mots  préci- 
tés. (B.) 

TERRE  FORTE.  On  donne  ce  nom  aux  terres  où  l’argile 
domine.  Voyez  Argile. 

11  y a des  terres  fortes  dans  tous  les  degrés  : il  en  est  qui 
«Ont  ou  sèches,  ou  aquatiques;  il  en  est  qui  contiennent  beau- 
coup d’humus  , d’autres  qui  en  sont  privées. 

En  général,  la  culture  des  terres  fortes  est  plus  dispendieuse 
et  moins  productive  que  celle  des  terres  légères.  On  ne  peut 
faire  entrer  un  aussi  grand  nombre  de  plantes  dans  la  rotation 
de  leurs  assolemens.  Les  années  trop  sèches  comme  les  années 
trop  pluvieuses  sont  également  nuisibles  à l’abondance  de 
leurs  produits;  leurs  productions  sont  le  plus  souvent  de  peu 
de  saveur  et  de  peu  de  conservation.  Des  labours  multipKés, 
des  engrais  peu  consommés,  des  marnages  et  des  sablages  fré- 
quens  , sont  ce  qu’il  faut  leur  donner  pour  procéder  à leur 
amélioration. 

On  a remarqué  que  la  culture  du  trèfle , dans  ces  sortes  de 
terres , lorsqu’elle  réussit , les  rendait  beaucoup  plus  légères 
pendant  les  années  suivantes.  Tout  cultivateur  jaloux  d’ar- 
• river  à son  but  doit  donc  faire  tous  ses  efforts  pour  introduire 
cette  plante  dans  l’assolement  des  terres  dont  il  est  ici  ques- 
tion. Voyez  Trèfle.  (B.) 

TERREFORTS.  Dénominatioii  des  terres  argllo-calcaires 
dans  les  départemens  du  sud-ouest  de  la  France.  Le  sable  y 
entre  pour  un  dixième  iu  plus.  Voyez  Marne. 

Ces  terres  sont  très-propres  à la  culture  du  froment;  elles 
exigent  d’être  semées  après  la  pluie  : les  défonccmens  les  amé- 
liorent. Voyez  Terre.  (B.) 

TERRE  A FOUR.  Argile  mêlée  de  sable  qu’on  emploie 
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dans  la  construction  des  fours , des  aires  des  granges  , etc.  Elle 
ne  diffère  f>as  de  la  Glaise.  Voyez  ce  motet  Argile.  (B.) 

TERRE  FRANCHE.  L’application  de  ce  mot  varie  suivant 
les  lieux. 

Généralement  cependant  on  l’applique  à une  terre  argileuse 
mêlée  au-delà  de  moitié  avec  de  la  silice  ) ou  du  calcaire , et 
une  portion  assez  considérable  de  terreau. 

On  estime  beaucoup , et  avec  raison  , les  terres  franches  , 
parce  qu’elles  sont  dans  cet  état  moyen  de  fertilité  si  avanta- 
geux dans  la  plupart  des  cas. 

Mieux  que  la  plupart  des  autres,  les  terres  franches  se 
prêtent  à des  assolemens  variés.  Les  productions  qu’elles  don- 
nent sont  savoureuses  et  de  facile  conservation  dans  les  années 
sèches. Ge  sont  véritablement  des  terres  à blé.  Lorsque  l’argile , 
ou  la  silice , ou  le  calcaire  dominent  en  elles  , on  peut  ramener 
leur  composition  à des  proportions  convenables  par  le  moyen 
des  diverses  sortes  de  Marne  ou  de  Sable.  Voyez  ces  deux 
mots.  (B.) 

TERRE  FROIDE.  Ce  nom  s’applique  généralement  aux 
terres  argileuses  et  humides,  sur-tout  lorsqu’elles  sont  placées 
à l’exposition  du  nord  , ou  ombragées  par  de  grands  ar- 
bres, parce  que  la  végétation  s’y  développe  plus  tard  qu’ail- 
leiirs.  Quelquefois  les  terres  froides  sont  des  terres  marneuses, 
qui , à raison  de  leur  couleur  blanche  , n'absorbent  pas  les 
rayons  du  soleil. 

Les  terres  froides  sont  assez  souvent  fertiles;  mais  la  végé- 
tation y est  si  tardive,  que  les  fruits  n’ont  pas,  dans  les  climats 
septentrionaux , le  témps  d’y  acquérir  la  grosseur,  la  saveur  et 
même  la  maturité  qui  leur  est  propre  ; en  conséquence  il  ne 
faut  pas  les  employer  à la  culture  des  légumes  et  des  arbres 
fruitiers. 

La  culture  des  terres  froides  n’est  pas  aisée.  Il  leur  faut  des 
labours  multipliés  et  faits  avec  soin , et  le  plus  souvent  dis- 
posés en  billons , coupés  par  des  égouts  nombreux , des  fumiers 
chauds  et  peu  consommés.  Tous  Tes  objets  des  cultures  ordi- 
naires n’y  réussissent  pas  également.  On  peut  difficilement  leur 
appliquer  une  longue  série  d’assolemens.  Souvent  ils  repoussent 
même  la  luzerne.  Les  fèves  de  marais  sont  presque  la  seule 
plante  , exigeant  des  binages  d’été,  qui  s’en  accommode  bien. 
Les  prairies  naturelles  y sont  de  mauvaise  nature.  Les  plan- 
tations de  bois,  sur-tout  de  bois  blancs,  y prospérant,  il 
semble  que  c’est  vers  elles  que  les  propriétaires , lorsqu’ils  ne 
sont  point  gênés  par  des  considérations  prédominantes  , doi- 
vent porter  leurs  vues.  J’ai  vu  un  terrain  de  cette  sorte , où  le 
blé  même  gelait  presque  toutes  les  années , donner  d’importans 
produits  en  osier. 
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M.  Sagerct,  dans  un  excellent  Mémoire  sur  la  culture  dti 
département  du  Loiret,  nous  apprend  qu’on  y appelle  terres 
froides  des  terres  sablonneuses , et  terres  chaudes  des  terres 
argileuses  ; mais  que , quoique  ces  dénominations  soient  en  ap- 
parence contraires  à la  déhuicion  rapportée  au  commencement 
de  cet  article  , cependant  elles  sont  en  concordance  avec  elle. 
En  effet , les  sables  de  la  partie  de  ce  département  où  sont 
placées  ses  propriétés , les  environs  de  Loris,  reposent  sur 
de  l’argile , et  ont  une  épaisseur  moyenne  d’un  pied.  L’eau 
s’arrête  sur  l’argile  et  y séjourne  pendant  neuf  mois  de 
l’année,  do  sorte  que  lus  p'antes qu’on  y cultive  ont  toujours 
leur  pied  plus  frais  que  dans  les  autres  locfilités  où  l’eau  a un 
écoulement  quelconque.  C’est  ainsi  que  lorsqu’on  n’examine 
pas  toutes  les  circonstances  d’un  fait , on  est  souvent  déter- 
miné à lui  donner  une  fausse  interprétation.  (B.) 

TERllE  FROIDE.  Les  terres  qui  sont  kcoburées  portent  ce 
nom  en.  Bretagne , par  opposition  à celles  qu’on  fume  , les- 
quelles sont  appelées  ïeeres  chaudes.  (B.) 

TERRE  GACHEUSE.  Les  terres  frax'cues  où  la  silice 
en  poudre  domine  , portent  cenom.  On  les  appelle  aussi  terres 
MOULES  ; mais  il  m’a  paru  exister  cpielques  différences  entre 
celles  qui  ont  été  désignées  ainsi.  La  plus  jrelile  pluie  les 
délaie  ; elles  se  durcissent  et  se  fendent  avec  excès  après  une 
longue  sécheresse;  il  en  est  qui  sont  impraticables  ait  prin- 
temps : elles  sont  généralement  très-pou  chargées  d’humus. 
C’est  en  pâturage  et  en  bois  qu’il  convient  de  les  mettre  lorsque 
cela  est  possible.  (B.) 

TERREGASTE.  On  donne  cenom,  aux  environs  de  Toulon, 
aux  terrains  secs  qu’il  n’est  pas  possible  d’arroser  par  irriga- 
tion. (B.) 

TERRES  GATEES.  On  donne  ce  nom  , dans  les  parties  mé- 
ridionales de  la  France,  aux  terres  qui  ont  été  rendues  infer- 
tiles par  des  labours  d’été.  La  théorie  laisse  croire  que  la  chaux 
et  l’eau  sont  les  moyens  de  rétablir  la  fertilité  de  ces'  terres  , 
cjui  restent  quelquefois  dans  cet  état  plu.sieurs  années.  Voyez 
au  mot  Labour.  (B.) 

TERRE  GÉOPONIQUÉ.  C’est  celle  qui  est  susceptible  de 
culture  de  céréales. 

TERRE  GLAISE.  F’oycz  Glaise. 

TERRE  GLISSANTE.  J’ai  déjà  donné  une  idée  de  ces 
sortes  de  terres  au  mot  Argile.  Elles  sont  assez  communes  pour 
mériter  un  article  spécial;  leurs  rapports  avec  les  sols  uli- 
GiNEux  sont  nombreux,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  des  argiles 
marneuses  dont  la  surface  est  très-inclinée  et  donne  naissance 
à des  plantes  aquatiques  ; mais  ici  cette  surface  n’est  pas  cons- 
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t.imment'  liumectêe  par  îles  sources  et  repose  sur  une  marne 
moins  argileuse  , de  sorte  que  cette  marne  se  gonfle  se  délaie 
même  après  les  grandes  pluies  : de  là  les  poussées  et  même 
les  glissemens  plus  ou  moins  étendus  de  surface  qui  s’y  font 
de  loin  en  loin.  11  est  de  ces  glissemens  d’une  telle  étendue  que 
des  propriétés  entières  ont  été  portées  sur  d’autres  propriétés 
avec  leurs  arbres,  leurs  cultures  , etc. , que  des  villages  ont  été 
renversés  par  eux  et  des  rivières  ai'rêtées  dans  leur  cours  , etc. 

Le  plus  souvent  on  reconnaît  de  loin  les  terrains  de  ce  genre 
à de  grosses  rides  transversales , supérieurement  accompagnées 
de  larges  crevasses  sans  herbe.  Une  circonstance  qui  m’a  paru 
les  l'aire  naître  souvent , c’est  la  construction  d’une  route  à mi- 
côte,  laquelle  Interrompant  la  continuité  de  la  couche  , donne 
lieu  à une  poussée  continuelle  des  terres  supérieures:  aussi, 
ayant  voyagé  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France  et  dans 
les  pays  étrangers  , ai-je  beaucoup  vu  de  ces  accidens. 

Généralement  les  terres  glissantes  sont  de  mauvaise  nature, 
et  cela  doit  être  , puisque  l’argile  y domine  et  qu’elles  ont  peu 
de  fond  ; on  y cultive  cependant  et  des  céréales  et  des  plantes 
fourrageuses,  et  des  vignes  et  des  arbres  fruitiers. 

Si  j’étais  propriétaire  d’une  terre  de  cette  sorte,  je  com- 
mencerais par  l’entourer  d’un  fossé  profond  de  3 ou  4 pieds, 
])our  donner  de  l’écoulement  au.v  eaux  pluviales  venant  du 
haut,  puis  je  la  couperais  d’autres  fossés  plus  petits,  figu- 
rant des  chevrons  brisés,  qui  conduiraient  dans  les  fossés  la- 
téraux celles  de  ces  eaux  pluviales  (jui  tomberaient  sur  sa 
surface  ; ces  fossés  exigeraient  des  réparations  fréquentes,  mais 
rempliraient  certainement  le  but. 

Dans  le  cas  où  on  ne  pourrait  faire  de  fossés , on  n’aurait 

fiour  ressource  que  d’enfoncer  un  grand  nombre  de  gros  et 
ongs  pieux  dans  le  sol,  pieux  qui  arrêteraient  la  couche  su- 
périeure , si  l’effet  était  faible  , mais  qui  dans  l’autre  circons- 
tance seraient  entraînés  avec  elle.  (B.) 

TERRE  GOURMANDE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques 
endroits,  aux  terres  argileuses,  parce  qu’elles  exigent  plus  de 
semences  que  les  autres.  Voyez  Argile. 

On  a recherché  pourquoi  ces  sortes  de  terres  offraient  cette 
particularité,  s,ins  pouvoir  l’indiquer.  Je  crois  qu’on  doit  dire 
généralement  que  c’est  parce  que  les  germes  des  grains,  qui  sont 
enterrés  trop  profondément,  ne  peuventpoint  percer  la  couche 
• de  terre  qui  les  recouvre,  et  de  plus  observer  que,  dans  les 
années  humides  comme  dans  les  années  sèches,  il  périt  beau- 
coup de  pieds  par  les  causes  contraires.  Voyez  Argile. 

Un  binage  après  le  labour  , avec  une  houe  à cheval  à plu- 
sieurs socs,  et  avant  le  serais,  paraît  être  le  moyen  le  plus 
certain  de  diminuer  les  inconvéniens  ci-dessus.  (B.) 
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TERRE  GRANlTIQtiE.  Voyez  Gbani*.  * 

Le  meUleur  engrais  qu’on  puisse  employer  pour  rendre  fruc- 
tueuses les  cultures  dans  ces  sortes  de  terrains,  sont  les  ré- 
coLiEs  ENTEiVRÉEs,  parce  qu’il  coûte  peu,  produit  ses  effets  im- 
médiatement, et  ne  dure  qu’autant  qu’il  est  nécessaire.  (B.) 

TERRE  GRANri’EL'SE.  Eoyez  Granit. 

TERRE  GRASSE.  C’est  une  des  dénominations  communes 
de  I’Argile  et  de  ses  variétés.  Voyez  ce  mot. 

TERRE  GRAVELEUSE.  Voyez  Gravier  , Saule,  Sa- 
DLON  , Landes. 

TERRE  EN  HERMES.  Synonyme  de  terres  en  friche  dans 
le  département  du  Var.  Voyez  Friche. 

TERRE  HUMIDE.  H est  plusieurs  éausesqui  peuvent  faire 
qu’une  terre  soit  constamment  humide. 

i".  Des  sources  superficielles  qui  s’infiltrent  dans  la  couclie 
de  terre  végétale  , parce  que  cette  couche  repose  sur  de  l’ar- 
gile. Ces  sortes  de  terrains  sont  assez  communs  et  souvent  dif- 
ficiles à mettre  en  valeur.  Les  bois  même,  comme  on  le  voit 
dans  la  forêt  de  Montmorency  et  autres  endroits  des  environs 
de  Paris  , n’y  prospèrent  point.  Des  Fossés  et  des  Egouts 
{z'oyezces  mots)  sont  les  premiers  moyens  à employer.  S’ils 
ne  réussissent  pas , il  faut  défoncer  l’argile  à environ  3 pieds 
et  la  mêler  avec  la  couche  supérieure.  Voyez  Üligineux. 

2°.  L’infiltration  des  eaux  d’une  rivière,  d’un  lac,  d’un 
étang,  d’un  marais.  Des  travaux  d'arts,  aussi  variés  que  les 
localités,  deviennent  nécessaires  dans  ce  cas. 

U".  Une  nature  argileuse , très-apte  à retenir  l’eau , jointe  à 
des  abris  (bois  ou  montagnes)  propres  à empêcher  l’action  des- 
séchante des  rayons  du  soleil  ou  des  vents.  Voyez  Terre 

FROIDE. 

4”.  Enfin  le  climat  très-pluvieux.  Il  est  des  terres  sur  les 
Alpes  , et  autres  montagnes  élevées  , ainsi  que  dans  le  voisi- 
nage des  cercles  polaires  , où  il  pleut  fréquemment , et  où  il 
n’y  a jamais  assez  de  chaleur  pour  évaporer  la  surabondance  de 
l’eau.  (B.) 

TERRES  INFUMABLES  ou  dans  lesquelles  le  fumier  ae  se 
décompose  pas.  J’ai  observé  deux  de  ces  sortes  de  terre  dans 
deux  domaines  près  Langues , appartenant  à ma  famille. 

La  première , celle  deServin , est  une  Demi-Tourbb  , comme 
les  cantons  Üligineux  {voyez  ces  mots)  en  offrent  si  souvent.  . 
On  peut  croire  que  cette  sorte  de  terre , qui  se  soulève  tou- 
jours pendant  les  gelées  (voyez  Terre  levée)  , ne  décompose 
pas  le  fumier  , parce  qu’elle  ne  se  décompose  pas  elle-même. 
La  CHAUX  ou  l’ÉcoBUAGE  sont  les  seuls  moyens  de  la  rendre 
fertile. 
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La  seconde , celle  de  Dôme,  contient  par  loo  lirres  , d’après 
l’analyse  qui  en  a été  faite  par  M.  Henry,  chef  de  la  phar- 
macie générale  des  hospices  : silice  63  ; oxide  de  fer  ,17;  alu- 
mine^ O ; sous-carbonate  de  chaux,  6.40  ; sous -carbonate  de 
magnésie  , 5. 60  ; point  de  substance  végétale. 

J’observe  que  cette  terrre , qui  a l’apparenceargileuse,  donne 
spontanément  naissance  à quelques  plantes  dont  la  plus  abon- 
dante et  la  plus  vigoureuse  est  l’agrostide  stolonifère  , et 
qu’ainsi  elle  doit  contenir  des  particules  animales  et  végétales 
qui  ont  échappé  à l’action  des  agens  chimiques. 

J’ai  vu  des  terres  plus  siliceuses  et  plus  ochreuseS  que  celle- 
ci  , qui  ne  jouissaient  pas  de  cette  singulière  propriété  de  ne 
pas  décomposer  le  fumier.  Voyez  Silice  et  Fer. 

Mais  serait-ce  la  MaoNésiE  qui  agit  ici  ? C’est  ce  que  je 
n’ose  assurer.  Voyez  sou  article. 

Je  suppose  que,  pour  améliorer  cette  terre , qui  s’est  jusqu’à 
présent  refuséeà produire  des  céréales  et  des  fourrages,  il  fau- 
drait y enterrer  des  plantes  vertes , coupées  dans  le  voisinage. 

11  sera  fait  des  expériences  dont  le  r^ultat  sera  publié,  s’il 
y adieu.  (B.) 

TERRE  LABOURABLE.  C’est  celle  qui  est  composée 
d’argile  , de  terreau  , de  sable  ou  de  calcaire  dans  des  propor- 
tions telles  qu’elle  retient  la  quantité  d’eau  nécessaire  à la  vé- 
gétation , facilite  l’allongement  des  racines  des  plantes , et  est 
par  coàséquent  la  plus  propre  aux  cultures. 

Les  prcmortions  des  principes  des  terres  labourables  varient 
sans  fin.  Quand  l’argile  domine , on  dit  qu’elles  sont  Argi- 
leuses ; quand  c’est  le  sable , qu'elles  sont  Sablonneuses  ; 
quand  c’est  le  calcaire,  qu’elles  sont  Marneuses.  Voyez  ces 
mots  et  le  mot  Terreau.  (B.) 

TERRE  DE  LAME.  Voyez  Lame  et  Loam.  (B.) 

TERRE  LÉGÈRE.  On  donne  ce  nom  aux  terres  où  le  sable 
et  le  gravier  dominent,  et  qui  sont  par  conséquent  susceptibles 
de  se  laisser  facilement  diviser  par  la  charrue , et  de  ne  point 
conserver  l’eau  des  pluies.  Ces  terres  demandent  ordinaire- 
ment moins  de  labours  et  plus  d’engrais  que  les  terres  fortes. 
Ce  sont  elles  qu’il  est  principalement  avantageux  de  ne  laisser 
jamais  en  jachère.  Voy.  aux  mots  Bruvère  , Lande  , Sable  , 
Sablonneux,  Gravier. 

TERRE  MARNEUSE.  Voyez  Marne  et  Terre  blan- 

CME. 

terre  MÉ'l’ALï.lQüE.  On  donne  ce  nom  aux  terres  qui 
contiennent  des  mines  de  métaux  et  principalement  de  fer. 
Voyez  au  mot  Ocre. 

On  n cru , pendant  des  siècles  , que  la  présence  de  quelques 
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filuus  niétalliqueR  dans  une  montagne  suffisaient  pour  en 
rendre  la  surface  stérile,  par  suite  des  émanations  de  ces  filons,  ^ 
et  on  a donné  ce  prétendu  fait  comme  un  des  moyens  de  dé- 
couvrir les  mines  ; mais  aujourd’hui  on  est  revenu  de  cette 
erreur.  Il  n’en  reste  pas  moins  vrai  que  les  montagnes  où  il 
y a des  métaux  sont  en  général  d’une  culture  peu  avantageuse  ; 
mais  cela  tient  à la  nature  des  pierres  qui  en  composent  la 
masse , pierres  qui  sont  presque  toujours  des  Gneiss  , des 
Schistes,  des  Grès,  des  Marbres.  Voyez  ces  mots  et  le  mot 
Magnésie.  (B.) 

XERRE  MOLAGÉE.  C’est  celle  de  l’arrondissement  de 
Châlons  , département  de  la  Marne , qui , destinée  à porter 
du  seigle  , est  cultivée  par  un  temps  humide  , ou  piétinee 
par  les  bestiaux  dans  la  même  circonstance. 

Ces  terres  ne  produisent  point  ou  peu  de  seigle  pendant  plu- 
sieurs années.  (B.) 

TERRE  MOLLE.  Il  est  des  terres  marneuses  qui  conservent 
si  long-temps  l’eau  des  pluies , qu’il  est  impossible  , certaines 
années  , de  les  labourer  et  herser  au  printemps.  On  les  appelle 
terres  molles  dans  quelques  lieux  , terres  gâcheuses  dans  d’au- 
tres. J’en  ai  vu  où.  il  était  même  dangereux  aux  hommes 
d’entrer,  parce  qu’ils  y enfonçaient  jusqu’aux  genoux.  La  cul- 
ture de  ces  sortes  de  terres  demande  donc  à être  combinée  un 
peu  différemment  des  autres  : d’abord  on  ne  peut  les  couvrir 
que  de  plantes  qui,  comme  le  froment , se  sèment  de  fort  bonne 
heure  en  automne,  et  dans  les  années  où  l’hiver  est  pluvieux , 
que  de  plantes  qui  , comme  les  pommes  de  terre  , les  haricots , 
les  raves , le  sarrasin  , se  sèment  fort  tard  au  printemps.  Une 
rotation  rigoureuse  de  culture  leur  est  donc  peu  applicable. 
Jamais , après  la  pluie  , lorsqu’elles  sont  en  prairies  artifi- 
cielles , il  ne  faut  y laisser  entrer  les  bestiaux , qui  en  piétine- 
raient la  surface  au  point  d’en  détruire  toute  l’herbe. 

Indiquer  plus  en  détail  le  mode  de  culture  convenable  à ces 
sortes  de  terres  serait  fort  difficile , attendu  qu’il  doit  varier 
selon  le  climat , selon  leur  position , relativement  aux  débou- 
chés ; selon  les  besoins  du  pays  ; selon  l’étendue  d,e  la  pro- 
priété , etc.  , etc.  C’est  à chaque  cultivateur  à se  diriger  d’après 
ces  considérations  et  beaucoup  d’autres,  comme  elles,  purement 
locales.  (B.) 

TERRE  DE  MOULIÉRE.  Expression  employée,  dan» 
quelques  lieux , pour  désigner  des  terres  argileuses  que  des 
eaux  d’une  multitude  de  très- petites  sources  rendent  con- 
tinuellement humides  (mouillées).  Ces  sortes  de  terres  sont 
très-peu  susceptibles  de  culture,  et  la  meilleure  manière  de  les 
utiliser,  c’est,  après  avoir  donné  le  plus  d’écoulement  possible 
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aux  eaux  par  des  fossés,  des  puisards,  etc.,  de  les  planter 
en  bois.  Voyez  Glaise.  (B.) 

TERRE  NOIRE.  Tantôt  la  terre  est  ' noire,  parce  qu'elle 
contient  une  erande  quantité  d’humus  ou  de  terreau,  et  alors, 
à moins  qu’elle  ne  soit  trop  sèche , elle  est  la  plus  fertile  des 
terres.  Voyez  Humus  , Terreau  et  Bruyère. 

Cependant  la  tourbe, qui  est  composée  des  mêmes  principes^ 
et  qui  est  également  noire , ne  devient  fertile  que  par  une  . 
très-longue  exposition,  à l’air,  bu  par  son  mélange  avec  la 
chaux  ou  les  alcalis.  Cette  différence  est  due  à ce  qu’elle  est 
plus  difficilement  rendue  soluble  par  l’action  de  l’air.  Voyez 
Tourbe  et  Chaux. 

Il  est  des  terres  noires  d’une  autre  nature,  et  qui  sont  plus 
ou  moins  infertiles.  Les  plus  communes  sont  les  schisteuses 
et  les  houilleuses.  Jfoyez  Schiste  et  Houille. 

De  quelque  nature  qu’elles  soient,  les  terres  noires,  par  suite 
de  leur  couleur,  absorbent  mieux  la  chaleur  des  rayons  so- 
laires qufe  les  autres  : c’est  ce  qui  fait  qu’elles  sont  plus  pré- 
coces; qu’on  peut  les  employer,  comme  on  le  fait  sur  le  som- 
met des  Alpes,  pour  accélérer  la  fonte  des  neiges;  Voyez 
Couleur.  (B.) 

TERRE  N OVALE.  Les  agriculteurs  de  certains  cantons 
donnent  ce  nom  aux  terres  nouvellement  défrichées.  C’est 
presque  par-tout  en  France  1’ Avoine  qu’il  est  le  plus  avan- 
tageux d’y  semer.  Les  terres  novales  qui  proviennent  de  l’ar- 
rachis  d’un  bois  en  b>">n  fonds  conviennent  beaucoup  au  Ta- 
bac. Voyez  ces  deux  mots  et  les  mots  Défrichement  et  As- 
solement. (B.) 

TERRES  OCREUSES.  Ce  sont  celles  ^i  sont  composées 
d’argile  sablonneuse  et  surchargées  de  fer.  Les  proportions  de 
leurs  composans  Varient  sans  fin.  Elles  sont  plus  ou  moins  et 
même  quelquefois  totalement  impropres  à la  culture.  Leur 
peu  de  fertilité  est  cependant  souvent  compensé  par  l’ex- 
cellence des  productions  qu’elles  donnent.  Le  meilleur  pain 
de  seigle  que  j’aie  mangé  de  ma  vie , était  jaune  comme  une 
brioche , et  provenait  d’un  pareil  terrain.  Les  navets  si 
renommés  de  Preneuse,  de  Baubry,  de  Saulieu,  y croissent 
également  et  se  détériorent  dès  qu’on  sème  ailleurs  leurs 
graines. 

Aux  inconvéniens  des  terres  sablono-argileuses  (glaiseuses), 
les  terres  ocreuses  joignent  celui  de  l’astringence  de  leur 
oxide  de  fer  ; aussi , quelque  bien  cultivées  qu’elles  soient , 
n’est-ce  que  dans  les  années  ni  trop  sèches  ni  trop  pluvieuses 
qu’elles  donnent  des  récoltes  passables.  Je  puis  en  parler  avec 
connaissance  de  cause , ayant  vécu  dans  la  ci-devant  Bour- 
gogne et  la  ci-devant  Champagne  sur  des  terres  ds  cette  na- 
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tare,  qui  présentaient  tantôt  des  seigles  de  3 pieds,  tantôt  de 
3 pouces  de  haut.  Ces  terres  sont  le  plus  souvent  laissées  en  ja- 
chère deux  ans  sur  quatre,  et  n'en  produisent  pas  plus.  C’est 
une  augmentation  d’humus  que  je  crois  qu’elles  demandent , 
et,  par  conséquent,  des  fumages  abondans.  Les  bois  qui  y 
croissent , quoique  toujours  rares  et  peu  élevés , m’ont  paru 
plus  productifs  que  les  récoltes  des  céréales.  Je  conseille  donc 
de  les  garnir  d’arbres  par  semis  ou  autrement.  (B.) 

TBRRES  PAR1C1£R£S.  On  donne  ce  nom,  en  Bresse,  aux 
terres  qui  rapportent  tous  les  ans  ou  du  maïs  ou  du  froment , 
et  sur  lesquelles  on  ne  fait  par  conséquent  pas  de  jachère,  (fi.) 

TERRE  PAUVRE.  C’est  celle  qui  contient  si  peu  d’humus 
que  ses  productions  ne  paient  pas  les  frais  de  leur  culture. 

11  est  des  terres  pauvres  parmi  les  abgileuses  , les  sa- 
blonneuses , les  CALCAIRES  , leS  GRANITIQUES  , les  SCHIS- 
TEUSES, etc. 

Donner  de  l’engrais,  soit  au  moyen  des  fumiers,  soit  au 
moyen  des  récoltes  enterrées  , doit  être  l’objet  de  la  cons- 
tante sollicitude  de  csu!x  qui  cultivent  ces  sortes  de  terres. 

Un  Assolement  régulier  leur  est  plus  nécessaire  qu’aux 
autres.  Elles  demandent  peu  de  labours. 

Voyez  les  mots  indiqués  et  celui  Terre  a seigle.  (B.) 

TERRE  QUI  PERD.  C’est  la  même  chose  que  terbe 

GOURMANDE. 

TERRES  PIERREUSES.  Foyez  Pierre  , Lave , Galet, 
Gravier  , Caillou  , Roche  , Montagne. 

TERRE  POURRIE.  J’ai  vu  appeler  ainsi  dans  la  ci-devant 
Bourgogne  un  tuf  assez  tendre  pour  que  la  charrue  le  sillonnât. 
Son  infertilité  était  presque  complète  j cependant  dans  les  an- 
nées pluvieuses  il  donnait  une  petite  récoite  de  seigle,  de  raves, 
de  sarrasin. 

On  donne  aussi  quelquefois  ce  nom  aux  schistes  qui  se  dé- 
composent à la  surface,  mais  c’est  plutôt  celui  de  pierre  pourrie 
qu’ils  méritent.  Ces  schistes  sont  également  d’une  grande  in- 
fertilité. (B.) 

TERRE  QUARTZiEUSE.  Voyez  Quartz  , Silice  , Cail- 
lou , Galet  , Gravier  , Sable  , Sablon  et  Sablonneux. 

TERRE  RÉCHAUFFÉE.  Se  dit  de  celle  qui  a reçu  suffi- 
samment l’action  des  rayons  du  soleil  du  printemps  pour  faire 
germer  promptement  ^es  grains  qu’on  veut  lui  confier. 

Les  terres  noires  et  sèches  (ensuite  celles  sablonneuses  ou 
graveleuses),  situées  à l’exposition  du  midi,  sont  les  premières 
réchauffées. 

Les  terres  argileuses  humides  ou  blanches , à la  même  expo- 
sition , ne  le  sont  que  beaucoup  plus  tard. 
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Le  levant  est  moins  tardif  que  le  coucliaat,  et  ce  dernier 
moins  que  le  nord.  (B.) 

TERH.E  REFERMEE.  C’est  l’expression  qu’emploient  les 
cultivateurs  des  plaines  situées  au  nord  de  Paris,  pour  indi- 
quer les  terres  nouvellement  labouréesqui  se  tassent,  par  l’effet 
des  pluies,  au  point  de  devenir  unies  et  dures  à leur  surface 
comme  si  elles  ne  l’avaient  pas  été.  (B.) 

TERRE  REPRISE,  On  appelle  ainsi , dans  les  départemens 
du  nord-est  de  la  France,  les  terres  labourées  que  l’ancien- 
neté du  labour  et  les  pluies  ont  tassées,  rendues  dures,  qui 
enfin  ont  besoin  d’être  de  nouveau  labourées.  (B.) 

TERRE  ROUGE.  On  donne  ce  nom,  dans  beaucoup  de 
cantons,  aux  terres  argileuses  ou argilo-^ablonneuses  surchar- 
gées d’oxide  rouge  de  fer. 

Généralement  ces  terres  sont  très  - infertiles  ; mais  elles 
servent  à suppléer  économiquement  le  mortier  pour  les  bâ- 
tisses rurales;  Rarement  elles  absorbent  l’eau  des  pluies  et  se 
SALpèTRENT.  ( cc  mot.)' C’est  en  les  mélangeant  avec 
des  terres  calcaires  et  sur-tout  en  leur  fournissant  de  l’humus, 
dont  elles  manquent  presque  toujours,  qu’on  peut  espérer  de 
leurfaire  donner  quelques  productions  utiles.  Certainesplantes, 
en  particulier  I’ajonc,  s’en  accommodent.  (B.) 

TERRE  ROUGETTE.  V.  Rougette  et  Terre  franche. 

TERRE  SAINE.  Dans  quelques  cantons,  on  emploie  cette 
expression  pour  désigner  les  terres  propres  à être  labourées  y 
c’est-à-dire  qui  ne  sont  ni  trop  sèches  ni  trop  imbibées  d’eau. 

Les  terres  sablonneuses  sont  toujours  saines,  à moins  qu’elles 
soient  inondées  f mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  argileuses. 
Voyez  Labour.  (B.) 

TERRE  SAUVAGE.  On  donne  ce  nom,  dans  le  départe- 
ment de  la  Sarre,  aux  terres  qui,  ayant  peu  de  fond,  ne  se  cul- 
tivent que  de  loin  en  loin  et  sont  tout  le  reste  du  temps  aban- 
données au  pacage  des  bestiaux. 

TERRES  SECHES.  Plusieurs  causes  rendent  ces  terres  peu 
pro])res  à la  culture  par  le  defaut  d’eau. 

Dans  les  unes,  comme  les  terres  sablonneuses  , c’est  que 
l’eau  passe  rapidement  à travers  de  leur  couche  supérieure  , et 
que  l’air  enlève  de  suite,  à raison  de  leur  porosité , la  petite 
portion  de  eette  eau  qui  s’était  arrêtée  dans  cette  couche. 

Dans  les  autres,  comme  dans  les  craies,  une  petite  partie 
de  l’eau  des  pluies  est  absorbée  par  la  première  couche  ; mais 
dès  qu’elle  en  est  saturée  elle  n’en  reçoit  plus,  le  reste  coule 
^ sur  la  surface.  Il  en  résulte  qu’aprèsla  pluie  ces  terres  sont 
tellement  boueuses , qu’on  ne  peut  les  travailler,  et  que,  dès  que 
le  soleil  ou  un  air  sec  a vaporisé  la  quantité  d’eau  absorbée  par 
1 e’fr  surface  , elles  n’offrent  phis  qu’ariditc. 


Digilized  by  Google 


55g  T E R 

Dans  les  autres , comme  dans  certaines  argiles^  l’eau  ne  peut 
en  aucune  manière  s’infiltrer  autre  part  que  dans  les  cre- 
vasses de  la  surface  y et  elle  s'évapore  comme  dans  I9  cas  pré- 
cédent. 

11  est  aussi  des  terres  qui  sont  sèches  , ou  parce  qu!elles  sont 
trop  en  pente , que  le  soleil  les  frappe  constamment  de  tous 
ses  feux  , ou  parce  qu’elles  ont  très-peu  d’épaisseur , c’est- 
à-dire  que  la  roche  est  à 3 ou  4 pouces  de  leur  surface. 

Des  plantations  d’arbres  sont  souvent  un  bon  amendement 
des  terres  sèches  qui  le  sont  par  la  première  et  la  dernière 
cause. Topinambour,  Sablonneux,  Craie.  (B.) 

TERRE  SILICËE.  Voyez  Terre  quartzeuse. 

TERRE  TAILLÉE.  Terre  mal  LABOuaéE.  J^qycz  Taille , 
Motte  et  Ameublissement.  (B.)  ' 

TERRE  TUFIÈRE,  ou  TUFACÉE,  ouTOFACÉE.  C’est 
celle  qui  tontient  du  Tue.  Voyez  ce  mot. 

TERRE  ULIGINEUSE.  C’eet  celle  qui  est  en  pente  et  tou- 
jours abreuvée  d’une  petite  quantité  d’eau , en  quoi  elle  diffère 
des  terres  marécageuses , qui  en  sont  quelquefois  noyées. 

J’ai  publié , sur  cette  softe  de  terre , un  mémoire  dans  le 
tome  5y  des  Annales  d'agriculture.  Voyez  UlIgineux.  (BO 
TERRE  USÉE.  Voyez  Usé. 

Terre  végétale.  Mélange  d’ Argile,  de  Silice,  de 
Calcaire  , avec  I’Humus  ou  Terreau.  Voyez  ces  mots. 

Cé  mélange,  qui  varie  dans  toutes  les  proportions,  cônstitue 
véritablement  la  seule  terre  propre  à la  culture. 

■■  A moins  qu’elle  n’ait  été  recouverte  par  des  éboulemens,  des 
alluvions , ou  des  déjections  volcaniques,  la  terre  végétale 
forme  toujours  la  couche  la  plus  extérieure  du  globe.  Plus 
elle  contient  d’humus  et  plus  elle  est  fertile.  Elle  devient  terre 
argileuse  ou  terre  sablonneuse  lorsque  l’argile  ou  la  silice  y 
domine  trop , marne  ou  craie  , lorsque  c’est  le  calcaire. 

L’épaisseur  des  couches  de  la  terre  végétale  varie  autant  que 
sa  composition.  On  voit  de  ces  couches  qui  n’ont  que  quelques 
lignes  et  d’autres  qui  ont  plusieurs  toises.  Ces  dernières,  qui 
se  trouvent  toujours  au  fond  des  bassins  et  des  vallées , ou  dans 
les  plaines  inférieures  aux  montagnes,  sont  certainement  le 
produit  des  alluvions^  c’est-à-dire  sont  constituées  par  l’accu- 
mulation , opérée  par  les  eaux  pluviales,  de  l’humüs  formé  sur 
les  pentes  de  ces  montagnes. 

On  reconnaît  toujours  la  couche  de  terre  végétale  à sa  cou- 
leur plus  ou  moins  noire  ou  brune;  cependant  il  est  des  terres 
de  cette  couleur  qui  sont  infertiles , telles  que  la  Tourbe  , le 
Schiste.  {Voyez  ces  mots.)  Ce  qu’il  y a de  très-remarquable, 
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c’est  qu’elle  tranche  presque  toujours  net  avec  la  couche  de 
terre  argileuse  ou  marneuse  à laquelle  elle  est  superposée. 

Une  épaisseur  d’un  demi-pied  de  terre  végétale  suffit  à une 
bonne  culture  de  céréales , et  d’un  pied  à toutes  aortes  de  pro- 
ductions. 

Dans  les  lieux  où  la  terre  végétale  a une  certaine  profon- 
deur , plus  de  2 pieds , par  exemple , sa  partie  inférieure , 
amenée  à la  surface , est  d’abord  aussi  infertile  que  les  argiles , 
les  marnes , les  sables  qui  se  trouvent  à la  même  profondeur 
dans  d’autres  localités  ; mais  lorsqu’elle  a été  exposée  à l’air 
pendant  quelques  mois  , qu’une  petite  portion  de  son  humus 
est  devenue  soluble , elle  devient  d’une  extrême  fertilité. 

Il  est  des  pays  où  les  baux  défendent  impérieusement  de 
mêler,  par  les  labours,  la  couche  inférieure  avec  la  terre  vé- 
gétale ; mais  si  ce  mélange  est  quelquefois  nuisible , il  est  sou- 
vent utile , soit  parce  que  , donnant  une  plus  grande  épaisseur 
à la  terre  meuble , il  permet  aux  racines  et  aux  eaux  pluviales 
de  s’approfondir  davantage  ; soit  parce  qu’il  rend  cette  terre , 
lorsqu’elle  est  trop  compacte,  plus  légère;  soit  lorsqu’elle  est 
trop  légère , plus  compacte.  Je  crois  donc  que  les  propriétaires 
ne  doivent  jamais  gêner  l’industrie  des  cultivateurs  sous  cç 
rapport,  puisqu’à  moins  de  passions,  qu’on  ne  doit  pas  suppo- 
ser, il  est  toujours  de  leur  intérêt  de  tirer  le  meilleur  parti 
possible  des  fonds  qu’ils  louent.  Je  fais  cette  observation,  parce 
que  j’ai  vu  des  localités  où  la  couche  inférieure  à celle  de  là 
terre  végétale  était  une  marne  qui  pouvait  être  mélangée  avec 
la  terre  végétale,  en  approfondissant  de  2 pouces  le  labour , 
et  où  il  n’était  pas  permis  aux  fermiers  de  faire  cette  utile 
opération.  Voyez  Marne. 

Je  n’ose  dire  que  les  plantes  ne  pénètrent  jamais  au-delà  de 
la  couche  de  terre  végétale  , parce  qu’on  me  citerait  beaucoup 
de  faits  qui  prouvent  le  contraire;  cependant  toutes  les  fois 
que  j’ai  suivi  une  racine  dans  les.  couches  inférieures,  c’est 
que  ces  couches  étaient  fendillées , et  que  je  pouvais  sup- 
poser que  de  l’humus  avait  été  entraîné  par  les  eaux  dans  ces 
fentes. 

Cette  dernière  observation  ne  doit  pas  faire  croire  que  la  vé- 
gétation ne  peut  s’effectuer  que  dans  la  terre  végétale,  puisqu’à 
chaque  pas  on  voit  des  plantes  végéter  dans  des  argiles , dans 
des  marnes,  dans  des  sables  retirés  de  plusieurs  toises  de  pro- 
fondeur, et  qu’on  doit  supposer  ne  contenir  aucun  atome  de 
terreau  , lorsque  d’ailleurs  ils  ont  été  exposés  à l’air  pendant 
quelque  temps,  et  se  sont  imprégnés  de  ses  principes,  comme 
je  l’ai  observé  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Pour 
le  surplus,  voyez  Terre. 
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La  terre  végétale,  si  riclie  en  principes  fécondans,  peut  être 
considérée  comnie  un  véritable  ftunier et  servir  à Vengrais 
des  terres  qui  contiennent  peu  d’humus.  Dans  beaucoup  de 
lieux  on  l’emploie  sous  ce  rapport,  et  sans  doute  on  l’emploie- 
rait plus  généralement , si  d’un  câté  les  frais  de  transport 
n’étaient  pas  si  considérables,  et  si  de  l’autre  les  propriétaires 
de  cette  sorte  de  terre  se  prêtaient  plua  £icUement  à s’en  dé- 
faire. Il  est  telles  de  ces  terres  qui  équivalent  à un  liiniier  con- 
sommé^ comme  celles  des  marais  oujardins  légumiers  de  Paris, 
Beaucoup  de  vallées  recèlent  dans  leur  fond  une  épaisseur  de 
plusieurs  pieds , même  de  plusieurs  toises  de  détritus  des  vé- 
gétaux qui  Ont  crû  pendant  des  milliers  d’années  sur  les  mon- 
tagnes qui  y versent  leurs  eaux , peuvent  être  dépouillées 
d’une  partie  pour  améliorer  leâ  pentes  de  ces  mêmes  mon- j 
tagnes.  On  pratique  cette  opération  dans  ÿiel^ues  endroite , 
sur-tout  dans  les  pays  de  viguea.  La  terre  des  marais,  dès  bords 
des  rivières  doit  être , dans  beaucoup  de  cas , rangée  dans  la 
même  catégorie.  Il  est  (plelques  communes  des  TOrds  de  Ist^ 
Loire , au-dessous  d’Angers,  vendent  leur  terre  pour  être 
tran.^orlée  au  loin  par  Ta  rivière.  (B.) 

TËRRE  DES  VÉSILLOÜS.  Dans  la  montagne  de  KeûBs, 
ce  nom  se  donne  aux  cendres  noires  <pii  amendent  les  vignes, 
mais  les  gàtént  au  bout  dé  quelques  années.  Pqj'Cé  Tqv&s'e 
PYRiTEusÉ  et  LiGmTe.  (B.) 

TERRE  VEtJLE.  On  appelle  ainsi , dans  quelques  en- 
droits, lés  terres  sablonneuses  où  crayeuses  qui  ne  retiennent 
pas  l’eau,  ou  que  l’air  (le  vent)  dessèche  avec  une  grande  ra- 
pidité. Ces  sortes' de  terres  ne  sont  pas  toU|ioiirs  faciles,  i cul- 
tiver avec  succès  iPtine  manière  économisé'  'Héà^^mariies  ar- 
gileuses, des  fumiers  à moitié  consommés  (sut-tXMit  di^'.vàcltel, 
des  plantes  annud.les  aqueuses  (là  éàVe  , te  sartaaHt),  'én- 
terrées  lorsqu’elles  éflatrent  en  Heur , sont  ce  qUi  leur  «toUvient 
le  mieux. 

Au  reste , lorsque  ces  terres  joignent  à cet  inconvénient  de 
contenir  peu  d’humus,  lé  mieux  est  de  les  planter  en  bois.  Les 
pins  y réussissent  fort  bien  lorsqu’au  moyen  As  Abris  (voyez 
ce  mot  et  le  mot  Topinambour  ) on  est  parvenu  à les  y faire 
subsister  pendant  les  deux  ou  trois  années  qui  suivent  le  sentis 
de  leurs  graines.  (B.) 

TERRE  VIERGE.  C’est  c^le  qui  n’a  jamais  été  soumise  à 
la  culture. 

Une  terre  vierge  est  plus  ou  moins  bonne  , selon,  qu^élle 
contient  plus  ou  moins  d’humus , et  qu’elle  est  susceptible  de 
conserver  plus  ou  moins  d’humidité.  On  en  trouve  plus  de 
bonnes  en  Europe  que  dans  quelques  grandes  forêts.  Celles 
qui  sont  restées  vierges  faute  d’offrir  dés  espérances  dé  pro- 
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(liilu  susceptibles  (le  dédommager  d(3s  frais  de  défricliâmcut 
et  d’ensemencement  sont  plus  nombreuses.  Voyez  ûéfriciie- 
MFNT.  (B.) 

'l’ERRE  A VIGNE.  Voyez  Ampelite. 

TERRE  VITRIFIABLE.  C’est  la  TsanE  siliceuse. 

TERRE  VOLCANIQUE.  Produit  des  déjections  des  Vol- 
C.VSS.  Voyez  ce  mot. 

Les  Tcucans  rejettent  des  Laves,  des  Pouzzolanes  et  des 
Cendres,  qui  sont  des  laves  réduites  en  petits  fragmens  ou  en 
poudre.  Voyez  ces  mots  et  celui  Basalte. 

Il  existe  en  France  des  espaces  très-considérables  unique- 
ment composés  de. terre  volcanique,  principalement  dans  la 
ci-devant  Auvergne,  dans  le  ci-devant  Vivarais,  etc. , etc.  11 
est  donc  nécessaire  que  j’en  dise  un  mot. 

Donnant  facilement  passage  aux  racines  des  plantes  , les 
terres  volcaniques,  comme  Fa  Limagne  d’Auvergne  et  autres 
vallées  de  la  même  contrée,  sont  extrêmement  fertiles  lors- 
qu’elles sont  humides  et  bien  fournies  d’humus  ; mais  elles 
manquent  souvent  de  ces  deux  avantages  , comme  le  montrent 
tant  de  sommités  des  montagnes  qui  forment  ces  vallées.  On 
doit  donc  tout  tenter  pour  les  rendre  arrosables  et  pour  leur 
donner  des  engrais  abondans.  ' 

La  culture  de  ces  terres  ne  diffère  pas  sufhsamment  de  celle 
des  sablonneuses  , pour  que  ce  que  j’ai  dit  à l’occasion  de  ces 
dernières  ne  leur  soit  pas  applicable.  Des  récoltes  enterrées  y 
sur-tout  le  sarrasin  , les  raves  , leur  sont  très-avantageuses 
en  ce  qu’eiles  y portent  en  même  temps  de  l’humus  et  de 
l’humidité. 

Celles  de  ces  terres  qui  ne  peuvent  pas  être  ainsi  améliorées, 
sont  conservées  en  pâturages  qui  sont  extrêmement  du  goût 
des  bestiaux,  mais  ejui  sont  fort  peu  nourrissons , circonstance 
dont  la  théorie  n’est  pas  encore  établie.  (B.) 

TERRE  YOVEUSE.  Terre  marneuse,  qui  devient  très- 
boueuse  après  la  pluie  et  excessivement  dure  après  une  sé- 
cheresse forte  on  prolongée.  Voyez  Marne,  Terre  rlanche. 
Terre  GACHEUSE.  (B.) 

TERREAU.  Produit  définitif  de  la  décomposition  spon- 
tanée  des  animaux  et  des  végétaux  à l’air. 

Lorsque  cette  décomposition  a lien  dans  la  terre , il  se  forme 
des  Lignites,  et  dans  l’eau  R en  résulte  de  la  Tourbe.  Voyez 
ces  mots  et  ccliri  Houille. 

Il  n’y  a de  différence  entre  le  terreau  et  la  Terre  de  bruyère 
(voyez  ce  mot),  que  parce  que  cette  dernière  contient  une  partie 
de  fragmens  de  végétaux  non  décomposés , et  toujours  plus  de 
moitié  de  sable  siliceux. 

Quoique  le  terreau  soit  susceptible  d’éirc  rendu  Successive- 
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ment  soluble , ainsi  que  l’a  prouvé  Th.  de  Saussure  et  autres 
chimistes , et  ainsi  que  je  l’ai  dit  an  mot  Humus  , par  le  seul 
effet  de  l’action  des  principes  de  l’air,  il  ne  parait  pas  que  cette 
dissolution  puisse  naturellement  passer  certaines  bornes , puis- 
qu’il n’y  en  a presque  toujours  que  la  même  quantité  dans  cet 
état,  et  qu’on  ne.  voit  pas  que  les  eaux  des  sources,  autres  que 
celles  qui  sont  superficielles , ni  les  cavités  qui  se  trouvent  dans 
la  terre,  en  contiennent  même  dés  atomes.  Voyez  Terre. 

Du  terreau  provenant  d’une  grosse  racine , distillé  par  Bra- 
connot,  a donné,  i^.  une  eau  contenant  de  l’acide  acéteux, 
en  partie  saturé  d’ammoniac;  a“.  une  huile  âcre;  3“.  du  gaz 
hydrogène  huileux;  dtt  gaz  acide  carbonique.  La  cendre 
restant  contenait  de  la  silice,  de  l’alumine,  du  fer,  du  man- 
ganèse , du  phosphate  et  du  carbonate  de  ch^ux. 

Le  même  chimiste  ayant  mis  du  terreau  dans  de  la  potasse 
caustique,  il  s’en  est  dissous  une  partie  qui , précipitée  par  les 
acides,  offrit  un  charbon  très-hydrogéné.  L’autre  partie,  bien 
lavée  et  bien  séchée,  avait  toute  l’apparence  et  toutes  les  pro- 
priétés de  la  Houille  ou  charbon  de  terre.  Voyez  ce  mot. 

- Je  dois  ici  citer  un  passage  d’Ingcnhousz  sur  l’aliment  des 
plantes , morceau  que  je  prends  tome  VI  des  Annales  d’agri- 
culture. 

« Plein  de  l’idée  que  l’acide  carbonique  était  le  principal 
aliment  des  végétaux,  j’ai  pensé  que  le  terreau  devait  aussi 
concourir  à sa  production.  En  soumettant  à l’expérience  ce 
qui  n’était  encore  pour  moi  qu’une  conjecture  , j’ai  trouvé  que 
le  sol  même , sans  le  concours  d’aucune  plante , attirait  sans 
cesse  à lui , de  l’air  qui  le  couvrait,  le  principé  général  acidi- 
fiant, et  le  changeait  en  acide  carbonique,  en  l’imprégnant  de 
carbone , substance  dont  la  terre  ne  manque  jamais.  J’ai  trouvé 
que  le  sol  opérait  cette  décomposition  nuit  et  jour,  nfhis  plus 
puissamment  dans  le  jour  et  quand  ib faisait  chaud,  que  dans 
l’obscurité  et  par  un  temps  froid  ; cette  décomposition  est  quel- 
quefois si  forte,  qu’elle  peut,  à la  clarté  du  soleil,  neutraliser 
l’influence  même  des  plantes  les  plus  vigoureuses,  en  sorte 
que  la  terre  d’un  pot  à fleur  communiquera,  dans  certains 
cas,  plus  d’acide  carbonique  à l’air  renfermé  avec  la  plante  et 
le  pot , sous  une  cloche  de  verre , que  la  plante  n’aura  commu- 
niqué d’oxygène  ; et  que  cet  oxygène  étant  en  même  temps  ab- 
soi^é  par  le  sol , l’air  qui  restera  aura  perdu  plus  de  son  oxy- 
gène par  l’attraction  de  la  terre , qu’il  n’en  aura  acquis  par  la 
présence  de  la  plante. 

» Huit  pouces  cubiques  d’un  bon  terreau , sans  engrais  , 
furent  exposés,  dans  une  soucoupe,  au  contact  de  i8  pouces 
cubes  d’air  atmosphérique,  durant  trois  jours  et  trois  nuits. 
On  était  alors  en  été  et  il  faisait  une  chaleur  modérée.  L’ap- 


TER 


565 


pareil,  couvert  d’un  pot  à fleur,  ne  reçut  point  du  tout  la  lu- 
mière du  soleil.  Dans  cet  espace  de  temps,  les  8 pouces  de 
terreau  corrompirent  tellement  l’air,  qu’à  peine  une  bougie 
pouvait  y rester  allumée.  Utie  «quantité  mesurée  de  cet  air, 
mêlée  avec  une  égale  quantité  d’air  nitreux  (gaz  acide  nitreux) 
dans  l’eudiomètre , ne  se  réduisit  qu’à  line  mesure  de  , 
tandis  qu’une  semblable  quantité  d’air  atmosphérique , mêlée 
de  même  avec  une  égale  quantité  de  gaz  nitreux , fut  réduite 
à une  mesure  de 

» Une  semblable  quantité  du  même  terreau  fut  renfermée 
avec  le  même  volume  d’air  atmosphérique,  l’appareil  resta 
découvert , en  sorte  que  la  clarté  du  soleil  donnait  dessus  pen- 
dant la  plus  grande  partie  du  jour.  L’air  s’y  trouva  encore 
plus  gâté  que  dans  l’expérience  précédente  ; il  avait  perdu  la 
majeure  partie  de  son  oxygène. 

» J’exposai  en  même  temps  deux  quantités  semblables  d’air 
commun  à l’action  de  8 pouces  de  terreau  de  jardin  bien  en- 
graissé. L’un  de  ces  appareils  fut  placé  au  grand  jour,  l’autre 
resta  pendant  le  même  espace  de  temps  couvert  avec  un  pot  à 
fleur  ; l’air  renfermé  y était  encore  plus  corrompu , sur-tout 
dans  l’appareil  exposé  à la  lumière , que  celui  des  deux  autres 
expériences.  Ayant  perdu  presque  tout  son  oxygène , cet  air 
était  presque  changé  en  azote  pur.  Cependant  il  contenait  un 
peu  d’acide  carbonique , ce  dont  je  ne  pus  douter  en  voyant 
que  l’eau  de  chaux  battue  avec  l’une  ou  l’autre  de  ces  quatre 
sortes  d’air  devenait  trouble. 

» Le  résultat  de  toutes  ces  expériences  prouve  que  la  terre 
attire  sans  cesse , de  l’air  qui  la  couvre , le  principe  général 
acidifiant,  l’oxygène.  Il  me  semble  qu’on  peut  présumer  que 
ce  qui  arrive  à l’air  renfermé  avec  la  terre  arrive  également 
à celui  qui  flotte  continuellement  sur  la  surface  des  champs  ; 
c’est-à-dire  que  le  sol  attire  sans  cesse  de  l’air  qui  ne  fait  que 
glisser  sur  lui  quelques  particules  oxygéneuses , en  sorte  qu’un 
champ  labouré  plusieurs  fois,  sur-tout  si  c’est  un  de  ces  sols 
meubles  qui  contiennent  des  débris  tant  du  règne  végétal  que 
du  règne  animal , susceptibles  d’une  décomposition  ultérieure , 
doit  absorber,  dans  le  cours  d’une  année,  une  grande  quantité 
d’oxygène. 

» Le  sable  pur  ne  gâte  presque  pas  l’air  qu’on  met  en  contact 
avec  lui.  *' 

» Quand  une  terre  en  jachère  a acquis  une  certaine  quantité 
dloxygène , soit  qu’il  y existe  sous  la  forme  d’air  commun,  soit 
que , Æmbiné  avec  le  carbone , il  soit  devenu  acide  carbonique, 
elle  est  par  conséquent  plus  propre  à nourrir  les  plantes  qu’on 
lui  confie  ; c’est-à-dire  qu’elle  a repris  les  sucs  que  la  produc- 
tion précédente  lui  avait  enlevés.  » 
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Il  résulte  de  ces  observations  d’Ingenhousz , vérifiées  depuis 
par  plusieurs  physiciens,  et  des  expériences  deTh.  deSaussure  , 
llraconnot  et  autres,  qu’on  peut  croire , i°.  que  l’oxygène  de 
l’air  enlève  à I’Humus  ou  TerreAu  (voyez  ces  deux  mots)  une 
portiirn  de  son  carbone,  ee  qui  le  rend  en  partie  soluble  et 
transforme  cette  partie  en  une  espèce  de  mucilage;  2“.  qu’il  se 
forme  en  même  temps  de  l’acide  carbonique  qui  reste  fixé  dans 
ce  mucilage  jusqu’à  ce  que  l’un  et  l’autre  soient  absorbés  par 
les  racines  des  plantes  ; 3“.  que  l’effet  des  jachères  est  de  laisser 
à l’humus  le  temps  de  décomposer  assez  d’air  atmosphérique 
pour  devenir  soluble  et  se  charger  d’acide  carbonique  ; 4^’.  qu’on 
supplée  aux  jachères  dans  les  sols  fertiles  par  de  simples  la- 
bours qui  ramènent  à la  surface  le  terreau  qui  était  dans  la 
couche  inférieure  et  hors  des  atteintes  de  l’air  atmosphérique , 
et  dans  les  sols  arides,  en  leur  donnant,  par  des  engrais  ani- 
maux ou  végétaux,  la  portion  d’humus  soluble  que  la  récolte 
précédente  lui  a enlevée. 

Ainsi  la  terra  et  l’air  concourent  simultanément  aux  phé- 
nomènes de  la  végétation , mais  l’air  plus  que  la-  terre  , puis- 
c|u’on  peut  faire  croître  des  plantes  dans  l’eau  distillée,  dans 
le  verre  pilé,  dans  des  oxydes  métalliques,  tandis  qu’on  ne 
peut  espérer  les  voir  vivre  long-temps  dans  im  lieu  privé  d’air 
ou  dont  l’air  ne  se  renouvelle  pas.  Voyez  Air. 

Plus  qu’aucune  autre  terre , même  l’argileuse , le  terreau  a 
la  propriété  d’absorber,  et  de  conserver  une  grande  quantité 
d’eau.  Il  paraît  même,  par  beaucoup  d’observations,  qu’une 
constante  humidité  est  indispensable  à la  formation  et  à la 
conservation  du  terreau;  mais  la  science  n’est  pas  encore  arri- 
vée au  point  de  nous  apprendre  quel  est  le  mode  d’influence 
de  cette  humidité.  Cette  humidité  est  également  nécessaire  à 
l’opération  par  laquelle  le  terreau  pusse  à l’état  soluble  ; car  on 
a remarqué,  i“.  dans  les  pays  de  jachère,  que,  lorsque  l’an- 
née de  la  jachère  était  pluvieuse,  les  récoltes  suivantes,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  étaient  meilleures;  2°.  dans  les  jar- 
dins, que  lorsqu’on  arrosait  les  terres  à orangers  et  autres 
terres  composées  , elles  devenaient  plus  tôt  propres  à leur 
objet. 

On  peut  conclure  de  là  que  si  la  jachère  a été  moins  jugée 
nécessaire , par  ses  partisans  même , dans  les  bons  fonds  que 
dans  les  mauvais,  ce  n’est  pas  seulement  parce  que  ces  bons 
fonds  contiennent  plus  de  terreau,  mais  parce  que  le  terreau 
»’y  conserve  plus  frais  et  favorise  par  là  sa  propre  solubilité. 

Voyez  J-ACHKRE.  * 

Quelques  personnes  pensent  au  contraire  que  ce  sont  les 
bonnes  terres  seules  qu’il  est  souvent  utile  de  laisser  en  ja- 
chère , parce  que  les  labours  qu’on  leur  donne  alors  favorisent , 
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à l'aide  de  l’air,  la  décomposition  de  la  portion  non  soluble 
de  l’humus  qu’elles  contiennent , et  que  plus  cette  décompo- 
sition se  porte  sur  un  plus  grand  nombre  de  molécules  et  plus 
les  produits  des  récoltes  sont  abondans.  Voyez  Potasse  et 
Chaux. 

Quoique  le  terreau  soit  le  principe  de  la  fertilité , il  n’est 
pas  toujours  désirable  qu’il  surabonde  dans  les  terres  à blé  et 
quelques  autres,  parce  qu’il  détermine  une  végétation  si  vi- 
goureuse qu’elle 'se  conserve  dans  les  tiges  et  les  feuilles  aux 
dépens  des  fruits  ou  des  graines  qui  avortent , ou  sont  moins 
nombreux  ou  moins  gros.  Voy,  Grain'e  , Feuille,  Ecimage. 

Les  arbres  creux  offrent  souvent  du  terreau  extrêmement 
pur,  provenant  de  leur  décomposition  interne  {voyez  Carie  , 
Pourriture)  , que  les  fleuristes  recherchent  avec  raison,  mais 
qui  souvent,  comme  la  terre  végétale  enfouie  trop  profondé- 
ment, a besoin  d’être  exposé  pendant  quelques  mois  à l’air  et 
à la  pluie  pour  développer  toute  sa  puissance  fertilisante. 

On  fait  artificiellement  du  terreau  analogue  au  naturel  en 
accumulant  en  tas  dans  un  endroit  abrité  des  rayons  du  so- 
leil et  de  l’halcine  des  vents  desséchons , ou  dans  des  fosses , 
des  feuilles,  des  tiges,  et  en  général  toutes  les  parties  des 
plantes,  et  en  les  laissant  se  décomposer  sans  y toucher.  Ce 
terreau  est  plus  ou  moins  de  temps  à se  former,  selon  la  nature 
des  objets  qui  entrent  dans  sa  composition,  et  selon  la  plus 
ou  moins  grande  quantité  d’eau  qui  tombe  dessus.  Lorsqu’on 
le  remue  et  qu’on  l’arrose,  on  accélère  ordinairement  l’instant 
où  il  sera  possible  d’en  faire  usage , parce  qu’on  ju-ésentc  toutes 
ses  parties  à l’action  de  l’air  et  qu’on  lui  fournit  l’excipient 
qui  lui  est  nécessaire. 

Si  on  n’a  pas  besoin  d’avoir  ce  terreau  dans  son  état  de  pu- 
reté, il  est  plus  avantageux  d’établir,  avec  les  matériaux  ci- 
dessus  et  do  la  terre  franche,  ce  cjue  les  Anglais  ont  appelé 
un  Compost.  Voyez  ce  mot. 

Da  ns  les  jardins,  on  appelle  particulièrement  terreau  le  ré- 
sultat de  la  décomposition  du  fumier  avec  laquelle  on  a formé 
des  couches.  C’est  même  à cette  sorte  que  s’applique  le  plus 
généralement  ce  mot  dans  le  langage  des  cultivateurs.  Il  dilîère 
du  terreau  dont  il  vient  d’être  question,  uniquement  parce 
qu’il  conserve  pins  ou  moins  les  principes  des  matières  ani- 
males qui  existaient  dans  le  fumier  dont  il  provient,  principes 
qu’il  perd  cependant  à la  longue,  c’est-à-dire  après  deux  ou 
trois  ans  d’exposition  à l’air.  Cette  circonstance  fait  qu’il  est 
plus  soluble  et  plus  fertilisant,  mais  qu’il  ne  convient  pas  aux 
cultures  de  certaines  plantes,  comme  les  uruyéres,  les  An- 
dromèdes, les  ROSAGES,  etc.,  qu’il  donne  un  mauvais  goût 
aux  produits  de  certaines  autres,  comme  les  radis,  les  lai- 
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tues , etc. , et  qu’il  fait  pousser  trop  en  feuilles  les  plantes  cul- 
tivées pour  leurs  fleurs  ou  pour  leurs  graines.  ( Voyez  Ma- 
nAicHEU.)  Toujours  donc  on  ne  doit  recouvrir  les  nouvelles 
couches  qu’avec  du  terreau  de  trois  ans  et  non  avec  celui  pro- 
venant des  précédentes , comme  on  le  fait  généralement)  ou 
le  mêler  avec  de  la  terre  de  bruyère , de  la  terre  franche , ou 
autres,  qui  affaiblissent  son  action  sous  ces  deux  rapports. 

La  production  du  terreau  de  couche  est  très-considérable 
dans  certains  jardins  où  on  cultive  beaucoup  de  primeurs, 
beaucoup  de  melons,  beaucoup  de  fleurs  annuelles î ce  qui 
n’est  pas  nécessaire  pour  recouvrir  les  nouvelles  couches  est 
employé  à I’Engrais  des  terres , ce  à quoi  il  est  beaucoup  plus 
propre  que  le  Fumier.  Voyez  ces  mots  et  les  mots  Terre  et 
Terre  vioaéTALE. 

On  trouve  une  grande  quantité  de  siliée  dans  le  terreau  de 
couche , laquelle  concourt  à le  rendre  meuble.  Cette  silice  n’est 
point,  ainsi  que  l’a  prouvé  Vauquelin,  le  produit  de  la  fer- 
mentation du  fumier,  mais  de  la  végétation  des  Graminées. 
Voyez  ce  mot. 

Le  terreau  diffère  peu  de  la  tourbe  , peu  de  la  houille  , et 
cependant  ces  deux  substances  sont  Infertiles.  C’est  à leur  in- 
solubilité qu’est  due  cette  circonstance,  aussi  peut -on  la 
faire  disparaître,  sur-tout  dans  la  première , ou  en  l’exposant 
en  petits  tas,  ou  en  couches  minces  à l’air,  ou  en  la  mêlant  avec 
de  la  Marne,  avec  de  la  Chaux,  avec  de  la  Potasse  {voyez 
ces  mots) , ou , ce  qui  revient  au  même , en  en  brûlant  une 
partie.  Voyez  Ecobuage. 

La  surabondance  de  carbone  que  renferme  le  terreau  le  rend 
très-propre  à conserver  les  graines , les  fruits , les  viandes 
qu’on  y enterre.  Cette  propriété  n’est  pas  assez  connue , et 
cependant  elle  peut  être  fréquemment  utilisée  dans  les  cam- 
pagnes. J’ai  vu  des  pommes,  des  poires,  des  melons,  des 
courges  ainsi  enterrés  se  trouver  très-sains  après  l’hiver  ; mais 
il  faut  que  ce  soit  dans  du  terreau  de  deux  ans , à raison  du 
mauvais  goût  que  ces  fruits  ou  cette  viande  y prendraient.  H 
faut  aussi  que  ce  terreau  soit  humide  sans  être  mouillé,  c’est- 
à-dire  qu’il  doit  être  recouvert  pendant  les  longues  pluies. 

Quant  aux  viandes , j’ai  l’expérience  que  des  perdrix  n’y 
avaient  éprouvé  aucune  altération  au  bout  de  huit  jours, 
tandis  que  d’autres  tuées  en  même  temps  durent  être  jetées.  (B.) 
- TERREAUTER.  Expression  de  jardinage , qui  signifie  ré- 
pandre une  petite  couche  de  terreau , de  terre  de  bruyère , ou 
simplement  de  terre  ordinaire  finement  émiettée,  sur  une 
planche  qui  vient  d’être  semée. 

On  terreaute,  ou  pour  que  le  germe  des  graines  fines  puisse 
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percer  la  couche  de  terre  qui  les  recouvre , ou  pour  leur  don- 
ner une  terre  de  meilleure  nature. 

Cette  opération  a toujours  des  effets  fort  utiles,  et  on  ne 
doit  pas  s’y  refuser  pour  toutes  les  graines  des  espèces  pré- 
cieuses , sur-tout  lorsqu’elles  sont  semées  dans  une  terre  forte 
ou  de  médiocre  fertilité.  Elle  offre  de  plus  l’avantage  de  mettre 
toutes  les  graines  d’un  semis  exactement  à la  même  profon*. 
deur,  ce  que  ne  fait  pas  le  Ratissage.  F'oyez  ce  mot.  v 

On  terreaute  aussi  quelquefois  les  repiquages,  pour,  en  leur 
donnant  de  la  meilleure  terre,  en  obtenir  des  productions'plus 
vigoureuses. 

C’est  en  terreautant  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans  les 
gazons  des  jardins , qu’on  peut  espérer  de  les  conserver  long- 
temps au  même  degré  de  beauté.  Voyez  Gazon  et  Prairie. 

Pour  terreauter  avec  régularité , on  met  la  terre  presque 
sèche  et  aussi  pulvérulente  que  possible  dans  un  crible  d’osier 
ou  de  fil  de  fer,  ou  sur  une  claie  , et  on  fait  tomber  la  terre 
sur  la  planche  par  un  mouvement  de  va-et-vient  du  bras, 
tjuelquefois  on  terreaute  avec  la  main  ; mais  ce  moyen  est  plus 
long  et  moins  régulier.  Voyez  Semis. 

TERREE.  On  donne  ce  nom , dans  les  marais  de  la  Ven- 
dée, à de  petites  pièces  de  terre  exhaussées  par  la  terre  des 
fossés  larges  et  profonds  dont  elles  sont  entourées,  et  qu’on 
cultive  avec  profit , soit  en  chanvre  , soit  en  saules  et  en 
frênes.  (B.) 

TERRE-NOIX , Bunium.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  digvnie  et  de  la  famille  des  ombellifères  , qui  renferme 
trois  èkpèces , dont  une  est  commune  dans  les  ch^imps  cul- 
tivés, et  est  connue  de  tous  les  cultivateurs,  à raison  de  sa  ra- 
cine qui  est  tubéreuse  et  qui  se  mange  dans  beaucoup  de  lieux 
sous  le  nom  de  suron. 

La  Terre-Noix  VULGAIRE,  JîüniKOT  bulbo-castanum,  Lin., 
a les  racines  globuleuses , noires , de  la  grosseur  d’une  noix  ; 
les  tiges  striées , rameuses,  hautes  d’un  à a pieds;  les  feuilles 
alternes,  deux  fois  pinnees,  à divisions  presque  linéaires;  les 
fleurs  blanches  et  disposées  en  ombelles  serrées  et  peu  garnies 
de  rayons.  Ælle  croît  dans  les  chants  argileux  des  par- 
ties moyennes  et  méridionales  de  la  France  , et  fleurit  au 
commencement  de  l’été.  Ses  feuilles  et  ses  fruits  ont  une 
odeur  aromatique  et  un  goût  âcre  : on  les  emploie  comme  sto- 
machiques et  carminatifs.  Ses  racines  ont  une  saveur  voisine 
de  celle  de  la  châtaigne , et  se  mangent  cuites  sous  la  cendre 
ou  dans  l’eau , même  assaisonnées  dè  diverses  manières  ; on 
les  ramasse,  à la  suite  de  la  charrue,  pendant  les  labours 
d’hiver  ; on  peut  les  conserver  jusqu’au  milieu  du  printemps, 
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en  let  mettant  à la  cave.  Les  cochons  en  sont  extrêmement 
friands  et  les  détruisent  dans  tous  les  lieux  où  on  les  mcync 
pâturcr  dans  les  champs;  aussi  me  paraissent-elles  plus  rares 
aujourd’hui  qu’elles  ne  l’étaient  dans  ma  jeunesse.  Je  ne  sache 
pas  que  nulle  part  on  ait  cultivé  cette  plante  pour  le  produit 
qui;  en  effet,  serait  fort  peu  de  chose,  puisque  chaque  racine 
ne  contient  qu’un  tubercule  , provenu  de  graine,  et  auquel  il 
faut  deux  ou  trois  ans  au  moins  pour  arriver  à la  grosseur  pré- 
citée. J’avoue  que  je  n’ai  pas  éprouvé  et  ^ue  j’ignore  si  on  a 
éprouvé  la  possibilité  de  la  multiplier  aussi,  comme  la  pomn.e 
de  terre , au  moyen  de  la  division  des  tubercules  ; mais  je 
penche  pour  la  négative , d’après  leur  organisation.  Au  reste , 
je  préférerais  toujours  cultiver  la  Gesse  TUBERCULéE  ( voyez 
ce  mot  ) , dont  les  tubercules  sont  plus  petits , mais  plus  nom- 
breux et  d’un  goût  plus  relevé. 

TERREIN.  Voyez  Terraik. 

TERRER.  Dans  quelques  cantons,  ce  terme  signifie  re- 
porter au  haut  d’une  propriété  en  pente  la  terre  que  les  eaux 
pluviales  avaient  entraînée  au  bas  ; cette  pratique  a princi- 
palement lieu  dans  les  pays  de  vignobles.  Voyez  Vigne  , Dé- 
GAZOMNER,  ReCHARGER  , CrESSAL  , LaNDES. 

On  terre  aussi  les  Prairies  et  les  Gazons  en  plaine,  pour 
donner  plus  de  moyens  de  substance  aux  Graminées  qui  les 
composent.  Voyez  ces  mots. 

Tout  mélange  d’une  terre  avec  une  autre  porte  aussi  quel- 
quefois ce  nom.  (B.) 

' TERRETTE , Glecoma.  Plante  formant  seule  u;j  genre 
dans  la  didynamie  gymnospermic  et  dans  la  famille  des  la- 
biées , qui  est  trop  commune  et  trop  employée  en  médecine 
pour  n’être  pas  mentionnée  ici. 

Cette  plante  a les  racines  vivaces , fibreuses  ; les  tiges  tétra- 
gones,  velues,  rampantes;  les  feuilles  opposées,  pétiolées  , 
réniformes,  crénelées  et  velues;  les  fleurs  rougeâtres,  soli- 
taires et  axillaires. 

C’est  dans  les  lieux  frais  et  ombragés , le  ,long  des  haies , 
autotir  des  maisons  , etc. , que  croît  le  plus  communément  la 
terrette,  plus  connue  sous  le  nom  de  lierre  terrestre  , rondette, 
herbe  de  la  Saint-  Jean  ^ etc.  Elle  fleurit  au  premier  prin- 
temps, avant  le  complet  développement  de  ses  feuilles;  sa  sa- 
veur est  amère  et  son  odeur  forte  et  aromatique.  La  décoction 
de  ses  feuilles,  en  guise  de  thé,  est  fort  agréable;  elle  passe 
pour  vulnéraire  , astringente  , et  s’emploie  sur-tout  beaucoup 
dans  les  toux  opiniâtres  , dans  les  commcncemens  de  phthisie. 
Lesbpstlaux,  excepté  les  brebis,  auxquelles  elle  donne  beau- 
coup de  lait , ne  la  recherchent  pas;  cependant  ils  en  mangent 
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quelquefois.  Comme  elle  aime  l'ombre , on  doit  l'employer  à 
garnir  le  sol  des  massifs  dans  les  jardins  paysagers , sol  ordi- 
nairement nu  et  d'un  aspect  désagréable  ; elle  a d'ailleurs  de 
l'élégance , et  ses  fleurs  se  développent  à une  époque  où  celles 
des  autres  plantes  ne  sont  pas  encore  très-communes  j ce  qui 
compense  leur  petitesse.  (B.) 

TERRIER.  C'est  le  trou  que  les  Remauds  et  les  Lapins 
creusent  dans  le  sable  ou  dans  l'intervalle  de  deux  rochers  y 
et  où  ils  se  mettent  à l'abri  de  leurs  ennemis.  Voyez  ces  deux 
mots.  (B.) 

TERRINE  A LAIT.  Vase  dans  lequel  on  dépose  le  lait 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  employé. 

Ce  môt  suppose  toujours  un  vase  de  terre  et  même  de  terre 
grossière  ; car  ce  n'est  que  dans  les  laiteries  de  luxe  qu'on  en 
voit  de  porcelaine  ÿ de  faïence , de  terre  à pipey  de  verre  ^ etc.' 
Dans  les  montagnes  de  la  Suisse , les  terrines  sont  remplacées 
par  des  baquets  en  douves  de  sapin  on  de  mélèze  : il  peut  être 
dangereux  d’employer  des  vases  de  métal , parce  que  les  meil- 
leurs contiennent  souvent  du  cuivre  ou  du  plomb  ^ et  que  les 
oxides  de  ces  derniers  sont  des  poisons. 

La  même  observation  s'applique  aux  vases  de  terre  couverts 
d'un  vernis  fait  avec  l'oxide  de  plomb  ; cependant  il  n'est  pas 
rare  d'en  voir.  Un  réglement  de  police  général  devrait  en 
proscrire  la  fabrication. 

Les  meilleures  terrines  à lait  sont  celles  qui  sont  construites 
en  terre  dite  de  grès , parce  qu'elles  réunissent  la  solidité  , la 
salubrité  et  le  bon  marché.  Celles  en  terre  ordinaire , qui  ne 
sont  pas  verqies,  absorbent  trop  le  lait  et  portent,  en  consé- 
quence , dans  celui  qu'on  y dépose  nouvellement , quelque  bien 
lavées  qu'elles  soient,  les  principes  d’altération  qu'y  a laissés 
l'ancien.  Les  seuls  inconvéniens  qù'on  peut  reprocher  à ces 
terrines  de  grès , c'est  qu'elles  ne  supportent  pas  une  chaleur 
très  - élevée , et  qu'elles  cassent  non  - seulement  sur  le  feu  , 
mais  même  lorsqu'on  y met  de  l'eau  bouillante  , et  qu'à  rai- 
son de  leur  défaut  de  poli  , on  peut  difficilement  les  essuyer  ; 
mais , avec -des  précautions,  on  rend  presque  nuis  ces  in- 
convéniens. 

Chaque  pays  a sa  forme  de  terrine  , sa  capacité  de  terrine  , 
même  sa  couleur  de.terrine.  La  couleur  dépendant  de  la  nature 
de  la  terre  et  n'ayant  aucune  influence  sur  le  lait^  il  n'est 
. pas  nécessaire  d'en  parler. 

Quant  à la  forme  et  à la  grandeur,  elles  ne  sont  pas  indif- 
férentes , lorsqu'on  destine  le  lait  à fournir  de  la  crème  pour 
faire  du  beurre,  ou  du  caillé  pour  faire  du  fromage;  c'est-à- 
dire  qu’il  faut  qü'elles  soient  plus  larges  que  profondes,  afin 
que  la  crème  puisse  facilement  monter  du'  fond  à la  surface  , 
Tome  XV.  2/j. 
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ni  trop  grandes  , à raison  Je  la  difficulté  de  leur  traasport , ni. 
trop  petites,  parce  que  les  variations  de  la  température  s'y  font^ 
sentir  rapidement,  et  que  ces  variations  nuisent  à la  sépara- 
tion de  la  crème  et  à la  formation  du  caillé. 

Dans  quelques  cantons,  on  fait  les  terrines  extrêmement 
évasées  et  très-étroites  du  fond.  Le  principe  est  bon  , mais 
l’excès  est  nuisible  en  ce  que  les  bords  ont  très-peu  de  pro- 
fondeur et  changent  de  température  bien  plus  promptement 
que  le  centre  ; d’ailleurs  elles  sont  exposées  à verser  plus  fac»-. 
lement  que  celles  qui  ont  une  large  base.  ... 

Je  conseillerai  donc  de  préférer  les  terrines  qui  aurcMit  i a 
à i5  pouces  de  large  à leur  ouverture,  et  9 à i a seulement  à. 
leur  base,  à celles  qui,  avec  la  même  ouverture,  n’ont  que  5 
à 6 pouces  de  base , la  hauteur  étant  de  6 pouces  j cette  gran- 
deur moyenne  est  la  plus  convenable  pour  l’usage  ordinaire. 

Jamais  on  ne  doit  se  servir  de  nouveau  d’une  terrine  à lait^ 
qu’elle  n’ait  été  nettoyée  à l’eau  chaude  et  rincée  à l’eau  froide, 
de  temps  en  temps  il  faudra  même  les  récurer  avec  des  cendres. 
Voyez  aux  mots  Lait,  Laiterie,  Beurre,  Fromage,  Crè.ue, 
Vache,  Chèvre  et  Brebis.  (B.)  s 

TERRINE  A SEMIS.  Fot  de  terre  beaucoup  plus  large 
que  profond , percé  de  plusieurs  trous , ou  de  plusieurs  fente» 
dans  son  fond,  dans  lequel  on  fait  avantageusement  les  semis 
des  graines  qui  ont  besoin  de  la  chaleur  des  couches  à châssis 
pour  lever. 

La  fabrication  des  terrines  à semis  ne  diffère  pas  de  cello 
des  Pots  {voyez  ce  mot).  Les  signes  auxquels  on  reconnaît  la 
qualité  de  ces  derniers  s’emploient  aussi  pour  les  premières. 

De  6 à i5  pouces  est  la  latitude  dans  laquelle  on  choisit  la 
largeur  des  terrines  , encore  en  fait  - on  peu  au-dessous  de  1 o 
pouces,  parce  que  les  pots  de  même  dimension  les  suppléent 
fort  bien  : une  terrine  de  10  pouces  en  a 4 de  profondeur  , et 
une  de  1 5 en  a 6. 

Ce  qui  fait  principalement  que  les  terrines  sont  préférées 
aux  pots , c’est  qu’elles  s’imprègnent  plus  facilement  et  plus 
également  de  la  chaleur  des  couches;  c’est  que  , dans  les  grandes 
dimensions,  elles  sont  plus  maniables;  c’est  qu’elles  écpno-> 
misent  la  place  sur  les  couches  et  la  main  d’œuvre.  On  n’en 
fhit,  au  reste,  un  grand  usage  que  dans  les  pépinières  d’arbre» 
étrangers  et  dans  les  écoles  de  botanique.  . 

Le  peu  de  profondeur  des  terrines  ne  permet  pas  d’y  laisser 
long-temps  le  plant  qui  y a levé.  Le  plus  souvent  on  l’ôte  au 
printemps  suivant,  quelquefois  même  avant,  pour  le  repiquer 
. seul  k seul  dans  des  pots. 

Les  jardiniers  qui  ne  veulent  pas  se  donner  la  pdine  de  sur-, 
veiller  leur  semis  ne  doivent  pas  employer  de  terrines,  parce 
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que  le*  plantes  qui  y naissent,  ayant , comme  Je  viens  de  l’ob- 
server, une  moins  grande  épaisseur  de  terre,  sont  plus  exposées 
aux  alternatives  du  trop  de  froid  et  du  trop  de  chaud  , du  trop 
de  sécheresse  et  du  trop  d’humidité  ; il  leur  faut  une  couclie 
modérée  et  des  arrosemens  légers , mais  fréquens.  Voyez  Se- 
mis, ChasAs,  Couche,  Peant  , Empotement.  (B.) 

TERRITOIRE.  C’est  une  étendue  quelconque  de  terrain  , 
considéré  sous  des  rapports  agricoles.  On  dit  également:  Le 
territoire  de  ce  canton , en  indiquant  quelques  champs  : Le 
territoire  de  cette  commune , de  ce  département , de  cet 
empire. 

11  est  des  territoires  propres  à la  culture  des  céréales , des 
prairies,  des  vignes,  etc.  (B.) 

terroir.  L’acception  de  ce  mot  varie;  tantôt  il  est  sy- 
nonyme de  territoire , comme  dans  cette  phrase  : Le  terroir  de 
telle  commune  ; tantôt  il  l’est  de  terra^  comme  quand  on  dit: 
Ce  vin  sent  son  terroir.  Voyez  Territoire  et  Terre. 

Des  boues  de  ville , des  mmiers  trop  abondons  , donnant  un 
mauvais  goût  au  vin  qui  n’en  avait  pas  avant  qu'on  les  eût 
répandus  dans  la  vigne  qui  le  fournit , on  doit  croire  que  cette 
dernière  phrase  peut  être  quelquefois  fondée;  mais  je  pense 
que  l’application  qu’on  en  lait  a besoin  d’être  renfermée  dans 
des  cas  plus  circonscrits.  On  peut  supposer,  par  exemple,  que 
l’influence  de  la  variété  ou  du  plant  concourt  aussi  au  goût 
particulier  de  certains  vins  ; ainsi  c’est  probablement  cette  in- 
fluence qui  donne  en  partie  le  goût  de  violette  aux  vins  de 
Ssint-Peray  et  de  Sessel , celui  de  pierre  à fusil  à ceux  de 
Côte-Rôtie;  d’ardoise,  à ceux  de  Moselle.  Voyez\iotiE, 

Au  reste , si  on  a beaucoup  d’observations  pour  prouver  que 
le  terroir  influe  sur  la  saveur  des  diverses  parties  des  plantes  , 
sur  - tout  des  fruits  et  des  racines , on  manque  d’expériences 
suffisamment  précises  pour  se  former  une  idée  des  causes  de 
cette  influence  , du  mode  de  leur  action,  et  des  moyens  que 
les  cultivateurs  peuvent  avoir  pour  les  contre-balancer.  Voyez 
Terre,  Terreau  et  VéoéxATiON,  (B.) 

TERRONELLE.  Je  crée  ce  mot  pour  indiquer  une  pratique 
de  jardinage  qui  est  quelquefois  exécutée  par  circonstance  , 
mais  qu’il  serait  très-avantageux  d’établir  dans  tons  les  jardins, 
même  du  midi , où  on  désire  obtenir  des  légumes  ou  des  fruits 
de  primeur , et  où  on  est  arrêté  par  la  dépense  des  Couches 
et  encore  plus  des  Châssis,  des  Bâches  et  des  Serres.  Voyez 
ces  mots. 

Cette  pratique  consiste  à creuser  dans  la  partie  la  plus  sèche 
et  la  mieux  exposée  du  jardin  une  fosse  qui  n’aura  pas  plus  de  4 
à 5 pieds  carrés,  et  dont  la  profondeur  sera  de  3 pieds  ; de  mettre 
un  pied  de  bonne  terre,  ou  de  terreau,  ou  de  terre  de  bruyère  ù 

»4* 


37a  TER’ 

son  fond,  et  de  la  recouvrir  d'abord  pendant  les  nuits  froides  ^ 
ensuite  pendant  les  jours  et  les  nuits  où  il  gelera,  avec  un  cha- 

Îieau  de  planclies  exactement  jointes , d’un  pied  plus  large  y 
equel  serait  recouvert  de  feuilles  sèches  dsms  les  très>fortes 
gelées. 

On  voit,  par  cet  exposé,  que  la  terronelle  n’est  qu’un  Châssis 
économique,  c’est-à-dire  dans  lequel  on  supprime  le  vitrage. 
Voyez  ce  mot. 

Mais,  dira-t-on,  dans  ce  mode  on  est  privé  de  la  chaleur  de 
)a  couche,  de  la  lumière. du  soleil;  on  sera  retardé  dans  sa 
jouissance.  Oui  sans  doute,  mais  aussi  on  dépensera  dix  fois 
moins , et  on  aura  des  légumes  et  des  fruits  bien  plus  savou- 
reux. D’ailleurs , tout  l’hiv>er  on  profitera , pour  l’avancement 
de  la  végétation,  de  la  chaleur  qui  sort  de  la  terre;  ce  qui  n’a 
pas  aussi  bien  lieu  dans  les  châssis  élevés  au-dessus  du  sol. 

Les  principales  destinations  des  terronelles  me  semblent  de- 
voir être  le  semis,  ou  la  plantation,  en  automne,  des  légumes 
qui  doivent  être  repiqués  en  plaine  terre  au  printemps,  des 
fleurs  qui,  comme  les  violhttxs,  des  fruits  qui,  comme  les 
THAISES,  n’exigent  qu’un  faible  degré  de  chaleur  pour  complé- 
ter leur  évolution,  et,  au  printemps,  des  autres  légumes,  des 
autres  fleurs,  des  antres  fruits  dont  on  désire  avancer  la  végé- 
tation seulement  de  quelques  jours. 

J’ai  vu  cultiver  avec  le  plus  grand  succès  des  melons  semés 
sous  bâche , dans  une  terronelle  où  ils  avaient  été  plantés  à la 
fin  de  février  , et  leurs  produits  y être  deux  fois  ^neilleurs 
peut-être  que  ceux  des  mêmes  variétés  laissés  sous  la  bâche. 

La  dernière  année  que  j’ai  dirigé  les  pépinières  de  Ver- 
sailles, j’ai  fait  passer  beaucoup  de  ^nts  d’arbres  etd’arbustes 
des  pays  chauds  dans  des  terronelles  , quoique  le  défaut  de- 
fonds  ne  m’ait  permis  d’employer  que  de  vieilles  planches 
pour  les  couvrir. 

Comme  les  châssis,  les  terronelles  demandent  des  binages  et 
des  arrosemens;  mais  ces  derniers  n’ont  pas  besoin  d’être  aussi 
fréquens  et  aussi  abondans,  puisqu’ils  profitent  de  la  plupart 
' des  pluies  etdel’humidité  générale  de  la  terre;  les  seuls  autres 
soins  à leur  donner  lorsqu’elles  sont  semées  ou  plantées,  con- 
sistent donc  dans  des  binages  et  dans  le  soin  de  les  recouvrir 
de  leur  chapeau  chaque  soir , quand  le  thermomètre  indique 
moins  de  10  degrés  au-dessus  de  zéro,  et  de  les  relever  le  ma- 
tin lorsque  l’atmosphère  est  revenue  à cette  température. 

En  tenant  relevé  le  chapeau  de  manière  à ce  qu’il  présente 
un  abri  contre  l’action  du  vent  du  nord  , on  accélère  la  végé- 
I .tation  des  plantes  qui  se  trouvent  dans  la  terronelle,  et  qn  le 
peut  facilement  au  moyen  de  deux  bâtons  un  peu  inclinés, 
fixés  en  terre  de  ce  cêté. 
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L’économie  et  le  besoin  de  légèreté  doivent  engager  à fabri^ 
quer  le  chapeau  des  terronelles  avec  des  voliges  de  peuplier  d’un 
oemi-pouce  d’épaisseur;  cependant  il  vaudrait  mieux  en  sapin. 

La  durée  de  ces  couvertures  peut  être  prolongée  en  les  gou- 
dronnant, ou  les  peignant  à l’huile.  ' ’ " ' ■' 

Presque  toujours  on  est  dans' le  cas  d’éviter  la  dépense'  de 
planches  pour  garnir  les  côtés  des  terronelles,  en  les  changeant 
de  place  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans.  ' < ' 

J’engage  principalement  les  cultivateurs  du  centre  de  Us 
France,  comme  plus  intéressés,  à raison  de  leu rclimat  moyen 
entre  ceux  qui  sont  chauds  et  ceux  qui  sont  froids , à se  déter- 
miner à fabriquer  de  ces  sortes  de  châssis.  (B.)'i  >■  ' • 

TERSET.  C’est,  dans  le  département  de  l’Oise,  la  houe  à 
large  fer  et  à manche  court,  qui  expédie  plus  d’ouvrage  que  la 
bêche,  sur-tout  dans  les  terrains  légers , mais  qui  est  très-fati- 
gante pour  les  ouvriers.  Fqyez  Houe,  (B. J * •'  ' * . ' 

TERSON.  Taureau  de  trois  ans  dans  le  Cantal'.  (B.)'  " ’■*' 
TERTRE.  La  terre  d’un  fossé  rejetée  du  côté  des  champ» 
est  ainsi  appelée  dans  le  département  de  la  Haute-Garonne. 
Fbyez  Fossé.  (B.)  '<  ^ > '•>/’>  . 

TERTRE.  Petite  colline  kolée- au  milieu  d’trne  plaine.  • 

On  élève  souvent  des  tertres  artificiels  dans  les  jardina 
paysagers,  soit  pour  les  planter  enbois,  soit  pour  bâtir  à leur 
sommet  des  fabriques  de  diverses  sortes,  soit  enfin  seulement 
pour  se  procurer  une  vue- plus  Itendue.  Peu  nombreux  et  con- 
venablement placés , ils  ajoutent  beaucoup  aux  agrémens  de 
ces  sortes  de  jardins.  Quelquefois  on  les  élève  sur  des  voûtes 
régulières  ou  irrégulières  qui  singent  des  grottes.  (B.) 

TESSON.  Sorte  de  nicHE  concave  emjnoyée  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Saône.  (B.)  < 

TESSON.  Synonyme  de  cochon  dans  le  département  de 
Lot-et-Garonne.  ' r ' 

TEST.  C’est  l’enveloppe  des  graines  ; elle  est  ordinairemen  t 
lisse,  quelquefois  osseuse  ou  pierreuse-,  rarement  membra- 
neuse. Voyez  Graine.  (B.)  -j 

TESTICULES.  Parties  externes  de  la  génération  dans  le 
mâle.  Les  testicules  offrent  deux  corps  de  figure  oblongue,  légè- 
rement aplatis  du  c&té  où  ils  s’adossent  l’un  â l’autre.  Ils  sont 
situés  entre  les  jambès  de  derrière,  à la- partie  inférieure  et 
postérieure  de  l’abdomen  ; en  avant  des  os  pubis  ; ils  sont  sus- 
pendus par  un  ligament  composé  de  vaisseaux  sanguins  et  ner- 
veux , qu’on  nomme  cordon  spermatique^  qui  sort  de  l’abdo- 
men à.  travers  un  espace  formé  par  le  tendon  du  muscle  grand 
oblique- du  bas-ventre,  qu’on  appelle  pour  cela  anneau  du 
grandoblique;  ils  sont  enveloppés  extérieurement  par  la  peau, 
qui , en  cet  endroit , prend  le  nom  de  scrotum.  On  remarque 
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& cette  partie , une  ligne  ou  espèce  de  couture  , qu’on  nomme 
raphéf  qui  règne  entre  les  testicules. 

Leur  volume  n’est  pas  constamment  le  même  dans  toutes 
les  races  de  chevaux.  Nous  ne  dirons  rien  ici  des  inductions 
qu’ont  prétendu  en  tirer  certains  auteurs  j mais  nous  dirons 
seulement  qu’ils  sont  plus  volumineux,  et  qu’ils  pendent  plus 
bas  dans  les  chevaux  espagnols  que  dans  ceux  des  autres  races. 

Dans  le  taureau  et  dans  le  beuer,  ils  descendent  quelquefois 
trè»-bas. 

Les  testicules  sont  sujets  à plusieurs  maladies , au  pneuma- 
tocèle , qui  est  un  amas  d’air  entre  les  membranes  qui  le  re- 
couvrent; à l’hydrocèle , qui  est  une  sorte  d'hydropisie  dans 
ces  parties,  et  au  sarcocèle,  qui  est  l’épaississement  des  mem- 
branes dont  nous  venons  de  parler.  Dans  cette  dernière  ma- 
ladie , le  testicule  est  quelquefois  intact , d’autres  fois  il  est 
adhérent. Dans  l’hydrocèle,  il  est  tou  jours  plus  ou  moinsdélri 
et  diminue  de  volume , attendu  l’espèce  de  macération  qu’il 
prouve.  Dans  le  pneumatocèle,  il  est  presque  toujours  intact. 
Voyez  HvDRocèLx  et  SaHcocài-R.  (Desp.) 

TÉTANOS.  Médecine  vétérinaixe.  Le  tétanos  est  une 
maladie  nerveuse,  un  spasme , qui  est  quelquefois  général  et 
quelquefois  jiartiel  ; dans  le  cheval , il  affecte  psurticulièrement 
l’avant-main  ; lorsqu’il  attaque  l’arrière-main  en  même  temps, 
l’animal  ne  peut  se  mouvoir  qu’avec  beaucoup  de  difficulté. 

Dans  cette  maladie , les  mulcles  de  l’encolure  et  les  jambes 
sont  raides , le  cheval  porte  la  tète  en  avant , le  bout  du  nez 
tendu  > comme  s’il  portait  au  vent  ; les  mâchoires  sont  ser- 
rées, les  yeux  brillans,  la  membrane  clignotante,  et  la  caron- 
cule lacrymale,  que  quelques  personnes  appellent  onglet ^ 
recouvre  par  instans  une  partie  de  la  cornée  vers  le  grand 
angle  de  l’oeil.  Ces  deux  derniers  symptômes  caractérisent 
particulièrement  le  tétanos;  ils  servent  à empêcher  de  le  con- 
fondre avec  la  raideur  et  la  tension  générales  qui  ont  lieu  à 
la  suite  des  exercices  violens  et  des  arrêts  de  transpiration. 

Il  est  précédé  et  souvent  accompagné  de  sueurs  abondantes. 

La  piqûre  ou  la  blessure  des  nerfs , des  tendons , des  aponé- 
' vroses  ; le  séjour  dans  les  plaies  de  corps  étrangers , qui , par 
leur  présence , peuvent  irriter  quelques  nerfs  ; l’impression  de 
l’air  ou  du  froid  sur  les  plaies , en  occasionnant  le  refoulement 
de  l’humeur  suppurée,  ou  en  irritant  les  houpes  nerveuses  dont 
elles  sont  garnies,  donnent  le  tétanos.  11  se  déclare  assez 
fréquemment  à la  suite  de  la  castration. 

L’ouverture  des  cadavres  fournit  peu  d’indications  pour  U 
traitement  de  cette  maladie,  qui  est  presque  toujours  mortelle. 

La  difficulté  d’employer  les  bains  pour  les  gros  animaux , et 
la  dépense  qu’occasionnerait,  pour  tenter  une  cure  incertaine, 
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l’admiulstration  des  médicamens  à des  doses  convenables  pour 
en  obtenir  des  elTets  marqués,  rendent  le  traitement  de  cette 
maladie  impraticable  dans  la  plupart  des  cas.  Si  le  tétanos  est 
dû  à la  blessure  ou  à la  piqûre  d’un  tendon , et  que  ce  tendon 
ne  soit  dilacérc  ou  déchiré  qu’en  partie,  on  fait  quelquefois 
cesser  les  accidens  en  le  coupant  complètement;  mais  on  sent 
bien  que  si  cette  section  pouvait  nuire  aux  différens  mouve- 
mens  de  l’animal , et  le  rendre  de  nulle  valeur  pour  le  ser- 
vice, on  ne  devrait  pas  la  faire.  S’il  est  causé  par  la  présence 
d’un  corps  étranger , l’extraction  de  ce  corps  devra  être  faite 
le  plus  tôt  possible  ; elle  est  assez  ordinairement  suivie  de  suc- 
cès. Cependant  lorsque  tout  le  système  nerveux  a été  pris  , 
on  ne  parvient  pas  toujours  à calmer  l'irritation  et  à obtenir 
des  résultats  heureux. 

La  saignée  produit  un  bien  qui  n’est  quelquefois  que  mo- 
mentané, et  elle  ne  peut  pas  être  pratiquée  dans  toutes  les  cir- 
constances. 

Les  bains  généraux  sont  une  ressource  dont  la  médecin» 
vétérinaire  se  trouve  privée  par  rapport  au  volume  des  ani- 
maux; les  bniiis  de  vapeurs  par  lesquels  on  les  remplace  ne 
peuvent  les  suppléer  qu’imparfaitement.  L’administration  des 
breuvages  est  impossible , le  resserrement  des  mâchoires  s’y 
oppose;  il  faut  donc  se  borner  à l’application  des  sétons,  qu’on, 
place  aux  fesses,  à l’encolure  et  au  poitrail,  et  à l’usage  des 
opiats  et  des  lavemens  antispasmodiques. 

ün  mettra  dans  chaque  lavement  un  gramme  (ou  18  grains) 
d’opium  ; on  aura  soin  de  faire  précéder  ce  lavement  médica- 
menteux d’iiii  lavement  simple,  et  de  fouiller  l’animal  pour 
vider  le  rectum  avant  de  le  donner  ; on  devra  ne  pousser  que 
légèrement,  ou  ne  donner  que  la  moitié  du  lavement,  si  on 
sent  de  la  résistance  ; il  importe  que  l’animal  le  garde  le  plus 
possible. 

Ou  mettra  aussi  en  usage  les  Injections  d’eau  blanche  ni- 
trée , faites  dans  la  bouche , et  répétées  le  plus  souvent  possible. 

Les  opiats  seront  faits  avec  4 grammes  (un  gros)  d’opium 
dissous  dans  le  vinaigre,  et  mêlé  avec  un  quart  de  kilogramme 
(demi -livre)  de  miel.  (Desp.) 

TETARD.  Arbre  dont  on  a coupé  la  tige  à une  certaine 
bauteur^  et  dont  on  laisse  croître  les  repousses  supérieures  pour 
les  couper  de  nouveau  au  bout  de  quelques  années. 

11  e-st  des  pays  où  on  voit  beaucoup  de  têtards  d’orme,  de 
frêne,  de  chêne,  etc.;  il  en  est  d’autres  où  il  n’y  en  a que  de 
saules,  qui  est  l’arbre  le  plus  généralement  cultivé  dans  cette 
) disjtosition.  f^oyez  Saule. 

La  question  do  savoir  s’il  convient  de  tenir  lès  arbres  en  tê- 
tards ou  de  les  laisser  monter  , ou  de  les  couper  rez  terre,  a été 
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l'objet  de  longes  discussions,  dans  lesquelles,  à mon  aris,  on 
n'a  pas  assez  ^stingué  la  nature  du  terrain,  l'espèce  desatbres, 
l'objet  de  la  culture  et  autres  circonstances. 

Les  cultivateurs  qui  veulent  avoir  sur  le  même  local  des  pâ- 
turages et  du  bois  de  chaulTage , trouvent  que  les  têtards  sqnt 
très-avantageux , en  ce  qu'on  peut  couper  leurs  pousses  tous 
les  cinq , dix  et  même  quinze  ans,  et  récolter  sous  leur  om- 
brage une  Herbe,  sinon  excellente,  au  moins  suffisante- pour 
entretenir  en  bon  état  les  vaches  et  les  moutons.  Toutes  les 
montagnes  de  la  Biscaye  sont  ainrâ  plantées  de  têtards  de  chêne> 
de  châtaignier  et  autres  espèces , des  dépouilles  desquelles  on 
fait  le  charbon  qui  alimente  les  nombreuses  forges  de  cette 
contrée.  Toute  personne  qtii,  comme  moi,  aura  traversé  ces 
montagnes , ne  pourra  se  refuser  à adopter  cette  disposition.  - 

Véritablement  les  têtards  ne  sont  que  des  souches  plus  éle- 
vées que  celles  des  forêts,  qu'on  coupe  rez  terre , ou  entre  deux 
terres  ( voyez  Coup*  nrais  ils  ont  sur  ces  dernières  l'incon- 
vénient de  pousser  un  peu  plus  faiblement , à raison  de  l'espace 
que  la  sève  a à parcourir  pour  arriver  aux  branches. 

La  distance  à mettre  entre  les  têtards  doit  être  assez  consi- 
dérable pour  qu’ils  jouissent  librement  de  l'influence  de  l’air 
et  de  la  lumière,  et  elle  doit  être  calculée  sur  l’utilité  qu’on 
veut  retirer  du  terrain  où  ils  se  trouvent,  sur  la  nature  de  ce 
terrain , sur  l’espèce  de  l’arbre,  et  sur  le  temps  qu’on  veut  at- 
tendre avant  d’en  couper  les  pousses.  Les  saules  qui  sont  plan- 
tés des  deux  cêtés  d’un  ruisseau  peuvent  n'être  écartés  que  de 
6 pieds,  parce  qu'ils  sont  comme  isolés;  mais  ceux  qui  sont  en 
. quinconce  exigent  deux  fois  cette  distance  pour  prospérer.  Les 
frênes,  les  chênes,  les  ormes,  demandent  à être  encore  plus 
séparés.  Ce  n’est  pas  l’arbre  à trente,  à cinquante  ans,  qu’il  faut 
considérer  lorsqu’on  plante  dans  l’intention  d’en  faire  des  tê- 
tards, mais  l’arbre  à cent , à deux  cents  ans. 

Un  objet  d’otilité  des  têtards,  auquel  on  ne  les  consacre  pas 
assez  généralement  en  France,  c’est  la  coupe  de  leurs  rameaux 
tous  les  deux  ou  trois  ahs , dans  l’intervalle  des  deux  sèves , 
pour  en  donner  les  feuilles,  soit  fraîches , soit  sèches,  aux  bes- 
tiaux, principalement  aux  Boeufs,  aux  Vachbs,  aux  Mou- 
tons. ( Voyez  ces  mots.  ) Dans  ce  cas,  il  est  toujours  utile  de 
laisser  une  ou  deux  branches  pour  amuser  la  sève  pendant  le 
reste  de  la  saison , branches  qu’on  coupera  en  hiver,  afin  que 
la  pousse  du  printemps  soit  uniforme. 

Dans  le  Jura,  où  on  fait  une  grande  consommation  de  feuilles 
de  frêne  pour  la  nourriture  des  bestiaux  et  principalement  des 
chèvres  et  des  moutons  en  hiver,  on  coupe  les  branches  des 
têtards  de  cette  espèce  tous  les  trois  ans , et  après  un  jour  ou 
deux  d’exposition  à l’air,  on  les  met  en.  fagots  et  on  les  en- 
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erange.  L’air  qui  circule  entre  ces  fagots  sufHt  pour  achever 
leur  dessiccation.  On  a observé  que  lorsqu’on  retarde  la  tonte 
de  ces  têtards  au-delà  du  terme  indicjué , les  feuilles  dimi- 
nuent de  lar^ur  et  les  branches  se  bilurquent  trop. 

Lorsqu’on  coupe  les  branches  des  têtards,  on  doit  faire  at- 
tention de  ne  pas  éclater  leur  tronçon  , parce  que,  sans  cette 
précaution,  on  provoque  la  carie  du  tronc,  carie  qui  a presque 
toujours  lieu  dans  les  saules  et  autres  bois  blancs,  mais  qui  ne 
se  montre  souvent  pas  après  un  siècle  dans  les  chênes  et  autres 
bois  durs.  Ce  n’est  pas  rez  tronc  qu’on  coupera  ces  branches  , 
anais  à 2 ou  3 pouces  au  moins  de  leur  base.  Celte  méthode 
I élève  l’arbre  d’autant  à chaque  coupe  , mais  elle  favorise  sin- 
gulièrement la  repousse , qui  est  moins  incertaine  et  plus  fa- 
cile sur  le  jeune  bois  que  sur  le  vieux.  t. 

Le  tronc  des  têtards , quand  il  n’est  pas  carié  j peut , lors- 
qu’on veut  l’arracher,  donner  du  bois  de  charpente,  ou  des 
planches  courtes,  mais  qui  trouvent  leur  emploi.  Quelques  es- 
pèces d’arbres,  comme  le  Buis,  le  Frêne,  I’Orme  et  I’Era- 
ble-Stcomore  , fournissent , dans  ce  cas , un  Broussin  (voyez. 
ces  mots),  fort  recherché  dans  l’ébénisterie , et  qui  se  pale 
souvent  fort  cher.  Quant  aux  troncs  qui  sont  cariés  , ils  ser- 
vent à faire  du  bols  de  chauffage. 

On  peut  presque  toujours  placer  des  têtards  dans  les  haies 
lorsqu’on  les  écarte  de  20  à 3o  pieds,  et  ce , sans  qu’ils  nui-' 
sent  à la  croissance  de  la  haie  et  aux  récoltes  des  champs  voi- 
sins. ( Voyez  Haie.  ) Il  est  à désirer  qu’on  les  y multiplie  de 
plus  en  plus  pour  couvrir  le  déficit  de  bois  qu’on  remarque 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  France;  qu’on  imite  certains 
cantons,  où  toutes  les  fermes  et  autres  habitations  rurales  en 
possèdent  un  certain  nombre , dont  la  dépouille  suffit  aux  be- 
soins ordinaires  de  leurs  habitans.  (B.) 

TÊTE.  Toutes  les  plantes  dont  une  partie  offre  un  gros  vo- 
lume sur  une  tige  grêle  s’appellent  en  tête  : on  dit  Une  tête  de  ' 
chou, Une  tête  d’ail. 

Les  fleurs  en  tète  sont  celles  qui  sont  réunies  en  grand 
nombre  autour  d’un  centre,  au  sommet  de  la  tige,  celles  de 
l’oignon , par  exemple.  (B.)  ' 

TÊTE  DE  SAULE.  On  appelle  ainsi  des  réunions  de 
branches  irrégulières,  ordinairement  courtes  et  minces,  qui 
naissent  d’un  même  point  et  se  disposent  en  boule.  On  en 
volt  sur  tous  les  arbres,  mais  particulièrement  sur  les  arbres 
fruitiers,  et  encore  plus  particulièrement  sur  ceux  soumis  à la 
taille. 

Toujours  les  têtes  de  saules  annoncent  un  vice  d’organisa- 
tion dans  une  branche,  ou  un  affaiblissement  dans  les  racines, 
ou  une  mauvaise  taille  : ces  deux  derniers  cas  sont  les  plus 
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communs.  Jamais  il  ne  s'en  troure  sur  les  arbres  taillés  lors- 
qu'ils sont  bien  conduits.  Les  arbres  en  plein  vent,  qui  oflreiit 
beaucoup  de  tètes  de  saule,  doivent  être  Rajeunis  {voyez  ce 
■ mot)  j ceux  en  espalier,  en  contr'cspalier , en  buisson,  etc.  , 
demandent  à être  rapprochés  et  mis  entre  les  mains  d'un  jar- 
dinier habile. 

Presque  toujours , quand  on  se  contente  de  couper  les  bran- 
ches de  ces  tètes  de  saule , elles  repoussent  en  plus  graud 
nombre. 

11  est  de  fait  que  les  tètes  de  saule  épuisent  beaucoup  les 
arbres , puisque  ceux  qui  en  offrent  ne  portent  presque  pas  de 
fruits. 

Lorsqu'on  greffe  une  espèce  très-grande  sur  une  espèce  qui 
l'est  peu,  par  exemple,  le  Sorbiee  de  Laponie  sur  I'Épine 
{voyez  ces  mots) , il  se  produit  une  espèce  de  tête  de  saule , 
parce  que  les  racines  du  spjet  ne  peuvent  pas  fournir  assez  de 
nourriture  aux  branches  produites  par  la  greffe , pour  en  faire 
un  grand  arbre.  (B.) 

. TËTRADYJS'AMIE.  Quinzième  classe  des  plantes  dans  le 
système  de  Linnæus,  classe  dont  les  caractères  consistent  ü 
avoir  quatre  pétales  disposées  en  croix,  six  étamines,  dont  deux 
plus  courtes  et  une  silique  ou  une  silicule  pour  fruit. 

Cette  classe  , qui  est  fort  naturelle,  renferme  les  plantes  de 
la  famille  des  CnvcirèRES.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

THALICTRON.  fiom  vulgaire  du  sisymbre-sophie. 

THAPSIE,  Thapsia.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  di- 
gynie  et  de  la  famille  des  ombelliières , qui  réunit  cinq  ou  six 
espèces , dont  une  croit  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France,  et  fournit  des  remèdes  à la  médecine. 

La  Thafsie  VELUE  a les  racines  vivaces;  les  tiges  cylin- 
driques, cannelées  , rameuses,  velues,  hautes  de  5 à 6 pieds  ; 
les  feuilles  grandes , alternes  , deux  fois  ailées , à folioles  den- 
tées, velues  et  réunies  par  leur  base;  les  fleurs  jaunâtres  et 
disposées  en  ombelle  fort  ample.  Elle  croit  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  et  fleurit  au  milieu  de  l'été  : c'est  une  fort  belle 
plante  ; sa  racine  est  fortement  purgative  et  s'emploie  quel- 
quefois en  médecine  sous  le  nom  de  faux  thurbitk  } ses  feuilles 
sont  résolutives.  (B.) 

TIIAIJME.  On  appelle  ainsi,  dans  la  Beauce,  une  faux 
longue  d’un  pied,  attachée  à un  manche  de  3 pieds,  auquel 
niaiiche  est  fixée  une  courroie,  sous  laquelle  se  passe  la  main. 

Au  moyen  de  cet  instrument,  qui  se  rapproche  beaucoup 
du  FAUCHON  de  la  Belgique,  et  d'un  crochet  de  bois,  on  ar- 
rache le  CHAUME  avec  une  grande  facilité.  (B.) 

THE,  Thea  , Lin.  Arbrisseau  de  la  Chine  et  du  Japon,  qui 
appartient  à la  famille  des  orangers,  et  qui  est  célèbre  par  le 
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débit  imminisa  qu’on  fait^de  sa  feuille,  exportée  dans  tous  les 
pays,  et  avec  laquelle  non-seulement  les  peuples  de  l’Asie, 
mais  ceux  du  nord  de  l’Amérique  et  de  l’£urope  , les  Anglais 
sur-tout , composent , à l’imitation  des  Chinois , une  boisson 
agréable.  Cette  feuille  porte,  dans  le  commerce,  le  même  nom 
,que  la  plante. 

Le  thé  croit  spontanément  au  Japon  et  à la  Chine , et  il  y 
est  cultivé  avec  beaucoup  de  soin.  Les  Chinois  le  nomment 
theh,  et  les  Japonais  tsicM.  Il  est  toujours  vert,  et  se  plaît 
dans  les  plaines  basses  et  sur  les  collines  et  les  revers  de  mon- 
tagnes qui  jouissent  d’une  température  douce;  les  terres  sa- 
blonneuses et  trop  grasses  ne  lui  conviennent  pas.  On  pourrait 
peut-être  le  naturaliser  en  Europe,  car  on  eu  cultive  beaucoup 
dans  les  provinces  de  la  Chine,  où  II  fait  aussi  froid  qu’à  Pa- 
ris. Ainsi  ce  n’est  pas  le  froid,  mais  quelque  autre  raison,  qui, 
jusqu’à  présent , a empêché  cette  précieuse  plante  de  réussir 
dans  nos  climats.  Loureiro  en  cite  plusieurs  variétés,  dont 
quelques-unes  semblent  devoir  constituer  des  espèces,  tant  elles 
s’éloignent  des  types  , telles  que  le  thé  vert  , et  le  thé  bou, 
indiqués  par  Linnmus.  C’est  depuis  Kœmpfer  que  cet  arbris- 
seau a été  mieux  connu  en  Europe.  Il  en  a donné  une  dèscri|>- 
tioii  fort  étendue , accompagnée  de  détails  intéressans  sur  sa 
culture , sur  la  récolte  de  sa  feuille,  et  sur  la  manière  dont  les 
Japonais  le  préparent  et  en  font  usage.  Ce  qui  suit  est  extrait 
presque  entièrement  des  ouvrages  de  ce  voyageur  naturaliste. 

Le  thé  croit  lentement;  il  ii’a  acquis  toute  sa  croissance  qu’à 
l’àge  de  six  ou  sept  ans  ; il  est  alors  élevé  d’environ  4 à 5 pieds, 
quelquefois  davantage.  Sa  racine  est  noire,  traçante  et  ra- 
meuse ; sa  tige  se  divise  en  plusieurs  branches  irrégulières  ; 
elle  est  revêtue  d’une  écorce  mince,  sèche  et  de  couleur  de 
châtaigne;  l’écorce  de  l’extrémité  des  rejetons  est  verdâtre;  le 
bois  est  un  peu  dur,  et  la  moelle  qu’il  contient  en  petite  quan- 
tité y adhère  fortement  ; les  rameaux  sont  garnis  de  feuilles 
très-nombreuses,  qui,  après  leur  entier  développement,  res- 
semblent , pour  la  substance  , la  figure  , la  couleur  et  la  gran- 
deur, à celles  du  griottierdes  vergers;  mais  dans  leur  jeunesse, 
et  lorsqu’on  les  cueille  encore  tendres  pour  en  faire  usage , 
elles  ont  plus  de  rapport  avec  celles  du  fusain  commun,  si  l’on 
excepte  la  couleur.  Leur  forme  est  communément  ovale  , al- 
longée ou  elliptique,  et  leur  surface  d’un  vert  un  peu  luisant  ; 
elles  sont  entières  vers  la  base  , dentées  en  scie  dans  le  reste 
de  leur  longueur;  portées  sur  des  pétioles  demi-cylindriques 
et  courts,  et  disposées  alternativement.  Les  bourgeons  sont 
aigus  et  accompagnés  d’une  écaille  qui  se  détache  et  tombe 
quand  ils  commencent  à se  développer. 

Aux  aisselles  des  feuilles  naissent  les  fleurs,  tantôt  solitaires, 
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tantôt  réunies  deux  à deux  et  portées  sur  des  pédoncules  court) 
et  épais.  Elles  ont  un  diamètre  d’un  à 2 pouces  j leur  odeur 
est  faible  , leur  couleur  blanche  •,  et  pour  la  forme  elles  res- 
semblent assez  aux  fleurs  des  roses  sauvages  j leur  calice  est 
petit  et  découpé  en  cinq  ou  six  segraens  \ il  ne  tombe  point , 
mais  subsiste  jusqu’à  la  maturité  du  fruit.  La  corolle  est  com- 
posée. le  plus  communément  de  six  pétales  arrondis  et  ouverts, 
dtjnt  les  deux  extérieurs  sont  plus  petits  et  inégaux;  quelque- 
fois elle  a neuf  pétales  ; les  étamines  sont  attachées  sous  l’o- 
vaire et  très-nombreuses.  Knompfer  en  a compté  jusqu’à  deux 
cent  trente,  ayant  chacune  un  filet  délié  plus  court  que  la  co- 
rolle, et  une  anthère  jaunâtre  et  à deux  loges.  Le  style  est 
unique  et  placé  au  centre  des  étamines  ; il  est  partagé  en  trois 
stigmates  filiformes,  et  il  pose  sur  un  germe  d’une  forme  trian- 
gulaire , arrondie,  lequel , après  sa  fécondation  , devient  une 
capsule  coriace,  tantôt  simplement  sphérique,  tantôt  formée  de 
deux  et  plus  souvent  de  trois  coques  adhérentes,  et  dans  cha- 
cune desquelles  se  trouve  une  espèce  de  noix  ronde  et  angu- 
leuse, renfermant  une  amande  qui  donne  de  l’huile.  Cette  noix 
a à-peu-près  la  grosseur  d’une  aveline;  elle  est  revêtue  d’une 
peau  mince,  luisante,  un  peu  dure  et  de  couleur  marron;  sa 
saveur  est  amère  et  désagréable , elle  excite  la  salivation  et 
cause  même  des  nausées.  / .lîu 

A ■ ' • 

I.  CtlLTUKE  ET  HicOLTE  DU  Tué. 

Voici  comment  on  cultive  le  thé  au  Japon.  Les  habitons  de 
ce  pays  ne  destinent  point  à cette  culture  des  champs  et  des 

iardins  entiers  , mais  ils  font  venir  cet  arbrisseau  autour  des 
laies  et  des  bords  de  leurs  champs  sans  avoir  égard  à la  qua- 
lité du  sol.  Les  graines  sont  semées  avec  leurs  capsules  ; 00 
creuse  de  distance  en  distance  des  trous  de  4â  5 pouces  de  pro- 
fondeur, dans  chacun  desquels  on  en  met  six  au  moins  et  douzs 
au  plus.  Ce  nombre  est  nécessaire,  parce  que  ces  graines  de- 
viennent rances  en  peu  de  temps  ; il  n’en  germe  souvent  qu’une 
sur  quatre  du  cinq.  A mesure  que  le  jeune  arbuste  s’élève, 

?|uelques  cultivateurs  engraissent  le  sol  ; ils  y mettent  tous 
es  ans  de  la  fiente  humaine  mêlée  de  terre,  ce  que  d’autres 
négligent  de  faire  ; cependant  le  terroir  doit  être  au  moins 
fumé  quand  l’arbrisseau  approche  de  trois  ans , et  avant  que 
les  feuilles  soient  propres  à être  cueillies;  car  à cet  âge  il  les 
porte  bonnes , et  il  en  a une  grande  quantité.  A six  ou  sept 
ans,  le  thé  a la  hauteur  d’un  homme  ; mais  comme  alors  il  com- 
mence à donner  moins  de  feuilles,  on  est  dans  l’usage  de  ra- 
jeunir les  pieds  ; on  coupe  à cet  effet  le  tronc , et  l’année  sui- 
vante , il  sort  de  la  tige  une  quantité  de  rejetons  et  de  jeunes 
branches,  qui  fournissent  une  ample  récolte.  Quelques  per- 
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sonnes  retardent  cette  coupe , et  laissent  croître  l’arbrisseau 
pendant  dix  ans. 

Lorsque  le  temps  de  cueillir  les  feuilles  est  arrivé , ceux  qui 
ont  un  grand  nombre  de  pieds  de  thé  louent  des  ouvriers  à la 
journée  exercés  à cette  récolte  ; car  les  feuilles  ne  doivent  pas 
être  arrachées  en  touffes  , mais  détachées  une  à une  avec  soin. 
Un  homme  peut  en  ramasser  lo  à 12  livres  par  jour.  Plus  on 
tarde  , et  plus  la  récolte  est  forte  ; mais  on  n’obtient  la  quan- 
tité qu’aux  dépens  de  la  qualité  , parce  que  le  meilleur  thé  se 
fait  avec  les  plus  petites  feuilles  et  les  plus  jeunes  ; cependant 
on  ne  les  cueille  pas  tout-à-la-fois , mais  on  en  fait  communé- 
ment trois  récoltes  à trois  époques  différentes.  La  première  a 
lieu  à la  fin  de  février  ou  au  commencement  de  mars  ; l’arbrh- 
seau  ne  porte  alors  que  peu  de  feuilles  à peines  développées, 
et  n’ayant  guère  plus  de  deux  ou  trois  jours  de  crue  ; elles  sont 
petites , tendres , gluantes  et  réputées  les  meilleures  de  toutes  : 
aussi  les  réserve-t-on  pour  l’empereur  et  les  grands  de  sa  cour. 
Elle  porte  par  cette  raison  le  nom  de  thé  impérial , on  les  ap- 
pelle aussi  quelquefois  la  fleur  du  thé.  C’est  sans  doute  cette  der- 
nière dénomination  qui  a donné  Keu  à l’erreur  de  quelqties  au- 
teurs , qui  prétendent  que  les  fleurs  de  cet  arbrisseau  sont  ra- 
massées par  les  Japonais,  et  qu’ils  s’en  servent  de  la  même 
manière  que  des  feuilles.  Kæmpfer  , qui  s’est  exactement  in- 
formé de  cela  dans  le  pays , assure  le  contraire.  Les  fleurs  de 
thé  , di  t-il , piquent  vivement  la  langue  j elles  ne  peuvent  être 
prises  ni  en  infusion  ni  autrement. 

La  seconde  récolte,  qui  est  la  première  pour  ceux  qui  n’en 
font  que  deux  par  an , commence  à la  fin  de  mars  ou  dans  les 
premiers  jours  d’avril.  Les  feuilles  alors  sont  beaucoup  plus 
grandes  et  n’ont  pas  perdu  de  leur  saveur.  Quelques-unes  sont 
parvenues  à leur  perfection,  d’autres  ne  sont  qu’à  moitié  ve- 
nues : on  les  cueille  indifféremment;  mais  dans  la  suite,  avant 
de  leur  donner  la  préparation  ordinaire,  on  les  ranee  dans  di- 
verses classes,  selon  leur  grandeur  et  leur  bonté.  Les  feuilles 
de  cette  récolte  qui  n’ont  pas  encore  toute  leur  crue,  appro- 
chent , pour  la  qualité , de  celles  de  la  première , et  on  les 
vend  sur  le  même  pied  : c’est  par  cette  raison  qu’on  les  trie 
avec  soin  et  qu’on  les  sépare  des  plus  grandes  et  des  plus  gros- 
sières. 

Enfin  la  troisième  récolte  , qui  est  la  dernière  et  la  plus 
abondante  , se  fait  un  mois  après  la  seconde , et  lorsque  les 
feuilles  ont  acquis  touteleurs  dimensions  et  leur  épaisseur.Quel- 
ques  personnes  négligent  les  deux  premières,  et  s’en  tiennent 
uniquement  à celle-ci.  Les  feuilles  qu’elle  fournit  sont  pareil- 
lement triées  ; on  en  compte  trois  classes , que  les  Japonais 
appellent  f/zeéun,  nibttn,  et  sanban,  c’est-à-dire  la  première, 
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la  seconde  et  la  troisième  : celle-ci  comprend  les  feuilles  les 
plus  grossières,  qui  ont  deux  mois  entiers  de  crue,  et  qui  com- 
posent le  thé  que  le  petit  peuple  boit  ordinairement. 

Les  feuilles  des  jeunes  arbrisseaux  sont  meilleures  que  celles 
des  vieux  ; elles  varient  aussi  suivant  les  provinces  dont  le  sol 
leur  communique  plus  ou  moins  de  goût  ou  de  parfum.  Kœmp-. 
fer  prétend  que  le  thé-bou  des  Chinois , c'est-à-dire  le  véritable 
et  le  bon,  qui  est  rare  et  cher  dans  le  pays  mémo,  correspond 
pour  Ir.  qualité  et  le  prix  au  thé  impérial  des  Japonais  ; il  se 
compose  comme  celui-ci  des  plus  jeunes  feuilles,  qu’on  cueille 
les  premières.  Ainsi,  dans  l’un  et  l’autre  empire,  c’est  parti- 
culièrement sur  l’àge  des  feuilles  qu’est  établie  la  distinction 
des  trois  principales  sortes  de  thé.  Celui  de  première  qualité, 
après  avoir  été  préparé,  est  appelé,  au  Japo.i,_^cX;/  tsjaa,  c’est- 
à-dire  thé  moulu,  parce  qu’il  est  réduit  en  une  poudre  que 
l’on  hume  dans  de  l’eau  chaude  ; on  le  nomme  aussi  udsi  tsjaa 
et  tacke  sacki  tsjaa,  du  nom  de  quelques  endroits  particuliers 
où  il  croit.  On  le  regarde  comme  supérieur  aux  autres,  à cause 
de  la  bonté  du  sol  de  ces  lieux , et  parce  que  les  feuilles  sont 
toujours  cueillies  sur  des  arbrisseaux  de  trois  ans.  Le  thé  de 
seconde  qualité  s’appelle  too  tsjaa,  c’est-à-dire  thé  chinois  , 
jiarce  qu’on  le  prépare  à la  manière  de  ce  peuple.  Ceux  qui 
tiennent  des  cabarets  à thé , ou  qui  le  vendent  en  feuilles,  sub- 
divisent cette  classe  en  quatre  autres,  qui  diffèrent  en  bonté 
et  en  prix;  et  c’est  à la  troisième  de  ces  quatre  classes  qu’ap- 
partient la  plus  grande  quantité  du  thé  qui  est  apporté  en 
Europe.  On  doit  observer  que  les  feuilles , pendant  tout  le 
temps  qu’elles  restent  attachées  à l’arbrisseau,  sont  sujettes  à 
des  changemens  prompts  et  fréquens  relativement  à leur  gran- 
deur et  à leur  bonté;  de  sorte  que  si  on  néglige  le  temps  propre 
à les  cueillir , elles  peuvent , dans  une  seule  nuit , perdre 
beaucoup  de  leur  qualité.  La  troisième  principale  sorte  de  thé 
se  nomme  ban  tsjaa  f elle  est  composé  de  feuilles  de  la  der- 
nière récolte , qui  sont  devenues  trop  fortes  et  trop  grossières 
pour  être  préparées  à la  manière  des  Chinois,  c’est-à-dire  sé- 
chées sur  des  poêles  et  frisées.  Ces  feuilles  sont  destinées  à 
l’usage  du  vulgaire,  aux  artisans  et  paysans,  qui  les  préparent 
n’importe  de  quelle  manière  : elles  conservent  les  vertus  de 
la  plante  plus  long-temps  que  les  feuilles  des  classes  précé- 
dentes; celles-ci  ne  pourraient  rester  quelque  temps  exposées 
à l’air  sans  perdre  une  partie  de  leurs  principes  volatils. 

Le  thé  qu’on  regarde  au  Japon  comme  le  meilleur  se  ré- 
colte aux  environs  d’Udsi,  petite  ville  située  entre  le  voisinage 
de  la  mer  et  Méaco,  lieu  do  la  résidence  de  l’empereur  ecclé- 
siastique. Le  climat  de  ce  canton  semble  plus  propre  qu’aucun 
autre  à la  culture  de  l’arbrisseau  du  thé  ; tout  celui  dont  on  fait 
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mape  à la  coiîl  Je  l’empereur  et  dans  la  faiiiille  impériale  est 
cueilli  sur  une  montagne  proche  de  cette  ville,  et  qui  porte 
le  même  nom.  Le  principal  pourvoyeur  de  la  cour  pour  le 
thé  a une  inspection  directe  sur  ce  lieu  ; il  y envole  ses  com- 
mis pour  veiller  à la  culture  de  l’arbrisseau  , à la  récolte  et  à 
la  préparation  des  feuilles.  Cette  montagne  est  entourée  d’un 
fossé  profond , pour  empêcher  les  hommes  et  les  bêtes  d’y  en- 
trer. Les  arbrisseaux  sont  plantés  en  allées,  qii’on  balaie  et 
nettoie  chaque  jour.  Deux  ou  trois  semaines  avant  le  moment 
lie  la  récolte,  les  ouvriers  chargés  de  la  faire  doivent  s’abstenir 
de  manger  du  poisson  et  de  certaines  viandes , afin  que  leur , 
haleine  ne  puisse  porter  aucun  préjudice  aux  feuilles.  Tant 
que  la  récolte  dure,  ils  doivent  se  laver  deux  ou  trois  fois  par 
jour  dans  un  bain  chaud  ou  dans  une  rivière;  <*i  ne  leur  per- 
met pas  même  de  toucher  les  feuilles  avec  les  mains  nues,  ils 
sont  obligés  de  les  cueillir  avec  des  gants.  Les  feuilles,  étant 
ramassées  et  préparées  comme  il  sera  dit  tout-à-l’heure , sont 
mises  dans  des  sacs  de  papier,  et  ces  sacs  dans  des  pots  de 
terre  ou  de  porcelaine , qu’on  achève  de  remplir  avec  du  thé 
commun.  Le  tout  est  bien  empaqueté,  et  envoyé  à la  cour 
sons  bonne  et  sûre  escorte. 

H.  PRipAnATIOK  ET  CONSERVATION  DES  VEUILLES  DE  Tlli. 

Il  y a à la  Chine  et  au  Japon  plusieurs  manières  de  préparer 
les  feuilles  de  thé.  Voici  la  préparation  qu’elles  reçoivent 
communément  : aussitôt  qu’elles  sont  cueillies  , on  les  fait  sé- 
cher ou  rôtir  sur  le  feu  dans  une  platine  de  fer,  et  lorsqu’elles 
sont  chaudes  on  les  roule  avec  la  paume  de  la  main  sur  une 
natte  jusqu’à  ce  qu’elles  deviennent  comme  frisées.  Par  cette 
opération  , elles  sont  dépouillées  de  leur  eau  surabondante  et 
rendues  plus  propres  à l’usage  des  hommes  ; elles  tiennent 
moins  de  yolume  et  sont  plus  aisées  à conserver.  11  y a des 
maisons  publiques  destinées  à cette  préparation  du  thé  ; on 
les  nomme  tsiasi^  chacun  peut  y porter  ses  feuilles  pour  lesJ 
faire  rôtir.  11  est  essentiel  qu’elles  soient  torréfiées  le  même 
jour  qu’on  les  cueille  ; si  on  les  gardait  seulement  une  nuit , 
elles  noirciraient  et  perdraient  beaucoup  de  leur  vertu.  On  a 
soin  de  n’en  pas  mettre  trop  ensemble  en  les  cueillant,  et  de 
ne  pas  les  laisser  en  monceau  et  trop  long-temps  les  unes  sur 
les  autres  de  peur  qu’elles  ne  s’échauffent.  Le  rôtisseur  en 
jette  à-la-fois  quelques  livres  sur  une  platine , sous  laquelle  est 
un  feu  modéré.  Pour  les  torréfier  également , il  les  remue  sans 
cesse  avec  les  deux  mains,  et  dès  qu’elles  sont  devenues  si 
chaudes  qu'il  a de  la  peine  à les  manier  plus  long-temps  , il 
les  retire  avec  une  espèce  de  pelle  élargie  en  forme  d’éventail, 
et  il  les  répand  sur  la  natte  pour  y être  roulées.  Ceux  qui  sont 
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chargés  de  les  rouler  en  mettent  chacun  une  Tégère  poignée 
devant  eux  pendant  qu’elles  sont  chaudes  , et  les  roulent 
promptement  avec  les  paumes  de  leurs  deux  mains  et  de  la  même 
manière  y afin  qu’elles  soient  également  frisées.  Dans  cette 
opération  , il  suinte  des  pores  des  feuilles  un  jus  jaune  et  ver- 
dâtre, qui  est  fort  âpre,  et  qui  brûle  les  mains  jusqu’à  un 
degré  presque  insupportable.  Malgré  cette  douleur,  on  conti- 
nue à les  rouler  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  refroidies , et  on 
fait  du  vent  sur  elles  pour  hâter  leur  refroidissement. 

Dès  que  les  feuilles  sont  froides,  on  les  donne  aü  rôtisseur, 
qui  est  le  principal  directeur  de  l’ouvrage,  et  qui  en  atten- 
dant en  rôtit  d’autres.  Il  les  remet  sur  la  platine  et  les  rôtit 
une  seconde  fois , jusqu’à  ce  qu’elles  aient  perdu  tout  leur  jus. 
Dans  le  seco.^  apprêt,  il  ne  les  remue  pas  vite  et  à la  hâte 
comme  dans  le  premier , mais  lentement  et  avec  attention , 
de  peur  d’en  gâter  la  frisure,  ce  qui  arrive  pourtant  en  partie, 
plusieurs  feuilles  s’ouvrant  et  se  déployant  malgré  tous  ses 
soins.  Après  qu’il  les  a ainsi  torréfiées  une  seconde  fois,  il  les 
donne  encore  à rouler  de  nouveau.  Si  elles  se  trouvent  alors 
entièrement  sèches,  on  les  met  à part  pour  l’usage,  sinon  on 
les  rôtit  une  troisième  fois.  Dans  le  cours  de  cette  manipu- 
lation , on  doit  diminuer  insensiblement  la  force  du  feu  ; si 
on  négligeait  cette  précaution,  les  feuilles  seraient  infailli- 
blement orûlées  et  deviendraient  noires}  au  lieu  qu’en  gra- 
duant la  chaleur,  on  leur  conserve  une  couleur  verte,  agréable 
et  vive  : pour  cela,  on  lave  aussi  la  platine  à chaque  apprêt  et 
avec  de  l'eau  chaude , pour  en  chasser  le  suc  sorti  des  feuilles 
déjà  rôties , lequel  s’y  attache  et  pourrait  gâter  et  salir  celles 
qu’on  y remet.  11  y a des  gens  délicats  et  adroits  qui  répètent 
l’action  de  rôtir  et  de  rouler  jusqu’à  cinq  fois , même  jusqu’à 
sept  si  le  temps  ne  leur  manque  pas. 

Les  feuilles  ayant  été  rôties  et  frisées , on  les  jette  sur  le 
plancher,  qui  est  couvert  d’une  natte , et  on  en  fait  le  triage 
selon  leur  grandeur  et  leur  bonté.  Celles  du  thé ficki  doivent 
être  rôties  à un  plus  grand  degré  de  sécheresse , pour  être 
ensuite  moulues  et  réduites  en  poudre  plus  aisément. 

Quelquefois  les  feuilles  de  thé,  fort  jeunes  et  tendres,  sont 
mises  dans  l’eau  chaude,  ensuite  sur  un  papier  épais,  puis 
séchées  sur  les  charbons,  sans  être  roulées  du  tout,  à cause 
de  leur  extrême  petitesse.  Les  gens  de  la  campagne  ont  une 
méthode  plus  sûre  et  y font  moins  de  façon}  ils  torréfient  leurs 
feuilles  dans  des  vases  de  terre  sans  beaucoup  de  précaution  ; 
leur  thé  n’en  est  pas  pour  cela  plus  mauvais , et  comme  il  leur 
coûte  moins  de  frais  et  de  peines,  ils  peuvent  le  vendre  à meil- 
leur marché.  Ils  le  conservent  dans  des  barils  de  paille,  qu’ils 
suspendent  aux  lambris  de  leurs  maisons. 
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Le  tlié , après  avoir  été  gardé  pendant  quelques  mois  , doit 
être  tiré  des  vases  où  on  le  tient , et  torréfié  encore  sur  un 
feu  très-doux,  afin  qu’il  puisse  perdre  entièrement  toute  l’hu- 
midité qu’il  peut  contenir,  soit  qu’il  l’ait  retenue  après  la 
première  préparation , ou  qu’il  l’ait  attirée  pendant  la  saison 
pluvieuse  ; après  cela  il  devient  enfin  marchand  , et  peut  être 
conservé  fort  long-temps  sans  se  gâter.  Mais  on  doit  le  ga- 
rantir avec  soin  de  l’air;  car  l’air,  sur-tout  quand  il  est  chaud, 
en  dissipe  les  parties  volatiles,  qui  sont  extrêmement  subtiles. 
Kœmpfer  croit  que  celui  qui  nous  est  apporté  en  est  privé  en 
grande  partie,  car  il  n’a  jamais  pu,  dit-il  , trouver  ce  goût 
agréable  et  cette  vertu  modérément  rafraîchissante  , qu’il  a à 
un  degré  éminent  dans  le  pays  où  il  croit.  Les  Chinois  le  met- 
tent dans  des  boites  d’étain  grossier,  et  quand  ces  boites  sont 
fort  grandes,  elles  sont  enfermées  dans  des  étuis  de  sapin  , 
dont  on  bouche  soigneusement  les  fentes  avec  du  papier  en 
dehors  et  en  dedans.  Il  est  envoyé  de  cette  manière  dans  les 
pays  étrangers.  Selon  Macartney,  en  Chine  , on  entasse  le  thé 
et  ou  le  foule  aux  pieds  dans  de  grandes  caisses  de  bois  dou- 
blées de  lames  de  plomb. 

et  On  parfume  le  thé,  dit  M.  Desfontaines  (^Mémoire  sur  le 
thé,  inséré  dans  les  Annales  du  Muséum)  , avec  les  fleurs 
d’une  espèce  d’armoise,  avec  celles  de  l’olivier  odorant,  du 
camélia  sérangua,  du  jasmin  d’Arabie,  du  curcuma  ou  safran 
des'lndes,  etc. 

Quelques  auteurs , dit-il , ont  avancé  qu’on  torréfiait  le 
thé  sur  des  plaques  de  cuivre , et  que  sa  couleur  était  due  par- 
ticulièrement au  vert-de-gris.  Mais  Kaempfer  assure  positive- 
ment qu’on  le  torréfie  sur  des  plaques  de  fer  ; Macartney  l’as- 
sure aussi  ; et  Lettsom  (consultez  ses  Observations  sur  le  thé, 
publiées  à Londres  en  1799)  n’a  jamais  pu  y découvrir  un 
atome  de  substance  cuivreuse , quelques  tentatives  qu’il  ait 
faites  sur  un  grand  nombre  d’espèces  de  thé;  de  manière  que 
cette  imputation  est  dénuée  de  fondement.  » 

Les  Japonais  tiennent  leur  provision  de  thé  commun  dans 
de  grands  pots  de  terre  dont  l’ouverture  est  étroite.  La  meil- 
leure espece  de  thé,  c’est-à-dire  celle  dont  l’empereur  et  les 
grands  tle  l’empire  font  usage,  est  conservée  dans  des  pots  ou 
vases  de  porcelaine,  et  particulièrement  dans  ceux  qu’on  ap- 
pelle maatsuho,  remarquables  à cause  de  leur  antiquité  et  de 
leur  grand  prix. 

Le  bantsjaa , ou  thé  grossier,  de  la  troisième  et  dernière 
récolte,  n’est  pas  aussi  sujet  à être  éventé  que  les  thés  de  qua- 
lité supérieure  ; car,  quoiqu’il  ait  peu*de  vertu  en  comparai- 
son de  ceux-ci,  il  retient  mieux  celle  qu’il  a,  par  cette  raison 
ToiiE  XY.  a5 
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il  n'est  pas  néresaaire  de  le  garantir  de  l’air  d’une  manière  si 
recherchée. 

m.  niSTOIBE  , USAGE  ET  pnopEiÉrés  DU  THé. 

tlté  est  la  boisson  favorite  des  Chinois  comme  des  Japo- 
nais. Les  Chinois  l’appellent  theca.  Ils  en  boivent  du  matm- 
au  soir , car  il  est  rare  qu’ils  boivent  de  l’eau  froide  et  pure. 
Ils  ne  prennent  que  très-peu  de  thé  à-la-foîs,  sans  mélange  de 
lait,  ni  de  sirop,  ni  d’aucune  autre  liqueur,  mais  seulement 
avec  un  petit  morceau  de  sucre  candi  qu’ils  tiennent  dans  la 
bouche.  On  le  prend  de  la  même  manière  dans  plusieurs  villea 
du  nord  de  l’Europe. 

L’usage  de  cette  boisson  en  Chine  remonte  à la  pins  haute 
antiquité  j il  est  général  et  répandu  dans  toutes  les  classes  du 
peuple,  ce  qui  prouve  assez  sans  doute  que  le  thé  n’a  point  de 
qualités  nuisibles  lorsqu’il  est  récolté  et  préparé  ceitvenahle- 
ment. 

Les  Japonais,  selon  Kæmpfer,  attribuent  à cette  plante  une 
origine  merveilleuse.  Us  disent  que  Darma,  'prince  indien  très- 
religieux,  vint  à la  Chine  en  l’an  Siç  de  l’ère  chrétienne, 
pour  y prêcher  sa  doctrine  et  sa  religion,  comme  la  seule 
vraie.  Ce  Darma  menait  une  vie  très-austère  ; il  s’exposait  à 
toutes  les  injures  de  l’air,  ne  vivait  que  d’herbes,  et  passait 
les  jours  et  les  nuits  dans  la  contemplation  de  l’Etre  divin. 
Mais  après  des  veilles  continuées  pendant  plusieurs  antrées, 
il  fut  enfin  si  accablé  de  fatigues  et  de  jeûnes , qu’il  ne  put  se 
dérober  au  sommeil.  Le  lendemain  en  se  réveillant  il  crut 
avoir  manqué  à ses  devoirs  j pour  s’en  punir  et  pour  ne  plus 
retomber  dans  la  même  faute,  il  se  coupa  les  paupières  et  les 
jeta  à terre.  Lorsqu’il  retourna  le  jour  suivant  i l’endroit 
mêmeoù  il  avait  fait  cette  bizarre  exécution , quel  fut  son  éton- 
nement lorsqu’il  vit  chacune  de  ses  paupières  changée,  par 
une  admirable  métamorphose,  en  un  arbrisseau  inconnu  jus- 
qu’àl'érs  dans  le  pays,  et  qui  était  le  thé.  Dàrina  en  mangea 
des  feuilles,  et  sentit  tout-à-coup  renaître  en  lui  une  galté 
extraordinaire  et  une  force  toute  nouvelle  pour  continuer  ses 
divines  méditations.  Il  recommanda  l’usage  de  cette  feuille  à 
ses  disciples.  C’est  ainsi  que  la  réputation  du  thé  se  répandit, 
et  qu’on  a continué  depuis  à en  faire  usage.  Kaempfer  dît  que 
ce  saint  est  regardé  avec  beaucoup  de  vénération  parmi  les 
nations  païennes  de  ces  parties' orientales  du  monde.  Il  en 
donne  le  portrait  dans  ses  Aménités  exotiques.  On  le  repré- 
sente ayant  sous  ses  piçds  un  roseati , avec  lequel,  dit-on , il 
a,  traversé  les  mets  et  les  rivières. 

« Ce  sont  les  HolianSais  (Mémoire  de  M,  Desfontaines , cité 
plus  haut)  qui  les  premiers^  ont  introduit-  le  thé  en  Europe. 
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En  1 64 1 , Tulpius , médecift  célèbre  et  càîA'sat  d’Anlstérdam  , 
en  loua  les  bonnes  qualités , on  assure  niânt'e  qri’il  le  fit  d’après 
l’invitation  de  la  compagnie  hollandaise  des  liides , et  qü’elle 
le  récompensa  en  lui  donnant  uris  sommé  dWgent  considé- 
rable. En  1667,  Jonquet,  médecitt  francs  en  fit  pareille- 
ment l’éloge.  En  1678,  Bontekoë,  médeeiit  de  l’électeur  de 
Brandeboô^,  qui  jouissait  d’uné  grande  répéltatîôn',  en  Iduà 
aussi  beaucoup  les  vertus  dans  ürté  DisserVàtioa  qn^l  publia 
sur  le  café,  le  thé  et  le  chocolat.  (Jet  écrit  eut  du  succès  et- ne 
contribua  pas  peu  à en  répandre  l’usage,  et  avant  là  fin  dU  din- 
septième  siècle  la  consommation  en  devint  tràs-consîdéi'aBfé'. 
Depuis  ce  temps,  elle  a encore  beaucoup  augmenté.  D’après 
1«  tableau  imprimé  dans  l’ouvrage  de  Léttsom  , la  quantité  dé 
thé  exportée  de  Chine  en  Europe  depuis  1776  jusqu’en  1794» 
à été  annuellement  de  1 5,  20,  a5,  29  et  même  36  millions 
pesant , consommation  énorme , pour  laquelle  l’Europe  paie 
tous  les  ans  une  somme  considérable,  dont  elle  pourrait  sdns 
doute  s’affranchir.  » ^ 

M.  Desfontaines  a raison;  mais  pour  s’affranchir  de  ce  tri- 
but payé  à l’Asie , il  faudrait  renoncer  pôur  ainsi  dire  au  ihé , 
ce  qui  est  aujourd’hui  impossible.  Cettè  feuille , ainsi  que  celle 
du  tabac , présente  un  exemple  frappant  de  l’empire  de  l’habi- 
tude sur  les  hommes.  Avant  la  conquête  du  Nouveau-Monde, 
et  la  découverte  d’un  passage  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  , les  Européens  ne  prenaient  ni  thé  ni  tabac , au- 
jourd’hui ils  ne  peuvent  s’en  passer.  Depuis  deux  siècles,  que 
de  flottes  équipées , que  d’argent  et  d’hommes  sacrifiés  pour 
aller  chercher  dans  l’une  et  l’autre  Inde  ces  productions  végé- 
tales , dont  la  possession  et  l’usage  n’ont  point  accru  le  bon- 
heur des  peuples  qui  s’en  sont  fak  un  besoin  ! Le  goût  des  Eu- 
ropéens pour  les  choses  de  l’Inde  est  digne  d’observation.  Que 
le  Caraïbe  et  le  Mexicain  respirent  par  la  bouche  ou  le  nez  la 
fumée  de  leur  tabac,  on  le  conçoit.  Cette  planté  est  tm  présent 
qne  la  natnre  leur  a fait  ; elle  croît  atjprès  d’eux , ils  n’ont  qu’à 
la  cueillir.  Par  la  même  raison,  on  ne  doit  pas  s’étonner 
que  les  habitansde  Pékin  et  d’Udsi  s’abreavent  tonte  la  jonr- 
néé  de  thé  ; l’arbrisseau  qui  leur  fournit  cette  liqueur  est  na- 
turel à leur  pays  : mais  qu’un  peuplé  éloigné  de  cinq  à six 
mille  lieües  de  la  Chine  et  du  Japon  aille  y chercher  l’une  de 
sés  boissons  favorites;  que  non  content  dè  boire  son  excellente 
bière  et  dé  tous  les  vins  que'son  commerce  lui  procure , il  mette 
encore  une  grande  jouissance  à prendre  chaque  jour  vingt  tasses 
de  thé  , voilà  ce  qui  parait  bizarre  et  singulier.  Parmi  les  bois- 
sons variées  dont  les  Anglais  font  une  si  grande  consomma- 
tion , celle-ci  semble  tenir  le  premier  rang.  Cette  nation  seüle 
consomme  peut-être  plus  de  thé  que  tout  le  reste  dé  l’Europe  ; 
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elle  attache  même  une  si  grande  importance  à son  usage , que 
la  première  politesse  faite  chez  elle  aux  étrangers  est  une  invi- 
tation à venir  prendre  du  thé. 

Après  les  Anglais , ce  sont , en  Europe , la  Flandre , la  Hol- 
lande et  l’Allemagne  qui , avec  tous  les  peuples  des,  bords  de 
la  Baltique,  dépensent  le  plus  en  thé.  Les  Anglo- Américains, 
qui  ont  toutes  les  habitudes  des  Anglais , en  boivent , comme 
eux,  journellement.  11  n’est  point  dans  leur  pays  non-seule- 
ment d’homme  riche  ou  aisé , mais  de  petit  fermier,  de  garçon 
laboureur  et  même  d’esclave , qui , à ses  repas  du  matin  et  du 
soir,  ne  se  régale  de  thé,  bon  ou  mauvais.  Les  heureux  habi- 
tans  de  ces  contrées  ne  conçoivent  pas  comment  on  peut  ne 
pas  aimer  cette  espèce  de  teinture;  ils  la  prisent  tant,  qu’ils 
ont  toujours  voulu  que  le  commerce  du  thé  chez  pux  fût  af- 
franchi de  toutes  entraves  , et  c’est  parce  que  le  gouvernement 
britannique  avait  livré  ce  commerce  à une  compagnie,  et  avait 
imposé  des  taxes  sur  cette  denrée  dans  ces  colonies,  qu’elles 
se  sont  insurgées.  Ainsi  on  peut  dire  que  c’est  à une  feuille 
d’arbre  qu’est  due  l’indépendance  de  l’Amérique,  dont  les 
suites  pour  ce  continent  et  pour  le  nôtre  ne  peuvent  se  calculer. 

On  prend  le  thé  intérieurement , et  le  plus  souvent  en  in- 
fusion. Les  Européens  ont  adopté  à cet  égard  la  méthode  des 
Chinois.  Elle  consiste  à verser  à diverses  reprises  de  l’eiu 
bouillante  sur  le  thé,  jusqu’à  ce  qu’on  en  ait  retiré  toute  la 
teinture  ; ensuite  on  le  jette , et  on  en  met  aussitôt  de  nou- 
veau. La  manière  de  le  prendre  des  Japonais  est  différente.  Us 
broient  les  feuilles  la  veille  du  jour,  ou  le  jour  même  qu’ils 
veulent  s’en  servir,  et  les  réduisent  en  poudre  subtile  par  le 
moyen  d’une  meule  d’ophite;  cette  poudre  est  mêlée  avec  de 
l’eau  chaude  à la  consistance  d’une  bouillie  fort  claire,  qu’ils 
hument  ensuite  à petites  reprises.  Ce  thé  est  appelé  koits  jaa, 
c’est-à-dire  thé  épais,  pour  le  distinguer  du  thé  clair,  qui  se 
fait  seulement  par  infusion  ; et  c’est  celui-là  que  les  gens  riches 
et  les  grands  au  Japon  boivent  tous  les  jours.  Il  est  servi  de  la 
manière  suivante.  La  poudre  enfermée  dans  une  boîte,  avec 
' le  réste  de  l’assortiment  de  la  table  à thé,  est  portée  dans  la 
chambre  où  la  compagnie  est  assise.  On  remplit  les  tasses  avec 
de  l’eau  chaude,  et  au  moyen  d’une  petite  cuiller  fort  propre, 
on  tire  de  la  boite  à thé,  pour  chaque  tasse,  autant  de  poudre 
qu’il  en  tiendrait  sur  la  pointe  d’un  couteau  ordinaire;  elle 
est  mêlée  et  agitée  dans  la  tasse  avec  de  petits  pinceaux  jus- 
qu’à ce  qu’elle  écume  , on  la  présente  ainsi  à boire  toute 
cEaude. 

Il  y a une  troisième  manière  de  préparer  le  thé,  en  le  fai- 
sant bien  bouillir,  ce  qui  est  plus  qu’une  simple  infusion. 
C’est  au  Japon  l’usagq  des  gens  de  la  campagne  et  du  peuple. 
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qm  en  boiTent  toute  la  journée.  De  bon  matin , avant  le  lever 
du  soleil  y un  des  domestiques  place  un  chaudron  sur  le  feu  , 
le  remplit  d’eau,  et  que  l’eau  soit  froide  ou  chaude , il  y met 
deux,  trois  ou  plusieurs  poignées  de  thé  bantsjaa,  selon  le 
nombre  de  personnes  de  la  famille  ; en  même  temps  il  dispose 
dans  le  chaudron  une  corbeille  qui  s’y  ajuste  parfaitement , 
afin  que  les  feuilles  retenues  au  fond  n’empêchent  pas  d’en 
puiser  l’eau.  Cette  chaudière  doit  servir  pendant  le  jour  à la 
famille  entière  ; chacun  y va , quand  il  lui  plait , puiser  avee 
un  godet  autant  de  décoction  qu’il  en  veut.  Quelquefois  on  ne 
se  sert  pas  de  corbeille , et  on  met  alors  le  thé  dans  un  sachft. 
Les  feuilles  du  bantsjaa  doivent  bouillir  ainsi,  parce  que  leur 
vertu  est  plus  fixe,  et  réside  principalement  dons  les  parties 
résineuses , qu’on  n’en  saurait  bien  extraire  par  une  simple 
infusion.  i.: 

>.  Au  Japon  , l’art  de  faire  le  thé  et  de  le  servir  en  compagnie 
s’appelle  tsianosi;  il  s’apprend  comme  plusieurs  autres  arts  ; 
il  y a des  gens  qui  font  profession  de  l’enseigner  aux  enfans 
des  deux  sexes. 

Les  plus  pauvres  gens  du  peuple , particulièrement  dans  la 
province  de  Nara , font  bouillir  quelquefois  le  riz , qui  est  leur 
nourriture  la  plus  ordinaire , dans  l’infusion  ou  la  décoction 
du  thé  : par  ce  moyen , disent-ils,  il  devient  plus  nourrissant. 

Quand  le  thé  est  trop  vieux , et  tel  qu’il  ne  vaut  plus  rien  à 
boire , on  s’en  sert  en  Asie , dit  Kæmpfer , pour  teindre  des 
étoffes  de  soie , auxquelles  il  donne  une  couleur  brune  ou  de 
châtaigne  ; c’est  pour  cette  raison  qu’on  envoie  une  grande 
quantité  de  ces  feuilles , chaque  année , de  la  Chine  à Surate. 

Suivant  le  même  auteur,  les  feuilles  de  thé  non  desséchées 
sont  d’une  amertume  désagréable  ; elles  ont  quelque  chose  de 
narcotique  qui  trouble  le  cerveau , et  leur  infusion  fait  pa- 
raître comme  ivres  les  personnes  qui  en  ont  bu.  Cette  mau- 
vaise qualité  leur  est  ôtée  en  grande  partie  par  la  torréfaction^ 
cependant  il  ne  faut  pas  faire  usage  du  thé  dans  l’année  où 
il  a été  récolté  : il  est  alors , il  est  vrai,  extrêmement  agréable 
au  goût  ; mais  si  on  en  boit  beaucoup  il  cause  des  pesanteurs 
de  tête  et  des  tremblemens  dans  les  nerfs.  Le  meilleur  thé,  le 
plus  délicat  et  celui  qui  possède  la  qualité  de  rafraîchir  au  de- 
gré le  plus  éminent , doit  avoir  au  moins  un  an  ; on  ne  le  boit 
jamais  plus  nouveau  sans  y mêler  une  quantité  égale  du  plus 
vieux.  Cette  boisson  dégage  les  obstructions , purifie  le  sang^ 
et  entraîne  sur-tout  la  matière  tartreuse  qui  cause  les  calculs 
et  la  goutte  ; elle  produit  si  bien  cet  effet,  que  parmi  les  bu^ 
veurs  de  thé  du  Japon , Kæmpfer  dit  n’en  avoir  trouvé  aucun 
qui  fût  attaqué  de  la  goutte  ou  de  la  pierre,  ce  Ceux-là  se  trom- 
pent beaucoup , ajoute-t-il  , qui  recommandent  l’usage  de  U 
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-véronique  à la.  place  du  thé , comme  si  c’étaient  des  plantée 
d’une  égale  -vertu.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  de  plante  connue 
dans  le  mondeydontl’infusion  ou  ladécoction,  prise  en  grande 
quantité , pèse  si  peu  sur  l’estomac  que  le  thé  , passe  plus  vite, 
rafraîchisse  si  agréablement  les  esprits  abattus,  et  donne  tant 
de  gaîté  à l’esprit.  x> 

&s  éloges  donnés  au  thé  par  Kæmpfer  sont  en  partie  mé- 
rités; mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  feuille  possède  les 
propriétés  sans  nombre  que  les  Cmnois  ou  les  Japonais  lui  at- 
tribuent; et  quoique  le  tlié  soit  en  Chine  et  au  Japon  d’ua 
usage  journalier,  il  y a pourtant  dans  ces  pays  des  hommes  qui 
s’abstiennent  d’en  prendre  , et  des  détracteurs  même  de  cette 
feuille , qui  ne  lui  reconnaissent  d’autre  mérite  que  de  cor- 
riger la  crudité  de  l’eau  et  de  servir  à amuser  des  gens  oisifs 
réunis  dans  un  salon.  Si  les  Japonais  qui  pensent  ainsi  voya- 
geaient dans  le  nord  de  l’Europe  , ou  même  en  France , en  y 
voyant  nos  femmes  et  nos  jeunes  gens  s’empresser  autour  d’une 
table  de  thé,  moins  pour  en  boire  que  pour  avoir  occasion  de 
faire  briller,  les  unes  leurs  charmes,  les  autres  leur  esprit , ils 
regarderaient  sans  doute  leur  opinion  sur  le  thé  comme  fondée 
et  raisonnable , sur-tout  s’ils  apprenaient  qu’outre  les  trois 
acceptions  reçues  qu’a  ce  mot  tié:,  lequel  exprime  en  même 
temps , la  plante,  la  feuille  et  son  infusion , nous  avons  jugé 
depuis  peu  convenable  de  donner  encore  ce  nom  à certaines 
assemblées  priées  , où  chacun  se  rend  moins  pour  le  plaisir  de 
prendre  du  tfaé,  qu’attiré  par  cmtx  de  la  bonne  cbère,  de  la 
musiqùe  et  de  la  danse. 

Voici  ce  que  pense  Yitet  des  propriétés  du  thé.  « L’infusion 
de  ses  feuilles  , dit-il  ( Pharmacopée  de  Lyon  ) , augmente  la 
force  et  la  vélocité  du  pouls , accélère  la  digestion , constipe 
légèrement , ne  calme  point  la  soif,  diminue  plutôt  l’expec- 
toration qu’elle  ne  la  favorise,  excite  quelquefois  le  cours  des 
urines  ; elle  rend  plus  vives  et  de  plus  longue  durée  les  dou- 
leurs d’estomac  et  les  coliques  occasionnées  par  des  matières 
bilieuses  ; elle  porte  préjudice  aux  sujets  maigres , bilieux  , 
sanguins  ; elle  est  indiquée  dans  les  douleurs  de  tète  ou  d’es- 
tomac par  excès  d’alimens;  dans  le  dégoût,  dans  les  maladies 
soporeuses , causées  par  des  humeurs  séreuses  ou  pituiteuses  ; 
elle  con-vient  aux  personnes  sédentaires  et  replètes  , à celles 
qui  respirent  un  air  hiunide  et  marécageux , comme  celui  de 
la  Hollande.  » 

n y a beaucoup  de  sortes  de  thé  dans  le  commerce , et  peut- 
être  un  plus  grand  nombre  de  noms  diffërens  donnés  à ces 
divers  thés.  Plusieurs  auteurs  en  ont  fait  l’énuméradon , je 
pense  qu’on  peut  s’en  tenir  pour  le  moment  à celle  que  pré- 
sente M.  Desfontaines  dans  son  Mémoire,  a.  Op  disting^  dans 
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l6  commerce , dit  ce  savant  professeur^  huit  sortès  principales 
de  thé  , dont  trois  de  thé  vert  et  trois  de  thé  bou  ; mais  nous 
observerons  que  le  thé  bou  du  commerce  n’est  pas  le  même 
auquel  les  Chinois  ont  donné  ce  nom. 

» Les  trois  sortes  de  thé  vert  sont,  i®.  le  thé  impérial , ou 
fleur  de  thé , ses  feuilles  ne  sont  pas  roulées;  elles  sont  d’un 
•vert  clair  et  d’un  parfum  agréable;  2“.  le  thé  haisven  ou  his- 
sons il  tire  son  nom  d’un  marchand  indien  ^ui  l’apporta  eu 
£urope;  ses  feuilles  sont  petites  et  roulées  fortement;  elles 
ont  une  couleur  verte  tirant  sur  le  Weu;  3°.  le  thé  siitglo  ou 
songlo , qui,  comme  plusieurs  autres , a tiré  sou  nom  du  lieu 
où  on  le  cultive. 

» Les  cinq  sortes  de  thé  bou  du  commerce  les  plus  généra- 
lement connues , sont , 1°.  le  souchong^  dont  les  feuilles  sont 
larges,  non  roulées,  et  d’une  couleur  tirant  sur  le  jaune  : il 
est  partagé  en  paquets  ,dc  demi-livre,  et  apporté  |>ar  les  ca- 
ravanes de  Russie  ; 2°.  le  thé  sumlo,  qui  a le  parfum  delà  vio- 
lette , et  dont  l’infusion  est  pâle;  3°.  le  thé  congou  , dont  les 
feuilles  son  t larges  et  l’infusion  colorée  ; 4°-  le  thé  peko , que 
l’on  reconnaît  à de  petites  feuilles  blanches  qui  y sont  mêlées; 
5°.  le  thé  bou  ; ses  feuilles  sont  d’un  vert  brun  et  d’une  cou- 
leur uniforme. 

•O  11  nous  vient  en  outre  de  Cliine  une  sorte  de  thé  roulé  en 
boules  de  diverses  grosseurs , dont  les  feuilles  sont  réunies  par 
une  substance  glutineuse  qui  n’en  altère  pas  la  qualité.  11  existe 
aussi  des  boules  d’un  thé  médicinal,  composées  de  feuilles 
imbibées  d’une  décoction  dé  rhubarbe;  enfin  on  en  connaît 
encore  plusieurs  aptres  variétés  dont  je  n’ui  pas  cru  devoir  faire 
mention.  M.  Soucherant,  commerçant  de^é  très-renommé, 
rue  Vivienne,  m’a  donné,  ajoute  M.  DesSontaines,  tous  les 
renseignemens  que  je  désirais  sur  les  variétés  les  plus  répandues 
dans  le'  commerce.  » (D.) 

Les  thés  vert  et  bou  sont  aujourd’hui  fort  communs  dans 
les  orangeries  de  Paris  et  de  Londres , mais  ne  sont  encore  cul- 
tivés, à ma  connaissance,  en  pleine  terre  dans  aucune  partie  de 
l’Europe,  quoiqu’il  soit  possible  de  le  faire  à compter  du  45®. 
degré  de  latitude.  Broussonnet, avant  la  révolution,  et  Volney 
depuis , en  avaient  fait  passer  un  certain  nombre  de  pieds  en 
Corse , où  le  climat  semble  devoir  être  favorable  à leur  culture 
et  où  ils  auraient  pu  devenir  une  source  de  richesses  pour  les 
habitans  ; mais  l’ignorance  et  la'malveillance  de  ces  mêmes  ha- 
bitons les  ont  fait  considérer  comme  devant  attirer  une  aug- 
mentation d’impéts,et  ils  les  ont  détruits,  pendant  la  nuit, 
peu  après  leur  arrivé.  C’est  fâcheux  ! 

Une  nouvelle  tentative  vient  d’être  faite  à cet  égard  par 
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ordre  du  goriTernement , avec  des  précautions  telles,  qu’il  y a 
lieu  de  croire  qu’elle  n’aura  pas  les  suites  des  précédentes. 

Michaux  avait  porté  un  pied  de  thé  vert  en  Caroline  , où  il 
donnait  des  fleurs  et  des  (ruits  tous  les  ans  lorsque  j’ai  pris 
l’administration  de  son  jardin.  Je  l’ai  multiplié,  et  lorsque  je 
suis  parti,  j’ai  offert  d’en  remettre  quatre  ou  cinq  à de  grands 
propriétaires  que  je  fréquentais;  mais  tous  les  ont  refusés, 
quoiqu’ils  fissent  une  grande  consommation  de  thé  , parce 
que  , m’ont-ils  observé , leurs  nègres  ne  sauraient  pas  les  cul- 
tiver. 11  est  probable  qu’ils  ont  été  détruits  peu  après  mon 
départ. 

Le  roi  de  Portugal  a mieux  pensé  , il  a fait  venir  au  Brésil 
une  cargaison  de  pieds  de  thé  de  la  Chine  même,  avec  des  Chi- 
nois pour  les  cultiver  et  en.préparer  la  feuille.  J’ai  goûté  de 
ce  thé  chez  M.  le  marquis  de  Marialva,  ambassadeur  de  ce  roi 
à Paris,  et  l’ai  trouvé  très-bon , quoique  ayaht  une  saveur  dif- 
férente de  ceux  du  commerce.  11  m’a  été  dit  depuis  que  lesha- 
bitans  éclairés  de  Rio-Janéiro , ville  auprès  de  laquelle  cette 
culture  est  établie,  ne  croyaient  pas  qu’elle  pût  être  avanta- 
geuse de  long-temps , à raison  de  ses  frais  et  du  bon  marché 
du  thé  du  commerce. 

J’ai  vu  deux  ou  trois  fois  des  graines  de  thé  mûrir  dans  la 
pépinière  de  Cels  ou  au  jardin  du  Muséum,  mais  elles  n’étaient 
pas  fécondes;  en  conséquence,  c’est  exclusivement  de  mar- 
cottes qu’on  le  multiplie.  Ces  marcottes  sont  un  peu  dures  à 
s’enraciner  ; mais  elles  réussissent  toujours  lorsqu’on  les  fait 
sous  châssis  avec  des  branches  de  l’année,  et  sur-tout  lorsqu’on 
fait  une  ligature  ou  une  incision  annulaire  aux  branches.  Cels 
en  peut  fournir  une  centaine  de  pieds  tous  les  ans. 

Souvent  j’ai  pris  l’infusion  des  feuilles  fraîches  de  thé  tant 
en  Amérique  qu’à  Paris , et  je  l’ai  trouvée  plus  agréable  que 
celle  du  thé  ordinaire  du  commerce;  mais  je  lui  reproche  un 
I petit  goût  herbacé  et  trop  d’action  sur  les  nerfs.  (B.) 

THE  D’EUROPE.  C’est  la  VÉRONIQUE  des  boutiques. 

THÉ  DU  MEXIQUE.  Foyez  Anserine. 

THÉORIE  AGRICOLE.  C’est  la  connaissance  des  procé- 
dés de  l’agriculture  et  des  principes  sur  lesquels  ils  reposent. 
Voyez  Pratique  et  Routine. 

Quelques  personnes  sont  persuadées  non-seulement  que  la 
pratique  sufflt  en  agriculture,  mais  encore  que  la  théorie  doit 
toujours  conduire  les  cultivateurs  à leur  ruine.  La  ‘cause  de 
cette  erreur  provient  de  l’ignorance  où  on  est  généralement  de 
la  véritable  acception  de  ce  mot. 

En  effet,  la  théorie  ne  doit  pas  être  confcmdue  avec  ces  ro- 
mans, fruit,  ou  d’une  imagination  déréglée,  ou  d’un  charla- 
tanisme coupable  , que  quelques  personnes  rédigent  .,  ou  pour 
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«e  faire  une  réputation , ou  pour  attraper  de  l’argent.  La  -vé- 
.ritable  théorie  est  celle  que  j’ai  définie  plus  haut  ; elle  ne  re- 
pose que  sur  des  faitSy  n’est  que  la  connaissance  de  ces  faits, 
et  la  conséquence  que  tout  esprit  juste  doit  tirer  de  leur  com- 
paraison. 

Il  n’est  pas  de  praticien,  quelque  ignorant  qu’il  soit,  qui 
n’agisse  d’après  des  règles  de  théorie  , puisque  dès  qu’il  répète 
un  procédé  par  lui  déjà  exécuté,  c’est  qu’il  se  rappelle  que  ce 
procédé  lui  a réussi.  Sans  la  théorie,  le  laboureur  sèmerait  à 
toutes  les  éppques  de  l’année,  récolterait  son  blé  avant  sa  ma- 
turité , laisserait  pourrir  son  foin  sur  le  pré , etc. 

Mais  s’il  ne  peut  y avoir  de  pratique  sans  théorie , il  ne  peut 
y avoir  de  théorie  sans  véritable  pratique  ; c’est-à-dire  qu’un 
homme  qui  a acquis  des  connaissances  élémentaires  dans  les 
sciences  physiques  et  mathématiques  peut , en  voyant  opérer 
un  praticien,  relever  ses  fautes  avec  justesse  , quoiqu’il  ne  pût 
opérer  lui-même  par  défaut  d’habitude. 

En  général , il  n’y  a pas  de  véritablement  bonne  théorie 
sans  les  connaissances  élémentaires  ci-dessus,  et  ces  connais- 
sances ne  peuvent  s’acquérir  que  dans  la  jeunesse  et  dans  les 
villes  : c’est  pourquoi  il  y a si  peu  d’agriculteurs  qui  les  pos- 
sèdent ; c’est  pourquoi  il  est  si  désirable  qu’il  y ait  des  écoles 
spéciales  d’agriculture  où  on  les  professe. 

Le  cours  nouvellement  établi  à l’école  vétérinaire  d’Alfort , 
et  si  bien  fait  par  mon  collaborateur  Yvart,  ne  pourra,  en 
conséquence,  être  regardé  que  comme  un  cours  de  perfec- 
' tionnement,  tant  que  les  élèves  de  vétérinaire  qui  possèdent 
ces  connaissances  élémentaires  ne  seront  pas  tenus  de  le 
suivre.  (B.) 

TÉREBINTHACÉES.  Famille  de  plantes  dont  le  type  est 
le  genre  Téhébinthe.  Voyez  ce  mot. 

Outre  ce  genre , cette  famille  en  renfermé  vingt  et  un  autres, 
tous  intéressans  sous  quelques  reports,  et  dont  plusieurs  ont 
des  espèces  qui  se  cultivent  en  Europe,  soit  dans  les  serres, 
soit  dans  les  orangeries  , soit  en  pleine  terre  : ce  sont  ceux  ap- 
pelés ACAIOV  , MANGIER  , SUMAC,  CAMELÉE  , RUMPHIE,  CO- 
MOCLADE,  BALSAMIER,  MOLLE,  PISTACHIER,  GOMART  , TOLU, 
MAMBIN  , ACLANTllE  , BRUCÉE  , CNÉTIS  , PAGARA,  CLAVALIER, 
PTELÉE,  NOYER-,  DODONE , CARAMBOLIER.  (B.) 

THERMOMETRE.  Les  variations  de  la  température  de  l’air 
et  des  liquides  employés  aux  usages  domestiques  ou  autres  , 
étant  souvent  très-importantes  à connaître  , les  cultivateurs 
éclairés  et  qui  veulent  ne  rien  donner  au  hasard , ne  peuvent 
se  dispenser  d’avoir  un  thermomètre  , instrument,  destiné  , 
ainsique  sonnom  l’indique, à mesurer  les  degrés  de  la  chaleur. 

Le  principe  des  thermomètres  est  basé  sur  ce  que  la  chaleur 
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dilate  tous  les  corps  et  les  fluides  plus  que  les  solides  ; il  ne 
s’agit  donc  pour  en  avoir  un  que  de  placer  contre  une  gradua- 
tion quelconque  (échelle)  un  solide  transparent,  dans  lequel 
se  trouve  un  liquide  coloré. 

On  a imaginé  plusieurs  sortes  de  thermomètres , qu’il  est 
inutile  de  décrire  ici.  Il  suffit  de  dire  que  celui  qu'on  emploie 
le  plus  ordinairement  est  un  tube  de  verre  terminé  par  une 
boule  ou  cylindre.,  et  dans  lequel  on  met  de  l’esprit  de  vin 
(alcool)  coloré  en  rouge,  ou,  mieux,  du  mercure;  on  ferme 
ensuite  à la  lampe  d’émaiileur  l’extrémité  du  tube  par  lequel 
on  a fait  entrer  la  liqueur. 

Le  mercure  est  pi^éraMe  à l’esprit  de  vin , parce  qu’il  est 
toujours  d’égale  densité  (quand  il  est  pur) , tandis  que  l’esprit 
de  vin  varie  sans  fin  à cet  égard , et  qu’il  est  très-difificiie  d’a- 
mener celui  de  deux  récoltes  à une  parfaite  similitude. 

Pour  que  deux  thermomètres  soient  comparables,  il  faut 
qu’ils  nient  exactement  la  même  capacité,  que  la  qualité,  l’é- 
paisseur et  la  forme  de  leur  partie  solide  soit  la  même  dans 
toute  son  étendue.  11  en  est  peu  de  tels. 

Lestphysiciens  sont  partagés  sur  la  sorte  de  graduation  qu’il 
faut  donner  aux  thermomètres.  Les  étrangers  préfèrent  celle 
imaginée  par  Fahrenheit.  ]N'ousavonsadoptégénéralement celle 
deRéaiiraiir,  dont  le  premier  point  est  laglace  fondante;  mais 
on  commence  à la  quitter  pour  la  division  centigrade  , fondée 
sur  la  même  base  , niais  qui  rend  plus  facile  le  calcul. 

Un  cultivateur  ne  doit  pas  chercher  à construire  des  ther- 
momètres, mais  laisser  ce  soin  à ceux  qiui  en  font  leur  état.  On 
peut  trouver  à en  acheter  dans  toutes  les  villes.  Les  meilleurs 
sont  ceux  à mercure,  dont  le  réservoir  est  cylindrique , et  dont 
la  graduation  (l’échelle)  est  renfermée  dans  un  tube  de  verre 
^udc  h celui  qui  renferme  le  mercure. 

11  est  utile  qu’un  cultivateur  ait  un  thermomètre  hors  de  sa 
maison , contre  une  fenêtre  exposée  au  nord , pour  pouvoir 
chaque  matin  et  chaque  soir  le  consulter  sur  le  degré  de  froid 
ou  de  chaud  auquel  on  doit  s’attendre  pendant  la  journée  ou 
pendant  la  nuit,  et  régler  ses  opérations  en  conséquence.  Que 
de  haricots , que  de  pommes  de  terre  sont  perdus  chaque  an- 
née, en  automne,  pour  avoir  négligé  cette  précaution  ! Que  de 
semis  conservés  su  printemps  si  on  l’avait  eue  ! 11  doit  en  avoir 
un  dans  le  lieu  où  il  fait  couver  ses  poules , où  il  conserve  ses 
fruits,  où  il  engraisse  ses  bestiaux,  ses  volailles,  etc. , pour 

ftouvoir  juger  du  degré  de  chaleur  qui  y règne,  et  en  renouveler 
’air  si  cela  est  nécessaire.  Il  lui  en  faut  aussi  pour  apprendre  à 
connaitre  le  degré  de  froid  ou  de  chaud  qu’a  l’eau  qu’il  donne 
à ses  bestiatix,  qu’il  emploie  pour  arroser  son  jardin , pour  bai- 
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gper  ses  enfans^  etc.j  tovis  cas  où  de  certaines  variations  en 
plus  ou  en  moins  peuvent  devenir  nuisibles. 

C’est  sur  - tout  pon-r  le  jardinier  qui  làiit  des  couches,  qui 
possède  des  bâches,  des  orangeries,  des  serres,  que  les  ther- 
momètres sont  nécessaires  ',  car  la  réussite  de  toutes  ses  opéra- 
tions dé{>endant  de  la  chaleur  dont  il  peut  disposer,  et  l’excès 
de  la  chaleur  tuant  tous  Les  végétaux,  il  lui  faut  ligourensement 
connaître  le  point  oii  il  doit  s’arrêter.  Voyez  au  mot  Te4u>é- 
nXTunE.  (B.) 

THLASPI,  2'hlaspi,  Qznre  de  plantes  de  la  tétradyuamie 
siliculeuse  et  de  la  famille  des  crucifères,  qui  rassemble  douze 
ou  quinae  espèces,  dont  quelques-unes  sont  ai  communes 
qu’ellès  doivent  être  connues  de  tous  les  cultivateurs. 

11  ne  faut  pas  confondre  ce  genre  avec  \e  thlaspi  des  jardi- 
niers, ou  thlaspi,  qui  est  une  InéaiDe.  Voyez  ce  mot. 

JLe  Thlaspi  des  champs,  Thlaspi  arvense , Lin. , a les  ra- 
cines annuelles  ; les  tiges  rameuses,  hautes  d’un  pied;  les 
feuilles  alternes  , amplexicaules , lancéolées , dentées , glabres; 
les  fleurs  blanches,  disposées  en  grappes  à l’extrémité  des  ra- 
meaux ; les  silicules  orbiculaires , à large  rebord.  11  croit  dans 
les  champs  sablonneux,  quelquefois  en  si  grande  quantité  qu’il 
semble  y avoir  été  semé  exprès;  ses  fleurs  s’épanouissent  au 
milieu  de  l’été.  Tous  les  bestiaux  le  mangent,  mais  ne  le  re- 
cherchent pas.  11  donne  .im  mauvais  goût  à la  viande  des  mon- 
tons , au  lait , au  fromage  et  au  beurre  des  vaches  qui  s’eu 
nourrissent  pendant  quelques  jours.  Ses  semences  sont  âcres , 
at  laissent  dans  la  bouche  un  goût  d’ail  ou  d’oignon.  On  les 
emploie  comme  salivaires , incisives , détersives  et  apéritives. 
£lles  entrent  dans  la  grande  thériaque. 

Le  meilleur  usage  qu’on  puisse  faire  de  cette  plante  lors- 
qu’elle est  très-ahondaiite  dans  les  champs,  c’est  de  l’arracher 
AU  moment  de  sa  iloraiscu  pour  la  porter  sur  le  fumier , et  aug- 
meuter  ainsi  les  «mg^ais.  Ou  ;>eut  aussi,  avec  avantage  ,^1en- 
terrer  avec  la  charrue  â la  même  époque.  ( Voyez  Aecolte 
E-MTERHÉE  POUR  ENGRAIS.)  Lorrea  uous  apprend  que,  cuite 
comme  les  choux,  ellese  mange  dans  le  nord  de  l’Amérique , et 
qu’on  la  cultive  à cet  effet  dans  les  jardins  qui  entourent  l’hila- 
/delpbie. 

Le  Thlaspi  VECU,  Thlaspi  Jiirsntum  ,\Aa.  e\.\eTni.Kspi  sau- 
vage , Thlaspi  campestre , diffèrent  fort  peu  entre  eux  ut  du 
précédent,  lis  partagent  sans  doute  ses  avantages  et  ses  incou- 
véniens , tuais  ils  sont  plus  races , sur-tout  dans  les  parties  sep- 
tentrionales de  l’Ëurope. 

Le  Thlaspi  uourse  a pasteur  , connu  aussi  sous  le  nom 
.de  tabouret  et  de  tnalette  ^ a les  racines  annuelles,  les  tiges 
.dnûtee , rameuses  ; les  feuilles  alternes  , les  radicales  ^tétio- 
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lées,  et  soiiyeBt  pinnatifides  ) les  caulinaires  ampTexirauIes  et 
ordinairement  entières;  les  fleurs  blanches  , disposées  en 
grappes  à l’extrémité  des  tiges  et  des  rameaux  ; les  siliques 
triangulaires  et  en  cœur.  11  est  excessivement  commun  dans 
tous  Tes  lieux  cultivés,  sur-tout  dans  ceux  qui  sont  frais  ou 
ombragés.  Peu  de  plantes  varient  plus  dans  la  forme  de  se» 
feuilles , souvent  elles  acquièrent  2 pieds  de  haut.  Elle  fait 
le  tourment  des  jardiniers  , qui,  quelques  soins  qu’ils  appor- 
tent à la  sarcler  , la  trouvent  toujours  près  d’étouffer  leurs 
semis  et  à couvrir  leurs  allées.  La  cause  en  est  que  ses  semences 
mûrissent  pendant  toute  l*ftnnée , même  pendant  l’hiver,  et 
qu’elles  se  conservent  en  état  de  germination  dans  la  terre 
jusqu’à  ce  que  les  labours  les  ramènent  àla  surface.  Ces  graines, 
quoique  petites,  sont  une  des  ressources  des  petits  oiseaux  dans 
les  temps  de  disette.  Tous  les  bestiaux  la  mangent,  les  mou- 
tons sur-tout  en  sont  fort  friands,  üàns  beaucoup  de  cantons, 
elle  est  ramassée  au  premier  printemps  pour  être  donnée  aux 
vaches  dans  l’écurie.  Elle  est  un  peu  amère  , et  passe  pour 
astringente  et  antiscorbutique , mais  ces  propriétés  sont  très- 
faibles  en  elle.  (B.) 

THLASPI  JAUNE.  Voyez  Altsse  jaune. 

THUYA,  Thuya.  Genre  de  plantes  de  la  monoécie  raona- 
delphie  et  de  la  famille  des  conifères  , qui  renferme  cinq  à 
six  espèces  d’arbres,  dont  deux  sont  fréquemment  cultivées 
dans  les  jardins  d’agrément , et  dont  une  troisième  fournit  une 
résine  au  commerce. 

Dans  les  espèces  de  ce  genre,  les  feuilles  sont  courtes,  op- 
posées , imbriquées , toujours  vertes,  ressemblant  à des  écailles. 

Le  Thuya  de  Canada  , Thuya  occidentalis , Lin. , est  un 
arbre  de  3o  à 4o  pieds  de  haut,  dont  l’écorce  est  rougeâtre 
dans  la  jeunesse  et  brune  dans  la  vieillesse.  Ses  rameaux  en 
éventail,  quoique  lâches  et  pendans,  font  la  pyramide.  Ses 
feui^s  sont  d’un  vert  foncé , et  ont  sur  leur  dos  un  utricule 
deAi-transparent,  rempli  d’une  résine  liquide  fort  odorante. 
Ses  cènes  sont  composés  d’écailles  lisses  et  obtuses , et  res- 
semblent, en  petit,  à ceux  des  sapinettes.  11  est  originaire  du 
nord  de  l’Amérique  septentrionale , où  il  croit  dans  les  terrains 
gras  et  humides , et  où  il  fleurit  en  mai.  On  l’y  connaît  sous 
le  nom  de  cèdre  blanc.  Son  bois,  dont  l’odeur  est  très-forte, 
est  regardé  comme  incorruptible , et  s’emploie  à un  grand 
nombre  d’usages , tels  que  ^anches  pour  la  fabrication  des 
meubles,  des  bateaux,  etc.;  essentes  pour  couvrir  les  mai- 
\ sons , palissades  pour  les  fortifications  et  les  clôtures , pieux 
pour  les  digues , etc.  Ses  branches  servent  à faire  des  balais 
qui  embaument  les  appartemens  pour  lesquels  ils  viennent 
de  servir.  C’est  donc  un  arbre  très-utile.  U croit  très-vite. 
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On  le  connaît  en  France  dès  le  temps  de  François  I»'', , sans 
qu’on  ait  su  en  tirer  parti  sous  les  rapports  économiques. 
Le  terrible  hiver  de  1789  ne  lui  a fait  aucun  tort.  11  souffre 
très-aisément  la  taille.  J’ai  vu  d’excellentes  haies  y des  pa- 
lissades et  des  berceaux  qui  en  étaient  fabriqués,  être  ton- 
dus tous  les  ans,  comme  la  charmille,  sans  inconvéniens. 
Quoique  produisant  des  effets  moins  agréables  que  plusieurs 
autres  arbres  verts  , il  tient  fort  bien  sa  place  dan)s  les  jardins 
paysagers.  C’est  au  dernier  rang  des  massifs  et  dans  les  lieux  * 
frais  et  ombragés  qu’il  demande  à être  mis  de  préférence.  Isolé, 
il  prend  naturellement  une  forme  régulière  et  majestueuse. 
Ses  feuilles  rougissent  en  hiver.  L’utilité  qu’on  peut  retirer 
de  son  bois  doit  faire  désirer  qu’on  en  fasse  plutôt  des  plan- 
tations en  quinconce  ou  en  avenues , que  des  bosquets  d’agré- 
ment. 11  jouit  plus  qu’aucun  autre  arbre  vert  de  la  propriété 
de  pouvoir  être  transplanté  fort  grand  sans  presqu’aucun  in- 
convénient , sur-tout  quand  on  le  porte  d’un  terrain  sec  dans 
un  terrain  frais , ce  qui  est  un  avantage  précieux. 

On  multiplie  le  thuya  d’occident,  qu’on  appelle  aussi  quel- 
quefois arbre  de  vie  dans  nos  jardins  , de  graines , de  mar- 
cottes et  de  boutures.  Ordinairement  on  préfère  ce  dernier 
mode  comme  plus  expéditif;  mais  il  est  mieux  d’employer  le 
premier.  Ses  graines  se  sèment  au  printemps,  lorsque  les  gelées 
ne  sont  plus  à craindre,  dans  une  terre  légère  et  ombragée  ( la 
terre  de  bruyère  et  l’exposition  du  nord , s’il  se  peut  ) ; le  plant 
qui  en  provient  est  arrosé  fréquemment  pendant  les  chaleurs 
de  l’été.  Au  printemps  suivant,  il  se  repique  en  pépinière  à 6 
ou  8 pouces  de  distance  dans  une  terre  bien  préparée  et  om- 
bragée. Deux  ans  après , on  le  change  encore  de  place  et  on 
l’espace  de  2 pieds.  11  est  en  état  d’être  planté  à demeure  à 
cinq  ou  six  ans;  mais,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  il  peut 
attendre  autant  qu’on  désire.  11  ne  faut  point  tourmenter  ce 
plant  par  la  soustraction  de  ses  branches , dont  les  inférieures 
périssent  peu-à-peu,  parce  que  la  sève  se  porte  toujours  avec 
plus  d’abondance  vers  le  sommet. 

Les  marcottes  se  font  en  automne,  et  peuvent  se  lever  un 
an  après.  Elles  prennent  très-aisément  racine  dans  les  terres 
humides. 

Les  boutures  se  mettent  en  terre  pendant  toute  l’année.  Elles 
manquent  rarement  lorsqu’elles  sont  dans  un  sol  frais  et  léger. 
Les  arbres  qui  en  résultent  gagnent  deux  ans  sur  ceux  prove- 
nant de  graines  ; mais  ils  sont  ordinairement  inférieurs  eu 
beauté  et  durent  moins  long-temps. 

Le  Thuya.  nE  la  Chine  , Thuya  orienlalis , Lin. , s’élève 
moins  que  le  précédent.  Ses  rameaux  forment  mieux  l’éven- 
tail , et  ne  sont  jamais  pendans.  Ses  feuilles  sont  plus  petites , 
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plus’nombréusés,  d’un  vert  plus  gai,  et  ri’ont  point  d’iltritufe' 
gar  leur  doS.  Ses  c&nessont  rorids,  raboteux,  gros  comme  le 
pouce  , et  ressemblent  à ceux  des  cyprès.  Il  est  originaire  de  la" 
Chine,  et  se  cultive  fréquenrment  dans  nos  jardins  d’agrément. 
Son  aspect  est  très-séduisant  danssa  jètinesse , tant  par  la  sin- 
gulière disposition  de  ses  rameaux  que  par  le  beau  vfett  qtii  leS' 
colore  ; mais  il  perd  de  ses^agrémeiis  à mesure  qil’U  vieillit.  Il 
n’a  point  l’odenr  suave  du  précédent.  Les  grands  froids  l’af- 
fectent assez  fréquemment  aru  nord  de  Paris;  en  conséquence! 
il  demande  à être  semé  en  terrine  et  rentré  dans  l’orangerief 
pendant  les  deux  ou  trois  premiers  hivers  , ensuite  placé  dans 
une  exposition  abritée  11  se  cultive  , comme  le  précédent , en 
pleine  terre  ; cependant  il  est  bon  de  le  couvrir  aux  approches 
de  l’hiver  avec  de  la  paille  , des  feuilles  sèches  ou  de  la  fou- 
gère. On  le  multiplie  plus  difficilement  de  marcottés  et  de 
oontures;  mais  on  ne  doit  pas  s’en  plaindre , car  il  donne  abon- 
damment de  bonnes  graines  dès  sa  troisième  ou  quatrième 
année.  Quelque  agréables  effets  qu’il  produise,  je  trouve  qu’on  le 
rend  trop  commun  dans  les  jardins  de  Paris  et  de  ses  environs. 
Ce  n’est  que  par  la  variété  qu’on  parvient  au  véritable  but  danS 
ce  genre  de  jouissance.  On  peut  au  reste  l’employer  aux  mêmei 
usages  que  le  précédent,  excepté  à ceux  de  haut  service. 

' Ces  detix  arbres  , quoique  assez  distincts , sont  fréquent-* 
ment  pris  l’un  pour  l’autre,  et  il  en  est  résulté  de  la  confu- 
sion , même  dans  les  livres. 

Le  TirovA  akticulé  a les  rameaux  irréguliers , très-com-^ 
primé.s,  articulés,  striés,  glanduleux,  et  les  leuiltes  à peiné 
saillantes.  Il  est  originaire  du  royaume  de  Maroc  et  contrées 
voisines.  Desfontaines  le  premier  Pa  apporté  eh  France  , et  l’a 
décrit  et  figuré  dans  sa  Flore  atlantique.  Il  demande  à èlré 
ténu  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver.  On  ne  le  multiplie  que 
de  marcottes  et  de  boutures , car  il  donne  rarement  du  fruit  de 
bonne  nature  dans  le  climat  de  Paris.  Je  ne  le  cite  que  parce 
que  BroussonUct  nous  a appris  que  c’était  lui  qüi  fournissait 
le  sandaraque  du  çontmerce,  et  que  cette  résine  est  d’un  usage 
assez  important  dans  lA  arts  pour  qu’on  doive  désirer  que 
l’arbre  cjul  la  produit  se  multiplie  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  France,  ce  qui  parait  pouvoir  devenir  facile.  Il  ne 
s’agit  que  de  trouver  tm  amateur  zélé  qui  veuille  bien  s’en  oc- 
tuor. (B.) 

Thuya.  C’est  le  genevrieh  de  PHéKiciu  dans  le  départe- 
ment des  Hanies-Alpes.  (B.) 

THYM , Thymus.  Genre  de  plantes  de  la  dldynamie  gym- 
nôspermic  et  de  la  famille  des  labiées , qui  comprend  plus 
de  vingt  espèces,  dont  trois  ou  quatre  sont  trop  communes  oii 
trop  importantes  à connaître  pourn’être  jvis  mentionnées  ici.' 
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Le  Thym  commun  ou  cutTiTi  est  un  sons-arbrisseau  dojjt 
les  tiges  sont  droites,  très-rameuses  , un  peu  velues,  et  hautes 
de  6 à 8 pouces;  les  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales  , re- 
courbées , d’un  vert  cendré  ; les  fleurs  rougeâtres  ou  blanchâ- 
tres, petites  et  disposées  en  verticilles  spiciformes  à l’extré- 
mité des  tiges.  Il  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de 
l’Europe , et  se  cultive  généralement  dans  les  jardins , à raison 
de  son  agréable  odeur  et  de  l’élégance  de  ses  touffes,  qui  con- 
servent leur  verdure  toute  l’année  et  qui  fleurissent  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l’été.  11  fournit  plusieurs  variétés, 
entre  autres  une  d feuilles  larges  , et  uned  feuilles  panachées. 
On  le  place  ordinairement  en  bordures  qu’on  tond  tous  les 
ans  après  la  1 eur,  comme  le  buis,  ou  en  touffes  qu’on  laisse 
monter  à volonté.  Un  terrain  maigre  , léger  et  chaud  est  celui 
qui  lui  convient  le  mieux,  la  gelée  l’attaquant  fréquemment 
^ns  ceux  qui  sont  argileux  et  froids.  On  doit  le  changer  de 
place  ou  de  terre  tous  les  quatre  à cinqans,  parce  qu’il  est  très- 
effritant.  Sa  multiplication  s’opère  par  graines  qu’on  sème  à 
l’exposition  du  levant,  lorsque  les  gelées  ne  sont  plus  à 
craindre , ou  plus  communément  par  le  déchirement  des  vieux 
pieds  pendant  l’hiver  ou  au  commencement  du  printemps. 
Toutes  ses  parties , et  sur.-tout  ses  calices , contiennent  une 
huile  essentielle,  jaune,  très-odoranteet  abondamment  chargée 
de  camphre.  On  les  fait  entrer  dans  les  i)arfums,  on  les  emploie 
à l’assaisonnement  des  mets  , et  dans  la  médecine  comme  sto- 
machiques et  carminatives.  La  dessiccation , loin  de  leur  faire 
perdre  cette  odeur,  semble  l’aviver. 

Le  Thym-Serpolet,  ou  simplement  le  serpolet,  a les  tiges 
ligneuses,  rampantes,  rameuses,  plus  ou  moins  velues;  les 
feuilles  opposées, planes,  ovales,  un  peu  ciliées,  plus  ou  moins 
velues  ; les  fleurs  rouges  ou  blanches , disposées  en  épis  courts 
on  en-  têtes  terminales.  Il  croît  dans  toute  l’Europe  , dans  les 
terrains  secs,  sur  les  montagnes  pelées,  est  toujours  vert  et 
fleurit  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’été.  On  en  remarque 
plusieurs  variétés  relatives  au  plus  ou  moins  de  poils,  à la  cou- 
leur des  fleurs,  à la  panachure  des  feuilles;  une  sur-tout, 
qu’on  appelle  à odeur  de  oitron,  est  fort  remarquable , et  pour- 
rait être  considérée  comme  une  espèce , si  Miller  n’avait  assuré 
que  le  semis  de  ses  graines  produisait  l’espèce  commune. 

Cette  plante  forme  de  charmans  gazons , d’une  orleur  très- 
suave  ; mais  elle  est  l’indice  d’un  mauvais  sol , ainsi  les  culti- 
vateurs ne  (Toivent  pas  la  voir  avec  plaisir  sur  leurs  fonds.  Les 
moutons,  les  chèvres  et  les  lapins  la  mangent;  mais  çn  a pro- 
bablement exagéré  la  qualité  qu’elle  donnait  à leur  chair  , qua- 
lité qui  e.st  plutôt  due  aux  autres  plantes  qui  se  trouvent  avec 
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eUe,  telles  que  la  fëtuque  ovine  ; car  j’ai  l’expérience  qu’ils  ne 
l*||inent  point.  Les  abeilles  trouvent  d’abondantes  récoltes  sur 
ses  fleurs,  elle  miel  qu’elles  en  tirent  est  excellent.  K~. 

On  ne  doit  pas  manquer  de  planter  le  serpolet  dans  les  pe- 
louses des  parties  sèches  des  jardina  paysagers  , dont  il  forme 
le  plus  bel  ornement  ; mais  il  faut  le  proscrire  des  gazons  pro- 
prement dits,  car  il  nuirait  à l’uniformité  de  couleur  qu’on 
exige  d’eux , et  il  ne  tarderait  pas  à les  détruire  par  le  pro- 
longement de  ses  tiges.  Cette  dernière  considération  a lieu 
aussi  pour  le  pâturage  : aussi  je  conseillerais  d’y  arracher  la 
totalité  des  pieds  qui  s’y  trouvent , pour  faciliter,  la  reproduc- 
tion de  la  bonne  herbe , si  l’idée  qu’on  attache  à son  î^uençe 
sur  la  chair  des  moutons,  et  la  crainte  de  déplaire  aux  belle* y 
ne  m’arrètàient.  11  a les  mêmes  propriétés  économiques  et  mé- 
dicinales que  le  précédent.  i . 

Le  Thym  annuel  , Thymus  ascinos,  Lin.  , a les  racines  an- 
nuelles ; les  tiges  grêles , en  partie  couchées  ; les  feuilles  op- 
posées , ovales  j pointues,  dentées  ou  entières,  et  velues  J les 
fleurs  rougeâtres  et  réunies  cinq  à six  ensemble  dans  les  ais- 
selles des  feuilles  supérieures.  Il  croît  dans  les  champs  sablon- 
neux et  fleurit  au  milieu  de  l’été.  Je  l’ai  vu  très-commun  dans 
certains  lieux.  Aucun  animal  domestique  ne  s’en  soucie,  lia  les 
mêmes  propriétés  que  les  précédens.  Onl’appelle  vulgairement 
petit  basilic  sauvase.  Sa  hauteur  est  d’environ  un  demi-pied. 

Le  Thym  de  Virginie  s’écarte  un  peu  des  autres  par  ses 
caractères.  On  le  cultive  en  bordure  dans  quelques  jardins , 
servicequ’il  remplit  avec  avantage  par  son  beau  port  et  l’épais- 
seur de  ses  touffes.  (B.) 

THYM  BLANC.  C’est  la  GERMANDRéE  DES  MONTAGNES  , 
Teucrium  polium , Lin. 

TATMÉLÉE.  Plante  d U genre  des  lauréoles. 

TIC.  En  médecine  vétérinaire , on  appelle  tics  différentes 
habitudes  que  les  animaux  contractent  ; le  cheval  est  l’animal 
chez  lequel  ces  habitudes  ont  été  le  plus  remarquées. 

Le  tic  le  plus  fréquent,  celui  qui  déprécie  le  plus  cet  ani- 
mal , est  l’espèce  de  rot  qu’il  fait  en  appuyant  fortement  les 
dents  incisives  sur  tous  les  corps  qu’il  trouve  à sa  portée  , 
même  sur  ceux  qui  sont  les  plus  durs.  (On  voit  journellement 
des  chev'aux  tiquer  sur  les  bandes  de  fer  dont  on  garnit  ordi- 
nairement les  mangeoires,  pour  les  empêcher  de  les  ronger  et 
de  les  détruire,  comme  cela  arrive  assez  souvent.) 

Il  y a des  chevaux  qui  tiquent  dans  le  fond  de  la  mangeoire 
et  d’autres  sur  le  bord  ; ceux  qui  Hquent  de  cette  dernière 
manière -en  mangeant  l’avoine,  en  perdent  une  partie;  on 
est  obligé  de  la  leur  donner  dans  une  musette , espèce  de  sa- 
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cliet  que  l’on  pend  à leur  lête}  on  doit  avoir  la  même  précau»* 
tion  à l’égard  de  tous  les  chevaux  qui  tiquent  en  mangeant 
l’avoine)  sur-tout  si  on  est  dans  l’usage  de  faire  ihanger  les 
thevaux  deux  à deux  ; on  peut  encore  Ta  leur  donner  séparé- 
ment pour  éviter  que  le  camarade  en  mange  plus  que  sa  part. 
Au  reste,  la  méthode  de  distribuer  les  portions  pour  deux  est 
extrêmement  vicieuse.  Il  y a des  chevaux  qui  sont  plus  prompts 
que  d’autres  à manger  l’avoine. 

Nous  avons  dit  qu’il  y avait  des  chevaux  qui  tiquaient  sur 
la  mangeoire  seulement , il  y en  a aussi  qui  tiquent  sur  les 
râteliers,  sur  les  barres  d’écuries,  sur  le  timon  lorsqu’ils  sont 
au  carrosse  et  sur  la  charrette. 

Le  tic  se  'reconnaît  aux  dents  incisives , qui  sont  usées  en 
forme  de  biseau  , soit  à la  mâchoire  antérieure , soit  à la  mâ- 
choire postérieure  , et  quelquefois  aux  deux  mâchoires  en 
même  temps. 

11  y a plusieurs  autres  manières  de  tiquer,  pour  lesquelles 
ce  renseignement  serait  trompeur,  attendu  que  dans  ces  sortes 
de  tics  l’usure  des  dents  n’a  pas  lieu.  Ces  tics  sont,  le  tic  en 
l’air,  le  tic  sur  la  longe , et  enfin  celui  dans  lequel  le  cheval 
appuie  seulement  le  menton  contre  la  mangeoire. 

Les  différens  tics  produisent  plus  d’un  inconvénient.  So- 
leysel  dit  que  le  tic  dont  nous  venons  de  parler  se  commu- 
ni(}ue  par  imitation  ; qu’il  cause  des  tranchées  et  que  les  che- 
vaux qui  en  sont  affectés , une  fois  devenus  maigres , ne  re- 
prennent plus  de  hoyaux. 

M.  Lafosse , dans  son  Guide  du  maréchal,  s’exprime  ainsi  : 
Le  tic  occasionne  perte  de  salive , et  cette  perte  fait  dépérir  le 
cheval.  11  conseille,  avec  un  grand  nombre  d’autres  personnes, 
de  mettre  un  large  collier  de  Cuir  qu’on  serre  progressive- 
ment et  assez  fortement.  J’ai  cependant  vu  des  chevaux  qui 
en  étaient  très-incommodés,  et  chez  lesquels  les  vaisseaux  de 
la  tête  s’engorgeaient  au  point  d’être  obligé  de  lâcher  ce  col- 
lier de  quelques  degrés.  J’en  ai  vu  d’autres  dont  on  serrait  1» 
COU  inutilement. 

Il  y a une  autre  sorte  de  tic  qu’on  nomme  tic  de  l’ours  : ce 
tic  est  une  espèce  de  piétinement  et  de  balancement  conti- 
nuel , dans  le(}uel  l’animal  se  porte  tantôt  d’un  «ôté,  tantôt  de 
l’autre  , comme  fait  l’ours  j le  cheval  qui  a contracté  cette  ha- 
bitude use  ses  longes  plus  qu’un  autre,  attendu  le  frottement 
qu’elles  éprouvent  dans  les  anneaux  par  lesquels  elles  passent  : 
ces  chevaux , ainsi  que  ceux  qui  tiquent  sur  la  longe , doivent 
être  attachés  avec  des  chaînes. 

On  pourrait  encore  ranger  au  nombre  des  tics  différentes 
habitudes  , comme  celles  de  ruer , de  mordre , de  se  camper 
mal,  ou  se  mal  placer  dans  l’écurie  , c’est-à-dire  tantôt  sur. 
Tome  XV.  ' »(5 
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•une  jambe  de  derrière,  tantôt  sur  une  autre,  ou  de  poser  et 
tenir  les  talons  d’un  pied  de  derrière  pour  ainsi  dire  appuyés 
sur  la  partie  antérieure  de  l’autre  pied.  Il  y a beaucoup 
de  chevaux  qui  ont  l’habitude  de  prendre  cette  position  à 
l’écurie. 

I.e  tic  qui  ne  parait  pas  aux  dents  peut  , aux  termes  de 
l’article  i64t  du  Code  civil,  donner  lieu  à la  rédhibition; 
mais  l’action  en  garantie  ne  peut  durer  que  vingt-  quatre 
heures,  attendu  que  ce  laps  de  temps  est  suffisant  pour  le  re- 
connaître. l^oyrz  Cas  redhibitoibes.  (Desp.) 

TlKKCliMÉNT.  Ce  mot  est  synonyme  de  soee  dans  quel- 
ques cantons.  (B.) 

TIERCER.  On  donne  ce  nom , dans  quelques  départemens, 
au  troisième  labour  des  terres  à blé.  Voyez  LAnovn. 

TICRCIAS.  On  donne  ce  nom,  dans  le  département  de  la 
Haute- Vienne,  au  troisième  labour  des  terres  qui  doivent  être 
ensemencées  en  froment.  (B.) 

TIERÇON.  Sorte  de  Tonneau. 

l'IGE.  Pxirtie  des  végétaux  qui  se  montre  hors  de  la  terre 
et  qui  porte  les  branches , les  feuilles , les  fleurs  et  les  fruits. 

Beaucoup  de  plantes  n’ont  point  de  tiges  , ou  en  ont  une 
si  courte , qu’elle  ne  se  distingue  pas  du  collet  de  la  racine. 

Lorsqu’une  tige  ne  porte  pas  de  feuilles  , on  l’appelle 
Hampe.  (Voyez.ee  mot.)  Dans  cette  définition  ne  soutcefien- 
dant  pas  comprises  les  plantes  qui  n’offrent  pas  de  véritables 
feuilles. 

Le  plus  souvent  les  tiges  s’élèvent  verticalement  dans  l’air, 
quelquefois  elles  s’entortillent  autour  des  arbres  ou  s’atta- 
chent à leurs  branches,  à leur  tronc , grimpent  contre  les  ro- 
chers, rampent  sur  la  terre,  etc. 

11  est  des  tiges  ligneuses,  des  tiges  herbacées,  des  tiges  qui 
vivent  un  grand  nombre  d’années,  d’autres  qui  périssent  tous 
les  ans.  Voyez  Peante. 

On  divise  les  arbres  fruitiers  en  hautes  et  basses  tiges.  Les 
premières  sont  distinctes  et  inférieures  aux  Peeins-Vents. 
(voyez  ce  mot)  ; les  seconds  s’élèvent  au  plus  à 2 ou  3 pieds. 

11  fut  un  temps  où  on  garnissait  alternativement  les  murs 
d’esjialiers  à haute  et  à basse  tige  ; mais  on  sait  aujourd’hui 
que  cela  n’est  pas  avantageux , parce  que  les  hautes  tiges  nui- 
saient aux  basses  et  par  leurs  branches  et  )>ar  leurs  racines  , 
et  que  l’inégalité  de  leur  végétation  ne  permet  jamais  de  garxdr 
la  totalité  du  mur  ; ce  qui  fait  qu’il  offre  des  vides  fort  désa- 
gréables à l’œil. 

Dansquelques  plantes,  les  tiges  font  les  fonctions  des  feuilles 
(voyez  Cactier).  Dans  toutes , elles  le  fout  encore  pendant  les 
Pfemiers  Aiois  qcii  suivent  leur  naissance,  c’est-à-dire  tant. 
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qu'cUes  sont  molles  et  d'une  contexture  semblable  à celle  dee 
reuilles. 

C’est  seulement  pendant  que  les  tiges  sont  dans  cet  état 
berbacé  ^ comme  on  dit  vulgairement , que  celles  des  plantes 
monocotylédones  grossissent,  et  c’est  pendant  qu’il  dure  que 
celles  des  dicotylédones  grossissent  le  {dus  rapidement.  Voyez 
MoNOCOTYLKDONES  , DlCOTTI-iooNES  et  OnCAMISATIOM  0£b 
véoÈlAUX. 

En  général , les  cultivateurs  ne  font  pas  assez  attention  à 
ces  circonstances , quoiqu’ils  les  aient  perpétuellement  sous 
les  yeux. 

C’est  à Desfontaines  qu’on  doit  le  complément  des  connais- 
sances aujourd’hui  acquises  sur  l’organisation  des  tiges  des  mo- 
nocotylédones, tiges  qui  intéressent  autant  le  cultivateur  que 
celles  des  dicotylédones,  puisque  parmi  elles  se  trouvent  celles 
du  blé  et  autres  graminées , celles  des  liliacées  et  celles  des 
palmiers.  Cette  organisation  est  fort  simple,  puisqu’elle  n’offre 
ni  moelle , ni  prolongemens  médullaires , ni  corps  ligneux  , 
ni  véritable  écorce.  On  n’y  voit  que  des  fibres  tantét  éparses  , 
tantôt  disposées  par  faisceaux  , toujours  entourées  d’im  tissu 
cellulaire  qui  est  plus  abondant  vers  le  centre  et  le  rend  par 
conséquent  plus  tendre  que  l’extérieur. 

On  observe  dans  les  dicotylédones  une  moelle  au  centre,  une 
écorce  à l’extérieur,  et  un  corps  ligneux  dons  l’intervalle. 
(^Voyez  Moelle,  Bois,  AuBisa  et  Ecorce.)  Ces  parties  sont 
composées  de  Parekchtme  , et  offrent  des  Vaisseaux  qui  con- 
, tiennent,  pendant  la  vie  de  la  plante,  des  fluides  de  diverses 
sortes , principalement  de  la  oète  , des  Sucs  propres  et  de 
I’Air.  Voyez  ces  mots. 

L’organisation  des  branches  ne  diffère  pas  de  celle  des 
tiges.  Voyez  Branche. 

On  a recherché  quelle  était  la  cause  qui  faisalt'que  les  tiges 
montaient  vers  le  ciel  et  que  les  racines  s’enfonçaient  vers  la 
terre.  Cette  question  a été  discutée  et  résolue  au  mot  Germi- 
kation  , mot  auquel  je  renvoie  le  lecteur. 

L’emploi  des  tiges  est  fort  étendu  dans  l’art  agricole.  Les 
bestiaux*  mangent  celles  des  graminées  et  de  beaucoup  de 
plantes  herbacées.  Celles  des  arbres,  arbrisseaux  et  arbustes 
servent  à beaucoup  d’usages  dans  les  arts  qt  à brûler.  Voyez 
Arbre  et  Bois. 

Qui  ne  connaît  la  bonté  des  asperges,  des  choux-navets, 
seules  tiges  de  plantes  d’Europe  qui  paraissent  sur  nos  tables? 

M’étendre  davantage  sur  les  considérations  agricoles  que 
présentent  les  tiges  serait  un.  double  emploi , puisqu’il  en  a 
été  question  à presque  tous  les  articles  de  physiologie  et  de 
botanique  élémentaire  de  cet  ouvrage.  (B.) 
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TIGRE.  Insecte  du  genre  punaise,  qui  sur  les  feuilles  du 
poirier  et  qui  nuit  souvent  beaucoup  à cet  arbre. 

On  donne  le  même  nom  à une  espèce  d’ACAEE  qui  vit  sur 
les  PècHEEs,  qui  en  fait  tomber  les  feuilles  et  s’oppose  à ce 
qu’ils  portent  du  fruit-  Une  lessive  alcaline  est  le  meilleur 
moyen  de  s’en  débarrasser.  Voyez  ces  deux  mots.  (B.) 

TILIACÉES  , famille  de  plantes  dont  le  genre  Tilleul  est 
le  type  et  qui,  en  outre,  comprend  trente-six  genres,  tous  no 
renlermant  que  des  espèces  des  pays  chauds,  dont  la  plus  îm- 
portaMe  sous  les  rapports  commerciaux,  est  le  Roùcouyee. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

TILLEUL,  Tilia.  Genre  de  plantes  de  la  polyandrie  mono- 
gynle  et  de  la  famille  des  tiliacées,  qui  reniarme  sept  arbres, 
tous  propres  à l’ornement  des  jardins  et  à quelques  usage* 
économiques. 

Tous  les  tilleuls  ont  les  feuilles  alternes , pétiolées , cordl- 
formes,  dentées;  les  fleurs  blanches  oU  jaunâtres,  disposée* 

corymbes  pendans  à l’extrémité  des  rameaux  , chacune  in- 
sérée au  milieu  d’une  bractée  lancéolée  et  colorée.- 
1.'-  Tilleul  des  bois  , Tilia  europea , Lin.  ; Tilia  micron 
phylla,  Ventenat,  vulgairement  le  tiilau , a les  racines  tra- 
çantes, le  tronc  droit,  haut  de  6o  pieds;  les  branches  nom- 
breuses , Pécorce  vieille  crevassée , la  jeune  grise  ; les  feuilles 
petites , glabres , d’un  beau  vert  en  dessus , très  - glauques  en 
dessous;  les  fruits  petits  , presque  ronds  et  velus;  il  croit  na- 
turellement dans  les  bois  d’une  partie  de  la  France  et  fleurit 
en  juin.  On  lecuUive  dans  quelques  jardins;  mais  comme  se* 
feuilles  sont  beaucoup  plus  petites  que  celles  des  suivans  , il 
doit  en  être  repoussé.  Sa  grosseur  devient  quelquefois  énorme, 
de  4°  à 5o  pieds  de  circonférence,  par  exemple,  et  sa  vie  se 
prolonge  pendant  trois  ou  quatre  siècles  ; j’en  ai  vu  plusieurs 
qui  avaient  élé  plantés,  d’après  l’ordonnance  de  Sully,  de-  . 
Tant  les  églises  des  villages,  et  dont  la  vaste  tête  suffisait  pour 
garantir  du  soleil  ou  de  Ta  pluie  tous  les  habitans  : il  est  cer- 
taines forêts,  sur- tout  dans  les  pays  de  montagnes,  qui  en 
•ont  presque  entièrement  composées.  Son  bois  est  blanc  et 
tendre,  mais  il  n’est  point  léger , comme  l’assurent  quelques 
auteurs , car,  selo%  Varennes  de  Fenille , il  pèse  sec  48  livres  a 
onces  un  gros  par  pied  cube;  sa  retraite,  dans  la  dessiccation  , 
est  d’un  peu  moins  du  quart.  Il  est  bon  pour  la  sculptiiré  , 
passable  pour  le  tour,  mais  il  ne  vaut  rien  pour  la  menuiserie^ 
parce  qu’il  se  mâche  sous  le  rabot  : on  en  fait  des  sabots , des 
vases  et  autres  petits  objets  d’utilité.  Réduit  en  planches  min- 
ces, appelées  voliges,  il  peut  s’employer  à fairë  des  caisses, 
des  fonds  d’armoires  , .etc.,}  mais  il  faut  qu’il  soit  bien  sec , car 
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il  Mt  fort  sujet  à se  voiler.  J.e  feu  qu’il  donne  n’est  ni  vif  ni 
durable  ; il  fournit  un.  charbon  propre  à entrer  dans  la  com- 
position de  la  poudre  à canon  : les  vers  l’attaquent  moins  que 
la  plupart  des  autres.  s-.  , ^ p . 

Les  usages  du  bois  de  tilleul  étant,  comme  on  le  voit,  très» 
circonscrits,  les  arbres  qui  se  trouvent  isolés  ou  dans  les  jar- 
dins suffisent  aurt  besoins  des  arts  ; aussi  n’est-il  pas  avantageuse 
de  laisser  venir  en  futaie  les  forêts  qui  en  sont  composées,  mais 
on  retire  des  services  très-importans  de  sa  seconde  écorce  en 
la  faisant  servir  à lier  les  céréales  , le  foin , etc. , en  la  filant 
en  cordes  qui  se  pourrissent  difficilement,  servent  générale- 
ment à tirer  de  l’eau  des  puits  ^ à attacher  les  bateaux  sur  la 
bord  des  rivières,  et  à d’autres  objets  de  même  genre.  Pour  en 
tirer  parti  sous  ce  rapport,  on  tient  le  tilleul  en  taillis,  qu’on 
coupe  tous  les  douze  ou  quinze  ans  (plus  tôt  ou  plus  tard  se- 
lon la  nature  du  terrain)  ; au  moment  où  il  commence  à entrer 
en  sève,  on  enlève  l’écorce  dans  toute  la  longueur  des  perches,, 
qui  ont  ordinairement  i5  à ao  pieds,  et  on  la  laisse  sécher 
en  bottes  i son  épiderme  se  sépare  aisément  par  l’elfet  de  cette 
seule  dessiccation.  Quand  on  veut  fabriquer  les  cordes,  on  met 
cette  écorce  dans  l’eau  pendant  plusieurs  jours,  on  la  réduit 
en  lanières,  qu'on  file  comme  les  cordes  de  chanvre  ; le  com- 
merce qu’on  fait  de  ces  cordes  ne  laisse  pas  que  d’être  impor- 
tant et  de  faire  vivre  bien  du  monde.  On  en  pourrait  faire  da 
papier , comme  l’a  prouvé  un  Allemand  par  l’expérience , pa- 
pier dont  j’ai  vu  des  échantillons  , et  qui  m’a  paru  supérieur 
en  force  aux  basses  qualités  de  celui  fait  avec  les  cbiifoiis. 

Autrefois  on  fabriquait  des  nattes  avec  l’écorce  de  tilleul, 
mais  les  progrès  du  luxe  et  peut-être  la  diminution  des  forêts 
de  cet  arbre  ont  fait  renoncer  à cet  ameublement.  Ce  n’est 
plus  que  dans  le  nord  de  l’Europe  et  dans  la  Sibérie  qu’il  est 
connu. 

Les  feuilles  du  tilleul  sont  reclierchées  par  les  bestiaux  et 
on  les  ramasse  dans  quelques  endroits  pour  les  faire  sécher  et 
les  leur  faire  manger  pendant  l’hiver  ; mais  Linnæus  a observé 
qu’elles  donnaient  une  mauvaise  qualité  au  lait.  Ses  Aeurs 
exhalent  une  odeur  agréable  et  contiennent  beaucoup  de  mil! 
qui  n’est  pas  d’une  excellente  nature,  ainsi  que  je  m’en  suis 
.assuré  plusieurs  fois  au  moyen  de  mes  ruches  à la  Huber.  Ou 
fait  fréquemment  usage  de  ces  feuilles  en  infusion  dans  les  ma- 
ladies nerveuses  et  pour  ranimer  doucement  les  forces  vitales^ 
cette  infusion  est  fort  agréable.  Les  amandes  de  ses  fruits 
sont  très-huileuses  et  pourraient  être  employées  à plusieurs 
usages  s’il  n’était  pas  si  difficile  de  les  retirer  de  la  capsule  : 
Missa  les  avait  indiquées  comme  propres  à suppléer  le  cacao 
dans  la  fabrication  du  chocolat.  - '' 
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On  tlrOy  par  Incision  ^ du  tronc  du  tilleul  nne  sère  asses 
sucrée  pour  pouToir  donner  une  li<pieur  vineuse  agréable  par 
la  fermentation.  > 

Une  terre  légère , profonde  et  fraîche , est  c^equi  eonvieat 
le  mieux  au  tilleul  j cependant  je  l'ai  vu  croître  dans  des  lieux 
très-arides. 

Le  Tillevi.  de  Houande  , ou  tilleul  des  jardins,  ou  tilleul 
femelle,  Tilia  platyph^Uos , Venteoat,  avait  été  confondu 
avec  le  précédent  par  Lmnaeus , quoiqu’il  ait  un  grand  aombre 
de  caractères  propres  à l’en  distinguer , caractères  dont  les 
principaux  sont,  des  feuilles  pdus  grandes , velues  et  un  pea 
moins  vertes  eu  dessous  ; des  fruits  plus  gros  et  pourvus  de 
quatre  ou  cinq  arrêtes  saillantes.  lise  trouve  dans  les  bois  des 
montagnes  de  l’est  de  la  France , où  je  l’ai  rencontré  dans  mes 
derniers  voyages  ; il  fleurit  au  mois  de  mai  : ses  jeunes  rameaux 
sont  d’un  vert  jaunâtre. 

Le  Tilleul  dx  Corinthe  est  généralement  regardé  comme 
une  variété  du  précédent;  mais  c’est  une  espèce  Weu  distincte. 
Ses  feuilles  sont  de  même  grandeur , mais  plus  obscures  et 
mdins  velues  ; ses  fruits  delà  même  grosseur , mais  jamais 
pourvus  d’arrétes  saillantes.  Il  se  trouve  avec  le  précédent,  et 
est  même  plus  abondant,  ainsi  que  je  m’en  suis  assuré.ll  fleurit 
au  mois  de  mai , mais  un  peu  plus  tard  que  le  précédent  ; ses 
jeunes  rameaux  sont  d’un  rouge  très-vif. 

Ces  deux  dernières  espèces  s’élèvent  moins  que  le  tilleul  des 
. bois  et  sont  cultivées  de  temps  immémorial  dans  les  jardins  ; 
elles  sont  les  arbres  par  excellence  des  jardins  d’<»nemenl, 
parce  que  leurs  rameaux  se  prêtent  à toutes  les  formes  sous  le 
croissant.  On  en  fait  des  avenues , des  allées,  des  quinconces , 
des  berceaux,  des  palissades,  des  boules,  etc.,  etc.  Leurs 
feuilles,  nombreuses,  larges,  d’un  vert  peu  foncé,  et  leurs 
fleurs  abondantes  , les  rendent  d’un  aspect  extrêmement 
agréable.  Ils  n’ont  qu’un  seul  inconvénient,  c’est  de  perdre 
leurs  feuilles  de  bonne  heure , et  par  là  de  priver  les  prome- 
neufs  de  leur  ombrage  à une  époque  (la  fin  d’août)  où  ils  en 
ont  encore  quelquefois  besoin , et  par  là  d’indiquer  long-temps 
I È l’avance  la  venue  de  l’hiver. 

Le  goût  des  jardins  paysagers , qui  a fait  place  à celui  des  dé- 
corations symétriques,  a diminué  l’emploi  des  tilleuls;  ceMn- 
dant  leur  beau  port,  leur  douce  verdure  les  fait  toujours  recher- 
cher des  amateurs  de  la  culture.  On  les  place  au  troisième 
rang  des  massifs,  on  les  isole  au  milieu  des  gazons , on  leur 
fait  accompagner  les  &briques , etc.  , et  on  les  abandonne  à 
eux-mêmes. 

C’est  en  hiver  qu’on  doit  tailler  ceux  de  ces  tilleuls  qui  sont 
encore  soumis  à la  tyrannie  des  jardiniers  ; mais  il  est  quel- 
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ques  personnes  qui,  outre  cette  taille,  leur  en  donnent  en- 
core une  d'été.  Aussi  quels  arbres  ! Ils  n'ont  pas , au  triple 
d’âge,  la  moitié  de  la  grosseur  de  ceux  qu’on  n’a  pas  tour- 
mentés. J’en  ai  vu  quelques-uns  qui  étaient  depuis  cinquante 
ans  taillés  en  boule  de  2 pieds  de  diamètre  , et  dont  le  tronc 
avait  à peine  un  pied  de  tour  , quoiqu’ils  fussent  dans  un 
assez  bon  sol. 

Le  tronc  des  tilleuls  des  jard'ns  est  très-fréquemment , dans 
le  climat  de  Paris,  exfolié  du  càté  du  sud  - ouest  dans  une 
partie  de  sa  hauteur,  même  ulcéré  jusqu’à  une  profondeur  assez 
grande.  Je  me  suis  assuré,  par  l’observation,  que  cet  effet  était 
produit  par  un  coup  de  soleil  après  la  pluie,  l/ne  planche 
mise  à une  petite  distance  de  l’arbre,  suffit  pour  le  garantir 
de  cet  accident;  mais  on  emploie  peu  ce  moyen,  qui  n’est 
pas  agréable  à l’œil , on  préfère  envelopper  le  tronc  avec  une 
corde  de  paille,  ce  qui  n’est  pas  sans  inconvénient.  , 

Les  tilleuls  viennent  à toutes  les  expositions,  cependant 
mieux  au  nord.  Yarennes  de  Fenillc  a observé  que  ceux  qui 
étaient  à l’ouest  avaient  presque  toujours  leur  tronc  plus  aplati 
et  leur  écorce  plus  gercée  de  ce  côté. 

On  multiplie  les  tilleuls  de  graines,  de  rejetons,  de  mar-i 
cottes , et  quelquefois  de  boutures. 

Les  graines  doivent  se  semer  aussitôt  qu’elles  sont  cueillie^i. 
Biles  .sont  souvent  infécondées  et  toujours  fort  exposées  aux 
ravages  des  mulots , et  autres  animaux  du  même  genre , de 
sorte  qu’il  faut  les  répandre  fort  dru , soit  à la  volée  , soit  «n 
rayons  : l’une  et  l’autre  de  ces  méthodes  a ses  partisans  ; mais 
on  obtient  des  résultats  avantageux  de  toutes  les  deux.  Lors- 
qu’on ne  les  met  en  terre  qu’au  printemps,  ou  que  l’hiver  e.st 
sec,  elles  ne  lèvent  la  plupart  du  temps  que  la  seconde  année, 
de  sorte  qu’il  est  toujotuts.  boa  de-les  laisser  deux  ans  dans 
leur  semis. 

La  seconde  et  quelquefois  la  troisième  année  du  semis  oa 
relève  le  plant  pour  le  mettre  en  pépinière  à ?o  ou  a5  pouces 
de  distance , et  un  ou  deux  ans  après  on  le  rabat  rez  terre 
pour  lui  faire  pousser  un  jet  plus  droit  et  plus  gros , destiné 
à devenir  le  tronc  de  l’arbre.  L’hiver  suivant,  on  taille  ce  jet  ea 
crochet,  c’est-à-dire  qu’on  coupe  ses  branches  latérales  infé- 
rieures à 2 ou  S pouces  de  longueur  ; en  été  de  l’année  d’en- 
suite, on  coupe  ces  crochets  rez  tronc,  et  on  arrête  la  crois- 
sance du  jet  en  hauteur  à 6 ou  8 pieds,  en  pinçant  son  extrémité. 
Pendant  tout  ce  temps,  on  donne  deux  ou  trois  binages  d’été 
et  un  labour  d’hWer  au  terrain  ; ce  n’est  que  la  huitième  ou 
neuvième  année  que  les  tilleuls  ont  acquis  assez  de  grosseur 
pour  être  transplantables  à demeure,  c’est-à-dire  qu’ils  sont 
arrivés. à ^pouces  de  diamètre. 
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Cett«  lenteur  de.  croùsance  fait  que , quoique  le*  tilleul* 
venus  de  semence  soient  plus  beaux  et  plus  durables , on  pré* 
fére  généralement  les  multiplier  par  marcottes.  £n  consé* 
quencO)  dams. les  pépinières  oien  montées,  on  a un  certtw 
nombre, de  gros  pieds,  coupés  rez  terre,  dont  on  couche  toh* 
les  an*  les  rejetons  printemps,  lesquels  prennent  racioe 
dans  le  courant  de  l’été,  sont  relevés  et  mis  en  pépinière, % 
ao  ou  a5  pouces  l’hiver  suivant,  et  ensuite  traités  comme  il 
vient  d’étre  dit , ce  qui  fait  gagner  deux  ou  trois  ans. 

Quant  aux  rejetons  et  aux  boutures , les  premiers  donnent 
des  arbres  k racines  trop  traçantes , et  les  seconds  réussissent 
rarement;  on  en  fait  peu  usage  dans  les  pépinières. 

^ On  peut  transplanter  les  tilleuls  jusqu’à  une  grosseur  indé* 
terminée , on  en  a vu  réussir  qui  avaient  plus  de  cinquante 
ans  d’âge.  C’est  avec  l’un  d’eux  que  Duhamat  ht  la  célèbre 
expérience  de  transformer  des  branches  en  racines  et  des  ra- 
cines en  branches. 

11  y a un  tilleul  à feuilles  panachées , il  est  peu  recherché. 

Les  quatre  autres  espèces  de  tilleuls  qu’on  cultive  dans  les 
^rdins  et  pépinières  des  environs  de  Paris , sont  i , 

liO  .Tilceui.  glabre,  7V/ia  americana.  Lin.,  dont  les 
feuilles  sont  très  - grandes,  glabres,  bordées  de  dents  très- 
pointues;  les  fleurs  grandes,  avec  des  pétales  tronqués  et 
munis  d’une  écaille  à leur  base  ; les  fruits  ovales  avec  des 
côtes  peu  saillantes.  11  croit  dans  les  parties  froides  de  l’Amé- 
rique septentrionale , s’élève  autant  que  le  tilleul  de  Hollande, 
et  se  cultive  depuis  long-temps  dans  nos  jardins  sous  le  nom 
de  tilleul  tT Amérique^  c’est  un  superbe  arbre,  à raison  delà 
grandeur  de  ses  feuilles , souvent  d’un  demi-pied  de  diamètre; 
ses  fleurs  se  développent  en  juin.  On  le  multiplie  de  graines , 
de  marcottes  , et  par  la  greffe  sur  l’espèce  commune , qui  vaut 
mieux  pour  cet  objet  que  les  deux  autres.  Cette  greffe  sa 
fait  en  écusson,  à oeil  dormant,  sur  des  sujets  de  trois  ou 
quatre  ans. 

Le  Tilleul  de  la  Louisiane  est  à ce  dernier  ce  que  le 
tilleul  de  Corinthe  est  à celui  de  Hollande , c’est  - à - dire  que 
ses  jeunes  pousses  sont  rouges.  Je  l’ai  beaucoup  multiplié  dans 
les  pépinières  de  Versailles , par  sa  greffe  sur  celui  de  Co- 
rinthe; mais  je  crains  qu'il  se  perde,  à raison  de  ses  rapport» 
avec  lui. 

Le  Tilleul  eubescent  est  commun  dans  les  bois  de  1* 
Caroline.  11  y en  a eu  beaucoup  de  pieds  dans  les  pépinières 
des  environs  de  Paris;  mais,  par  la  raison  précitée,  je  »» 
^urrais  pas  dire  où  il  y en  a un  en  ce  moment , la  mère  que 
je  conservai*  à celle  <lu  Roule,  ayant  péri  il  y a quelque» 
anitée*.  > 
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T/O  TitLÉri,  ÀRGBxré,  Tilia  rotundifolia  , Ventenat  ,‘a  les 
feuilles  en  cœur , presque  rondes,  légèrement  sinuées,  den- 
tées, presque  verticillées , d'abord  toutes  blanches,  ensuite 
seulement  en  dessous  : il  est  originaire  des  bords  de  la  mer 
Noire.  Olivier  en  a vu  de  grandes  plantations  aiix  environs  de 
Constantinople  j sa  hautbur  parait  être  peu  diftérente  de  celle 
de  celui  de  Hollande  ; sa  beauté  est  supérieure  à celle  de  toutes 
les  autres,  principalement  à cause  de  la  couleur  de  la  surface 
inférieure  de  ses  feuilles  et  par  leur  grand  nombre.  Les  effets 
■qu’il  produit  dans  les  jardins  paysagers  sont  des  plus  agréables  ; 
on  commence  beaucoup  à le  multiplier  dans  les  pépinières  des 
environs  de  Paris  : tout  ce  que  j’ai  dit  à l’occasion  des  précé- 
dons lui  convient  parfaitement.  (B.) 

TILLOT  MALE.  C’est  le  tilleul  de  Hollande  dans  quel- 
ques auteurs. 

TIMIER.  Nom  vulgaire  du  soEBiEB.  des  oiseleurs,  aux 
environs  de  Genève.  (B.) 

TIMBAREL.  Synonyme  de  tombereau. 

TINE,  tinette  ou  TINOTTE.  Vaisseau  de  bois  destiné 
à conserver  le  lait  ou  la  crème. 

TINGIS,  Tingis.  Genre  d’insectes  de  la  famille  des  punaises, 
qui  faisait  partie  du  genre  des  acanthies  de  Fabricius.  Il  ren- 
ferme plusieurs  espèces  qui  vivent  aux  dépens  des  plantes  et 
nuisent  aux  cultivateurs.  La  plus  redoutable  est  celle  du  Poi- 
rier. Voyez  CO  mot,  ainsi  que  ceux  Punaise  et  Tigre.  (B.)  • 

TINIER.  Nom  ■vulgaire  du  PIN-r-IMBRO. 

TINION.  C’est,  aux  environs  de  Boulogne,  le  froment 

RAMPANT  ou  CHIENDENT.  (B.) 

TIPULE,  Tipula.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  diptères, 
qui  réunit  près  de  cent  espèces  , dont  plusieurs  intéressent 
les  cultivateurs  sous  divers  rapports , et  dont  beaucoup  sont 
si  communes  dans  les  campagnes , qu’on  doit  désirer  les  con- 
naître. 

La  Tipule  des  potagers,  Tipula  oleracca , Lin.,  a les 
ailes  écartées,  transparentes,  excepté  le  bord  extérieur,  qui  est 
brun.  Sa  longueur  est  de  8 à 9 lignes.  Elle  est  excessivement 
commune.  11  est  des  lieux  où,  pendant  la  moitié  de  l’été,  on 
ne  peut  pas  faire  un  pas  sans  en  faire  envoler  plusieurs.  C’est 
une  des  pâtures  les  plus  certaines  des  hirondelles  et  autres 
oiseaux  insectivores.  Sa  larve  est  un  ver  cylindrique,  grisâtre, 
pointu  aux  deux  bouts,  composé  de  onze  anneaux  et  d’une 
tête  écailleuse  rétractile , qu’on  trouve  pendant  presque  toute 
l’année  dans  la  terre  des  jardins , des  champs,  des  prairies,  etc. 

Celle  dans  laquelle  il  y a beaucoup  de  terreau  , et  qui  est  en 
même  temps  humide , est  la  meilleure  pour  elle.  Comme  les 
lombrics  , ou  vers  de  terre  , c’est  des  parties  végétales  con- 
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tenues  Jans  ce  terreau  qu’elle  se  ncuirrit.  BUe  n’a  point  les 
organes  de  la  bouelie  propres  à entamer  les  racines  des  plantes, 
cependant  elle  cause  quelquefois,  par  son  abondance,  des  pertes 
à l’agriculture.  Réaumur,  auquel  on  doit  un  excellent  mé- 
moire sur  les  tipulcs,  rapporte  avoir  vu  des  prairies  et  des 
champs  des  environs  de  son  château  de  Réaumur,  ne  rapporter 
presque  rien  certaines  années , parce  qu’elle  avait  tellement 
labouré  la  terre  que  les  racines  des  plantes  s’étaient  dessé- 
chées. On  se  plaint  souvent  aussi  de  sa  présence  dans  les  jar- 
dins, oii , par  la  même  cause,  elle  fait  manquer  dep  semis 
entiers.  Il  est  extrêmement  diffcile,  ou  pour  mieux  dire  im- 
possible, de  la  détruire  dans  les  prairies  et  même  dâns  les 
champs  ; mais  dans  les  jardins  on  peut  en  diminuer  le  nombre 
par  de  fréqiiens  labours  ou  binages. d’été , parce  qu’elle  craint 
la  sécheresse  , et  que  lorsqu’elle  est  amenée  à la  surface  de  la 
terre  par  l’effet  de  ces  labours  f elle  périt  si  elle  est  frappée  de 
la  chaleur  du  soleil  pendant  quelques  minutes.  Souvent  on  la 
trouve  en  quantité  autour  des  racines  altérées  des  choux  j des 
salades  et  autres  légumes,  et  on  lui  attribue  leur  altération; 
c’est  une  erreur,  elle  en  profite,  mais  ne  la  cause  pas. 

On  cite,  en  Anglettere,  une  tipule  comme  nuisant  beau- 
coup (sa  larve , s’entend)  à la  culture  du  trèfle.  H est  probabl» 
que  e’est  celle  dont  je  viens  de  parler  ou  celle  des  prés. 

J’ai  vu  des  prés  tellement  infestés  par  les  tipules,  qu’ils 
étaient  entièrement  recouverts  d’herbe  sèche  provenant  des 
pieds  de  graminées  morts  par  leur  fait. 

Il  m’a  semblé  que  les  suites  des  ravages  des  tipules,  loin 
d’être  nuisibles  aux  prés,  favorisaient  leur  amélioration  ea 
donnant  moyen  aux  plantes  qui  y étaient  rares  de  remplacer 
celles  q^ui  y étaient  surabondantes.  Voyez  Assolement. 

La  1 iPULE  des  jardins  a les  ailes  transparentes  tachées  de 
blanc. 

La  Tipule  des  prés  a le  corcelet  varié  de  jaune,  l’abdomen 
brun,  avec  des  taches  jaunes  sur  les  cêtés,  et  le  front  fauve. 

La  Tipule  lunate  a les  ailes  grises,  avec  un  croissant  blanc 
marginal. 

La  Tipule  coHNi CINE  a les  ailes  transparentes,  avec  un  point 
marginal  brun,  l’abdomen  jaune,  avec  trois  lignes  brunes. 

Ces  quatre  espèces , avec  autant  d’autres  jdus  rares,  ont 
des  larves  dont  les  moeurs  ne  diffèrent  pas  sensiblement  da 
celle  de  la  première  , et  qui  doivent  être  par  conséquent  pla- 
cées au  nombre  des  ennemis  des  cultivateurs. 

La  Tipule  d’hiver  a les  ailes  transparentes,  luisantes,  et  le 
corps  bnih.  Sa  longueur  est  de  2 lignes.  On  ignore  le  lieu  où 
habite  sa  larve,  qui  doit  être  infiniment  petite.  Je  la  cite,  parte 
que , pendant  les  jours  de  l’hiver  et  du  pcemiet  printemps., 
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•près  le  dégel  y et  lorsque  le  soleil  brille , ou  e»  Tort  des  co- 
lonnes d’une  étendue  considérable  se  balsineer  dans  les  airs. 
J’ai  quelquefois  fait  des  lieues  entières  sans  cesser  d’être  au 
milieu  de  ces  insectes,  qui  semblaient  se  toucher,  tant  ils 
étaient  nombreux  et  rifs  dans  leurs  mouvemens.  On  la  prend 
souvent  pour  le  cousin , auquel  elle  ressemble  eu  effet  beau- 
coup ; mais  elle  n’est  point  pourvue  de  la  trompe  redoutable 
de  ce  dernier.  Ce  n’est  qu’en  entrant  dans  les  yeux  ou  dans  ■ 
la  gorge  qu’elle  fait  du  mal. 

Plusieurs  autres  petites  tipules  présentent  le  même  phéno- 
mène pendant  l’été , le  soir,  sur  le  bord  des  rivières , dans  les 
lieux  marécageux  j mais  elles  se  font  moins  remarquer,  parce 
que  c’est  la  saison  des  insectes.  11  paraît  que  la  plupart  de 
leurs  larves  vivent*,  comme  celles  de  la  tipule  des  jardins  et 
de  la  tipule  des  prés , aux  dépens  de  l’humus  des  terrains  hu* 
mides. 

Il  est  d’autres  tipules  de  la  même  division  , c’est-à>-dire  à 
ailes  écartées,  qui  vivent  dans  le  bois  pourri,  dans  les  ulcères 
des  arbres , dans  les  excrémens  des  animaux,  dans  les  champi- 
gnons , dans  l’eau  pure  ou  corrompue  j mais  comme  elles  ne 
nuisent  point  à l’agriculture  et  se  font  peu  remarquer,  je'  ne 
les  mentionnerai  pas. 

La  Tipule  plumeuse  a les  ailes  rapprochées  , blanches,  avec 
un  point  brun  au  milieu.  Son  corcelet  est  verdâtre,  et  ses  an- 
tennes plumeuses  (dans  le  mâle)  ; sa  longueur  est  de  4 â 5 lignes. 
On  la  trouve  en  abondance  dans  les  marais , le  long  des  rivières 
dont  le  cours  est  lent , pendant  la  majeure  partie  du  printemps. 
Je  l’ai  vue  quelquefois  couvrir  les  arbres  du  voisinage  de  ces 
lieux  de  manière  à se  toucher  toutes.  C’est  une  des  mannes  que 
la  nature  a données  aux  petits  poissons.  Sa  larve  est  rouge  , 
composée  de  onze  anneaux,  et  pourvue  sous  la  tête  et  vers 
l’anus  d’appendices  charnus.  Elle  vit  dans  l’eau,  oùelltfse  forme 
des  tuyaux  au  moyen  de  quelques  fils  de  soie  et  de  la  boue. 
Souvent  elle  fait  sortir  une  partie  de  son  corps  de  ces  tuyaux 
et  l’agite  d’une  manière  remarquable.  J’ai  vu  des  centaines, 
même  des  milliers  de  ces  larves  dans  cette  situation  et  se  tou- 
chant presque,  dans  les  abreuvoirs  des  fermes  , dans  les  mares 
cil  il  n’y  avait  pas  de  poisson , pour  qui  elles  sont  un  manger 
délicieux. 

Une  douzaine  d’espèces  de  la  même  division  et  très-com- 
munes , quoique  moins  que  celle-ci,  n’en  diffèrent  que  fort  peu 
et  Ont  les  mêmes  mœurs.  Je  ne  les  citerai  pas,  crainte  de  grossir 
cet  article. 


Il  est  aussi  des  tipules  qui  déposent  leurs  œufs  sur  les  bour- 
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des  plantes  qu’elles  attaquent.  Deeëer  en  a lait  ccâinattfe,  dre* 
détail , trois  espèces  ; sayoir,  celle  qui  vit  sur  les  bourgeons 
du  genevrier,  celle  qui  vit  sur  les  feuilles  du  pin  , celle  qui  vit 
dans  les  fleurs  du  lottier  corniculé.  J’ai  étudié  les  mœurs  d’une 
autre  espèce  qui  vit  dans  les  fleurs  du  genêt  à balai.  Cette 
dernière  est  si  abondante , dans  certaines  années , que  j’ai  vu 
presque  toutes  les  fleurs  des  genêts  de  la  forêt  de  Montmorency 
avorter  par  suite  de  ses  œuvres.  Il  est  un  grand  nombre  d’autres 
plantes  qui  sont  attaquées  par  de  semblables  insectes  encore 
inconnus , parce  qu’il  est  fort  difficile  d’obtenir  les  insectes 
parfaits  des  larves  qu’on  renferme  à la  maison,  et  que  la  pe- 
titesse de  ces  insectes  à l’état  parfait,  l’impossibilité  de  les  con- 
server entiers  dans  les  collections , les  ont  fait  négliger  par  les 
naturalistes.  Latreille  en  a fait  un  genre  ‘sous  le  nom  de  Cn- 
ciDOMiE.  Voyez  ce  mot  et  celui  Gaxle.  (B.)  * 

TIQUE.  Nom  qu’on  donnait  autrefois  4 fles  insectes  diffé- 
rens  des  pous  et  qui  vivent  comine  eux  aux  dépens  des  ani- 
maux. Us  forment  aujourd’hui  une  famille  composée  de  plu- 
sieurs genres.  Ainsi  la  tique  des  chiens  est  un  Ixode;  la  tiqua 
de  la  galle,  un  Sxkcopxe  ; les  tiques  du  fromage  et  de  4z  farine^ 
une  Mixte.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

TIQUET.  Nom  que  les  jardiniers  donnent,  dans  quelques 
endroits,  aux  Alxises.  Voyez  ce  mot, 

TIRAN.  C’est,  aux  environs  de  Bordeaux,  la  partie  du 
SARMENX  que  conserve  la  xaiele  , lorsque  cette  partie  offre  au 
au  moins  sept  à huit  boutons.  Quand  il  y en  a moins , c’est 
un  cox.  Voyez  Vigne.  (B.) 

TIRANT . On  donne  souvent  ce  nom  aux  deux  mères  bran- 
ches des  espaliers  conduits  selon  la  méthode  de  Montreuil  , 
parce  que  ce  sont  elles  qui  tjrcntla  sève  du  tronc.  Voyez  Es- 
PAtlEK  , PicHER  et  TaIELB. 

D’apiês  les  mêmes  principes , on  appelle  aussi  tirants  les 
GOURMANDS  et  les  pousses  perpendiculaires  du  sommet  des 
espaliers.  (B.) 

TIRE  ET  AIRE  (COUPER  A).  C’est  abattre  un  bois  de 
suite  et  sans  s’écarter  çà  et  là ,-  couper  devant  soi  tout  ce  qui 
n’y  est  pas  réservé. 

TIRE-FOND.  Instrument  dont  on  se  sert  pour  tirer  le  fond 
d’une  futaille  dont  les  douves  se  sont  enfoncées  après  être 
sorties  de  la  rainure  du  jable.  Cet  instrument  n’est  autre  cbos» 
qu’une  tige  de  fer  faite  en  forme  de  vis  par  le  bas,  et  terminée 
à sa  partie  supérieure  par  un  anneau  assez  large.  (D.) 

TIRET.  Synonyme  de  bourgeon  de  la  vigne  dans  le  Médoc. 

TIRETTE.  Nom,  dans  les  environs  de  Bordeaux,  des  louga 
sarmcns  de  vigne  contournés  pour  leur  faire  produire  pluada 
vin.  Voyez  Vigne,  Sautelee  , Ployon , Arçon.  (B-i 
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TIRE -SEVE.  Dans  les  tîcux  arbres,  e*est  une  brancha 
garnie  de  Boutons;  dans  les  jeunes  arbres  GnEFrÉs  ou  mis 
en  Boutures  , c’est  un  Bouton  conservé  vers  le  sommet  pou» 
favoriser,  par  son  développement,  l’ascension  de  la  SàvE. 
Voyez  ces  mots  et  le  mot  Bourgeon.  (B.) 

TISSU  VASCULAIRE  ou  TUBULAIRE.  Les  végétaux  sont 
tous  composés  de  deux  sortes  d’organes  élémentaires  inté- 
rieurs qu’on  appelle  tissu.  Les  uns  se  présentent  sous  forme 
de  cavités  ou  cellules  hexagones;  on  les  appelle  Tissu  cellù- 
X.AIRE.  (^Voyezee  mot.)  Les  autres  s’olTrent  sous  l’apparence 
de  tubes,  de  forme  et  de  grandeur  variables,  et  on  les  nomma 
tissu  vasculaire  ou  tubulaire. 

Ces  derniers  sont  donc  ce  qu’on  appelle  proprement  les  vais- 
seaux des  plantes,  vaisseaux  que  la  plupart  des  cultivateurs 
croient  être  des  tubes  continus,  mais  qui  réellement  ont  leurs 
parois  composées  de  tissu  cellulaire. 

Comme  ce  serait  faire  un  double  emploi  que  de  parler  ici 
de  ces  organes,  je  renvoie  ce  que  j’ai  à en  dire  aux  mots  Vais- 
seaux OEs  PUANTES  et  Organisation  des  véGÉTAUx.  (B.) 

TISSU  CELLULAIRE,  TISSU  VÉSICULAIRE,  TISSU 
UTRICULAIRE.  Mots  synonymes  qui  indiquent  un  des  prin- 
cipaux organes  des  plantes,  c’est-à-dire  un  réseau  formé  par 
des  fibres  ou  des  vaisseaux  transparens  anastomosés  entre  ses 
mailles,  quelquefois  utriculés,  qui  renferme  une  matière  verte, 
qui  est  le  parenchyme. 

Comme  le  tissu  cellulaire  fait  partie  du  parenchyme,  il  est 
confondu  avec  lui  par  la  plupart  des  botanistes,  de  sorte  que 
ce  dernier  mot  est  encore  souvent  synonyme  du  premier. 

Cependant  notre  illustre  Duhamel  le  distingue  très-bien 
des  couches  corticales  et  d'autres  physiologistes  le  considèrent 
comme  une  moelle  extérieure,  communiquant  avec  l’inté- 
rieure et  remplissant  les  mêmes  fonctions  ou  des  fonctions 
analogues. 

Pour  ne  pas  inutilement  multiplier  les  redites,  j’ai  cru 
devoir  renvoyer  au  mot  Parenchyme  tout  ce  qu’il  y a à dire 
au  sujet  du  tissu  cellulaire.  ( Voyez  aussi  Organisation  des 
végétaux).  (B.) 

TITHYMALE.  Kom  vulgaire  de  quelques -Euphorbes. 
Voyez  ce  mot. 

TITHYMALOIDES.  Famille  de  plantes  dont  le  genre  ti- 
THTMALE  cst  Ic  type.  On  l’appelle  aussi  famille  des  Euphor- 
biacées. 

Les  genres  qui  entrent  dans  cette  famille  sont,  outre  celui 
précité,  au  nombre  de  vingt -deux,  dont  font  partie  mer- 
curiale, ’Evis,  RICIN,  les  seuls  offrant  des  espèces  suscep- 
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tibles  d’être  cultivées  en  pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris. 
(B.) 

TOILES  POUR  OMBRER.  La  germination  des  plantes  a 
besoin  pour  s’effectuer  convenablement  d’une  chaleur  et  d’une 
bumidité  toujours  égales , et  les  graines  fines  plus  que  les 
autres  : aussi  ces  dernières  ne  lèvent-elles  généralement  que 
dans  des  lieux  abrités  des  rayons  du  soleil  et  des  grands  vents^ 
si  souvent  refioidissans  et  desséchans.  ybyez  Ge&mination  et 
Semis. 

L’observation  de  ce  fait  conduit  les  pépiniéristes  qui  cul- 
tivent des  plantes  délicates  et  rares  , et  même  les  simples- 
jardiniers  , à ne  faire  leurs  semis  que  contre  des  murs  exposés 
au  nord;  mais  beaucoup  de  ces  semis  ont  besoin,  dans  le  cU- 
mat  de  Paris,  par  exemple,  d’une  chaleur  plus  considérable 
que  celle  qu’ils  y trouvent  à l’époque  où  on  les  fait.  On  a donc 
été  déterminé  à semer  fréquemment  les  graines  des  pays  chauds 
au  levant  ou  au  midi,  et  à employer  des  abris  pour  les  garan- 
tir des  rayons  du  soleil  à l’époque  de  la  journée  où  ils  sont  les 
plus  à craindre. 

D’abord  on  a employé  des  paillassons  ; mais  ils  intercep- 
tent toute  lumière,  et  sans  lumière  il  n’y  a pas  de  bonne  vé- 
^gétation  ; on  a donc  été  conduit  à les  remplacer  par  des  Claies 
(voyez  ce  mot)  ou  par  des  toiles. 

Les  toiles  qu’on  emploie  pour  ombrager  les  semis , les  bou- 
tures , les  plantes  délicates , et  même  les  fleurs  dont  on  veut 

Srolonger  l’existence  , sont  peu  serrées  , mais  cepend^t  soli- 
ement  tissues.  Elles  doivent  être  peu  serrées , afin  que  l’air  et 
la  lumière  puissent  passer  à travers,  et  solidement  tissues  pour 
qu’elles  durent  long-temps.  Ce  sont  ordinairement  des  toiles 
d’emballage  fines  qu’on  préfère,  à raison  de  l’économie,  car  les 
canevas  vaudraient  mieux.  On  les  place,  soit  sur  des  cadres 
assemblés  avec  du  fil  de  fer,  soit  sur  des  demi-cercles  dont 
les  bouts  sont  enfoncés  dans  la  terre.  Lorsqu’elles  sont  des- 
tinées à recouvrir  des  châssis , sur  lesquels  on  les  étend  sim- 
plement, on  fixe  à leurs  deux  extrémités  des  bâtons  d’un  pouce 
de  diamètre,  qui  servent  à les  enrouler  lorsqu’on  ne  veut  plus 
en  faire  usage. 

Une  culture  de  plantes  étrangères  ne  peut  se  passer  de 
quelques-unes  de  ces  toiles,  qui,  lorsqu’elles  sont  Convena- 
blement ménagées  et  sèchement  serrées,  peuvent  durer  huit  on 
dix  ans  et  plus. 

Faire  bouillir  tous  les  ans,  au  moment  où  on  cesse  de  s’eit 
servir , les  toiles  d’abri  dans  une  dissolution  de  tan  augmenta 
beaucoup  leurdurée.  (B.) 

TOISE.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  l’opération  de  mesurer  à 
la  toise  non-seulement  les  longueurs , mais  encore  les  superr 
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fici«s  et  les  volumes  ou  i^apacités.  On  y comprend  jMir  consé- 
t(«ent  les  calculs , que,  dans  les  deux  derniers  cas,  il  faut  ef- 
fectuer sur  les  mesures  linéaires. 

On  doit  soigneusement  distinguer,danscette  opération,  deux 
parties,  1".  des  principes  fondamentaux  indépendans  de  la  gran- 
deur de  la  mesure,  ainsi  que  de  la  loi  de  ses  subdivisions  , et 
qui  tiennent  aux  considérations  géométriques  relatives  aux  fi- 
gures planes  et  aux  corps  ; a®,  la  manière  d’effectuer  les  cal- 
culs arithmétiques  que  ces  principes  prescrivent.  J'ai  tâché, 
dàns  les  articles  Arpentage  et  Mesure  , de  donner  une  idée, 
de  la  première  partie  du  toisé  ; et  quant  à la  seconde , je  ne 
saurais  me  résoudre  à e^  parler  ici , car , ainsi  que  je  crois  l’a- 
voir prouvé  (fans  l’article  Mesura,  il  serait  bien  à désirer 
qu’on  voulût  renoncer  à l’usage  des  anciennes,  qui  donnent  aux 
calculs  une  complication  très-inutile,  et  substituer  dans  toutes 
les  occasions  le  métrage  au  toisé.  (L.  C.) 

' TOISON.  C’est  la  totalité  de  la  Laine  qu’on  a tondue  sur 
un  Mouton  ou  sur  une  Brebis.  Voyez  ces  mots. 

TOIT.  Couverture  des  bàtimens.  Voyez  ce  mot. 

TOIT  A PORC.  Architecture  ruraee.  On  appelle  ainsi 
le  logement  des  Cochons.  Voyez  ce  mot. 

Les  porcs  passent  pour  être  les  plus  sales  parmi  les  animaux 
domestiques  ; le  besoin  qu’ils  ont  de  se  vautrer  sans  cesse  leur 
a donné  cette  mauvaise  réputation.  11  est  cependant  reconnu 
aujourd’hui  que  les  cochons  ne  se  vident  dans  leurs  logemens 
que  lorsqu’ils  ne  peuvent  pas  faire  autrement,  et  qu’ils  pros- 
pèrent d’autant  mieux , que  leurs  logemens  sont  plus  sains  et 
entretenus  plus  proprement. 

L’élève  des  cochons  est  une  branche  d’industrie  très-lucra- 
tive pour  la  moyenne  culture,  particulièrement  dans  les  loca- 
lités où  la  glandée  est  ordinairement  abondante. 

Dans  ces  pays , chaque  ferme  devrait  avoir  des  toits  à porcs 
en  assez  grand  nombre  pour  pouvoir  toujours  séparer  les  ani- 
maux suivant  leur  âge , leur  sexe  et  leur  destination  ; savoir  , 
des  toits  particuliers  pour  les  verrats;  d’autres  pour  les  truies 
qui  viennent  de  mettre  bas;  d’autres  pour  les  cochons *sevrés  ; 
d’autres  enfin  pour  ceux  que  l’on  veut  engraisser. 

Le  logement  d’une  truie  qui  vient  de  mettre  bas  demande  à 
être  plus  clos  et  plus  chaud  que  le  toit  des  cochons  â l’engrais; 
mais  tous  doivent  avoir  sous  plancher  une  hauteur  de  a mètres 
un  tiers  au  moins , pour  la  salubrité  de  l’air , et  être  d’ailleurs 
suffisammeqt  aérés  par  des  créneaux  faciles  à boucher  pendant 
l’hiver,  et  par  des  trous  qu’il  est  bon  de  multiplier  dans  les 
portes. 

Les  loges  ou  stales  des  cochons  à l’engrais  auront  a mètres 
âa  mètres  un  tiers  de  longueur,  sur  un  mètre  de  largeur; 
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■celles  des  truies,  la  même  longueur , sur  un  mètre  un  tiers  de 
largeur.  La  longueur  des  autres  loges  peut  être  réduite 
mètres. 

£n  général,  il  ne  faut  jamais  trop  économiser  sur  les  dimen- 
tions  des  toits  à porcs,  afin  que  ces  animaux  soient  toujours  à 
l'aise , et  qu'ils  puissent  se  retirer  sur  le  derrière  de  leurs  loges 
pour  y faire  leurs  ordures. 

Le  mieux  serait,  en  conservant  à ces  logemens  les- dimen- 
sions que  leur  destination  exige,  de  les  faire  communiquer  è 
une  petite  cour,  où  les  cochons  iraient  se  vider  et  prendre 
l’air.  Cette  communication  serait  fermée  par  une  porte  dis- 
posée en  va-et-vient , qu'ils  auraient  bientôt  l’instinct  d'ou- 
vrir , et  qui  se  fermerait  bijentôt  d’elle-mème  en  reprenant  son 
aplomb.  Si  cette  cour  était  commune  aux  différens  toits  à porcs, 
il  serait  nécessaire  d’y  faire  des  séparations  pour  éviter  le  mé- 
lange des  sexes. 

Les  auges  de  ces  logemens  doivent  être  placées  de  manière 
qu’on  jiuisse  y verser  Te  manger  sans  être  obligé  d’entrer  de- 
dans. Chaque  cochon  doit  avoir  son  auge  particulière,  prin- 
cipalement ceux  qui  sont  à l’engrais,  afin  qu’il  puisse  manger 
tranquillement  sa  portion,  qui  lui  serait  enlevée  souvent  par 
le  plus  fort , ou  par  le  plus  adroit,  si  l’auge  était  commune  à 
tous. 

Il  est  nécessaire  de  donner  beaucoup  de  solidité  à tous  les 
détails  de  construction  d’un  toit  à porcs,  parce  qu’il  n’y  a point 
d’animal  plus  destructeur  que  le  cochon.  On  en  pavera  donc 
solidement  le  sol  en  pierres  dures , ou  en  briques  de  champ  , 
et  l’on  disposera  ce  pavé  dans  les  pentes  convenables  pour  fa- 
ciliter l’écoulement  des  urines. 

Le  plancher  se  fait  en  planches  , ou  on  l'ourdit  à la  ma- 
nière ordinaire  ; mais , dans  ce  dernier  cas , il  faut  le  carreler, 
afin  de  pouvoir  placer  sainement  au  - dessus  la  provision  de 
glands. 

Ceux  qui  voudraient  connaître  la  disposition  qu'il  faut  don- 
ner à ces  logemens,  lorsqu’il  s’agit  d’élever  un  nombreux  trou- 
peau de  .cochons,  en  trouveront  un  excellent  modèle  dans  la 
dix-neuvième  section  du  recueil  des  Constructions  rurales  an- 
glaises ; il  y a été  inséré  par  M.  Lasteyrie , traducteur  de  cet 
ouvrage.  (De  Per.) 

TOLLE.  Ce  mot,  dans  les  vignobles  du  Jura,  est  synonyme 
de  SARMENT.  Au  moment  de  la  taille,  on  supprime  tous  les 
toiles  inutiles,  et  on  opère  sur  les  deux  ou  trois  plus  forts, 
soit  pour  former  des  courgées , soit  pour  former  des  sifflets, 
^oyez  Vigne.  (B.) 

TOMADON.  C’est,  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne, 
la  même  chose  qu’aiguillon  pour  les  bœufs.  (B.) 
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TOMATE.  Espèce  de  plante  du  genre  des  mokeli.es,  Sola-^ 
»um  lycopersicum , Lin.,  qui  est  originaire  de  l’Amérique  mé« 
lidionale , et  qu’on  cultive  beaucoup  dans  les  parties  chaudes 
de  l’Europe,  même  à Paris,  pour  son  fruit,  dont  la  pulpe  est 
employée  dans  l’assaisonnement  des  mets.  Voyez  Morelle. 

On  reconnaît  la  tomate,  qu’on  appelle  aussi  pomme  d’amour, 
à ses  racines  annuelles  , fusiformes  ; à ses  tiges  hautet  de  2 à 3 
pieds , velues , charnues , en  partie  couchées  ; à sis  feuilles 
charnues,  irrégulièrement  pinnées , Incisées,  huilées,  légè- 
rement ciliées,  d’un  vert  foncé;  à ses  fruits  rouges,  comme 
plissés  à leur  base , quelquefois  groe  comme  le  poing , portés 
deux  par  deux  sur  des  pétioles  sortant  de  l’aiwelle  des  feuilles 
supérieures. 

11  y a une  tomate  à petit  fruit  rond  et  régulier , qui  a au  plus 
un  pouce  de  diamètre  et  qui  est  plus  hâtive.  On  doit  la  regarder 
comme  le  typé  de  l’espèce. 

En  Amérique,  en  Espagne,  en  Italie  , et  dans  les  départe- 
mens  de  la  France  qui  bordent  la  Méditerranée,  tous  lieux  où. 
i’ai  vu  cultiver  la  tomate , on  en  sème  les  graines  dans  une 
terre  labourée  et  abritée  des  vents  froids,  1®.  en  janvier  ou  fé- 
vrier, pour  avoir  des  fruits  au  printemps  et  au  commencement 
de  l’été  ; 2°.  en  avril  ou  mai,  pour  avoir  des  fruits  en  automne. 
Les  plants  ne  tardent  pas  à se  montrer,  et  ils  s’éclaircissent  et 
te  sarclent  au  besoin , se  binent  même  quelquefois.  Ils  fleuris- 
sent souvent  à la  £n  du  premier  mois  de  leur  sortie  de  terre  , 
et  continuent  de  le  faire  jusqu’à  ce  qu’ils  Soient  épuisés.  J’ai* 
vu  de  ces  pieds  qui  couvraient  une  toise  de  terrain,  et  qui 
fournissaient  plusieurs  centaines  de  fruits,  qu’on  cueillait  suc- 
cessivement à mesure  qu’ils  entraient  en  maturité. 

Le  suc  de  la  tomate  est  d’un  rouge  jaune , ou  mordoré , un 
peu  pulpeux,  légèrement  acide,  agréaule  au  goût , mais  ayant 
un  peu  l’odeur  nauséeuse  des  autres  solanées.  On  l’exprime  par 
le  seul  effort  de  la  main,  et  on  le  passe  dans  un  tamis  ou  dans 
un  linge  clair , pour  en  séparer  les  graines  qui  ♦y  trouvent 
mêlées  : c’est  ce  suc  dont  on  fait  une  si  grande  consommation 
pour  l’assaisonnement  des  viandes  dansdes  pays  précités  , où 
il  passe  non-seulement  pour  fort  sain , mais  pour  un  préser- 
vatif des  maladies  putrides  qui  y sont  si  dangereuses.  J’ai  sou- 
vent pris  ma  part  de  repas  où  il  servait  de  condiment  à tous  les 
mets.  On  les  aime  tant,  qu’on  en  fait  sécher  ou  confire  dans  le 
vinaigre  pour  le  court  espace  de  temps  où  on  ne  peut  en  avoir 
de  fraîches. 

On  fabrique  en  Italie  et  on  apporte  à Paris  des  conserves  de 
tomates  qui  peuvent  servir  toute  l’année  sans  qu’on  s’aper- 
çoive que  le  goût  du  fruit  soit  altéré. 

Dans  le  climat  de  Paris,  On  ne  peut  cultiver  avec  succès  la 
Tome  XV,  »j 
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tomate , si  on  ne  la  sème  pas  sur  coucha  en  février,  pour  la  re- 
piquer en  avril  contre  un  mur  exposé  au  raidi,  et  dans  uno 
terre  bien  fumée  avec  du  terreau  et  bien  travaillée.  Deux  pieds 
de  distance  entre  chaque  pied  sont  convenables  ; des  arrose- 
mens  dans  le  besoin  sont  indispensables.  On  ne  cueille  les 
fruits  que  quand  ils  sont  arrivés  à leur  complète  maturité,  parce 
que  le  défaut  do  chaleur  les  rend  âpres.  Malgré  cette  précau- 
tion, qui  a mangé  des  tomates  dans  les  pajrs  chauds  sera  peu 
jaloux  d’en  manger  à Paris,  où  au  reste  on  en  fait  un  usage  très- 
peu  étendu. 

On  mange  aussi  la  tomate  cuite  et  assaisonnée  de  diverses 
manières. 

La  graine  de  tomate  ne  conserve  pas  long-temps  sa  faculté 
germinative , et  il  faut  la  déposer  dans  un  endroit  frais  et  non 
humide.  (B.) 

TOMBEREAU.  Sorte  de  charrette  entourée  d’ais,  servant 
à porter  de  la  terre,  de  la  boue,  du  sable,  des  gravois,  des 
pierres,  etc.  On  donne  aussi  le  même  nom, à tout  ce  qui  est 
contenu  dans  un  tombereau  : ainsi  on  dit  un  tombereau  de 
sable,  un  tombereau  de  terre.  Pour  sa  forme  et  ses  dimensions, 
t’oyez  le  motVoiTunE.  (D.) 

Une  espèce  de  tombereau  dont  les  avantages  sont  incon- 
testables pour  le  transport  des  terres,  des  pierrailles  , des  fu- 
miers , etc. , est  le  Baquet.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TOMMONIA.  Variété  de  promeut  qui  se  cultive  à Malte. 
Il  croit  dans  les  terrains  maigres  et  donne  un  pain  extrêmement 
blanc.  (B.) 

TONDRE, TONDEUR.  Opération  par  laquelle  on  force  les 
arbres  , les  arbustes  et  même  les  plantes  à ne  pas  dépasser  cer- 
taines limites  dans  leur  végétation  , ou  à prendre  telle  ou  telle 
forme  contre  nature. 

On  exécute  la  tonte  avec  de  très-grands  ciseaux,  ou  avre  un 
croissant , pu  avec  une  serpe , selon  que  les  objets  à tondra 
sont  plus  0^1  moins  étendus , plus  ou  moins  gros. 

Nos  pères  avaient  la  manie  de  tout  tondre  dans  leurs  jar- 
dins, et  la  poussaient  à un  degré  extravagant  ; on  y voyait  des 
charmilles  , des  ifs  , des  buis,  qui  représentaient  des  villes  for- 
tifiées , des  tours , des  maisons  , des  hommes  à cheval , des 
bestiaux,  etc.  Les  moins  bizarres  de  ces  jardins  étaient  sur- 
chargés de  pyramides,  de  girandoles , de  boules  de  toutes  gros- 
seurs. En  ce  moment,  la  mode  proscrit  toutes  ces  formes, 
mais  peut-être  va-t-elle  un  peu  trop  loin  dans  le  sens  con- 
traire. Certainement  la  tonte  n’est  pas  dans  la  nature  j mais 
les  bordures  de  buis,  mais  les  allées  de  charmilles,  mais  les 
avenues  de  tilleuls,  n’y  sont  pas  non  plus,  et  cependant  elles 
ont  des  avantages^  même  des  agrémens  qui  tiennent  à leur 
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tonte.  I!  est  même  quelques  arbustes  qui,  par  leur  essence 
même  , semblent  pouvoir  être  assujettis  à cette  opération  sans 
qu’ils  paraissent  en  souffrir  et  sans  que  le  bon  goêt  en  soit 
blessé.  Un  if  pyramidal  ou  conique  fera  par-tout  un  bon  effet} 
une  boule  de  buis  au  coindu  parterre  ne  paraîtra  pas  ridicule; 
une  salle  d’ormes  étêlés  sera  quelquefois  bien  placée.  L’art 
dans  ces  cas  consiste  à faire  pardonner  l’art  en  le  motivant. 

Ce  que  je  viens  de  dire  prouve  que  je  n’aime  point  voir  con- 
trarier la  nature;  cependant  un  églantier  greffé  produit  un 
meilleur  efl'et  lorsqu’il  est  en  boule  que  quand  il  s’emporte  d’un 
côté  ; un  lilas  en  buisson  qui  a des  gourmands  sur  les  bords 
])erd  la  moitié  de  son  mérite  : dans  ces  cas,  un  jardinier  or- 
dinaire prend  ses  ciseaux , moi  je  prends  ma  serpette  et 

}'e  me  contente  de  couper  les  branch^  les  plus  longues,  ou 
es  plus  irrégulières  , toujours  au-dess|pis  du  point  où  se  ter- 
minent les  autres , et  de  manière  à obtenir  la  forme  que  je  dé- 
sire. Les  pousses  qui  remplacent  ces  branches  étant  latérales  et 
f.iibles  remplissent  le  vide  sans  déranger  cette  forme.  V^oyez 
au  mot  Taille. 

La  tonte  des  arbustes  et  des  arbres  est  assujettie  à des  règles 
qu’on  ne  viole  pas  sans  inconvénlens.  En  principe  général , il 
faut  la  faire  lorsque  la  sève  est  en  repos , c’est-à-dire  pendant 
l’luver  ou  pendant  les  grandes  chaleurs.  Celle  des  grands  ar- 
bres, comme  tilleuls,  ormes,  marronniers,  etc.,  se  fait  tou- 
jours dans  la  première  de  ces  Saisons  ; celle  des  charmilles,  des 
ifs  f des  buis,  a ordinairement  lieu  au  mois  d’août.  Souvent  on 
tond  les  bordures  de  buis,  de  thym,  de  lavande,  etc.,  au 
printemps;  mais  c’est  mal  vu  , puisqu’on  perd  par  là  la  jouis- 
sance des  premières  pousses,  et  qu’on  contrarie  nécessairement 
la  nature  en  suspendant  la  végétation  lorsqu’elle  est  dans  toute 
son  activité.  Ou  en  occasionnant  une  grande  déperdition  de  sève 

fiar  les  plaies.  J’ai  vu  des  bordures  de  buis  frappées  par  les  ge- 
ées  tardives,  à la  suite  de  cette  opération,  périr  en  deux  jours, 
lorsque  celles  qui  étalent  restées  intactes  n’avaiènt  souftert  en 
aucune  manière  de  cet  événement.  Je  n’entreprendrai  pas  do 
détailler  ici  tout  ce  qu’il  convient  de  considérer  lorsqu’on 
veut  tondre  tel  ou  tel  arbre  , parce  qu’on  trouvera  aux  articles 
particuliers  de  chacun  de  ces  arbres  ce  qui  sera  le  plus  digne 
de  remarque^sur  cet  objet.  Au  reste , la  toute  au  ciseau  et  au 
croissant  n’est  assujettie  à d’autres  règles,  outre  celle  de  l’é- 
poque, cpie  celles  qtii  résultent  de  la  régularité  des  coups  de 
ces  instrumens  : or,  l’expérience  seule,  ou,  mieux,  l’habitude 
du  tondeur,  vaut  mieux  que  tous  les  préceptes.  Lé  but  est  do 
faire  toutes  les  faces  unies  autant  que  possible,  ce  à quoi  on 
parvient  par  une  main  sûre  et  un  coup  d’œil  exercé.  La  tonte 
qui  se  fait  au  mosen  de  la  serpe,  qui  porte  souvent  le  nom 
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dkélagage  , quoiqu’elle  en  soit  fort  distincte,  est  plus  difiScileil 
parce  que,  outre  ces  considérations,  il  faut  aussi  faire  atten- 
tion aux  bourgeons  qu’on  laisse  sur  la  base  des  branches,  et 
qui  sont  destinés  à regarnir  les  pieds  dans  leur  largeur  ou  dans 
leur  épaisseur.  Elle  demande  par  conséquent  un  peu  plus  de 
science  de  la  part  de  la  personne  qui  la  pratique  i aussi  les  bons 
tondeurs  d’avenues  sont-ils  rares.  ' 


On  tond  aussi  un  gazon , une  pelouse , soit  au  ciseau  , soit 
à la  fayx.  Le  temps  de  le  faire  est  généralement  fixé  par  la  lon- 
gueur de  l’herbe,  l’époque  étant  regardée  comme  indifférent® 
relativement  aux  plantes , quoiqy’^le  doive  ne  pas  l’étre.  La 
talent  de  l’ouvrier  qui  y procède  consiste  à couper  la  totalité 
de  la  pièce  à la  même  hauteur,  de  manière  qu’on  ne  voie  pas 
dei  ~ 

tro 
les 

de 

Quant  à la  tonte  des  Moutons,  voyez  ce  mot.  (B.) 

TONNE.  Grande  futaille,  ou  vaisseau  de  bois , de  forme 
ronde  et  longue,  ayant  deux  fonds,  et  qui  est  reliée  avec  des 
cercles  ou  cerceaux.  La  tonne  a du  rapport  au  muid  pour  sa 
figure,  mais  elle  est  plus  grande  et  a plus  de  Bouge.  ( Voyez 
ce  mot.  ) On  s’en  sert  pour  mettre  de  l’huile,  de  l’eau-de-vie 
et  d’autres  liqueurs.  La  tonne  d’huile  d’Amsterdam  contient 
yiy  mingles,  ce  qui  fait,  à 2 pintes  de  Paris  le  mingle,  i434 
pintes.  , 

Les  tonnes  sont  aussi  employées  à mettre  diverses  espèces  de 
marchandises , pour  les  pouvoir  envoyer  et  voiturer  plus  faci- 
lement, comme  sucre,  cassonade,  etc. 

On  appelle  encore  tonnes  certains  vaisseaux  de  bois  d’une 


i ondes.  Dans  les  jardins  bien  tenus,  on  1 exécute  au  moins 
lis  fois  dans  le  cou^nt  de  l’été.  Il  en  est  où  dans  les  lieux 
plusapparens  , tels  que  l’intérieur  des  parterres,  le  devant 
la  maison  , etc.,  on  tond  l’herbe  tous  les  samedis. 


grandeur  extraordinaire , qui  servent  à conserver  du  vin  pen- 
dant plusieurs  années.  On  en  voit  en  Allemagne  qui  tiennent 
looà  izomuids.  Ces  tonnes  portent,  dans  ce^ys,  le  nom  de 
Foudres.  Voyez  ce  mot , V(wez  aussi  le  mot  Tonneau.  (D.) 

TONNE , TONNELLE.  On  appelle  ainsi  un  berceau  de  peu 
de  longueur  fait  avec  un  treillage  garni  de  vigne , de  chèvre- 
feuille, de  houblon,  de  morelle  douce  amère,  de  haricots,  de 
liserons  et  autres  plantes  grimpantes.  Ces  sortes  de  berceaux 
se  placent  ordinairement  dans  le  voisinage  de  la  maison,  et 
se  voient  plus  fréquemment  dans  la  cour  ou  devant  la  porte 
des  cabarets  et  autres  lieux  publics  qu’ailleurs.  Voyez  au  mot 
Berceau.  (B.) 


TONNEAU.  En  général  et  le  plus  ordinairement  on  appelle 
ainsi  toutes  sortes  de  futailles  ou  de  vaisseaux  de  bois  de  pe- 
tite et  moyenne  grandeur,  ronds,  à deux  fonds,  et  reliés  de 
cercles,  servant  à mettre  diverses  espèces  de  marchandises  li- 
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Soldes , demi-liquides  on  sèches , comme  du  vin , de  la  bière , 
e l’eau-de-vie,  de  l’huile , du  miel,  des  pruneaux,  etc. 

On  emploie  aussi  le  mot  tonneau  pour  exprimer  une  cer- 
taine mesure  de  liqueur,  et  dans  cette  acception  il  n’est  point 
donné  à un  vaisseau  quelconque , mais  à la  quantité  même  du 
liquide , laquelle  n’est  pas  égale  dans  tous  les  pays. 

Le  même  mot  énonce  aussi  une  mesure  ou  quantité  de  grains 
qui  contient  ou  qui  pèse  plus  ou  moins , suivant  les  lieux  où 
elle  est  en  usage. 

On  applique  encore  le  mot  tonneau  à la  marchandise , soit 
liquide , soit  solide , renfermée  dans  le  vaisseau  qui  porte  ce 
nom.  C’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  un  tonneau  de  vin , un  ton- 
neau d’httile , un  tonneau  de  pruneaux,  etc. 

Enfin  on  nomme  tonneau,  dans  le  commerce  de  mer,  un 
poids  de  quelque  denrée  que  ce  soit,  égal  à 2000  livres , et 
d’après  lequel  on  est  dans  l’usage  d’évaluer  le  port  des  navires 
et  le  prix  du  fret.  Dans  cette  acception , le  mot  tonneau  ne 
peut  faire  l’objet  de  cet  article , et  dans  les  quatre  autres  la  pre- 
mière est  la  seule  d’après  laquelle  il  puisse  en  être  ici  ques- 
tion. Je  vais  donc  parler  uniquement  du  tonneau-futaille. 

Quand  on  considère  un  tonneau , on  ne  peut  trop  admirer 
l’industrie  et  le  soin  qu’il  a fallu  pour  en  assembler  toutes  les 
pièces  de  manière  qu’elles  puisse^  former  un  vase  d’une  assez 
grande  capacité,  facile  à transporter,  et  capable  de  recevoir 
un  assez  grand  choc  sans  laisser  échapper  la  liqueur  qu’il  ren- 
ferme (1), 

$ 1 . De  la  composition  et  du  bois  des  tonneaucc.  Tout  ton- 
neau est  composé  de  plusieurs  planches  ou  Douves  (voyez  ce 
mot)  réunies  par  des  liens  à côté  les  unes  des  autres,  et  présen- 
tant dans  leur  ensemble  une  espèce  de  cylindre  court  et  creux  , 
qui  est  renflé  dans  son  milieu , tronqué  et  fermé  à ses  deux 
extrémités , ou , si  l’on  veut  en  avoir  une  idée  plus  juste,  on 

Î>eut  le  regarder  comme  formé  par  deux  cônes  tronqués , dont 
es  bases  seraient  réunies  dans  la  partie  moyenne  du  tonneau. 
Ces  cônes  sont  cependant  encore  irréguliers , car  ils  sont  for- 
més chacun  de  lignes  courbes  qui  présentent  une  espèce  de 
conoïde.  La  partie  qui , le  tonneau  étant  coupé , offrirait  un 
plus  grand  diamètre , et  qui  se  trouverait  la  plus  renflée  de  la 
pièce,  se  nomme  le  Bouge.  Voyez  ce  mot. 

Les  fonds  des  tonneaux  sont  généralement  constitués  par 
cinq  douves,  dont  celle  du  milieu  est  ordinairement  la  plus 
étroite.  Elles  sont  maintenues  au  moyen  d’une  rainure  en 
avant  du  Jablb.  Voyez  ce  mot.  , 


(t)  Pline  attribue  aux  Gauloisl'iavention  des  tonneaux  ; invention  qui 
suppose  un  grand  degré  de  dvilisation.  (Vote  de  M,  £ote.) 


«. 
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Quand  les  douves  sont  toutes  préparées,  et  qu’il  ne  reste 
plus  qu’à  mettre  les  cercles,  elles  forment  ce  qu’on  appelle 
un  tonneau  ou  une  futaille  en  botte.  Quand  elles  sont  mainte- 
nues par  des  cercles  j et  que  le  tonneau  a ses  fonds  et  ses  barres, 
il  s’appelle  tonneau  monté  C’est  alors  qu’on  pratique  sur  sa 
partie  la  plus  renflée , dite  le  bouge,  une  ouverture  à égale 
distance  de  ses  extrémités  ; on  la  nomme  trou  du  bondon.  Le 
bondon  est  le  bouchon  de  liège  ou  de  bois  qui  sert  à tenir  fer- 
mée cette  ouverture  quand  on  n’en  fait  aucun  usage. 

On  donne  le  nom  de  Merrajn  {voyez  ce  mot)  à l’espèce 
de  bois  employé  à faire  les  douves  et  les  Tonds  des  tonneaux  j ce- 
pendant celui  des  fonds  porte  spécialement  le  nom  de  traversin. 

Le  merrain  n’est  autre  chose  que  du  bois  de  chên^ou  tout 
autre  bois  refendu  en  petites  planches  ordinairement  plus  lon- 
gues que  larges.  11  y a deux  sortes  de  merrain  : l’un,  qui  est 
propre  aux  ouvrages  de  raetlulserie  , ou  l’appelle  merrain  d 
panneaux } l’autre  , qui  est  propre  à faire  des  douves  et  des 
fonds  pour  la  construction  des  futailles  : on  l’appelle  merrain 
^ à futailles. 

Le  merrain  à futailles  est  différent,  suivant  les  lieux  et  les 
divers  tonneaux  auxquels  on  le  destine.  Celui  qu’on  prépare 
pour  les  douves  des  pipes  doit  avoir  4 pieds,  celui  pour  les 
muids  3 pieds,  et  celui  des  barriques  ou  demi-queues  2 pieds 
et  demi  de  longueur.  Sa  largeur  doit  être  de  4 ^ 7 pouces,  et 
son  épaisseur  de  9 lignes.  Le  merrain  destiné  aux  loiids  doit 
avoir  2 pieds  de  long,  6 pouces  de  large  au  moins,  et  9 lignes 
d’épaisseur.  Les  pièces  du  fond  entrent  dans  une  entaille  pra- 
tiquée dans  le  jable. 

Tour  fabriquer  de  bons  tonneaux,  les  tonneliers  doivent 
faire  une  ample  provision  de  merrain,  afin  que  le  bois  puisse 
acquérir,  avant  d’être  employé,  le  degré  de  siccité  convenable. 
Le  bois  de  fente  qui  a été  divisé  en  ^anches  ou  lames  minces 
doit  être  préféré;  cependant  on  fait  quelquefois  usage  du  bois 
refendu  avec  la  scie  ; mais  les  douves  fabriquées  de  bois  re- 
fendu ne  sont  pas  aussi  bonnes  que  celles  dont  on  a débité  le 
bois,  parce  qu’on  n’a  pas  pu  les  séparer  suivant  la  disposition 
des  fibres  : on  est  obligé  de  commencer  leur  cintre  par  la  scie  , 
afin  de  pouvoir  ensuite  former  avec  moins  de  difficulté  le 
bouge  du  tonneau , et  cette  opération  est  défectueuse.  Quel- 
ques ouvriers  amincissent  avec  l’essette  (i)  la  partie  du  milieu 
de  la  douve  qui  doit  former  le  bouge,  afin,  disent-ils,  de  cin- 
trer plus  facilement  leurs  barriques.  C’est  encore  une  pratique 


(1)  L’ewette  des  tonneliers  est  un  uiartean  dont  la  tête  est  ronde,  et 
lui  se  termine  de  l’autre  cêté  en  un  large  tranchant  de  fer  acéré,  recourhé 
lucêté  dn  manche  ; cet  outil  sert  à arrondir  l’ouvrage  en  dedans. 
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vicieuse,  puisque  la  partie  qui  doit  être  la  plus  forte  dans  la 
construction  devient  la  plus  faible.  ‘ 

Le  merrain  et  le  traversin  doivent  être  pris  dans  du  bois  de 
quartier  dont  on  a enlevé  l’aubier  ; autrement  les  douves  se- 
raient sujettes  à se  coffiner  (i) , et  cesseraient  d’être  propres  à 
la  construction  des  tonneaux. 

J’ai  dit  qu’on  choisissait  ordinairement  le  bois  d,u  chêne 
pour  en  faire  du  merrain  à futaille,  parce  que  la  fabrication 
des  tonneaux  exige  un  bols  serré  et  qui  ne  pourrisse  pas  aisé- 
ment. Sans  doute  on  peut  y employer  le  Chataigniek.  , le 
Mûrier  (voyez  ces  mots)  et  quelques  autres  bois,  à l’excep- 
tion cependant  des  bols  tendres,  nommés  6pis  blancs ^ et  do 
ceux  aussi  qui , par  leur  nature , pourraient  communiquer  aux 
liquides  une  odeur  étrangère.  Mais  le  chêne  bien  choisi  est 
préférable  à tous  pour  la  construction  des  vaisseaux  vinàîres, 
parce  qu’il  se  fend  mieux  et  que  les  libres  de  son  bois  sont 
mieux  liées  et  plus  compactes.  L’expérience  de  tous  les  pays 
de  vignobles  prouve  que  le  vin  perd  beaucoup  moins  dans  do 
tels  vaisseaux,  soit  pour  la  quantité,  soit  poiir  le  spiritueux. 
Cette  vérité  a été  tellement  mise  au  jour  par  les  plaintes  des 
Acheteurs  d’eau-de-vie,  que  toute  exportation  d’esprit  ardent 
hors  du  royaume  est  défendue,  si  elle  n’est  pas  faite  dans  des 
tonneaux  de  chêne  j on  se  servait  auparavant  de  vaisseaux  eu 
bois  de  châtaignier,  et  quoique  l’eau-de-vle  fût  au  titre  et 
même  au-dessus  en  sortant  de  nos  ports,  elle  arrivait  ohea 
l’étranger,  à Hambourg,  par  exemple , à un  titre  très-inférieur 
è celui  qui  est  adopté  dans  le  commerce.  Cependant  on  a beau 
faire,  l’évaporation  du  spiritueux  est  encore  sensible,  même 
dans  les  meilleurs  tonneaux  de  bois  de  chêne  j mais  là  perte 
est  peu  considérable. 

Ce  qui  se  manifeste  si  visiblement  pour  l’esprit  ardent  isolé 
et  concentré  se  manifeste  de  même  pour  le  spiritueux  du  vin 
d’une  manière  plus  insensible , il  est  vrai,. .mais  qui  n’en  est 
pas  moins  réelle.  Supposez  dix  vaisseaux  vinaires  dont  la  con-. 
tenancc  soit  graduée  depuis  lOO  jusqu’à  looo  pintes,  11  est 
clair  que  l’épaisseur  du  bois  sera  proportionnée  à la  gradua- 
tion du  contenu,  au  moins  jusqu'à  un  certain  point.  Ainsi  les 
douves  de  la  barrique  de  i oo  pintes  auront , suivant  l’usage  , 
7 ou  8 lignes  au  plus  d’épaisseur,  et  celles^u  vaisseau  de  lOOO 
pintes,  3 à 4 pouces.  Supposez  encore  que  ces  dix  vaisseaux 
soient  remplis  du  même  vin  fait  dans  le  même  temps  et  de  la 


(i)  Quand,  dans  un  assemblage  de  planches , quelques-unes  enflent, 
augmentent , s’allongent  et  quittent  la  forme  qu’on  leur  avait  donnée  et 
qu’elles  devaient  avoir , on  dit  qu'elles  se  coffinenU  - i - 
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tnime  manière,  qnVnfln  toutes  les  circonstances  soient  égales  j 
même  pour  l’emplacement  dans  la  cave  j si  l’on  tient  une  nota 
exacte  de  la  quantité  de  rin  que  chaque  Taisseau  consommera 
pour  être  toujours  tenu  plein  pendant  toute  l’année,  et  si,  à 
la  fin  de  l’année,  on  distille  séparément  le  vin  de  ces  dix  vais- 
seaux et  ou’on  en  mette  à part  le  produit , l’expérience  prou- 
vera que  ie  vaisseau  de  loo  pintes  a consommé , à peu  de  choM 
près  et  proportion  gardée  , dix  fois  autant  que  le  vaisseau  de 
1 ooo  pintes.  On  se  convaincra  encore , par  la  distillation , que 
la  proportion  du  spiritueux  sera  plus  de  dix  fois  plus  faillie 
qu’au  tonneau  de  i ooo  pintes  ; mais  si  les  vaisseaux  ne  sont 
pas  construits  en  chêne , alors  les  proportions  seront  encore 
plus  à perte , soit  pour  la  quantité , soit  poitf  le  spiritueux. 

Toutes  les  douves,  quoique  de  chêne,  ne  sont  pas  d’égale 
qualité  et  également  propres  à la  construction  des  tonneaux. 
Celles  tirées  des  chênes  trop  vieux  ou  trop  jeunes  sont  trop  po- 
reuses (i).  Les  douves  doivent  toujours  être  faites  avec  un  bois 
sec.  Si  on  emploie  le  bois  encore  vert , les  vaisseaux  de  l’arbre  , 
remplis  de  sève,  lui  donneront  de  la  mollesse.  Dans  cet  état , 
il  s’imbibera  des  liqueurs , la  pression  des  cercles  le  refoulera 
et  il  se  coffnera.  D’ailleurs  le  bois  sec  gonfle  beaucoup  à l’hu- 
midité, et  le  vaisseau  en  devient  plus  étanché.  Les  tonneliers 
bien  montés  ont  des  bois  en  réserve  pour  plusieurs  années  ; 
ils  entassent  le  merrain  en  croisant  les  'pièces , de  façon  que 
l’air  ait  un  libre  cours  entre  elles. 

Le  bois  rongé,  vermoulu  oii  menacé  des  vers  doit  être  re- 
jeté , ainsi  que  celui  qui  se  trouverait  pertuisé  par  toute  autre 
cause , comme  permettant  à la  liqueur  de  s’échapper  et  de  se 
perdre.  C’est  un  défaut  du  chêne  d’être  quelquefois  attaqué 
par  les  vers , les  tonneliers  ont  alors  soin  de  fermer  ces  trous 
avec  des  ^ines  de  prunelier;  car  ils  sont  responsables  du  vin 
qui  se  perarait  par  les  trous  des  vert  qu’ils  auraient  laissés  sous 
les  cercles. 

On  doit  rejeter  encore  le  bois  ‘vergeté:  on  nomme  ainsi  celui 
qui  présente  à sa  surface  des  veines  de  différentes  couleurs  , 
principalement  des  veines  rouges;  il  se  trouve  dans  certaines 
parties  de  forêts.  Quand  le  bois  prend  cette  couleur  rouge 
marbrée,  c’est  une  preuve  de  mauvaise  qualité;  étant  em- 
ployé , il  ne  dure  pas  aussi  long-temps  qu’un  autre  ; il  se  charge 
d’humidité  et  se  ponrrit  promptement. 


(i)  Ccst  presque  exclusivement  du  chêne  blanc , quercu%  pedunculata, 
liin. , que  provient  le  merrain.  Le  bois  du  chêne-rouvre  se  fend  mal  et 
donne  par  conséquent  trop  de  déchet.  J’ignore  quelles  sont , sons  le 
même  rapport . les  qualités  des  ebéncs  tora  , crinita  et  autres  qui  crois- 
sent également  en  France.  {Note  de  M,  So:e.) 
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L«a  boU  gras  y et  pris  «ur  des  arbres  tont>à*fait  en  retour, 
ne  sont  pas  propres  non  plus  à former  des  futailles , on  les 
reconnaît  aisément  à leur  couleur  et  à leurs  fibres  tendres  et 
non  liées;  cependant,  faute  de  meilleurs,  les  tonneliers  sont 
souvent  obligés  d’en  faire  usage.  Qufuid  ils  sont  gras  à un  cer- 
tain point,  non-seulement  ils  laissent  perdre  le  vin,  mais  ils 
se  coffinent  aisément,  et  les  douves  sont  très-sujettes  à se 
rompre  dsuis  le  jable.  Voyez  Carie  sicae. 

On  n’emploie  point  les  bois  roulés,  c’est-à-dire  ceux  dont 
les  cercles  concentriques,  qu’on  regarde  ordinairement  comme 
indiquant  l’âge  des  arbres  , sont  séparés  les  uns  des  autres  et 
ne  fout  point  corps  ensemble. 

^ On  éprouve  le  merrain  en  le  frappairt  sur  le  tranchant  d’une 
pierre.  S’il  rompt  par  éclats  ou  par  esquilles,  il  est  bon  ; s’il 
casse  net,  on  le  rebute.  On  doit  préférer  les  douves  qui  ont 
flotté,  pourvu  qu’elles  ne  soient  ensuite  enmloyées  qu’aprèa 
avoir  été  parfaitement  séchées.  Ces  douves  flottées  ont  perdu 
dans  l’eau  une  partie  de  leur  astriction;  mais  si  en  les  retirant 
de  l’eau  on  les  plaçait  dans  un  endroit  humide,  elles  contrac- 
teraient bientôt  une  odeur  de  moisi  que  les  efforts  de  l’art  ne 
sauraient  leur  enlever.  Voyez  Moisissure. 

11  est  sans  doute  difficile  pour  celui  qui  achète  chaque  an- 
née une  certaine  quantité  de  tonneaux  d’examiner  chaque 
douve  séparément  ; mais  s’il  veut  en  prendre  la  peine , elle  no 
sera  pas  tout-à-fait  perdue.  On  doit  cependant  convenir  que 
s’il  est  souvent  aisé  d’apercevoir  comment  tel  ou  tel  bois  em- 
ployé à faire  des  futailles  peut  gâter  le  vin  qu’elles  doivent 
contenir,  il  est  aussi  certain  bois  produisant  le  même  effet , sur 
lequel  on  ne  voit  aucune  des  marques  que  nous  venons  do 
donner  comme  désignant  du  mauvais  bois.  Ce  bois  commu- 
nique à la  liqueur  un  goût  qu’on  est  convenu  d’appeler  goût  do 
fût,  lequel  en  empêche  la  vente,  et  oblige  H propriétaire  à 
en  faire  du  vinaigre  ou  de  l’eau-de-vie.  On  ne  sait  à quel  ca- 
ractère reconiud;re  ce  défaut,  très-commun  dans  1#  Dois  do 
nos  forêts.  Souvent,  dans  un  certain  nombre  de  pièces  cons- 
truites par  le  même  tonnelier  et  avec  le  méipe  bois , on  eu 
voit  plusieurs  où  le  vin  qu’on  y a déposé  prend  un  goût  do 
fût  et  se  gâte  en  peu  de  temps  ; tandis  que  le  même  vin , tiré 
de  la  même  cuve,  placé  dans  le  même  endroit,  et  mis  dans 
des  futailles  en  apparence  semblables , conserve  sa  qualité  et 
ne  prend  aucun  mauvais  goût.  L’ordonnance  n’en  a pas  moins 
rendu  les  tonneliers  responsables  de  l’altération  que  peut 
éprouver  le  vin  dans  les  pièces  qu’ils  ont  livrées  et  qui  ont  ce 
goût  de  fût;  ils  sont  obligés  de  les  reprendre  et  de  payer  au 
propriétaire  le  vin  gâté  sur  le  pied  de  la  vente  commune. 
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$ a.  De  la  forme  dea  tonneaux.  De  la  figure  des  douves 
dépend  celle  que  prend  le  tonneau , qui  n'est  formé  que  par 
leur  réunion.  En  général  y les  tonneliers  ne  donnent  point 
assea  de  .courbure  à leurs  douves  depuis  le  trou  du  bondon 
jusqu'àdeurs  extrémités.  Q^pendant  cette  courbure  est  néces- 
«aira,  et  doit  être  relative  à l’espèce  et  à la  destination  du 
tonneau  qu’on  construit,  ainsi  qu\  sa  grandeur  et  à sa  capa- 
cité. En  la  déterminant,  l’ouvrier  doit  calculer  l’épaisseur  des 
cerceaux  et  celle  de  leur  ligature , il  doit  aussi  compter  sur 
l’affaissement  même  des  courbures,  qui,  après  quelques  an- 
nées, tendent  à se  rapprocher  do  l’horizontalité.  Les  tonne- 
liers ne  sont  point  assez  exacts  à suivre  les  proportions  pres- 
crites à cet  égard,  par<A  qu’il  leur  faudrait  plus  de  bois,  du 
bois  mieux  choisi , et  en  état  de  Supporter  la  diminution  de 
largeur,  en  partant  du  bondon  à l’extrémité  de  la  tige.  11  n’est 
pas  aisé  de  dire  quelle  courbure  précise  doivent  avoir  les 
douves,  mais  on  peut  assurer  que  le  tonneau  le  mieux  cons- 
truit et  le  plus.parfalt  est  celui  dont  la  forme  approche  de  celle 
d’un  fuseau  tronqué  par  les  deux  bouts.  . 

Voici  les  avantages  qui  résultent  de  cette  forme  : 

i“.  On  sait  que  plus  une  voûte  est  cintrée,  plus  elle  a de 
force , et  plus  elle  devient  susceptible  de  porter  de  grands  far- 
deaux. 11  en  est  àinsi  des  douves  réunies;  leur  point  le  plus 
élevé,  et  qui  présente  le  sommet  de  l’ance  du  panier,  est  la 
partie  la  plus  haute  du  bouge. 

a®.  Plus  un  tonneau  approche  de  la  forme  d’un  fuseau  tron- 
qué, moins  il  touche  la  terre  par  des  points  de  contact;  dûs 
lors  on  le  manie  plus  aisément,  on  le  roule  et  on  le  retourne 
avec  plus  de  facilité , moins  les  cercles  et  les  osiers  qui  le 
lient  sont  sujets  à se  pourrir. 

3°.  Ces  avantages,  quoique  essentiels,  sont  peu  de  chose  en 
comparaison  des  suivans.  Supposons  que  du  vin  soit  renfermé 
dans  un  vaisseau  carré , n’est-il  pas  vrai  que,  si  la  liqueur  qu’il 
contient  ne  le  remplit  pas  exactement  ou  qu’il  en  manque  seu- 
lement l’épaisseur  d’une  ligne,  il  y aura  un  vide  sur  toute  la 
surface  supérieure  du  vin?  Mais  comme  l’expérience  prouve 
que,  l’évaporation  n'a  lieu  qu’en  raison  des  surfaces , il  est 
donc  clair  qu’elle  aura  lieu  sur  la  couche  du  liquide  en  raison 
de  toute  la  surface,  quelle  que  soit  son  étendue,  et  en  raison 
de  son  étendue.  Au  contraire,  dans  un  tonneau  ordinaire,  et 
supposé  contenir  autant  que  celui  dont  on  vient  de  parler,  le 
vide  d’une  ligne  de  hauteur  n’est  presque  rien , et  ne  porte 
que  sur  une  très-petite  superficie , à cause  de  la  courbure  ou 
bouge  de  la  douve  ; mais  ce  vide  sera  encore  bien  moins  sen- 
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sible  si  on  donne  aux  douves  une  courbure  telle  que  le  tonneau 
ait  la  forme  indiquée.  Dans  le  premier  cas , c’est-à-dire  dans 
le  vaisseau  carré,  toute  la  superficie  est  soumise  à l’évapora- 
tion ; dans  le  second  f elle  est  infiniment  moindre , et  dans  le 
dernier  elle  est  réputdb  nulle.  . 

4°<  La  forme  du  fuseau  tronqué  présente  un  quatrième  avan- 
tage bien  important^ncore  relativement  à la  qualité  du  vin. 
La  lie  est  le  sédiment  du  vin,  ce  résidu,  par  sa  pesanteur 
spécifique  , se  précipite  dans  la  partie  la  plus  inférieure  ; or, 
plus  cette  partie  inferieure  sera  profonde,  plus  elle  concentrera 
la  lia,  et  moins  la  lie  occupera  J’espace  dans  le  tonnêau , par 
conséquent  moins  elle  sera  susceptible  de  se  recombiner  dans 
le  vin  au  printemps  et  en  août,  lors  du  renouvellement  de  la 
fermentation , que  l’on  appelle  insensible. 

Enfin  il  est  plus  aisé  de  soutirer  à clair  fin  le  vin  d’un 
tonneau  bien  bougé  que  d’un  tonneau  plat , précisément  parco 
que  la  lie  y occupe  moins  de  place  en  surface  : ainsi , sous 
quelque  point  de  vue  qu’on  considère  la  forme  d’un  vaisseau 
vinalre  , celte  d’un  fuseau  tronqué  est  sans  contredit  la  moil- 
leure , quelle  que  soit  la  grandeur  du  vaisseau. 

Si  on  excepte  l’Espagne  et  les  environs  de  Baîonne  et  de 
Bordeaux,  les  tonneaux  de  toutes  grandeurs  sont  par-tout 
très-mal  construits  , et  plus  ils  sont  petits , plus  leurs  défec- 
tuosités sont  multipliées,  parce  qu’on  ne  réserve  pour  ceux-ci 
que  les  bols  de  rebut  ou  ceux  qui  ont  déjà  servi  à des  vaisseaux 
plus  grands.  Ces  vieux  bois  sont,  ou  dolés  de  nouveau,  ou 
parés  avec  l’essette , de  manière  que  leur  épaisseur  , déjà  très- 
modique  , est  encore  diminuée. 

Une  douve  pour  être  bonne , doit  être  aussi  épaisse  à ses  ex- 
trémités que  dans  soir  milieu.  Si  on  l’amincit  en  approchant 
de  ses  extrémités , on  diminue  la  force  de  la  totalité  ; si  on 
l’amincit  dans  son  centre , elle  se  courbe  plus  aisément , à la 
vérité , mais  elle  perd  de  sa  force  réelle  dans  la  partie  où  elle 
est  absolument  nécessaire-.  C’est  à l’ouvrier  doleur  à savoir  dl- 
minuer  en  proportion  convenable  , et  sur  la  largeur  , la  douve 
depuis  son  centre  jusqu’à  ses  deux  extrémités  , de  manière  que 
toutes  les  douves,  étant  réunies  parles  cercles,  présentent  par 
leur  resserrement  la  voûte  dont  j’ai  parlé  , et  qui  fait  la  véri- 
table forme  du  tonneau.  . 

Beaucoup  d’ouvriers  , non  par  ignorance  , mais  pour  accé- 
lérer leur  travail , emploient  des  douves  trop  larges  , sur-tout 
pour  les  fonds,  qu’arrive-»t-il  ? Après  un  an  ou  deux  de  ser- 
vice ces'douves  n’ont  pas  le  même  coup  d’œil  que  lorsque  le 
tonneau  a été  acheté  : ici*  ce  sera  une  douve  coffinée  en  dedans 
ou  en  dehors;  là,  pour  entretenir  une  autre  , il  faudra  barrer 
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le  fond  f et  peut-ôtre  Craîndre  encore  que  cette  opération  ne 
soit  pas  suffisante  (i).  ' 

Ce  qui  vient  d’être  dit  des  douves  du  fond  s’applique  égale- 
ment à celles  de  la  circonférence,  qui  ne  se  coffinent  jamais  en 
dehors  (le  cas  est  rare  ) , mais  toujours  en  dedans , et  que  sou- 
vent on  est  obligé  de  suppléer  par  d’autres.  Tout  vaisseau 
quelconque  , grand  ou  petit , pour  être  bien  fait , pour  être  de 
durée , doit , dans  sa  circonférence , décrire  un  cercle  parfait , 
«t  jamais  on  ne  trouvera  cette  rondeur  exacte  tant  que  l’ou- 
vrier emploiera  des  douves  trop  larges  , qui , nécessairement 
formeront  des  angles  à chaque  point  de  réunion.  Le  tonnelier 
connaît  le  défaut,  il  le  masque  aux  yeux  de  l’acheter,  en  di- 
minuant l’épaisseur  du  bois  de  la  douve  dans  l’endroit  où  elle 
forme  des  arrêtes  avec  les  douves  voisines  , sans  quoi  le  vais- 
seau présentant  des  angles  à chaque  union  de  douve , serait  re- 
buté ; ce- qui  serait  une  perte  réelle  pour  lui. 

§ 3.  Des  moyens  d'ajfranchir  des  tonneaux  neufs  et  de  la 
correction  des  tonneaux  viciés.  Ou  nomme  affranchir  l’opé- 
ration par  laquelle , à l’aide  de  l’eau  bouillante  simple  ou 
tenant  en  dissolution  certaines  substances , on  enlève  en  tota- 
lité ou  en  partie  le  reste  de  la  sève  que  le  bois  de  l’arbre  abattu 
et  débité  en  douves  contient  encore  dans  un  état  d’exsuda- 
tion. J’ai  dit  plus  haut  qu’il  était  avantageux  de  tenir  long- 
temps les  douves  dans  l’eau , c’est  le  moment  de  prouver  cette 
assertion. 

L’eau  dissout  la  presque  totalité  du  mucilage  contenu  dans 
la  douve  , et  une  grande  partie  de  sa  matière  colorante  et  de 
son  principe  d’astnction  ; la  rapidité  de  l’eau  entraîne  ces  prin- 
cipes à mesure  que  leur  dissolution  s’exécute.  Si  on  veut  se 
convaincre  de  cette  vérité  de  fait , qu’on  prenne  un  tonneau 
neuf  en  bois  de  chêne  ou  de  châtaignier,  et  dont  les  douves 
n’aient  pas  été  immergées  ; qu’on  le  remplisse  d’eau  pendant 
autant  de  jours  qu’elle  en  sortira  fortement  colorée,  et  que 
l’on  compte  le  nombre  de  ces  jours  que  l’on  répète  la  même 
opération  sur  un  tonneau  fait  de  douves  flottées , et  l’on  se 
convaincra  que  les  eaux  de  ce  dernier  seront  peu  colorées, 
proportion  gardée , et  que  dans  peu  de  [jours  elles  en  sorti- 
ront claires  et  sans  odeur.  Il  est  donc  évident  que  dans  les 
premiers  le  vin  qu’on  y mettra  s’appropriera  la  saveur  as- 


(i)  Un  tonneau  de  Bourgogne  est  composé  de  trente-six  douves , sou.- 
vent  d'inégateslargeurs , mais  dont  lespluspetitesont  au  moins  a pouces 
et  comme  un  chêne  de  moyenne  grosseur  em  fournit  cent  cinquante , il 
an  résulte  qu’on  peut  fabriquer  quatre  tonneaux,  à ses  dépens. 

[Note  de  Soie.) 
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trictire  et  l’odeur  désagréable  que  l’eau  courante  a séparée  du 
bois. 

Quoi  qu’il  en  soit , si  les  douves  de  bois  de  cbêne  ou  de 
châtaignier  dont  le  tonneau  est  construit  n’ont  pas  flotté  y on 
doit  alors  le  remplir  pendant  plusieurs  iours  de  suite  avec  de 
l’eau , la  vider  et  la  renouveler  jusqu’à  ce  qu’elle  en  sorte 
claire  et  sans  odeur.  Si  on  est  assuré  que  les  douves  aient  suf- 
fisamment flotté  , on  se  contentera  de  laver  le  tonneau  avec 
de  l’eau  claire  et  fraîche,  que  l’on  videra  aussitôt.  Après  cette 
opération , on  lavera  chaque  tonneauavec  de  l’eau  bouillante  p 
dans  laquelle , sur  deux  pintes , on  aura  fait  dissoudre  une 
livra  de  sel  de  cuisine  ; on  en  prendra  environ  5 pintes  pour 
laver  un  tonneau  supposé  contenir  23o  à 25o  pintes., 

Cette  eau  bouillante  et  salée  produit  deux  grands  avantages  ( 
1°.  comme  le  vaisseau  est  exactement  bouché,  elle  raréfie  for- 
tement l’air  qu’il  contient , cet  air  tend  à s’échapper  par  la 
plus  petite  gerçure,  et  fait  connaître  les  endroits  où  le  bois  est 
piqué , où  les  douves  joignent  mal  ; de  manière  que  si  le  ton- 
neau est  mal  fabriqué  on  le  met  de  cété  pour  le  rendre  au  ton- 
nelier ; 2°.  l’eau  salée  et  bouillante  dissout  beaucoup  mieux 
la  substance  mucilagineuse , savonneuse  et  colorante  du  bois  , 
et  le  vin  dont  on  remplira  ces  vaisseaux  aura  moins  d’action 
sur  elle. 


On  ne  doit  pas  laisser  refroidir  cette  eau  salée  dans  le  ton- 
neau ; cinq  ou  six  heures  après  qu’elle  y a été  mise  , on  égoutte 
le  vaisseau , et  on  la  remplace  aussitôt  par  une  ou  2 pintes  de 
tnoût  bouilli  et  bouillant , qu’on  a eu  grand  soin  d’écumer 
pendant  qu’il  était  sur  le  feu.  On  bouche  exactement , on  agite  , 
tourne  et  retourne  le  tonneau.  Ce  moyen  peut  sans  inconvé- 
nient refroidir  dans  le  vaisseau,  et  même  y rester  pendant 
quelques  jours.  Au  moment  de  ranger  les  tonneaux , on  égoutte 
les  barriques , on  les  rebouche , et  le  moût  qu’on  en  retire  est 
mis  à part,  et  sert  à bonifier  le  petit  vin  ou  viu  de  marc.  Les 
barriques  sont  ensuite  exactement  bouchées,  mises  en  chantier 
et  prêtes  à recevoir  le  vin  nouveau. 

Quant  aux  tonneaux  qui  ont  déjà  contenu  du  vin  , il  sufGt , 
avant  la  vendange , de  les  faire  défoncer  d’un  côté , afin  d’en 
retirer  les  vieilles  lies  desséchées,  et  afin  que  l’intérieur  soit  ra- 


tissé et  dépouillé  des  dépôts  tartareux.  On  doit  aussi  les  faire 
relier  suivant  leur  besoin.  La  veille  de  s’en  servir  , on  y jettera 
de  l’eau  bouillante  sans  sel , pour  que  le  bois  se  gonfle  ; cette 
eau  sera  retirée  quelques  heures  après , et  remplacée  par  un 
peu  de  moût  bouillant.  Enfin  , celui-ci  vidé , on  remplira 
avec  du  vin  nouveau.  On  est  assuré , en  suivant  ces  précau- 
tions , que  le  vin  ne  coj^tractera  jamais  de  mauvais  goût  ; mais 
il  faut  convenir  que  ces  précautions  ne  le  garantiront  pas  du 
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goût  de  fut  ; et  cependant  une  seule  douve  affectée  de  ce  goût 
suffit  pour  gâter  en  peu  de  jours  tout  le  vin  d’une  barrique. 

' On  a cherché  vainement,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  l’origine 
de  ce  goût  de  fût  concentré  dans  une  douve  plutôt  que  dans  une 
autre  ; les  vignerons , les  marchands  de  vin  ne  se  trompent  ja- 
mais sur  ce  goût , plus  facil^à  sentir  qu’à  décrire;  si  le  ton- 
nelier flairait  chaque  dotive  en  particulier , l’habitude  lui  ferait 
remarquer  la  douve  défectueuse  , et  il  ne  l’emploierait  pas , et 
ne  s’exposerait  pas  à avoir  dans  la  suite  des  difficultés  avec 
l’acheteur  de  ses  touneaux. 

On  peut  reconnaître  les  douves  futées,  i“.  à leur  couleur 
plus  sombre  , plus  terne  : si  cette  couleur  est  inégalement  ré- 
partie dans  les  couches  concentriques  du  bois , si  elle  est  mar- 
brée , ondulée>  si  le  centre  de  ces  inégalités  présente  un  noeud 
pourri  ou  carié  , ce  bois  fûtera  le  vin.  2®.  Lorsqu’on  doute  de 
la  mauvaise  qualité  des  douves,  on  les  transporte  dans  un  lieu 
humide;  ou  les  y laisse  pendant  quelques  jours;  on  les  scie 
ensuite  sur  un  de  leurs  bouts , et  on  les  flaire  au  chemin  de  la 
scie  : la  chaleur  causée  par  le  frottement  décèle  le  goût  du  fût. 
Si  le  tonneau  est  monté  et  tenu  depuis  quelque  temps  dans  un 
endroit  humide;  si  le  trou  du  bondon  est  ouvert,  méfiez-vous 
de  toute  odeur  insolite  , même  fût-elle  suave.  Cependant  ne 
vous  trompez  pas  à l’odeur  naturelle  du  bois,  ou  de  fumée, 
occasionnée  par  les  copeaux  qu’on  brûle  pendant  la  fabrica- 
tion, afin  de  donner  un  pliant  plus  facile  aux  douves.  Le  bois 
peut  avoir  l’odeur  d’échauffé,  de  moisi,  de  chanci,  et  ce 
n’est  par  celle  du  fût.  3°.  Un  moyen  bien  simple  décidera  si 
les  douves  que  l’on  suspecte  sont  fûtées.  11  suffit  d’enlever  de 
leur  surface  quelques  lamelles  ou  copeaux  , de  les  renfermer 
dans  une  bouteille  remplie  de  vin  et  tenue  dans  un  lieu  mo- 
dérément chaud  , et  de  les  y laisser  infuser  pendant  vingt- 
quatre  heures:  si  les  bois  sont  viciés  , le  vin  , à coup  sûr,  sera 
assez  fûté  pour  être  reconnu  par  tous  les  dégustateurs. 

11  existe  des  moyens  de  corriger  le  fût.  L’eau  de  chaux  sa- 
turée et  récente  produit  cet  effet.  Elle  n’attaque  point  la  saveur 
des  vins , ni  leur  qualité  , ni  leur  couleur , quand  même  on  en 
mêlerait  à cette  liqueur  une  quantité  surabondante  à celle  que 
le  vin  fûté  exige.  Lorsqu’on  a soutiré  le  vin  vicié  dans  un  ton- 
neau sain  , une  once  d’eau  de  chaux  suffit  par  livre  de  vin.  Ce 
tonneau  doit  être  roulé  chaque  jour , et  pendant  dix  à douze 
jours  consécutifs.  On  appelle  eau  de  chaux  celle  qui  surnage 
la  chaux  lorsqu’elle  est  éteinte.  Le  snr/TiOüf  est  également  avan- 
tageux pour  corriger  le  fût  ; -on  l’emploie  à la  dose  de  4 û 8 
pintes  sur  un  tonneau  de  200  à 25o  bouteilles  selon  l’éjat  vicié 
du  vin.  • 

Souvent  les  tonneaux  contractent  un  goût  de  moisi,  de 
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cliaiicî , lorsqu’étant  vides  on  les  tient  débouchés  dans  nn  lieu 
humide  ou  peu  aéré.  On  enlève  ce  goût  avec  la  chaux  vive  bien 
calcinée. 

Alaleré  les  correctifs  à peu  près  sûrs  que  l’on  vient  d’indi- 
quer, il  est  beaucoup  plus  prudent  de  ne  pas  se  servir  de  fu- 
tailles viciées,  sur-tout  si  dans  le  pays  leur  prix  est  modéré. 

Pour  éviter  beaucoup  d’accidens  causés  par  l’humidité , on 
doit,  dès  qu’un  tonneau  est  vide,  le  retirer  de  la  cave,  en 
écouler  toute  la  lie  fluide , et  le  placer  bien  bondonné  sous  un 
hangar  frais , mais  non  humide.  l)e  cette  manière  les  cerceaux 
dureront  plus  long-temps,  même  ceux  qui  ont  été  tirés  des  bois 
qu’on  appelle  blancs , lesquels  sont  plus  sujets  à pourrir  que 
ceux  du  châtaignier. 

I.ies  tonneaux  dans  lesquels  on  met  l’eau -de-vic  de  cerise  dans 
la  ci-devant  Franche-Comté , se  fabriquent  avec  du  frêne  et  sa 
cirent  en  dedans  pour  éviter  la  coloration  et  l’évaporation  de 
cette  liqueur.  ?^oj'ez  Kirc.hwasser. 

§ 4-  I)es  diverses  espèces  de  tonneaux  vinaires  ou  autres 
connus  en  France,  de  leur  usage , et  de  leur  contenance  abso- 
lue et  relative.  Quoique  les  anciennes  mesures  aient  été  abolies, 
k cause  de  la  confusion  qu’elles  jetaient  dans  le  commerce,  il 
n’est  pas  moins  utile  de  les  connaître,  soit  pour  entendre  les 
ouvrages  écrits  avant  cette  réforme , soit  pour  pouvoir  les  com- 
parer , au  besoin , aux  mesures  nouvelles. 

Afin  d’en  donner  une  idée  juste , je  prends  la  pinte  de  Paris 
pour  mesure  commune  à laquelle  se  rapportent  toutes  les  au- 
tres : en  sachant  quel  nombre  de  pintes  doit  renfermer  tel  ou 
tel  tonneau,  on  connaîtra  d’une  manière  précise  et  claire  sa 
contenance  ou  capacité. 

La  pinte  est  une  mesure  ordinaire  et  moyenne  dont  on  se 
servait  pour  mesurer  le  vin,  l’eau-de-vie,  l’huile  et  d’autres 
liquides. 

La  pinte  de  Paris  se  divise  en  deux  chopinesf  la  chopine  en 
deux  demi-setiers ; le  demi-setier  en  deux  poissons^  et  chaque 
poisson  contient  six  pouces  cubes  de  liquide.  Les  deux  pintes 
font  une  quarte  ou  quarteau,  qu’on  nomme  pot  en  plusieurs 
endrohs.  La  bouteille,  dont  on  fait  un  usage  journalier,  doit 
contenir  une  pinte  ; la  demi-bouteille , une  chopine  ou  sctier, 
et  le  carafon , un  demi-setier.  Le  vin  contenu  dans  une  pinte 
ou  bouteille  pèse  environ  2 livres, 

£>e  tous  les  tonneaux  en  usage  , la  barrique  est  celui  dont  la 
forme  et  le  nom  sont  le  plus  généralement  connus.  Elle  con- 
tient 210  pintes.  A Paris,  quatre  barriques  de  vin  fout  trois 
muids  ; à Angers,  elles  font  deux  pipes  ; à Bordeaux,  elles  com- 
posent un  tonneau,  ou  six  tierçons.  Par  tier^on  on  doit  tou- 
jours entendre  la  troisième  partie  d’une  plus  grande  mesure. 
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Ainsi  le  tierçon  de  Bordeaux  est  le  tiers , non  du  tonneau  y 
tnais  de  1a  pipe;  le  tierçon  du  muid  contient  96  pintes,  parce 
qu’il  y a 288  pintes  dans  le  muid. 

Le  baril  est  une  espèce  de  petite  barrique,  dont  la  conte> 
nance  n’est  pas  déterminée.  Il  sert  à renfermer  diverses  espèce* 
de  marchandises  liquides  ou  sèches , mais  plus  souvent  les  der- 
nières , comme  de  la  farine,  des  pruneaux,  des  harengs,  de  la 
morue,  de  l’indigo,  etc.  Il  y a des  barils  plus  ou  moins  grands, 
suivant  la  quantité  ou  la  nature  des  marchandises  qu’on  veut 
y mettre;  et  il  s’en  fait  de  plusieurs  sortes  de  bois,  savoir,  de 
•apin , de  chêne , de  hêtre.  Ceux  qu’on  destine  à transpgrter  des 
marchandises  sèches  n’ont  pas  besoin  d’être  construits  avec  le 
même  soin  que  les  vaisseaux  vinaires. 

On  appelle  quelquefois  bariquaut  certaines  petites  futaille* 
ou  tonneaux  dont  les  grandeurs  ne  sont  pas  réglées  : ainsi  on 
dit  un  bariquaut  de  sucre , un  bariquaut  de  souire  , pour  dire 
un  petit  tonneau  rempli  de  ces  sortes  de  marchandises. 

Il  a été  parlé  du  Muid  à sa  lettre , par  cette  raison  je  n’en 
dirai  rien.  Voyez  ce  mot. 

La  feuillette  est  un  moyen  tonneau  contenant  la  moitié  d’uit 
muid  de  Paris,  ou  i44  pintes;  aussi  lui  donne- t>on  le  plus  sou- 
vent le  nom  de  demi-muid.  Ce  terme  est  particulièrement  en 
usage  dans  la  ci-devant  Bourgogne. 

La  pipe  est  un  vaisseau  dont  on  se  sert  le  plus  communé- 
ment dans  les  ci-devant  provinces  de  l’Anjou  et  du  Poitou. 
Elle  contient  un  muid  et  demi  de  Paris  ou  4^2  pintes.  A Bor- 
deaux , la  pipe  est  composée  de  deux  barriques. 

La  contenance  de  la  queue  est  j à très-peu  de  chose  près , la 
même  que  celle  de  la  pipe.  Les  queues  d’Orléans,  de  Blois , de 
Nuits,  de  Dijon,  de  Mâcon  sont  semblables,  et  contiennent 
chacune  4^0  pintes. 

Le  poinçon  est  à Paris  la  même  chose  que  la  demi-queue. 

On  nomme  botte  certain  tonneau  destiné  i contenir  du  vin 
ou  de  l’huile.  Les  bottes  pour  les  huiles  sont  à-peu-près  sem- 
blables à un  muid;  celles  pour  les  vins  sont  beaucoup  plus 
larges  par  le  milieu  que  par  les  extrémités , allant  toujours  en 
diminuant  depuis  le  bondon  jusqu’au  jable.  Ce  terme  de  botte 
est  usité  particulièrement  dans  les  départemens  de  France  qui 
approchent  de  l’Italie , où  l’on  appelle  un  tonnelier  bottaio;  il 
est  aussi  en  usage  chez  les  Espagnols,  où  la  botte  contient  trente 
arrobes,  chaque  arrobe  pesant  25  livres,  A Aix,  la  botte  d’huile 
contient  environ  1,200  livres. 

Le  nom  de  pièce  est  générique  , et  s’applique  à diverses  es- 
pèces de  tonneaux,  mais  plus  particulièrement  à ceux  dont  on 
•e  sert  pour  transporter  l’eau-de-vie. 

Enfin  le  boucaut  est  aussi  un  tonneau  supérieur  en  capacité 
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A la  plnpart  des  précédens,  très-inférieur  en  qualité  do 
bois  et  pour  la  construction.  Comme  les  boucauts  sont  le  plus 
communément  employés  à renfermer  des  marchandises  non  li- 
quides, pour  les  faire , on  est  assez  indifférent  sur  le  choix  du 
bois , et  on  ne  s’applique  pas  à en  assembler  les  douves  et  à les 
relier  avec  la  même  précision  que  pour  les  barriques  et  autres 
tonneaux.  C’est  dans  des  boucauts  qu’on  enferme  et  trans- 
porte le  sucre,  le  tabac,  l’indigo.  Un  boiicaut  rempli  de  l’une 
ou  l’autre  de  ces  marchandises  pèse  depuis  1,000  jusqu’à  1 5oo 
livres.  ‘ ^ ’ 

Je  n’ai  pas  besoin,  sans  doute,  de  dire  que  les  meilleurs 
cercles  pour  relier  les  tonneaux  sontceux  4e  châtaignier.  Voyez 
Cercle.  (D.) 

Aujourd’hui  que  le  merrain  devient  rare  et  par  conséquent 
que  les  tonneaux  se  vendent  cher,  on  commence  à croire  que 
malgré  leur  haut  prix  de  fabrication,  les  foudres  contenant 
quinze,  vingt,  vingt-cinq,  trente  tonneaux,  dont,  les  douves 
ont  plus  d’un  pouce  d’épaisseur,  qui  durent  plus  d’un  siècle 
dans  lesquels  le  vin  se  fait  mieux,  s’infiltre  ou  s’évapore  moins* 
sont  plus  économiques.  En  conséquence  on  en  fait  beaucoup 
construire  non-seulement  dans  l’est  et  le  nord-est  de  laPrance^ 
où  on  en  volt  depuis  long-temps , mais  même,  dit-on,  dans  le 
^ ceatre  de  la  France.  Ces  foudres  ne  quittent  jamais  les  cel- 
liers ou  les  caves;  le  vin  passe  de  Tune  à l’autre  pour  être 
transvasé,  et  n’est  mis  en  tonneaux  qu’au  moment  de  la  vente* 
ce  qui  donne  tout  le  temps  nécessaire  pour  faire  sa  provision 
de  tqtineaux  pour  la  vente. 

Faire  fermenter  la  vendange  dans  ces  foudres  offre  des  avan- 
tages considérables  soit  sous  le  rapport  de  l’économie  soit  sous 
celui  de  la  qualité  du  vin.  En  effet  k grande  surface  présenté» 
à.  l’air  dans  les  caves  et  donne -lieu  à une  grande  évaporation 
et  nrédispose  le  cha^ieau  à l’acidification  et  favorise  la  nui- 
sible action  des  variations  de  l’atmosphère.  C’est  parce  que  les 
vins  blancs  sont  presque  par-tout  mis  en  fermentation  dans 
des  tonneaux  qu’ils  sont  généralement  plus  alcooliques  que 
les  rouges.  Le  seul  motif  qui  puisse  véritablement  militer  en 
faveur  des  cuves  est  la  coloration  des  vins  rouges,  mais  cette 
coloration  ajoute-t-elle  à la  qualité  de  ces  vins?  J’aflirme  que 
presque  par- tout  dans  le  nord  de  la  France  j’ai  cru  reconnaître 
que  cette  qualité  était  en  raison  inverse  de  la  coloration.  Or 
ce  n’est  pas  pour  la  couleur  qu’on  boit  du  vin,  mais  pour  aug- 
menter sa  force  musculaire,  pour  ranimer  ses  facultés  intel- 
lectuelles , avantages  que  le  vin  ne  procure  qu’à  raison  de  k 
portion  d’alcool  qu’il  contient,  Fer.mentation  , Vin  et 

Alcool.  (B.)  . . o . . ' 

Tome  XV, 
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TOKNEAU  DE  MER.  Mesure  de  poids.  11  Tant  979,016 
kilogrammes.  Fbyez  Mesure. 

TONNERRE.  Bruit  plus  ou  moins  intense,  plus  ou  moins 
prolongé,  qui  accompagne  la  foudre,  c’est>à'dire  l'étincelle  qui 
est  la  suite  de  la  rencontre  de  deux  nuages , dont  l’uu  est  sur- 
chargé d’ELECTRiciTÉ.  ce  mot. 

Quelques  physiciens  prétendent  qu’à  chaque  coup  de  ton- 
nerre il  y a inilammation  d’un  mélange  de  gaz  oxygène  et  de 
gaz  hydrogène,  cela  n’est  pas  prouvé;  cependant  la  fréquence  des 
éclairs ’sans  tonnerre,  éclairs  qui  ont  la  plus  grande  affinité 
avec  les  feux  follets  et  autres  météores  du  même  genre , ren- 
dent cette  opinion  assez  plausible  pour  qu’on  puisse  l’adopter. 

La  plupart  des  lîabitans  des  campagnes  ont  une  grande 
frayeur  lorsqu’ils  entendent  le  tonnerre  , et  cela  est  fondé  sur 
l’exemple  des  arbres  qu’il  a brisés,  des  maisons  auxquelles  il  a 
mis  le  feu  , des  hommes  et  des  animaux  qu’il  a tués.  Certaine- 
ment on  ne  peut  nier  la  réalité  des  dangers  auxquels  la  foudre 
expose  ; mais  quand  on  considère  que  chaque  orage  est  un  dé- 
puratif de  l’air  et  un  des  grands  moyens  employés  par  la  nature 
pour 
gesse 
sont 

' Quelque  terreur  qu’inspire  le  tonnerre  , quelque  supérieur  | 
qu’il  paraisse  à la  puissance  de  l’homme,  l’observation  a appris, 
non-seulement  qu’il  était  possible  de  le  braver  jusqu’à  un  cer-  i 
tain  point,  mais  encore  qu’il  était  facile  de  le  maîtriser. 

Ainsi  on  atténue  les  dangers  du  tonnerre  en  ne  se  mettant 
jamais  à l’abri  sous  des  arbres  élevés  lorsqu’on  est  dans  un  en- 
droit boisé  ; en  sortant  de  la  maison  dans''  laquelle  on  se 
, trouve  , etc. 

Ainsi  on  se  rend  maître  du  tonnerre  en  soutirant  l’électri- 
cité des  nuages  qui  devaient  le  produire  ^ au  moyen  de  pointes 
métalliques  élevées  au-dessus  des  plus  grands  arbres , ou  dea 
I édifices  dominans.  Voyez  au  mot  Paratonnerre. 

_ Tout  mouvement  de  l’air  attirant  Iqs  nuages,  on  peut  juget 
des  dangers  de  l’usage  de  sonner  les  cloches  au  moment  des 
orages.  Que  de  malheurs  ont  été  la  suite  de  l’ignorancè  qui  le 
faisait  pratiquer  ! 

On  peut  assez  exactement  juger  de  la  distance  qu’il  y a Ja 
lieu  où  on  se  trouve  à celui  où  est  le  danger , au  temps  qui  s’é- 
,coule  entre  l’apparition  de  l’éclair  et  l’arrivée  du  son.  Plus 
cette  distance  est  longue  et  plus  ce  temps  l’est  également. 

sLes  phénomènes  qui  sont  la  suite  de  la  chute  de  la  foudre 
sont  positivement  les  mêmes,  mais  à un  incommensurable  plus 
fort  degré  que  ceux  dé  l’électricité  artificielle.  Leurs  effets  sont 
de  briser  les  arbres  et  les  pierres  j de  mettre  le  feu  aux  aubs- 


activer  la  végétation  , on  ne  peut  qu  applaudir  a la  sa- 
\ suprême  qui  les  a fait  naître  à l’époque  de  l’année  où  ils 
les  plus  utiles. 
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tances  sèches  et  combustibles,  de  fondre  les  métaux,  de  les 
oxider  même , de  tuer  les  animaux  intanstanément;  mais  il  ne 
parait  pas  vrai,  comme  on  le  croit  dans  beaucoup  de  lieux, 
que  ces  derniers  soient  réduits  en  poudre  sans  changer  de 
.forme  : car  depuis  qu’on  étudie  les  sciences  comme  on  aurait 
toujours  dû  les  étudier , on  n’a  pas  vu  cette  circonstance  se  re- 
nouveler. Au  reste , la  foudre  ne  détruit  pas  tous  les  arbres  , 
toutes  les  maisons  qu’elle  frappe , ne  brûle  pas  toutes  les 
granges  sur  lesquelles  elle  tombe,  né  tue  pas  tous  les  hommes 
et  les  animaux  qui  éprouvent  ses  atteintes.  On  a des  exemples 
sans  nombre  de  personnes  à travers  du  corps  desquelles  elle  a 
passé  sans  leur  faire  d’autre  mal  que  de  leur  donner  une  forte 
commotion  électrique,  et  j’en  suis  un.  Elle  laisse  à sa  suite 
une  odeur  propre,  intermediaire  entre  celle  du  soufre  et  du 
phosphore,  qui  se  conserve  quelquefois  plusieurs  jours  dans  les 
lieux  qui  en  ont  été  infectés. 

L’action  du  tonnerre  sur  la  viande  n’est  pas  moindre  que  sur 
les  fruits.  Il  n’est  point  de  ménagère  de  campagne  qui  ne  sache 
qu’il  en  accélère  prodigieusement  la  décomposition.  Dès  qu’on 
craint  un  orage , il  faut  donc  porter  à la  cave  sa  provision  de 
viande , son  gibier,  etc. , ou  lui  faire  subir  immédiatementlin 
commencement  de  cuisson.  Voyez  Viande. 

Cette  action  a aussi  lieu  sur  les  œufs  qu’on  conserve  pour 
l’usage , et  encore  plus  sur  ceux  qui  sont  sous  la  poule  , le  pi- 
geon, etc.  Il  est  de  pratique  dans  beaucoup  de  lieux  de  mettre 
un  morceau  de  fer  avec  les  œufs  sous  la  couveuse  pour  les  em- 
pêcher de  tourner  en  cas  d’orage.  On  ne  peut  qu’applaudir  à 
ce  procédé  ; mais  mettre  les  couveuses  dans  une  chambre  bien 
close  vaut  autant. 

Je  ne  m’étendrai  pas  plifs  sur  ce  qui  concerne  ce  terrible 
météore,  les  articles  Foudre  , Électricité  , Orage  , Grêle  , 
Paratonnerre  servant  de  supplément  à celui-ci  et  satisfaisant 
à tout  ce  qu’il  convient  aux  cultivateurs  de  savoir  sur  ce  qui  le 
concerne  j ceux  d’entre  eux  qui  voudraient  de  plus  amples 
éclaircissemens  les  trouveront  dans  les  ouvrages  qui  ont  la  phy- 
sique pour  objet  spécial.  (B.) 

TONTE.  Ce  mot  a deux  acceptions  en  agriculture. 

On  tond  les  Arbres,  les  Charmilles,  les  Buis,  les  Ga- 
zons, etc.,  et  on  tond  les  Moutons.  Voyez  ces  mots. 

On  dit  dans  beaucoup  de  lieux  : J’ai  tondu  mes  saules  , 
mes  ormes , et  tous  mes  autres  têtards  ; mais  cette  acception 
n’est  pas  très-générale.  Pour  tondre  les  arbres  on  emploie  la 
seiœe.  Voyez  Tondre. 

La  tonte  des  charmilles  së  fait  au  Croissant  ou  aux  Ciseaux 
{■voyez  ces  mots) , tantût  deux  fois,  au  mois  de  mai  et  au  mois 
d’août,  tantôt  une  seule  fois , û la  fin  de  juin  ou  au  commen- 

s8  *. 
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cernent  de  jaillet.  Deux  tontes  faites  justement  pendant  In 
plus  grande  force  de  la  végétation  ne  peuvent  que  nuire  beau- 
coup à l'accroissement  des  arbres , et  en  effet  des  cliarmllles 
de  cinquante  ans  ne  sont  pas  plus  grosses  que  des  charmes  de 
huit  à dix  ans;  une  seule  tonte  pendant  que  l’activité  de  la 
sève  est  suspendue , a moins  d’influence  sous  ce  rapport.  Au 
reste , je  ne  cite  ce  fait  que  par  circonstance^  car  il  est  toujours 
désirable  que  les  charmilles  croissent  le  moins  possible  lors- 
qu’elles sont  arrivées  à toute  la  hauteur  et  à toute  l’épaisseur 
qu’on  délire. 

Uii^nconvénlent  plus  réel  qu’a  la  double  tonte  relativement 
à son  but , c’est  qu’elle  dégarnit  la  charmille  de  la  plus  grand» 
partie  de  sa  verdure  aux  époques  où  elle  est  la  plus  belle  et 
où  on  a le  plus  la  volonté  d’en  jouir.  Une  seule  tonte  est  moins 
blâmable , parce  que  , peu  après  qu’elle  est  effectuée  , la  pousse 
d’aoùt  regarnit  la  charmille  de  pousses  faibles , mais  nom- 
breuses. 

. Pourquoi  ne  fait-on  pas  la  tonte  en  hiver  , m’ont  souvent 
dem.andé  des  promeneurs  fraj>pés  des  désagrémens  que  je 
viens  de  citer , lorsqu’ils  me  voyaient  inspecter  celles  des  char- 
milles des  jardins  de  Versailles?  Parcs  que  , leur  répondals-je, 
les  pousses  du  printemps  seraient  très- fortes  et  peu  abon- 
dantes , et  qu’une  charmille  n’est  belle  qu’autant  qu’elle  est  le 
plus  garnie  possible  de  rameaux. 

Dans  11  tonie  des  charmilles  on  a deux  choses  à considérer , 
1®.  le  niveau  parfait,  sur-tout  du  côté  le  plus  exposé  aux  re- 
gards , et  il  faut  beaucoup  d’habitude  pour  l’obtenir  ; a”.  la 
coupe  la  plus  rapprochée  possible  de  celle  de  l’année  précé- 
dente , parce  que  si  on  la  faisait  trop  longue  la  charmilla 
s’épaissirait,  et  si  on  coupait  sur  le  vieux  bols  elle  se  dégar- 
nirait. 

Au  reste  , le  goût  actuel  éloigne  des  charmilles  ainsi  tontes, 
et  si  on  respecte  encore  celles  qui  existent,  on  n’en  plante  plus 
guère  de  nouvelles. 

Les  produits  de  la  tonte  des  charmilles  se  perdent  le  plus 
généralement,  quoiqu’ils  puissent  être  employés  à la  nourri- 
ture des  bestiaux  ou  à l’augmentation  de  la  masse  des  fiimiera. 
On  pourrait  aussi  les  brûler  pour  en  faire  de  la  potasse. 

Lès  haies , qui  n’ont  pas  besoin  d’être  aussi  soignées  que  les 
charmilles  , et  dont  la  longueur  des  branches  est  plus  souvent 
un  avantage  qu’un  inconvénient  , ne  se  tondent  guère  qu’en 
hiver.  Le  produit  de  leur  tonte  sert  à chauffer  le  four. 

Le  buis  n’est  pas  aussi  indlfférent  sur  les  époques  de  sa  tonte 
que  la  charmille  ; il  souftre  beaucoup  et  même  quelquefois 
périt  lorsciu’on  l’effectue  pendant  qu’il  est  en  sève.  J’ai  vu  de 
ces  buis  blanchir , dans  ce  cas , deux  jours  après  leur  toute  j 
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•t  être  nno  année  entière  à *«  remettre.  C’e«t  l’bÎTer  et  au 
mois  d’août , c’est-à-dire  avant  la  seconde  sève , qu’on  doit 
l’exécuter.  On  y procède  exclusivement  avec  les  ciseaux. 

La  FAUX  , la  FAUCILLE  et  les  CISEAUX  servent  pour  couper 
les  gazons  , selon  qu’ils  sont  étendus  , élevés  ou  fins.  Dansles 
jardins  bien  soignés,  on  leur  fait  subir  cette  opération  trois  et  , 
même  quatre  fois  dans  le  courant  de  l’été  , et  on  les  roule  et 
les  arrose  ensuite.  Voyez  Gazon.  ' 

Il  est  des  pays  où  on  dit  : Tondre  les  prés,  pour  les  Faucher. 
Voyez  ce  mot. 

Quant  à la  tonte  des  Moutons  , voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

I OPlNAMBOüR.  Plante  vicace , tubéreuse,  du  genre  des 
Hélianthes  (voyez  ce  mot),  originaire  des  montagnes  du 
Chili , qui  peut  devenir  un  grand  moyen  de  richesses  pour 
l’Europe  , lorsqu’on  sera  bien  persuadé  des  avantages  de  sa 
culture.  En  effet , cette  plante  q^i  brave  les  gelées , qui  s’élève 
de  5 à 6 pieds  , dont  les  feuilles  ont  généralement  8 à 10 
pouces  de  longueur  , dont  les  racines  sont  des  tubercules  sou- 
vent gros  comme  les  deux  poings  , est  une  des  plus  précieuses 
que  nous  ait  données  le  Nouveau-Monde  pour  la  nourriture 
des  bestiaux  , ses  nombreuses  feuilles  et  ses  abondantes  ra- 
cines étant  également  recherchées  par  tous  , et  fournissant  les 
moyens  de  les  engraisser  rapidement. 

II  y a j.'us  de  trois  cents  ans  ( i5iy)  que  le  topinambour  , 
autrefois  appelé  poire  de  terre , par  opposition  à la  morelle  tu- 
béreuse, qu’on  appelle pSmme  de  terre  , a été  apporté  en  Eu- 
rope ; mais  quoique  plusieurs  agronomes  aient  indiqué  les 
avantages  qu’on  pouvait  en  retirer , quoique  Olivier  de  Serres 
l’ait  vanté  sous  le  nom  de  cartouf,  ce  n’est  que  depuis  peu 
d’années  qu’on  le  cultive  en  grand  , et  ce  encore  dans  un  petit 
nombre  de  fermes,  telles  que  celle  de  M.  Quesnay  de  Beau- 
voir , près  de  Nevers  , celle  de  M.  Yvart , à Maisons  près 
Paris , etc.  , etc. 

JMais,  dira-t-on,  la  pomme  de  terre  sera  toujours  préférable 
au  topinamboürpour  la  nourriture  de  l’homme  et  des  animaux, 
et  elle  croit  dans  les  plus  mauvais  terrains  , tandis  que  le  der- 
nier ne  vient  bien  que  dans  les  bons  fonds , ou  demande  des 
engrais  multipliés.  Oui,  répond rai-je  ; cependant  la  pomme 
de  terre  n’a  pas  un  fanage  aussi  abondant  et  aussi  excellent , 
et  elle  ne  produit  presque  rien  dans  les  fonds  humides  et  om- 
bragés , qui  sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux  au  topinam- 
bour. D’ailleurs  elle  gèle  dans  la  terre,  tandis  qu’il  y brave 
le  plus  rigoureux  hiver;  ses  feuilles  servent  pendant  une  grande 
partie  de  l’été  et  tout  l’automne  à la  nourriture  des  moutons 
et  autres  bestiaux  ; les  tiges  sèches  sont  employées  à chauiferle 
four , à faire  bouillir  la  marmite  , et  autres  usages  du  mémo  1 
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genrç  ; elles  peuTenl  aussi  servir  à ramer  les  pois  et  les  liari- 
cote  } ou  à faoriquer  de  la  potasse , dont  elles  fournissent  une 
grande  quantité,  Pendant  Phiver  et  une  partie  du  printemps , 
ses  tubercules  sont  à leur  tour  donnés , après  avoir  été  lavés  et 
coupés , aux  bestiaux , qui  les  aiment  tous  avec  passion  , et  qui , 
s'ils  ne  sont  pas  engraissés  rapidement , sont  entretenus  dans  le 
meilleur  état  de  santé  par  leur  usage. 

On  aurait  tort  de  conclure  de  ce  que  j’ai  dit  et  de  ce  qu’a 
écrit  un  cultivateur  peu  éclairé  et  passionné  , que  les  feuilles 
du  topinambour  se  donnent  aux  bestiaux  en  été  et  en  automne, 
qu’elles  ne  peuvent  pas  servir  encore  à leur  nourriture  pendant 
l’iiiver  , car  rien  de  plus  facile  que  leur  dessiccation  , puis- 
qu’il suffit  de  couper  les  tiges  aux  premières  gelées  blanches  , 
de  les  réunir  en  petites  bottes,  de  les  mettre  au  grenier  après 
huit  à dix  jours  de  dessiccation  , en  les  stratifiant  avec  de  la 
paille.  Les  moutons  les  aiment  presque  autant  sèches  que  fraî- 
ches. D’ailleurs  , on  peut , avant  de  les  leur  donner  , tremper 
rapidement  les  bottes  dans  l’eau.  Le  seul  inconvénient  qu’elles 
aient  est  d’être  très-cassantes  , de  sorte  que  quand  on  ne  ma- 
nie pas  les  bottes  avec  précaution,  qu’on  marche  habituelle- 
ment dessus , toutes  les  feuilles  se  réduisent  en  poussière. 

Les  tubercules  du  topinambour  n’offrent  à l’analyse  ni  sucre 
ni  amidon  ; ils  ne  peuvent  donc  être  soumis,  ni  à la  fermenta- 
tion vineuse,  ni  à la  fermentation  panaire.  Leurs  principes 
nutritifs  sont  donc  moins  abondans  Que  ceux  de  la  pomme  de 
terre  et  autres  racines,  ün  peut  les  comparer,  à cet  égard,  à la 
rave , qui  est , comme  tout  le  monde  le  sait , un  aliment  aussi 
sain  qu’agréable.  Leur  saveur  approche  beaucoup  de  celle  de 
l’artichaut , p’est-à-dire  est  bien  plus  relevée  que  celle  de  la 
pomme  de  terre.  On  les  mange  cuits  dans  l’eau  ou  à sa  va- 
peur , et  assaisonnés  de  diverses  manières. 

MM.  Mustel , Chancey , Quesnay  de  Beauvoir , Yvart  et 
autres,  ont  constaté  que  de  toutes  les  plantes  cultivées  c’était  la 
plus  productive  lorsqu’elle  se  trouvait  dans  des  circonstances 
favorables.  La  propriété  qu’elle  a de  se  multiplier  par  ses  plus 
petites  racines , et  de  tracer  avec  la  plus  grande  rapidité , pro- 

}>riétés  qui  la  font  regarder  comme  un  fléau  par  les  jardiniers  , 
a reddenc  très-précieuse  pour  utiliser  une  immense  quantité 
de  petites  portions  de  terrains  qui  se  perdent  sous  les  rapports 
des  produits  agricoles.  Que  de  profit , par  exemple , pour- 
rait-on retirer  des  places  vagues  des  forêts  qu’on  en  garnirait  ? 
Les  taillis,  pendant  deux  ans  au  moins  dans  les  bons  terrains 
et  quatre  à cinq  ans  dans  les  mauvais,  pourraient  fournir  des 
récoltes  abondantes  sans  nuire  à la  reproduction  des  bois,  et 
même  quelquefois  en  la  favorisant.  Le  revers  des  fossés  , la 
bord  de  beaucoup  de  baies,  de  murs  devraient  en  être  lou- 
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jours  pamls.  Tous  les  lieux  enfin  que  leur  situation  ombragée 
ren(f  impropres  à la  culture  «les  autres  plantes  la  recevraient 
avec  avantage  , tels  que  les  vergers  «lont  les  arbres  sont  rap- 
prochés, le  nord  des  avenues  et  autres  plantations,  des  bâti- 
mens , etc. , etc.  ; car , je  le  répète , elle  ne  vient  jamais  mieux 
qu’à  l’ombre.  Dans  la  plupart  de  ces  cas,  on  pourrait  se  con- 
tenter d’abandonner  ses  leuilles  sur  place  aux  moutons  peni 
dant  l’été  , et  les  tubercules  également  sur  place  aux  cochons 
pendant  l’hiver.  Je  suis  persuadé  tpi’elle  peut  rendre  des  pro- 
duits immenses , ainsi  cultivée  à demi. 


Quoique  les  terrains  frais  et  gras  paraissent  plus  favorables 
au  topinambour , il  ne  vient  pas  moins  dans  ceux  «jui  sont  secs 
et  légers , comme  le  prouvent  les  exploitations  d’I  vart.  Bour- 
geois et  autres.  Les  argiles  sèches  et  les  sols  sans  profondeur 
sont  les  seuls  qui  le  repoussent. 


Lorsqu’on  veut  cultiver  régulièrement  le  topinambour , il 
faut  labourer  le  terrain  le  plus  profondément  possible  , soit  à 
la  bêche , soit  à la  charrue  , et  y enterrer  de  petits  tubercules 
ou  des  portions  de  gros  tubercules , à un  pied  de  distance  en 
tout  sens  , terme  moyen  , car  ils  peuvent  être  plus  rapprochés 
dans  les  mauvais  sols,  et  doivent  l’être  moins  dans  ceux  qui 
lui  conviennent  bien.  Ces  opérations  se  font  au  premier  prin- 
temps , lorsqu’il  n’y  a plus  de  fortes  gelées  à craindre  , car 
les  feuilles  de  cette  plante  sont  susceptibles  d’en  être  frappées. 
Lorsque  le  plant  est  parvenu  à un  pied  d’élévation,  on  lui  donne 
lin  premier  binage,  pendant  lequel  on  le  butte  ; à la  fin  dé  l’été, 
on  lui  en  donne  un  second.  Les  tubercules , comme  je  l’ai  déjà 
laissé  entrevoir  , ne  doivent  s’arracher  qu’à  mesure  du  besoin 
ou  après  l’hiver,  lis  se  conservent  assez  bien  dans  les  caves  ou 
dans  des  fosses. 


La  partie  de  la  tige  du  topinambour  qu’on  recouvre  dans  le 
buttage  , prend  racine  en  peu  de  jours,  sur-tout  si  la  pluie 
favorise  sa  croissance.  11  en  est  de  même  des  tiges  couchées. 
Les  moyens  supplémentaires  de  multiplication  peuvent  être 
employés  dans  les  pays  chauds , mais  ils  sont  superflus  en 
France.  ‘ 

Des  graines  récoltées  dans  le  midi  et  semées  par  M.  Vil- 
morin, lui  ont  donné  plusieurs  variétés,  dont  une  a la  peau 
jaune.  On  peut  se  les  procurer  dans  sa  maison  de  commerce. 

Je  puis  supposer  que  le  topinambour  effrite  beaucoup  le  ter- 
rain , et  en  conséquence  qu’on  ne  doit  le  placer  que  de  loin  en 
loin  dans  le  même  endroit  ; cependant , comme  il  ne  donne 
jamais  de  semence  dans  le  climat  de  Paris,  parce  que  sas  fleurs 
s’y  développent  trop  tard , et  que  c’est  la  production  des  se- 
mences qui  épuise  principalement  le  sol , il  est  possible  quq 
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cela  ne  «oit  pas.  Il  n'y  a eu  à cet  égard  aucune  obsenratioB 
positive  de  faite,  du  moins  à ce  je  crois.  ■ 

Un  moyen  d’utiliser  encore  le  topinambour,  c’est  de  l’em> 
ployer , en  le  plantant  en  rangées  plus  ou  moins  écartées  et 
dirigées  du  levant  au  couchant , à fournir  des  abris  contre  les 
feux  du  midi  à tous  les  semis  que  la  sécheresse  empêche  de 
prospérer,  principalement  ceux  des  arbres  verts.  Je  suis  per- 
suadé , par  suite  de  quelques  observations,  que  par  ce  moyen 
on  pourrait  tirer  un  parti  bien  plus  avantageux  de  certains 
terfains  arides  , comme  des  craies  de  la  ci-devant  Cham- 

Iiagiie , des  sables  des  environs  du  Mans  , des  environs  de 
'ontainebleau , etc.  , non-seulement  en  les  plantant  en  bois  , 
mais  même  en  les  cultivant  en  seigle  , avoine  et  autre*!  plantes 
annuelles.  C’est  de  l’ombre  et  de  la  fraîcheur  qxdil  faut  à ces 
pays , et  le  topinambour  leur  en  donnerait.  Il  s’élèverait  peu  , 
«ans  doute,  à raison  de  la  mauvaise  nature  du  sol , mais  ii’at- 
teignît-il  que  2 pieds,  il  remplirait  son  objet.  Il  ne  s’agirait 
que  de  rapprocher  davantage  les  rangées. 

La  hauteur  de  ses  tiges  et  la  largeur  de  ses  feuilles  le  ren- 
dent très-propre  à nettoyer  les  terres  à blé  des  plantes  vivaces 
et  nuisibles  qui  les  infestent  quelquefois,  et  qu’il  est  souvent 
difficile  d’extirper  par  les  labours.  Les  prairies  marécageuses 
qu’on  vient  de  défricher  sont  particulièrement  dans  le  cas  d’en 
être  d’abord  plantées  uniquement  dans  ce  but. 

Toutes  ces  considérations  doivent  faire  désirer  aux  amis  de 
leur  pays  que  la  culture  en  grand  du  topinambour  prenne  plus 
de  faveur,  qu’on  en  voie  de  nombreux  champs  dans  toutes  les 
fermes  qui  nourrissent  beaucoup  de  vaches  et  de  moutons.  Ivart 
nous  promet  un  travail  complet  sur  cet  objet , et  nous  l’atten- 
dons avec  impatience.  (B.) 

Cette  plante  a été  confondue  mal  àproposavecla  pomme  de 
terre,  mais  celle-ci  n’a  de  commun  avec  le  topinambour  qu’une 
vigoureuse  végétation  et  une  extrême  fécondité.  Nous  en  de- 
vons la  première  description  à Olivier  de  Serres.  Ce  patriarche 
de  l’agriculture  française  disait , dans  le  siècle  de  Henri  IV, 
que  cetth  plante , qu’il  appelle  cartouf,  a le  port  d’un  arbrisseau, 
qu’elle  s’élève  à 5 ou  6 pieds  de  hauteur,  pousse  une  tige  qu’on 
provigne  avec  toutes  les  branches,  donne  des  tubercules  noirs 
qui  ont  l’apparence  extérieure  des  truffes,  et  naissent  à la  four- 
chure  des  nœuds  : or  la  pomme  de  terre  n’a  aucun  de  ces  ca- 
ractères. 

Cependant  des  écrivains  célèbres,  Haller  entre  autres,  n’ont 
faitaucune  difficultéd’écrire  qu’il  s’agissait,  dans  cette  descrij>- 
tion,  du  solanum  tuberosum  j mais  il  parait  maintenant  bien 
constaté  qu’à  l’époque  où  le  Théâtre  d’agriculture  fut  publié,  la 
pomme  de  terre  et  la  patate  étaient  inconnues  en  Europe  , 
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et  que  de  ces  trois  plantes,  sur  lesquelles  j'ai  donné  un  traité 
çx  professa,  le  topinambour  est  la  première  qui  oit  été  intro- 
duite parmi  nous. 

A en  juger  par  quelques-unes  de  ses  propriétés,  le  topinam- 
bour semble  venir  des  pays  froids  , car  il  résiste  bien  plus 
long-temps  aux  gelées  que  la  pomme  de  terre  et  la  patate.  Au 
reste,  ces  trois  plantes  peuvent  également  se  propager  par  bou- 
tures, par  marcottes  et  par  semis.  Sa  culture  est  d'une  facile 
exécution  , il  faut  remarquer  seulement  que  la  plante  prospère 
mieux  dans  une  terre  forte  où  le  chanvre  et  le  froment  se  plai- 
sent, que  dans  un  sol  sablonneux;  que  même  un  fonds  trop  léger 
ne  lui  convient  pas  du  tout , tandis  que  la  pomme  de  terre  y 
réussit  à merveille  ; mais  la  végétation  en  est  aussi  vigou- 
reiue,  et  dès  que  la  plante  s'est  emparée  d’un  champ,  on  l'y  dé- 
truit avec  peine;  les  endroits  bas,  humides  et  un  peu  ombragés 
ne  lui  sont  pas  contraires. 

La  terre  étant  bien  préparée,  on  divise  les  topinambours  par 
morceaux,  auxquels  on  laisse  deux  à trois  œilletons.  On  met 
chacun  à 4 pouces  de  profondeur,  distant  les  uns  des  autres  de 
9 à 10  pouces  en  tous  sens,  dans  des  rigoles  ou  des  trous  qu'on 
recouvre  quand  la  plante  a 7 à 8 pouces  d'élévation  ; on  la 
sarcle  , on  la  butte  ensuite  dès  qu'elle. a atteint  une  certaine 
force.  Sa  maturité  est  annoncée  par  le  feuillage  qui  se  flétrit , 
et  sa  récolte  s'opère  avec  la  fourche  à deux  dents.  On  peut 
planter  au  pied  des  haricots  grimpans , si  le  terrain  est  léger, 
et  quelques  espèces. de  choux,  s'il  est  fort. 

On  a parlé  souvent  des  graines  de  cette  plante , pour  m'en 
procurer  il  n'y  a pas  de  tentatives  que  je  n'aie  faites.  J'en  ai  mis 
quelques  tubercules  sur  couches,  ils  ont  été  transplantés  en- 
suite sur  un  sol  léger,  bien  fumé  et  exposé  au  soleil  ; mais 
quoique  la  fleur  ait  paru  beaucoup  plus  tôt,  elle  n'a  pas  rap- 
porté de  graine.  Peut-être  la  continuité  de  la  reproduction 
par  boutures  est-elle  la  première  cause  de  ce  que  la  plante  ne 
produit  que  difficilement  sa  semence. 

Ce  genre  d'essai  me  paraissait  trop  important  pour  ne  pas  être 
repris  au  midi  de  la  France;  c'est  le  seul  moyen  de  renouveler 
la  race,  s’il  en  est  besoin,  et  d'obtenir  des  variétés  intéres- 
santes, comme  on  y a réussi  pour  les  pommes  de  terre,. 

C’est  préciséifient  ce  qui  vient  d'arriver.  M.  Vilmorin  a 
fait  demander  à M.  Robert,  botaniste  à Toulon  , de  la  graine 
de  topinambour,  qu'il  a semée  dans  son  jardin.  Il  en  a ob- 
tenu bon  nombre  de  tubercules  , dans  le  nombre  desquels 
il  s'en  est  trouvé  de  rouges,  de  jaunes  et  de  blanchâtres;  il 
faut  voir  maintenant  ce  qu'ils  produiront  par  la  suite.  Espé- 
rons de  nouvelles  richesses  de  ces  semis. 

On  donne  les  topinambours  crus  ou  cuits  au  bétail  deux  fois 
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le  jour;  on  pourrait  faire  parquer  le*  codions  dans  les  champs 
où  cette  plante  aurait  été  cultivée  , comme  le  pratiquent , 
]K>iir  les  pommes  de  terre,  les  Anglais  et  les  Américains.  Son 
feuillage  peut  encore  offrir  une  nourriture  aux  animaux  ; on 
coupe  les  tiges  aux  premières  gelées  blanches  et  on  les  fait 
sécher  à l’instar  de  la  feuillée  des  arbres,  alors  on  les  fagote 
et  on  les  arrange  de  manière  à ce  qu’elles  ne  s’échauffent  point. 
Dans  cet  état , elles  servent  pendant  tout  l’hiver  à la  nourri- 
ture des  chèvres  et  des  moutons. 

Cette  plante  a,  sur  les  pommes  de  terre,  quelques  avantages 
qui  ne  sont  pas  à dédaigner.  Par  exemple  , elle  est  moins  hâ- 
tive, et  peut,  par  conséquent,  profiter  des  pluies  d’automne 
dont  celles-ci  sont  privées , à cause  de  l’obligation  où  l’on  est 
de  les  enlever  aussitôt  qu’elles  sont  mûres,  parce  qu’à  cette 
époque  elles  pourraient  commencer  à germer  ou  à souffrir  du 
froid  : or , le  topinambour  n’est  point  exposé  à ces  deux  in- 
convéniens. 

Indépendamment  des  tiges,  qu’on  pourrait,  dans  les  pays 

Îtrirés  de  bois,  employer  avec  avantage  au  chauffage  des  fours, 
es  plus  belles  serviraient  d’échalas  dans  les  cantons  de  vigno- 
bles , ou  de  rames  dans  les  jardins. 

An  mérite  inappréciable  que  le  topinambour  a de  ne  pas 
craindre  la  gelée,  de  pouvoir  rester  en  terre  pendant  l’hiver  , 
et  de  n’avoir  pas  besoin  de  l’arracher  pour  en  nourrir  les  bes- 
tiaux , sa  culture  a réussi  dans  des  fonds  où  la  pomme  de  terre 
n’a  eu  que  peu  de  succès,  dans  des  bois  taillis  qu’on  vient  de 
couper;  elle  a figuré  au  nombre  des  plantes  par  lesquelles  on 
commence  les  défrichemens,  et  les  landes  de  Bordeaux  en  ont 
déjà  rapporté  de  volumineux  tubercules. 

Il  faut  convenir  que  cette  culture , bornée  jusqu’à  présent  à 
de  simples  essais , n’a  été  qu’un  objet  de  curiosité  , et  qu’il  n'y 
a que  mon  collègue  Yvart  qui  en  ait  couvert  une  certaine 
étendue  de  terrain  pour  en  administrer  le  produit  aux  vaches. 
Il  m’a  fait  voir  plusieurs  arpens  les  moins  fertiles  de  sa  ferme 
de  Maisons , près  Charenton , qui  annonçaient  la  récolte  la 
plus' abondante  ; et  j’apprends,  non  sans  un  plaisir  bien  vif, 
que^  ce  célèbre  agriculteur  continue  ses  essais  avec  le  même 
succès.  C’est  sans  doute  en  considération  de  tous  les  avantages 
de  la  culture  du  topinambour  que  la  société  d’agriculture  du 
département  de  la  Sarthe  en  a fait  le  sujet  d’un  prix.  Voici 
un  paragraphe  remarquable  de  son  programme  : 

ce  Le  topinambour  est  un  des  plus  robustes  végétaux  ; il  ne 
craint  ni  la  gelée,  ni  la  sécheresse,  ni  la  chaleur;  il  s’acom- 
mode  du  meilleur  comme  du  plus  mauvais  terrain;  on  ne 
connaît  pas  d’insecte  qui  le  détruise,  ni  de  maladie  qui  ralen- 
tisse sa  végétation  ; lorsqu’on  le  cultive  en  grand  on  le  ;>lantc  à 
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la  cliarriK , et  dans  le  courant  dé  l’année  un  seul  binage  lui 
suffit,  a 

Nous  nous  flattons  que  M.  Tvart  n’attendra  point  les  tra- 
Taux  auxquels  ya  donner  lieu  cette  nourelle  source  d’encoura- 
gement , pour  publier  le  résultat  de  ses  propre.s  expériences 
sur  la  culture  du  topinambour  et  sur  l’application  en  grand 
de  cette  racine  à la  nourriture  des  bestiaux.  En  di.sant  main- 
tenant ce  qu’il  a fait  et  ce  qu’il  reste  à faire , non-seulement  il 
aura  la  gloire  de  faciliter  la  recherche  des  concurrens  sur  la 
question  proposée,  mais  encore  de  déterminer  les  fermiers  à 
imiter  son  exemple,  et  à comprendre  la  plante  dont  il  s’agit 
dans  le  pcÿager  de  la  basse-cour. 

Encore  une  fois , ne  proscrirons  aucune  plante  dont  la  ra- 
cine alimentaire  convient  également  à la  subsistance  des 
hommes  et  à celle  des  bestiaux , puisque  , suivant  le  proverbe  : 
Ce  qui  ne  vaut  rien  là  est  bon  ici.  Nous  avons  en  France  une 
si  grande  diversité  de  terrains,  d’aspects,  d’abris  et  de  tem- 

Îiératures , que  le  topinambour,  pour  ne  pas  prospérer  sur  tous 
es  sols , peut  en  trouver  où  sa  culture  serait  exclusivement 
avantageuse.  Un  pays  jfest  véritablement  riche  que  par  la  va- 
riété de  ses  productions.  (Par  .) 

' TORCHE-NEZ.  Planchette  de  bois  de  2 pouces  de  large  et 
d’un  pied  de  long , percée  à une  petite  distance  d’une  de  ses 
extrémités  de  deux  trous  par  lesquels  on  fait  passer  une  grosse 
ficelle  qu’on  noue  sur  elle-même  à droit  noeud  , de  manière 
que  la  main  puisse  passer  dans  l’intervalle.  Cet  instrument  se 
Êxe  sur  le  nez  des  chevaux  méchans  lorsqu’on  veut  les  ferrer 
ou  leur  faire  subir  quelque  opération  douloureuse,  c’est-à-dire 
qu’il  fait  l’effet  de  la  Moraille.  Voyez  ce  mot. 

Lorsqu’on  veut  employer  le  torche-nez , un  homme  passe  la 
xiiain  droite  dans  l’intervalle  des  deux  ficelles , saisit  le  nez  du 
cheval , et  y assujettit  cette  ficelle  en  faisant  faire  un  tour  de 
roue  à la  planchette , et  on  la  serre  autant  qu’on  le  juge  néces- 
saire. On  contient  ensuite  l’instrument  au  moyen  des  extré- 
mités de  la  même  ficelle. 

On  met  aussi  des  torche-nez  aux  oreilles.  (B.) 
TORCHEPIN.  Nom  vulgaire  du  Pin-Muoho.  Voy.  ce  mot. 
TORCHIS.  On  appelle  ainsi  de  la  glaise  imbibée  d’eau  et 
mêlée  avec  du  foin,  de  la  paille  hachée,  de  menues  pailles, 
de  la  mousse,  de  la  bourre,  etc.  ; glaise  qu’on  emploie  pour 
revêtir  les  maisons  en  clayonnage  , pour  entourer  les  greffes 
en  fente  , pour  recouvrir  les  ruches,  etc. 

On  ne  tire  pas  du  torchis , qu’on  appelle  autrement  bauge 
ou  bouche,  tous  les  services  dont  il  est  susceptible.  Des  pays 
entiers  n’en  connai.ssent  pas  l’usage,  et  cependant  la  facilité 
de  son  application  et  son  économie  doivent  le  rendre  recora- 
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luandable  aux  yeux  de  tousies  cultivateurs.  Quand  om  voit  lef 
habitations  rurales  ouvertes  à tous  les  vents,  à tousies  quadru-> 
|>èdes  , à tous  les  insectes , et  qu’on  sait  qu’en  deux  heures  de 
travail  et  sans  aucun  déboursé , on  peut  les  clore  parfaite- 
ment , il  y a lieu  de  demander  ce  qui  prédomine  le  mus  dans 
leurs  propriétaires  de  l’ignorance  ou  de  la  paresse.  (B.) 

TORDOIR.  Sorte  de  moulin  a huile  préféré  dans  le  nord 
de  la  France , et  avec  raison  ; car,  étant  fondé  sur  la  puissance 
du  coin , il  presse  avec  plus  de  force  qu’aucun  autre.  J’en  ai 
donné  la  description  et  la  heure  au  mot  précité.  (B.) 

'l'ORDTLE,  Tordylium  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
digynie  et  de  la  famille  des  ombellifères,  qui  renferme  huit  à 
dix  espèces,  dont  une  est  employée  en  médecine. 

Le  Tordtle  ofeicinxl  a la  racine  annuelle;  la  tige  velue  , 
rameuse,  haute  deS  à lo  pouces;  les  feuilles  alternes,  ailées 
arec  impaire  ; à folioles  ovales  , velues , incisées  et  crénelées  ; 
les  ileurs  blanches.  11  croit  abondamment  dans  les  champs  des 
parties  méridionales  de  l’Europe.  Sa  racine  est  incisive  et  ses 
semences  diurétiques.  Ses  parties  entrent  dans  la  grande  thé- 
riaque, sous  le  nom  de  séseli  de  Crète. 

Quelques  espèces,  des  plus  communes,  appartenaient  autre- 
fois à ce  genre , mais  elles  font  aujourd’hui  partie  de  celui  des 
Caucalides.  Voyez  ce  mot.  ^ 

TORMENTILLE  , Tormentilla.  Plante  à racine  vivace  , 
épaisse,  noueuse,  rampante,  noire;  à tige  droite,  grêle, 
velue  , haute  au  plus  d’un  pied;  à feuilles  alternes,  sessiles  , 
formées  par  trois  ou  cinq  folioles  lancéolées , dentées  et  un  peu 
velues  ; à heurs  jaunes  , solitaires  à l’extrémité  de  longs  pé- 
doncules extra-axillaires,  qu’on  trouve  abondamment  dans  les 
prairies  marécageuses,  dans  les  bois  humides,  et  qui  forme  un 
genre  dans  l’icosandrie  polygynie  et  dans  la  famille  des  rosacées. 

Cette  plante  heurit  pendant  tout  l’été , et  n’est  pas  sans  élé- 
gance. Les  chevaux  seuls  d’entre  les  bestiaux  ne  la  mangent 
j>as  , et  les  cochons  sont  extrêmement  friands  de  sa  racine. 
Cette  dernière , qui  est  aromatique  et  astringente , s’emploie 
fréquemment  en  médecine  dans  les  cas  de  diarrhées  , de  dy- 
S3iiterie  , d’hémoptysie  , d’hémorrhagie  et  d’ulcération  de  la 
'bojche.  (B.) 

TORRENT.  Courant  d’eau , ou  momentané , ou  d’une  durée 
plus  ou  moins  longue,  ou  même  quelquefois  permanent , qui 
descend  des  hauteurs  îvec  une  grande  rapidité  , et  qui  enlève 
tout  ce  qui  s’oppose  à son  passage  , c’est-à-dire  les  maisons  , 
les  murs , les  arbres,  les  récoltes  de  toutes  espèces,  le  sol  même, 
et  qui  souvent  cause  la  mort  des  hommes  et  des  animaux. 

C’est  dans  les  hautes  montagnes  des  Alpes,  des  Pyiénées,^ 
dans  celles  du  centre  de  la  France,  qu’il  faut  aller  pour  prendrer 
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«ne  idée  de  l’impétuosité  des  torrens;  mais  c’est  dans  les  mon- 
tagnes du  second  ordre  qu’on  ressent  plus  douloureusement 
les  effets  de  leurs  ravages.  11  est  beaucoup  de  lieux  où  ils  ne 
laissent  pas  un  seul  moment  de  sécurité  aux  laboureurs  ; non- 
seulement  ils  enlèvent  en  un  instant  le  fruit  de  leurs  pénibles 
travaux,  mais  souvent  encore  l’espoir  des  récoltes  pour  l’ave- 
nir, soit  eu  dénudapt  le  sol,  soit  en  le  couvrant  ue  cailloux 
infertiles. 

Les  effets  des  torrens  varient  sans  Sn,  puisqu’ils  dépendent 
de  la  quantité  d’eau,  de  la  rapidité  des  pentes,  de  la  nature 
du  sol  et  de  la  durée  de  leur  action.  Il  est  par  conséquent  im- 
possible de  donner  des  règles  générales  propres  à y mettre  ef- 
ficacement obstacle.  Les  moins  dangereux  de  tous  sont  ceux 
qui  sont  permnnéns,  c’est-à-dire  qui  ne  font  que  s’augmenter 
par  suite  de  la  fonte  des  neiges  ou  de  la  chute  des  pluies , parce 
que  leur  lit  est  généralement  creusé  d’une  manière  propor- 
tionnée à leur  volume,  et  qu’on  sait  de  combien  ils  s’enlleut 
habituellement.  C’est  dans  les  vallons  ordinairement  sans  eaux 
qu’ils  exercent  leurs  plus  grands  ravages.  Quels  terribles  résul- 
tats ils  m’ont  offerts  dans  les  montagnes  volcaniques  du  Vi- 
reutiii  ! Que  de  terrains  doués  de  la  plus  grande  fertilité  y sont 
perdus  pour  Inculture  par  leur  fait!  Mais  combien  ils  paraîtront 
faibles  aujourd’hui  si  on  les  compare  à ce  qu’ils  ont  dù  être 
lorsque  les  Alpes  avaient  deux  à trois  fois  plus  d’élévation  , 
lorsqu’ils  formaient  Ces  immenses  plaines  de  cailloux  roulés 
qui  entourent  cette  grande  cbaine,  et  en  général  toutes  celles 
qui  existent  dans  l’univers!  Voyez  Montagne  et  Koche. 

Si  les  habitans  des  montagnÀ  passent  pour  être  plus  indus- 
trieux et  plus  ardens  au  travail  que  les  autres  cultivateurs,  c’est 
principalement  aux  efforts  qu’ils  sont  obligés  de  faire  poi)r  s’op- 
poser aux  ravages  des  tOrrens  qu’on  doit  l’attribuer.  En  effet, 
il  leur  faut  et  toujours  méditer  sur  les  moyens  et  ne  pas  re- 
tarder l’exécution.  Souvent  une  pelletée  de  terre , une  fascine, 
quelques  pierres,  une  petite  rigole,  suffisent  pour  garantir  un 
héritage;  souvent  un  travail  peu  considérable  au  sommet  do 
la  vallée  où  coule  le  torrent,  dirige  son  cours  de  manière  à di- 
minuer ses  dévastations.  Il  n’est  point  de  montagnard  qui  ne 
puisse  citer  des  faits  pour  le  prouver. 

Un  faible  torrent  peut  être  contenu  par  des  digues  en  terre, 
en  fascines , en  pierres  sèches , par  une  plantation  d’arbres  ou 
d’arbrisseaux,  parle  creusement  artificiel  de  son  lit,  etc.,  etc.; 
mais  certains  torrens  renversent  les  constructions  les  plus  so- 
lides , les  murs  en  pierres  de  taille  liées  à chaux  et  ciment , 
fortifiées  avec  des  traverses  de  fer,  etc. , etc.  Il  est  des  localités 
où  les  plus  fortes  dépenses  , continuées  pendant  des  siècles^ 
n'ont  produit  aucun  résultat  durable. 
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Le  moyen  le  plus  sûr,  et  peut-être  en  définitif  le  plus  éco- 
nomique, d’empêcher  les  torrens  d’être  aussi  nuisibles  à la  cul- 
ture, c’est  de  redresser  leur  lit.  En  effet,  ce  sont  les  obstacles 
que  les  eaux  trourent  à leur  passage  et  qu’elles  parviennent  à 
surmonter,  qui  sont  la  cause  de  tout  le  mal , puisque  ces  obs- 
tacles, en  ralentissant  leur  cours,  augmentent  leur  masse  et 
par  conséquent  leur  puissance.  La  plus  simple  expérience  suffit 
pour  s’en  assurer;  mais  ceux  qui  en  voudraient  des  preuves 
plus  positives  peuvent  consulter  les  calculs  de  M.  Aubry  sur 
cette  force  des  torrens,  dans  \s  Journal  de  physique  de  juillet 
>779- 

Il  est  probable  que  par-tout  on  eût  employé  cet  efficace 
moyen,  si  l’ignorance,  d’une  part,  l’intérêt  mal  entendu  de 
quelques  propriétaires,  de  l’autre  , n’y  avaient  mis  obstacle. 
En  Piémont,  pays  si  ravagé  par  les  torrens,  l’ancien  gouver- 
nement a été  obligé  de  faire  des  lois  coërcitives  pour  favoriser 
cette  utile  opération , et  il  l’a  même  entreprise  à ses  frais  dans 
plusieurs  vallées.  Quarante  ans  se  sont  déjà  écoulés  depuis 
cette  époque,  et  les  effets  des  travaux  alors  exécutés  se  font 
ressentir  encore  dans  la  plupart  de  ces  vallées , quoiqu’on  ait 
négligé  de  les  entretenir.  On  dit  que  ces  vallées  ont  dès-lors 
triplé  , quadruplé  (et  même  plus)  leurs  revenus  territoriaux. 

Mais  le  possesseur  d’un  simple  champ  ne  peut  pas  seul 
penser  au  développement  de  ces  grands  moyens , il  faut  qu’il 
s’accoutume  à la  perspective  de  la  possibilité  de  sa  ruine  par 
suite  d’une  crue  extraordinaire  du  torrent  qui  traverse  ce 
champ  ; il  n’a  même  de  ressource  contre  ses  augmentations  ré- 
gulières, c’est-à-dire  celles  qui  suivent  la  fonte  des  neiges  ou 
les  longues  pluies  du  printemps,  que  dans  des  digues  en  terre, 
en  pierres  sèches , ou  dans  des  plantations  d'arbres  et  d'ar- 
bustes qui  croissent  volontiers  dans  l’eau  , et  dont  les  racines 
sont  traçantes. 

Les  cultivateurs  de  certaines  vallées  des  Alpes  savent  tirer 
tout  le  parti  possible  des  végétaux  vivans,  pour  se  défendre  à 
peu  de  frais  des  crues  ordinaires  des  torrens  permanens , et 
souvent  de  celles  de  ceux  qui  ne  sont  que  momentanés.  Voici 
comme  je  les  ai  vus  s’y  prendre. 

Dans  les  basses  eaux,  ils  établissent,  dans  ou  sur  les  bords 
du  courant,  très-obliquement  à sa  direction  et  de  manière  à 
tendre  toujours  à le  redresser,  une  ligne  de  fascines,  le  plus 
souvent  d’AuNE  ( voyez  ce  mot  ) , qu’ils  assujettissent  le  plus 
solidement  qu’ils  peuvent  au  moyen  d’un , deux  et  même  trois 
. rangs  de  pieux  chassés  à refus  de  maillet.  Devant  ces  fascines 
ils  placent  autant  de  grosses  pierres  qu’ils  peuvent  s’en  pro- 
curer sans  trop  de  dépense , et  derrière  ils  plantent  ou  dea 
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aimes,  ou  des  osiers,  ou  des  chaleis,  ou  des  tamaris,  ou,  mieux, 
tous  CCS  arbustes  ensemble,  et  peu  serrés,  afin  que  leurs  ra- 
cines puissent  s’étendre  à l’aise.  Ils  emploient  aussi  d’autres 
arbustes  et  même  des  arbres,  et  même  des  plantes  vivaces, 
telles  que  les  épllobes , les  eupatoires  , les  roseaux  des  sables , 
les  cbiendens,  etc.,  etc.  Lorsqu’il  s’écoule  deux  ou  trois  an- 
nées sans  crue  d’eau  extraordinaire , c’est-à-dire  lorsque  cette 
plantation  a le  temps  de  se  fortifier , elle  change  la  direction 
du  torrent,  et  produit  en  tout  ou  en  partie  les  effets  qu’on  en 
attend. 

11  a été  remarqué  que  le  mûrier  à papier,  tenu  en  buisson , 
remplissait  fort  bien  l’objet  d’arrêter  la  fureur  des  eaux  tant 
par  ses  racines  traçantes  et  nombreuses , que  par  ses  tiges 
flexibles  et  rameuses. 

En  général  il  est  toujours  avantageux  de  planter  tous  les 
bords  des  torrens  avec  les  arbustes  ci-dessus  ou  autres  analo- 
gues, parce  que  la  direction  change  presque  toujours  après 
chaque  grande  crue. 

Lorsque  les  torrens , comme  cela  arrive  si  souvent,  ont  cou- 
vert un  terrain  fertile  de  sable  ou  de  caillonx  qui  le  rendent 
stérile , on  n’a  ordinairement  d’autre  parti  à prendre  que  de 
le  couvrir  de  plantations  du  même  genre.  Les  arbustes  for- 
ment un  petit  revenu  par  leur  coupe  bisannuelle  ou  triennale, 
et  arrêtent  la  terre  que  des  débordemens  moins  violens  peu- 
vent apporter  ensuite. 

L’eau  des  torrens  passe  pour  être  malsaine,  et  en  effet  elle 
est  froide  et  souvent  chargée  de  terre , et  même  de  pierres 
(poudre  de  quartz)  ; mais  je  crois  qu’on  a exagéré  ses  mauvais 
effets.  11  faut  cependant  ne  la  boire  habituellement  qu’après 
l’avoir  fait  déposer. 

C’est  aux  torrens  que  sont  dus  tous  ces  cailloux  roulés  qui  se 
trouvent  dans  les  terrains  éloignés  des  mers  actuelles,  même 
souvent  de  ceux  qui  sont  sur  les  bords  de  ces  mers,  témoin  la 
plaine  de  la  Crau  et  les  landes  de  Bordeaux.  Us  usent  les 

Î lierres  les  plus  dures  , à l’aide  du  temps  et  de  la  continuité  de 
eur  action.  On  est  souvent  étonné  , quand  on  voyage  dans  les 
montagnes , de  l’énorme  grosseur  des  masses  de  granit  qu’ils 
ont  roulées  anciennement.  Voyez  Caii.i.ou. 

Voyez,  pour  le  surplus,  aux  mots  Inondation,  Ai-luvion, 
Source,  Fontaine,  Kuisseau,  Rivière  et  Fleuve.  (B.) 

TORSION  DÉS  BRANCHÉS.  Opération  qu’on  pratique 
sur  les  arbres  fruitiers  pour  arrêter  la  croissance  d’un  gour- 
mand , pour  faire  porter  des  fleurs  à une  branche  trop  vigou- 
reuse , ou  empêcher  la  chute  des  fruits , pour  favoriser  l’en- 
racinement des*marcottes , etc.  Voyez  Arbre  fruitier  et 
Taille. 
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C’est  en  faisant  tourner  une  branche  sur  son  axe,  et  de  ma- 
nière à en  désorganiser  une  partie  afin  de  diminuer  l’affluence 
de  la  sève  ^ ou  d’en  occasionner  en  partie  la  déperdition  y 
qu’on  exécute  la  torsion  d’une  .branche.  Trop  tordue , la 
branche  périrait , pas  assez  , elle  rèprendrait  promptement 
sa  vigueur  : il  faut  donc  saisir  un  juste  milieu  , ou,  mieux, 
proportionner  la  torsion  , ce  qui  n’est  pas  toujours  aisé  ^ à la 
force  de  l’arbre  en  général  et  de  la  branche  en  particulier. 

On  tord  peu  les  branches  dans  la  pratique  ordinaire , on 
préfère  les  courber,  pincer  leur  extrémité,  leur  enlever  un 
anneau  d’écorce.  Voyez  aux  mots  Courbur^  des  branches, 
Incision  annulaire  , Pincement  , Aouter  , Marcotte  , 
Gourmand.  (B.) 

TOUFFE.  Plante  herbacée  ou  ligneuse,  qui  a beaucoup  de 
tiges  et  qu’on  peut  arracher  pour  replanter  ailleurs. 

11  est  beaucoup  d’arbrisseaux  et  d’arbustes  qui  ne  viennent 
bien  qu’en  touffes.  Il  est  beaucoup  de  plantes  qui  ne  font  de 
l’effet  dans  un  jardin  que  lorsqu’elles  sont  en  touffes. 

On  arrache  souvent  les  touffes  pour  les  diviser  et  faire  de 
nouveaux  pieds.  C’est  le  moyen  de  multiplication  qui  remplit 
le  plus  rapidement  son  but , puisque  le  plus  souvent  chaque 
petite  touffe  fleurit  la  même  année,  comme  si  elle  n’avait  pas 
changé  de  place.  Voyez  Multiplication  et  Transplanta- 
tion. (B.) 

TOUFFE.  On  devrait  probablement  dire  étouffe.  Maladie 
des  vers  à soie  , qui  en  fait  périr  de  grandes  quantités  dans 
certaines  années.  Elle  est  due  à une  irritation  des  vaisseaux 
respiratoires  produite  par  le  défaut  d’élasticité  de  l’air.  C’est 
dans  les  jours  chauds  et  orageux  qu’elle  se  développe  avec  le 
plus  d’énergie.  lie  meilleur  moyen  à employer  pour  arrêter 
ses  ravages,  qui  sont  quelquefois  ruineux,  c’est  de  répandre 
beaucoup  d’eau  fraîche  dans  la  magnauderie,  et  même  sur  les 
vers.  Voyez  Ver  a soie.  (B.) 

TOUPILLON.  Mot  peu  employé,  qui,  en  jardinage,  signifie 
réunion  de  branches  mal  placées  ou  mal  venues.  Cet  arbre 
est  plein  de  toupillons  se  dit  encore  dans  quelques  lieux, 

TiTE  DE  SAULE.  (B.) 

TOUPIOLE.  C’est  le  muguet  sceau  de  salmoon  aux  envi- 
rons de  Boulogne. 

TOURBE.  Lorsque  les  plantes  herbacées , réunies  en  masse, 
se  décomposent  à l’air , elles  produisent  du  terreau  , et  lors- 
que, dans  la  même  circonstance,  elles  s’altèrent  dans  l’eau, 
elles  donnent  de  la  tourbe.  Ainsi  donc  la  tourbe  ne  diffère 
du  terreau  que  parce  qu’il  est  resté  dans  sa  composition  des 
parties  que  le  terreau  a perdues.  Il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que 
ces  parties  ne  soient  le  mucilage,  qui  s'est  transformé  en  une 
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espèce  d’huile  donlles  tourbes  donnent  des  quantités  notables 
à la  distillation. 

Cette  étiologie  devait  être  rapportée  ici  dans  les  mêmes 
termes  où  je  l’ai  exprimée  dans  le  Nouveau  dictionnaire  d’his- 
toire naturelle,  édition  de  Deterville,  parce  que  ces  termes 
conviennent  beaucoup  à la  manière  dont  je  dois  envisager  en 
ce  moment  la  tourbe  et  les  tourbières. 

Ainsi,  toutes  les  fois  qu’il  y a perte  de  principes , il  n’y  a 
pas  de  tourbe , par  exemple , dans  les  eaux  qui  se  putréfient  ; 
et  comme  c’est  presque  toujours  la  chaleur  qui  détermine 
ce  dernier  état , la  tourbe  doit  être  plus  rare  au  midi , et  c’est 
ce  que  prouve  l’observation.  Je  n’en  ai  pas  vu  en  Caroline,  et 
les  voyageurs  ne  disent  pas  qu’il  y en  ait  dans  les  vastes  marais 
des  bords  de  l’Orénoque  ou  de  l’Amazone.  Le  nord  de  l’Eu- 
rope , aux  approches  du  cercle  polaire , est  une  tourbière  con- 
tinue. 

Toutes  les  espèces  de  plantes  herbacées  peuvent  se  décom  - 
poser  en  tourbe  ; mais  co  sont  les  plantes  qui  vivent  dans  l’eau 
qui  généralement  en  sont  les  producteurs,  et,  parmi  elles  , 
certaines  qui  sont  beaucoup  plus  abondantes , telles  que  les 
potamots,  les  renoncules,  les  pjyriophylles , les  charagnes,  les 
conferves,  les  spha ignés,  les  lenticules,  les calitriches,  les  ro- 
seaux, les  typhes,  les  scirpes,  les  fluteaux,  les  butomes , les 
presles , les  rubaniers*,  les  choins , etc. 

Il  se  forme  annuellement  de  la  tourbe  ; mais  les  grands 
amas  actuels  de  l’Europe  s’augmentent  peu.  Ils  existent  depuis 
plusieurs  milliers  d’années  , c’est-à-dire  depuis  l’époque  où 
l’Europe  n’était  pas  habitée  par  des  peuples  cultivateurs,  et 
où  les  eaux  étaient  beaucoup  plus  abondantes. 

Rarement  on  trouve  des  dépôts  de  tourbe  parfaitement 
pure  , parce  que  les  alluvions  y ont  presque  toujours  amené, 
soit  parinstans,  soit  continuellement,  des  terres  ou  des  sables 
qui  n’en  font  pas  par  conséquent  partie  constituante,  quoiqu’on 
l’ai  dit. 

De  toute  ancienneté , dans  certains  cantons  abondans  en 
tourbe , on  l'emploie  comme  combustible  , soit  pour  le  chauf- 
fage et  les  usages  domestiques , soit  dans  les  manufactures  à 
feu  j mais  combien  de  lieux  en  France  qui  en  possèdent  de 
grands  amas,  et  où  on  dédaigne  d’en  faire  usage  ! 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  l’extraction  ni  de  l’emploi  des 
tourbes  comme  combustible , parce  que  cela»sortirait  de  mon 
objet.  En  conséquence , je  renvoie  à l’article  du  Nouveau  dic- 
tionnaire d’histoire  na-turelle  précité  , et  à VArt  du  tturbier, 
publié  par  mon  estimable  ami  Roland  de  la  Platière , ceux  qui 
votidraient  de  plus  grands  développemens  relativement  à ces 
deux  objets. 
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La  fourbe  en  masse , lorsqu’elle  est  pure  f c’est-à-dire  lors- 
qu’elle n’est  pas  mélangée  naturellement  avec  des  terres  ou  des 
sables,  ne  peut  servir  à la  végétation  d’autres  espèces  de  plantes 
que  celles  que  la  nature  lui  a exclusivement  attribuées.  Voilà 
pourquoi  les  marais  tourbeux  sont  si  dénués  d’arbres,  voilà 
pourquoi  elle  est  complètement  infertile  lorsqu’elle  est  des- 
séchée. 

Cette  particularité  n’a  pas  été  expliquée  ; mais  quand  on  sait 
que  les  marnes  et  autres  terres  propres  à la  végétation  sont 
également  infertiles  lorsqu’on  les  tire  d’une  grande  profon- 
deur ; que  la  tourbe  devient  à la  longue  un  excellent  engrais 
lorsqu’on  la  laisse  exposée  à l’air  en  couches  très-minces  ou 
en  las  fréquemment  remués;  qu’on  la  mélange  avec  du  sable, 
de  l’argile , sur-tout  de  la  marne  , do  la  craie  en  poudre , de  la 
chaux  et  des  alcalis , on  ne  peut  douter  qu’elle  ne  soit  due  à 
la  privation  de  l’acide  carbonique,  ou,  mieux,  des ( arbonates 
terreux.  Il  s’agit  donc  de  la  rendre  i“.  soluble  comme  le  ter- 
reau, 2".  propre  à absorber  l’acide  carbonique.  Or,  c’est  ce 
que  l’action  de  l’air  fait  lentement,  et  ce  que  la  marne,  la 
craie,  la  chaux  et  les  alcalis  font  plus  rapidement.  Voyez 
Chaux. 

Lors  donc  qu’on  voudra  employer  de  la  tourbe  comme  en- 
crais , on  la  laissera  se  dessécher  et  se  réduire  en  poudre  et  on 
la  mêlera  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  selon  sa  pureté 
et  la  nature  du  sol  sur  lequel  elle  devra  être  employée,  avec 
celles  des  substances  ci-dessus  qui  seront  le  plus  à la  portée. 
On  en  fera  des  tas  , qu’on  arrosera  dans  les  sécheresses  avec 
de  l’eau  pure,  *ou , mieux,  avec  des  égouts  de  fumier,  des 
urines,  etc. 

Outre  ces  moyens  de  rendre  la  tourbe  soluble,  et  par  con- 
séquent propre  à concourir  à la  fertilité  des  terres,  on  l’a 
encore  indiquée  comme  pouvant  servir  à augmenter  avanta- 
geusement la  masse  des  engrais , soit  en  la  répandant  dans  les 
écuries  et  les  étables,  soit  en  la  mélangeant  avec  le  fumier 
dans  la  cour,  soit  en  la  mettant  dans  des  fosses  avec  toutes 
les  matières  animales  et  végétales  dont  on  peut  disposer , en  » 
en  faisant  en£n  des  Composts.  Voyez  ce  mot. 

Le  fumier  frais  mêlé  avec  la  tourbe  lui  donne  prompte- 
ment la  faculté  cultivable,  d’après  les  observations  de  lord 
Mcadowbank.  Il  ne  faut  mettre  dans  le  mélange  qu’un  tiers 
de  tourbe  pour  produire  cet  effet. 

L’expérience  a prouvé  aux  cultivateurs  anglais , qui  aujour- 
d’hui Emploient  souvent  la  tourbe  ainsi  préparée  , que  la 
véritable  manière  d’en  tirer  parti , c’est  de  la  semer,  au  prin- 
temps, lorsque  les  plantes  sont  en  pleine  végétation.  Suivant 
lord  Dundoiiald  , il  y a moitié  à gagner  pour  l’effet , et 
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tfioillé  pour  l’économie  de  la  matière  et  de  la  main  d’œuvre  : 
il  est  donc  de  l’intérêt  des  cultivateurs  français  de  suivre  ce 
procédé. 

Les  terrains  tourbeux  ne  sont  pas  faciles  à rendre  propres 
aux  cultures  usitées , après  s’entend  qu’on  a donné  écoule- 
lenient  aux  eaux  ; cependant,  avec  du  travail  et  du  temps,  on 
y parvient.  Il  y a deux  manières  d’y  procéder  i 

La  première,  en  chargeant  la  tourbe  d’une  épaisseur  de  terre 
végétale  suffisante  pour  que  des  arbres  puissent  y être  plantés 
avec  succès  : c’est  celui  qu’on  a employé  pourïaire  les  prome-* 
nades  de  la  ville  d’Amiens,  promenades  qui  sont  garnies  de  si 
beaux  arbres  5 mais  il  est  trop  coûteux  pour  être  employé  dans 
les  spéculations  agricoles; 

La  ^conde , en  brûlant  la  surface  de  la  tptirbe  après  sa  des- 
siccation. Ce  moyen  est  généralement  usité  dans  les  moors  de 
la  Hollande.  Là , tous  les  ans , ou  tous  les  deux  ans , ou  même 
seulement  tous  les  trois  ans,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  arrivé  au 
point  convenable , on  approfondit  les  fossés  d’écoulement  et 
on  diminue  l’épaisseur  de  la  tourbe  en  en  brûlant  la  surface. 
Les  terrains  qu’on  obtient  ainsi  sont  d’une  fertilité  extraordi- 
naire. C’est  sur  eux  qu’on  nourrit  ces  monstrueux  bœufs,  qu’on 
cultive  ces  énormes  choux  , etc. , qui  font  la  fortune  des  agri- 
culteurs. Les  arbres  sont  plus  long-temps  que  les  plantes  avant 
d’y  prospérer;  souvent  après  douze  ou  quinze  ans  de  culture, 
on  ne  peut  pas  encore  en  planter  avec  succès.  Pour  accélérer 
cette  époque,  on  apporte  de  la  terre  des  montagnes'qui  entou- 
rent les  moors , on  en  remplit  des  trous  de  6 pieds  carrés , et 
c’est  dans  ces  trous  qu’on  plante  les  arbres.  Lorsque  les  racines 
arris'ent  à la  tourbe,  elles  ontassezde  force  pour  surmonter  ses 
mauvais  effets.  * 

Je  ne  connais  aucun  endroit  en  France  où  l’on  cultive  les 
tourbières  de  cette  manière.  Dans  toutes  celles  que  j’ai  vues, 
et  j’en  ai  vu  beaucoup,  au  moins  de  petites,  car  celle  de  la 
vallée  de  Somme  est  la  plus  grande,  on  se  contente  de  la 
mauvaise  herbe  qu’elles  fournissent. 

Il  y avait  à Kinkardine,  dans  le  comté  de  Perthe  en  Ecosse, 
un  marais  d’environ  deux  mille  acres , dont  la  tourbe  avait 
7 pieds  d’épaisseur  moyenne  : on  a trouvé  moyen,  à force  de 
dépense,  défaire  disparaître  la  presque  totalité  de  cette  tourbe 
en  la  jetant  dans  une  rivière,  et  de  rendre  par  conséquent  ces 
deux  mille  acres  susceptibles  de  culture. 

On  rencontre  fréquemment  des  tourbières  dans  les  hautes 
montagnes , et  l’inspection  des  lieux  prouve  qu’elles  ont  été 
formées  dans  d’anciens  lacs.  Lequinio  observe.  Voyage  dans 
le  Jura,  que  ces  tourbières  sont  toujours  sur  les  flancs  des 
vallées,  ce  qui  s’explique  par  la  considération  que  le  milieu 
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des  lacs  est  trop  profond  pour  permettre  aux  plantes  d’y 
croître , et  que  les  rivières  qui  ont  succédé  aux  lacs  ont  en- 
traîné la  portion  de  tourbe  qui  avait  pu  se  former  dans  ce 
milieu  ; mais  i’en  ai  vu  sur  les  plateaux  les  plus  élevés  des 
Alpes  et  des  Cévennes  , qui  n’avaient  que  quelques  toises  de 
superficie,  car  il  suffit  qu’il  y ait  des  Mxhes  {_voyez  ce  mot) 
qui  reçoivent  assez  d’eau  pour  n’être  pas  mises  à sec  par  les 
chaleurs  de  l’été  , wur  qu’il  s’y  en  produise. 

Lorsque  ces  maiH  se  dessèchent  de  temps  en  temps,  il  s’y 
forme  de  la  demi-tourbe,  si  je  puis  employer  cette  expression, 
c’est-à-dire  qu’une  portion  des  plantes  qui  y ont  crA  s’est 
décomposée  en  tourne  , et  une  autre  en  Terreau.  Voyez 
ce  mot.  ^ 

Dans  ce  cas , qui  est  fréquent  dans  les  Landes  ( voyez  ce 
mot),  la  tourbe  est  également  infertile  pour  les  céréales , mais 
elle  devient  plus  promptement  propre  à en  produire. 

Il  se  forme  également  de  la  demi-tourbe  dons  les  marais 
qui  se  dessèchent  quelquefois,  et  dans  les  terrains  Ueioineux, 
Voyez  ce  mot. 

La  végétation  des  terrains  tourbeux  est  très-tardive , mais 
elle  se  continue  fort  avant  dans  l’hiver,  parce  que  leur  tem- 
pérature reste  plus  long-temps  au  terme  moyen  de  lo  degrés. 
C’est  ce  qui  fait  que , malgré  la  mauvaise  nature  des  pâturages 
qu’ils  fournissent , les  riverains  mettent  tant  d’importance  à 
leur  conservation  ; c’est  ce  qui  fait  que  les  flaques  d’eau  qui 
s’y  trouvent  ne  gèlent  jamais , aussi  les  canards  sauvages 
abondent-ils  pendant  l’hiver  sur  ces  flaques,  comme  on  peut 
s’en  assurer  aux  environs  d’Amiens. 

La  tourbe  desséchée  , rendue  fertile  avec  de  la  chaux,  et 
mise  dans  une  exposition  méridienne  , devient  très-propre  à 
donner  des  primeurs,  à raison  de  sa  Couleur  noire.  Voyez 
ce  mot. 

Dans  le  nord  de  l’Europe,  on  utilise  la  tourbe,  après  l’avoir 
fait  dessécher,  pour  former  des  digues  beaucoup  plus  imper- 
méables que  celles  de  terre , attendu  que  ses  molécules  se 
gonflent  lorsque  l’eau  les  imbibe , qu’elles  se  compriment  ' 
olors  réciproquement. 

J.  La  similitude  de  composition  qui  existe  entre  la  tourbe  et 
et  le  terreau  doit  la  rendre , comme  ce  dernier,  propre  à pro- 
longer la  conservation  des  viandes  et  des  fruits  mous  , soit 
qu’elle  soit  imbibée  d’eau,  soit  qu’elle  soit  sèche.  J’ai  été  témoin 
de  faits  remarquables  à cet  égard.  (B.) 

TOURDE.  Synonyme  de  tournis  dans  quelques  lieux.  (B.) 

TOURNÉE.  Sorte  de  pioche  à court  manche , dont  le  fer 
est  très-lourd,  recourbé  et  terminé  en  pointe  d’un  côté  , droit 
et  coupant  de  l’autre. 

, "I 
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Cet  Instrumenta  dont  les  terrassiers  font  un  fréquent  usage 
aux  environs  de  Paris , expédie  beaucoup  et  bien , mais  son 
emploi  est  très-fatigant.  ^ 

Il  est  très-propre  au  défoncement  des  terres  argileuses  et 
pierreuses.  Voyez  DéroNCER  et  Labourer,  (B.) 

TOURNÉ  : via  tourné.  Voyez  l’article  Vin. 

TOURNÉS  (FRUITS).  Ce  sont  des  fruits  mûrs  , principa- 
lement des  cerises , des  prunes  , des  figues,  des  fraises  , etc., 
qui , arrivés  à leur  point  de  maturité , s’altèrent  souvent  ins- 
tantanément. On  peut  prévenir  cet  accident , que  la  cha- 
leur et  l’électricité  accélèrent,  en  déposant  les  fruits  dans 
une  cave  , une  glacière  ou  autres  lieux  du  même  genre  ; 
mais  une  fols  arrivé , il  n’est  plus  possible  de  rendre  ces 
fruits  à leur  état  primitif.  Voyez  Fruit,  Fruitier  et  Pour- 
riture. (B.) 

TOURNÉS  (CffiUFS).  Ce  sont  des  œufs  qui  par  la  même 
cause  que  ci-dessus  sont  devenus  clairs  en  peu  d’instans.  11  ar- 
rive très-fréquemment  que  des  œufs  actuellement  sous  la  cou- 
veuse tournent  par  le  seul  effet  d’un  coup  de  tonnerre.  Les 
femmes  de  campagne  savaient,  bien  des  siècles  avant  que  les  sa- 
vans  eussent  pour  la  première  fois  disserté  sur  I’Electricité 
(voyez  ce  mot)  , qu’un  morceau  de  fer  mis  à cAté  des  œufs 
suffisait  ponr  les  empêcher  de  tourner.  Voyez  aux  mots  Incu- 
bation etOliUf.  (B.) 

TOURNEUR.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  lieux,  aux 
personnes  qui  font  le  métier  de  châtrer^ les  animaux.  Voyez 
Castration.  (B.) 

TOURNESOL.  Plante  annuelle  et  monoïque , du  genre 
, Croton  ( voyez  ce  mot  ) , qui  croît  naturellement  dans  les 
départemens  méridionaux  de  la  France , où  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  maurelle  ; on  la  trouve  aussi  en  Espagne  , en 
Italie  et  dans  le  Levant.  C’est  le  croton  teignant^  croton  tinc- 
torium , Lin.  Cette  plante  est  très-utile  aux  arts  par  la  teinture 
qu’on  obtient  de  son  suc , et  qui , dans  le  commerce  , porte  le 
même  nom  ; elle  s’élève  ordinairement  à un  pied , avec  une 
tige  herbacée  , cylindrique,  rameuse,  feuillée,  cotonneuse  et 
blanchâtre  ; ses  feuilles  sont  alternes,  rhomboïdales  ou  ovales, 
ondées,  molles  et  supportées  par  de  longs  pétioles.  Scs  fleurs 
viennent  en  grappes  courtes  et  sessiles  au  sommet  des  rameaux 
et  dans  leurs  bifurcations  ; les  mâles  occupent  la  plus  grande 
partie  des  grappes , les  femelles  sont  situées  â la  base  : celles- 
ci  produisent  des  fruits  pendans , composés  de  trois  capsules 
réunies  , qui  sont  rondes  , raboteuses  et  d’un  vert  foncé. 

«Malheureusement,  ditM.  Décandolle  (Ra/i/>or/ a la  So- 
ciété d’ agriculture  de  Paris  sur  un  voyage  botanique  et  agro- 
nome dans  les  départemens  du  sud-ouest),  on  doit  encore 
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ranger  parmi  les  plantes  sauvages  le  toume$ol  ou  matirelle^ 
dont  le  commerce  est  exclusivement  réservé  au  seul  village  du 
Graad  - Gallargues  , département  du  Gard , et  qui  s’exporte 
presque  entièrement  en  Hollande.  Chaque  année,  les  habitans 
de  ce  village,  après  avoir  recueilli  la  maurelle,  qui  vient 
naturellement  autour  d’eux  , s’écartent  de  tous  côtés  pour  en 
trouver  de  nouvelle , et  vont  faire  cette  récolte  jusqu’à  Toulon 
et  Perpignan.  Aucun  d’eux  n’a  pensé  à cultiver  cette  plante  , 
pour  éviter  ces  voyages  éloignés  et  des  recherches  incertaines  j 
son  produit  est  cependant  assez  important  pour  que  cette  cul- 
ture pût  être  avantageuse  dans  ce  pays.  Ceux  qui  vont  cueillir 
la  maurelle  dans  des  cantons  très-éloignés  y fabriquent  le 
tournesol , mais  reviennent  le  vendre  à Gallargues,  seul  marché 
de  cette  denrée  ; ceux  qui  la  recueillent  près  de  Gallargues  La 
portent  à leurs  femmes,  qui  sont  chargées  de  la  préparer.  » 

M.  Montel  a fait  connaître  celte  préparation  dans  un  mé- 
moire inséré  parmi  ceux  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris  , 
année  1754;  je  vais,  d’après  lui,  en  donner  une  idée. 

Les  vaisseaux  et  inslrumens  destinés  à recueillir  le  suc  de  la 
maurelle  sont  de  différentes  grandeurs  et  placés  ordinairement 
à un  rez-de-chaussée,  dans  une  espèce  de  hangar  ou  d’écurie  ; 
au-dessous  d’un  pressoir , ayant  8 pieds  et  demi  de  longueur 
sur  un  pied  et  demi  de  hauteitr,  on  dispose  une  cuve  de  pierre 
pour  recevoir  le  suc  ; dans  le  même  lieu  est  une  autre  cuve  de 
pierre  ayant  la  forme  d’un  parallélipipède , et  dans  laquelle  on 
met  l’urine  et  les  autres  ingrédiens  nécessaires.  Enfin  on  éta- 
blit dans  le  même  endroit  un  moulin , dont  la  meule , posée  de 
champ  , a un  pied  d’épaisseur;  un  cheval  la  fait  tourner;  elle 
roule  autour  d’un  pivot  perpendiculaire  dans  une  ornière  cir- 
culaire assez  large  et  assez  profonde,  où  l’on  met  la  maurelle 
qu’on  veut  broyer  ; ce  moulin  est  fait  à-peu-près  comme  ceux 
dont  on  se  sert  pour  écraser  les  olives  ou  les  pommes  à cidre. 
Celui  qui  n’a  ni  pressoir  ni  moulin  pour  moudre  sa  maurelle 
a recours  à son  voisin,  auquel  il  abandonne  en  p.aiement  une 
partie  du  suc. 

Pour  broyer  la  maurelle  on  doit  choisir  un  jour  convenable, 
il  faut  que  le  temps  soit  serein  , l’air  sec , le  soleil  ardent  et  le 
vent  nord  ou  nord-ouest.  Quand  la  plante  est  bien  écrasée  , 
on  en  remplit  un  cabas,  fait  de  jonc  et  semblable  à ceux  dont 
on  se  sert  pour  mettre  les  olives  au  pressoir.  Ce  cabas  est  pressé 
fortement;  le  suc  exprimé  roule  dans  la  cuve  de  pierre  placée 
sous  le  pressoir;  dès  qu’il  a cessé  découler,  on  letire  lè  cabas, 
et  on  jette  le  marc,  qui , dit-on,  est  un  excellent  fumier.  On 
commence  cette  opération  dans  la  matinée , et  on  la  continue 
jusqu’à  ce  <(ue  tout  le  suc  soit  exprimé,  ayant  soin  de  changer 
de  cabas,  dès  que  l’on  s’aperçoit  que  celui  dont  on  s’était 
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servi  jusque-là  est  percé.  Quand  on  a tiré  tout  le  suc,  les  uns, 
avant  de  l’employer , le  laissent  reposer  un  quart  d’heure , 
les  autres  en  font  usage  sur-le-champ  : il  est  porté  dans  une 
espèce  de  petite  cuve  de  bois. 

Avant  de  l’exprimer,  on  doit  avoir  fait  une  provision  de 
toile  qui  ait  déjà  servi,  et  qui  cependant  n’ait  été  blanchie  ni 

Îiar  la  rosée  ni  par  la  lessive.  Si  elle  est  sale  , on  la  lave  et  on 
a fait  sécher;  toute  toile,  même  grossière,  est  bonne,  pourvu 
qu’elle  soit  de  chanvre  : on  la  divise  en  plusieurs  pièces,  c’est 
le  travail  des  femmes.  Chacune  a devant  elle  un  baquet  de  bois 

}>areil  à celui  dont  les  blanchisseuses  se  servent  pour  savonner 
e linge  ; elle  prend  une , deux  ou  trois  pièces  de  toile , suivant 
qu’elles  sont  plus  ou  moins  grandes,  qu’elle  met  dans  le  ba- 
quet ; elle  verso  ensuite  par-dessus  un  pot  de  suc  de  maurelle 
qu’elle  a toujours  à son  cAté;  et  tout  de  suite,  par  un  procédé 
pareil  à celui  des  blanchisseuses,  elle  froisse  bien  la  toile 
avec  ses  mains,  afin  qu’elle  soit  par-tout  bien  imbibée  de  suc. 
Cela  fait,  on  ôte  ces  chiffons , on  en  remet  d’autres,  et  tou- 
jours ainsi  de  suite  , jusqu’à  ce  que  tout  le  suc  exprimé  soit 
employé. 

Après  cette  opération,  on  va  étendre  ces  drapeaux  sur  des 
haies  exposées  au  soleil  le  plus  ardent , pour  les  faire  bien 
sécher  ; on  ne  les  met  jamais  à terre  , parce  que  l’air  y péné- 
trerait moins  facilement,  et  qu’il  est  e.ssentiel  qu’ils  sèchent 
vite;  quand  ils  sont  séchés,  on  les  retire  et  on  en  forma 
des  tas. 

Un  mois  avant  de  commencer  cette  opération , on  a soin 
de  ramasser  de  l’urine  dans  la  cuve  de  pierre  ; la  quantité 
qu’on  en  met  n’est  pas  déterminée  , c’est  ordinairement  trente 
pots,  ce  qui  donne  5 à 6 pouces  d’urine  dans  chaque  cuve  ; 
on  y jette  ensuite  5 à 6 livres  de  chaux  vive  : ceux  qui  sont 
dans  l’usage  d'employer  l’alun  y eu  mettent  alors  une  livre, 
car  il  faut  remarquer  qu’on  y met  toujours  de  la  chaux  tjuol- 
qu’on  emploie  l’alun.'  On  remue  bien  ce  mélange  avec  un 
bâton,  après  cela  on  place,  au-dessus  de  l’urine,  des  sar- 
mcns  ou  des  roseaux,  assujettis  à chaque  extrémité  de  la 
'cuve  ; on  étend  sur  ces  roseaux  les  drapeaux  imbibés  de  suc 
et  bien  séchés.  On  en  met  ordinairement  sept  à huit  l’un  sur 
l’autre , quelquefois  plus  ou  moins  , selon  la  grandeur  de  la 
cuve;  on  couvre  ensuite  cette  même  cuve  d’un  drapeau  ou 
d’une  couverture. 

Les  drapeaux  sont  ordinairement  exposés  pendant  vingt- 
quatre  heures  à la  vapeur  de  l’eau;  il  n’y  a sur  cela  aucune 
règle  certaine,  la  force  et  la  quantité  de  l’urine  doivent  dé- 
cider : on  les  visite  de  temps  en  temps,  et  lorsqu’on  s’aperçoit 
qu’ils  ont  pris  la  couleur  bleue , on  les  ôte.  Pendant  qu’ils  sont 
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exposés  à la  vapeur  de  l’urine , il  faut  avoir  soin  de  les  re- 
tourner et  prendre  garde  qu’ils  ne  trempent  dans  la  liqueur, 
dont  le  contact  détruirait  entièrement  leur  partie  colorante. 

Comme  il  faut  une  grande  quantité  d’urine  , et  que  d’ail- 
leurs les  cuves  sont  trop  petites  pour  que  l’on  puisse  colorer, 
dans  l’espace  d’un  mois  et  demi,  tous  les  drapeaux  que  de- 
mandent les  marchands  , on  a imaginé  de  suppléer  à l’urine 
par  le  fumier  ; cependant  le  plus  grand  nombre  des  particuliers 
emploient  l’urine,  mais  tous  en  font  en  même  temps  par 
l’une  et  l’autre  méthode.  Les  drapeaux  qu’on  colore  par  le 
moyen  de  l’uiine  sont  les  plus  aisés  à préparer  ; quelque 
temps  qu’ils  restent  exposés  à la  vapeur , ils  ne  prennent  ja- 
mais d’autre  couleur  que  le  bleu  , et  la  partie  colorante  n’est 
jamais  détruite  par  l’alcali  volatil  qui  s’élève  , quelque  abon- 
dant qu’il  soit.  Il  n’en  est  pas  de  même  quand  on  emploie  le 
fumier,  et  cette  autre  méthode  demande  beaucoup  plus  de 
vigilance. 

Dès  qu’on  veut  exposer  les  drapeaux  qui  ont  reçu  la  pre- 
mière préparation  à la  vapeur  du  fumier,  on  en  étend  une 
bonne  couche  dans  un  coin  de  l’écurie  ; sur  cette  couche  on 
jette  un  peu  de  paille  brisée , un  met  par-dessus  les  chiffons 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  et  tout  de  suite  on  les  couvre 
d’un  drap  comme  dans  l’autre  méthode.  Si  le  fumier  est  de  la 
première  force , on  va,  au  bout  d’une  heure,  retourner  les  chif- 
fons; une  heure  après,  on  les  visite  encore,  et  lorsqu’ils  ont 
pris  une  couleur  bleue,  on  les  retire;  si  le  fumier  n’est  pas 
fort , on  les  y laisse  plus  long-temps , quelquefois  douze  heures, 
et  plus  même  quand  cela  est  nécessaire  : on  sent  bien  que  tout 
ceci  dépend  du  degré  de  force  du  fumier.  On  doit  être  attentif 
à visiter  souvent  les  drapeaux , car  la  vapeur  du  fumier,  si  on 
les  y laissait  trop  long-temps  exposés,  en  détruirait  la  cou- 
leur, et  tout  le  travail  serait  percfu.  Le  fumier  qu’on  emploie 
est  celui  de  cheval , de  mule  ou  de  mulet  ; quelquefois  on  met 
les  drapeaux  entre  deux  draps,  et  les  draps  entre  deux  couches 
de  fumier. 

Pour  l’ordinaire,  on  n’expose  les  chiffons  qu’une  seule  fols 
à la  vapeur  de  l’urine  ou  du  fumier.  Quelquefois,  lorsque  l’o- 
pération ne  réussit  pas  par  la  seconde  méthode , en  expose 
alors  les  drapeaux  à la  vapeur  de  l’urine  ; mais  ces  cas  sont 
rares.  On  doit  observer  que,  pendant  tout  le  temps  que  dure 
cette  préparation,  on  met  presque  tous  les  jours  de  l’urine 
dans  la  cuve , mais  on  n’y  met  que  trois  fols  de  la  chaux  vive 
ou  de  l’ulun.  Chaque  fois  qu’on  expose  de  nouveaux  drapeaux 
à la  vapeur  de  l’urine , on  la  remue  bien  avec  un  bâton  ; on 
change  de  même  le  fumier  à chaque  nouvelle  opération.  Dès 
que  les  drapeaux  ont  été  assez  imprégnés  de  la  vapeur  de  l’u- 
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rine  , on  les  imbibe  une  secowJe  fois  de  suc  nouveau  Je  mau- 
Telle.  Si  , après  cette  seconde  imbibition  , ils  sont  d’un  bleu 
foncé  tirant  sur  le  noir , on  ne  leur  fournit  plus  de  nouveau 
suc  I alors  la  marchandise  est  dans  l’état  requis.  Si  les  chiffons 
n’ont  pas  cette  couleur  foncée , on  les  imbibe  de  nouveau  suc 
une  troisième  fois , quelquefois  une  quatrième  ; mais  cela  arrive 
rarement. 

Quand  les  drapeaux  ou  chiffons , préparés  comme  on  vient 
de  le  dire,  sont  bien  secs,  on  les  emballe  dans  de  grands  sacs  , 
on  les  y serre  et  presse  bien , puis  on  fait  un  second  emballage 
dans  d’autres  sacs,  ou  dans  de  la  toile  avec  de  la  paille,  et  on 
en  forme  des  balles  de  3 à 4 quintaux;  des  marchands  com- 
missionnaires de  Montpellier  ou  des  environs  les  achètent 
pour  les  envoyer  en  Hollande  , en  les  embarquant  au  port 
de  Cette. 

AI.  Monlcl  a fait  plusieurs  expériences-  pour  trouver  la 
véritable  cause  de  la  coloration  des  drapeaux  dont  on  vient 
de  parler  ; mais  ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’en  présenter  le 
résultat. 

Les  drapeaux  de  tournesol  sont  fort  aisés  à décolorer  , par 
conséquent  ils  sont  de  faux  teint  ; l’eau  froide  enlève  sur-le- 
champ  la  couleur , et  les  décolore  entièrement,  et  c’est  avec 
cette  partie  colorante  qu’on  fait  à AmsterJan  les  pains  do 
tournesol. 

Le  bleu  de  la  maurelle  n’est  pas  aussi  beau  que  celui  qu’on 
retire  du  pastel  ou  de  l’indigo.  En  Allemagne  , en  Hollande 
et  en  Angleterre,  on  en  colore  les  conserves,  les  gelées,  et  les 
diverses  liqueurs.  Dans  quelques  pays,  les  chiffons  de  tourne- 
sol servent  à donner  au  vin  la  couleur  qui  lui  manque.  Los 
Hollandais  emploient  cette  teinture  pour  vernir  en  violet  la 
croûte  de  leur  fromage.  Le  tournesol  en  pains  est  d’usage  dans 
plusieurs  arts;  avec  cette  espèce  de  pierre,  on  trace  différons 
dessins  sur  la  toile  ou  la  sole  qu’on  veut  broder;  enfin  c’est 
avec  le  tournesol  qu’on  teint  ce  gros  papier  d’un  bleu  foncé 
dont  sont  enveloppés  les  pains  de  sucre. 

Cette  teinture  est  fréquemment  employée  par  les  chimistes, 

Îiarce  qu’elle  a la  propriété  de  rougir  sur-le-champ  , dès  qu’on 
a mêle  avec  une  substance  acide  quelconque,  dont  elle  décèle 
ainsi  la  présence. 

On  distingue,  dans  le  commerce,  le  tournesol  en  drapeaux 
et  le  tournesol  en  pains.  Le  premier  se  fait  de  la  manière  qui 
vient  d’être  dite,  et  se  vend  en  drapeaux  et  au  poids;  le  second 
se  débite  sous  la  forme  d’une  pâte  sèche.  Ce  sont  les  llollandai.s 
qui  nous  vendent  celui-ci,  ils  le  composent  avec  la  matière 
première  que  nous  Icqr  fournissons.  Autrefois,  dit  M.  Décan- 
dolle,  par  un  marché  passé  par  la  Commune  de  Gallargiics 
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avec  les  négocianstle  Hollande  ,*le  quintal  ( poids  de  table  } 
de  cliiftons  ou  drapeaux  secs  de  tournesol  se  vendait  chaque 
année  4^  francs  ; depuis  la  révolution  , chacun  vend  cette 
denrée  librement.  Son  prix  s’est  élevé  jusqu’à  120  francs; 
en  1807,  il  a été  de  60  francs,  et  il  s’en  est  vendu  pour 
40,000.  fr.  (D.) 

TOURNESOL.  On  a donné  ce  nom  à diverses  espèces  de 
plantes,  dont  les  Heurs  se  tournent  toujours  du  côté  du  soleil 
lorsqu’elles  sont  épanouies,  entreautresàl’HÉciANTirE  annuel, 
qui,  à raison  de  sa  grandeur,  montre  cette  propriété  d’une  ma- 
nière plus  positive.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

TOURNIS.  Symptôme  de  plusieurs  maladies  dos  animaux  , 
qui  consiste  au  tournoiement  de  l’individu  affecté  autour  de 
lui-même  et  irrégulièrement. 

H y a dans  les  bêtes  à laine  trois  principales  maladies  que  ce 
symptôme  indique  : 

1”.  l^c  VERTIGE,  aussi  nommé  avertin , -vitomon , tournoie- 
ment, folie.  il  est  presque  toujours  dû  à l’excès  de  la  chaleur 
prolongée , soit  du  soleil , soit  de  la  bergerie  ; souvent  il  est  la 
suite  d’un  coup  de  soleil  sur  la  tête  : aussi  a-t-il  tous  les  ca- 
ractères d’une  maladie  inllammatoire.  L’animal  attaqué  suc- 
combe quelquefois  en  peu  d’heures.  Ses  remèdes  sont  l’abri 
du  soleil,  un  air  frais,  des  bains  , des  lotions  d’eau  acidulée 
sur  le  nez  et  dans  la  bouche,  des  boissons  de  même  nature,  la 
saignée.  Fuyez  Vertige. 

2“.  Les  OESTRES  (voyez  ce  mot) , lorsqu’ils  sont  nombreux  ou 
qu’ils  n’ont  pas  pu  sortir  à l’époque  de  leur  transformation. 
Lorsqu’il  n’y  a des  oestres  que  dans  un  des  sinus  frontaux,  les 
moutons  tournent  seulement  du  côté  opposé;  lorsqu’il  y en  a 
dans  les  deux,  ils  tournent  alternativement.  L’absence  de  tout 
symptôme  inflammatoire,  des  éternuemens  fréquens  et  violens 
accompagnent  toujours  ce  genre  de  tournis;  ce  qui  le  dis- 
tingue du  précédent.  Rarement  il  conduit  à la  mort.  Des  in- 
jections d’infusion  de  plantes  amères,  d’huile  empyreumatique 
suflisent  ordinairement  pour  le  faire  cesser;  quelquefois  cepen- 
dant le  trépan  devient  nécessaire.  Lorsqu’il  y a beaucoup  de 
larves  d’oestres,  l’irritation  qu’elles  causent  détermine  par  les 
naseaux  un  écoulement  que  quelques  personnes  ont  appelé  la 
mon’edcs  moutons.  Lorsque  la  larve  ne  peut  sortir,  elle  meurt, 
*e  putréfie  et  donne  lieu  à des  dépôts  purulens  , quelquefois  à 
la  gangrène,  et  par  conséquent  à la  mort. 

3“.  L’Hydatide  cérébrale  (voyez  ce  mot)  : c’est  le  véri- 
table et  le  plus  dangereux  des  tournis.  La  longueur  de  sa  du- 
rée et  le  manque  d’inflammation  et  d.’écoulememont  par  les  na- 
seaux suffisent  pour  le  distinguer  des  antres.  Toujours  l’ani-. 
mal  tourne  du  côté  où  est  le  ver.  D’immenses  quantités  de 
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bdtes  à laine  périssent  cbaque  année  du  tournis  causé  par 
cette  hydatide  et  dans  certaines  années  , dans  certains  pays 
plus  que  dans  d’autres.  On  a proposé  des  remèdes  sans  nombre 
pour  le  guérir;  mais  il  n’est  pas  certain  qu’un  leul  d’eqtre  eux 
ait  réellement  rempli  son  but.  Le  trépan  a quelquefois  réussi. 
Aujourd’hui  on  en  guérit  beaucoup  par  la  méthode  deM.  Riein, 
.que  mon  collaborateur  Iluzard  a faire  connaître  le  premier,  et 
qui  consiste  « à percer  le  crâne , sur  le  lieu  où  l’on  soupçonne 
l’hydatide,  avec  un  troquart  placé  dans  une  canule  adaptée  à 
une  seringue,  avec  laquelle  on  aspire,  en  faisant  le  vide,  toute 
la  liqueur  de  l’hydatide.  » Lorsque  l’hydatidc  est  grosse  et 
superficielle,  on  la  sent,  attendu  qu’elle  a aminci  l’épaisseur 
du  crâne,  et  l’opération  est  immanquable;  mais  dans  le  cas 
contraire  on  agit  un  peu  au  hasard.  J’ai  vu  plusieurs  mérinos 

fuéris  par  Huzard,  Tessier,  Yvart,  Valois  et  Jouvencelle  , ces 
eux  derniers  â Versailles.  J’ai  entendu  citer  la  guérison  de 
beaucoup  d’autres  par  des  propriétaires  des  départeraens  de  la 
Seine  et  de  Seine-et-Oise.  Il  n’est  donc  plus  permis  de  douter 
de  la  bonté  de  la  méthode  de  M.  Riem.  Si  on  ne  guérit  pas 
toujours,  c’est  qu’il  y a souvent  des  hydatides  qui  s’enfoncent 
dans  la  substance  même  du  cerveau  , et  encore  plus  souvent 
c’est  qu’il  y a plusieus  hydatides  de  différentes  grosseurs, 
comme  je  l’ai  observé  à différentes  reprises.  Quand  on  ne  sau- 
verait qu’une  bête  sur  dix,  ce  serait  déjà  beaucoup  , et  les  per- 
sonnes précitées  en  ont  sauvé  quelquelbis  davantage. 

On  trouve  dans  le  dixième  volume  de  la  Bibliotlièque  bri- 
tannique un  fort  bon  mémoire  de  M.  Maunoir  sur  la  guéri- 
son du  tournis  par  le  moyen  du  trépan. 

Voyez , pour  les  autres  sortes  de  tournis,  les  mots  HYonOf 

PISIE  nu  CERVEAU,  ÉpiLEPSIE. 

M.  de  Neirac , correspondant  du  Conseil  d’agriculture,  a 
prouvé,  par  un  grand  nombre  d’expériences,  que  l’applica- 
tion d’un  fer  rouge  sur  le  front  des  agneaux  attaqués  du  tournis 
(quelquefois  au.ssl  il  faut  l’appliquer  à deux  ou  trois  autres  en- 
droits) les  guérissait  du  tournis.  Ce  moyeu  facile  et  simple  est 
dans  le  cas  d’être  par-tout  mis  en  pratique,  et  je  le  recommande 
sur-tout  aux  propriétaires  de  mérinos.  On  peut  utilement  pré- 
férer un  fer  à marquer  portant  la  lettre  initiule  de  son  nom  ; 
la  seule  précaution  à prendre,  c’est  de  tondre  la  tête  dans  les 
parties  où  on  veut  ,*aire  l’ap|'lication,  afin  d’agir  avec  certitude, 
1 de  ne  pas  presser  trop  ou  tropjieu.  M.  de  Neirac  assure  q :e  peu 
de  momens  après  l’opération,  qui  n’a  jamais  eu  de  dangers 
entre  ses  mains  , les  symptômes  de  la  maladie  cessent  et  l’a- 
nimal mange  avec,  appétit.  Voyez  son  mémoire,  inséré  dans  la 
tome  17  de  la  seconde  série  des  Annales  d’agriculture.  (B.) 
TOXJRRACHB.  Nom  d’une  variété  de  boeufs  en  Franche- 
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Comté.  Ella  est  bigarrée  de  tacbes  de  diverses  couleurs , parmi 
lesc|^uelles  celles  d’un  rouge  foncé  sont  les  dominantes.  (B.) 

T.OURTE.  Aux  environs  de  la  Flèche,  on  appelle  ainsi  une 
couche  de  gravier  agglutinée  par  de  l’oxyde  de  fer  existant  à 
quelques  pouces  de  la  surface  de  la  terre , couche  qu’il  faut 
rompre  avec  le  pic  lorsqu’on  veut  planter  des  arbres.  De  sem- 
blables couches  se  remarquent  dans  beaucoup  de  lieux  et  sont 
fort  nuisibles  aux  cultures.  (B.) 

TOURTEAU.  Nom  qu’on  donne,  dans  quelques  pays,  à ce 
qui  reste  des  graines  huileuses  après  l’expression  de  l’huile 
qu’elles  contenaient.  Les  tourteaux  sont  généralement  une 
excellente  nourriture  pour  les  animaux  domestiques;  ils  sont 
aussi  un  puissant  engrais  : aussi  on  ne  les  perd  nulle  part , 
mais  nulle  part  peut-être  on  ne  sait  en  tirer  tout  le  parti  con- 
venable. 

J’ai  vu  presque  par-tout  laisser  moisir  les  tourteaux  , faute 
de  les  conserver  dans  un  lieu  soc  et  aéré  , et  par  conséquent 
perdre  cette  agréable  saveur  qui  les  fait  rechercher  par  les  bes- 
tiaux. 

J’ai  vu  presque  par-tout  donner  les  tourteaux  aux  bestiaux 
dans  l’état  sec,  ou  seulement  trempés  dans  l’eau  froide,  lorsque 
l’expérience  prouve  que  leur  effet  est  bien  plus  considérable  et 
bien  plus  certain  lorsqu’ils  ont  été  réduits  en  bouillie  par  leur 
immersion  dansl’eau  bouillante.  Us sqntordinairement  rebutés 
par  eux  la  première  fois  qu’on  les  leur  offre,  mais  tous  ue  tar- 
dent pas  à s’y  accoutumer  lorsqu’on  les  mélange  avec  d’au- 
tres nourritures. 

Il  est  plus  avantageux  de  donner  les  tourteaux  mélangés  avec 
d’autre  nourriture  que  seuls. 

• L’influence  des  tourteaux  comme  engrais  est  regardée  dans 
les  environs  de  Lille  et  de  Valenciennes  comme  plus  puissante 
que  celle  des  fumiers  ordinaires  : aussi  s’y  vendent-ils  fort 
cher.  On  les  répand  , après  les  avoir  réduits  en  poudre  , à la 
main  et  à la  volée  sur  les  blés  en  état  de  végétation,  pendant 
les  premiers  jours  du  printemps,  et  sur  les  lins,  les  colzas,  etc., 
lorsqu’ils  commencent  à se  développer. 

On  ne  fait  pas  usage  des  tourteaux  dans  les  jardins  des  en- 
virons de  Paris  pour  la  culture  des  plantes  étrangères;  mais 
M.  Dumont  Courset , dont  j’ai  si  souvent  cité  la  pratique  , 
l’emploie  fréquemment  dans  les  siens.  Pour  cela,  il  les  fait 
réduire  en  poudre  et  mêler  avec  cinquante  fois  leur  volume 
d’eau,  et  il  arrose  avec  cette  eau  ejuand  la  fermentation  l’a 
fluirgée  des  principes'des  tourteaux. 

Les  effets  de  ces  arrosemens  faits  avec  modération , c’est-à- 
dire  une  ou  deu.x  fois  par  mois  pendiuit  les  six  mois  de  l’été, 
sont  de  ranimer  la  végétation  des  plantes  qui  languissent  , de 
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faire  pousser  plus  vigoureusement  celles  qui  so  portent  bien, 
d’augmenter  la  floraison  et  d’assurer  la  réussite  d’une  grande 
quantité  de  fruits.  Voyez  Arrosement. 

Trente  à quarante  livres  de  tourteaux  en  poudre  se  répandent 
ordinairement  par  arpent  sur  les  prairies  des  environs  de  Paris. 

Ce  n’est  pas  à raison  de  l’huile  qui  reste  dans  les  tourteaux 
qu’ils  agissent  comme  engrais,  ainsi  que  quelques  personnes 
se  le  persuadent,  car  il  en  reste  réellement  infiniment  peu;  la 
mucilage  seul  produit  cet  effet,  c’est  du  terreau  tout  dissous, 
et  qui  peut  en  conséquence  entrer  immédiatement  dans  les 
plantes.  Voilà  pourquoi  il  faut  le  répandre  au  printemps,  c’est- 
à-dire  pendant  que  les  plantes  sont  dans  toute  leur  force  végé- 
tative. Vdyet  aux  mots  Engrais  et  Terreau. 

Les  cultivateurs  doivent  donc  ne  laisser  perdre  aucune  por- 
tion de  leurs  tourteaux,  et  chercher  les  moyens  d’en  tirer  tout 
le  parti  possible  sous  les  deux  rapports  précités.  (B.) 

TOUSELLE.  Variété  de  froment  qu’on  cultive  dans  les  par- 
ties méridionales  de  la  France.  > 

TOUSSE.  Synonyme  de  têtard  dansquelques  cantons.  (B.)  , 

TOUTE-BONNE,  fierez  Sauge  orvale. 

TOUTE-BONNE  DES  PRÉS.  C’est  la  Sauge  des  prés. 

TOUTE-ÉPICE.  Toj^ez  Nigeele, 

'J'OUTE-SAINE.  Espèce  de  Millepertuis.  (B.) 

TOUT-VENU.  Aux  environs  de  Boulogne,  c’est  le  seneçon 
commun. 

TOUX.  Médecine  vétérinaire.  La  toux  est  une  ou  plu- 
sieurs expirations  subites  et  violentes  faites  avec  bruit  : lorsque 
ces  expirations  sont  continuées  pendant  quelques  instans,  on 
les  appelle 

Dans  la  toux , les  muscles  du  larynx , ceux  de  la  poitrine  et 
du  bas-ventre,  enfin  tous  les  muscles  qui  concourent  à la  res- 
piration éprouvent  une  sorte  de  mouvement  spasmodique  qui 
produit  un  malaise  général,  et  même  la  courbature,  lorsque 
la  toux  est  souvent  répétée. 

La  toux  est  ordinairement  la  suite  d’une  irritation  quelcon- 
que, portée  sur  la  gorge,  la  trachée-artère,  dans  les  bronchos, 
ou  sur  le  poumon  lui-même  ; elle  est  par  conséquent  un  des 
sympitômes  des  affections  de  ces  parties.  ♦ 

Les  breuvages  donnés  inconsidérément  et  sans  précaution  , 
des  corps  étrangers  avalés  involontairement  ou  engagés  dans 
la  gorge , les  boissons  d’eau  froide  et  crue  lorsqu’un  animal  a 
chaud,  les  arrêts  de  transpiration , les  angines  ou  squinancies, 
la  gourme,  des  coups  donnés  sur  les  côte^,  enfin  toutes  les  lé- 
sions des  organes  de  la  respiration  causent  la  toux  : on  sent  bien 
que  pour  la  faire  cesser  il  faut  s’occuper  de  la  cure  des  mala- 
dies dont  elle  est  la  suite. 
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Cependant  il  arrire  quelquefois  que  la  toux  se  prolonge  et 
qu’elle  prend  un  caractère  de  chronicité  , qui  la  rend  très-re- 
belle. 

Dans  la  phthisie  pulmonaire  et  les  lAaladies  de  la  poitrine 
qui  ont  le  même  caractère,  telles  que  la  vieille  courbature  dans 
le  cheval,  la  toux  est  petite,  courte,  si  on  peut  s’exprimer 
ainsi , peu  sonore , et  se  fait  avec  une  espèce  de  sifllement. 

Dans  les  affections  catarrhales,  elle  est  quelquefois  doulou- 
reuse au  commencement  ; mais  ensuite  elle  devient  grasse  , se 
fait  largement,  et  elle  a lieu  sans  douleur  (à  cette  époque , on 
dit  que  le  catharre  ou  rhume  se  mûrit). 

La  pousse  est  presque  toujours  accompagnée  de  la  toux  r 
dans  ce  cas,  on  ne  peut  en  espérer  la  cure;  mais  ftn  peut  tenter 
de  l’adoucir  par  l’usage  du  miel,  dans  lequel  on  incorpore  le 
soufi  e,  la  gomme  ainmoni.aque , la  poudre  d’aunée , celle  de 
réglisse  ou  de  gentiane  , suivant  les  diverses  circonstances  qui 
accompagnent  la  toux. 

Kous  avons  dit  que  généralement  la  cure  de  la  toux  dépen- 
dait de  la  guérison  des  maladies  qui  y donnaient  lieu  , et  nous 
n’avons  jias  cru  devoir  Indiquer  de  remèdes  curatifs  pour  les 
dilférenscasquiladéterminent,  en  nous  proposant  de  renvoyer 
le  lecteur  à chacune  des  maladies  que  nous  avons  indiquées  au 
commencement  de  cet  article. 


Nous  croyons  cependant  devoir  dire  ici  que  dans  les  toux 
quinteuses  l’opium  étendu  dans  une  boisson  appropriée,  ou 
mêlé  avec  le  miel  et  administré  à la  dose  de  5 décigrammes  à 
2 grammes  ( lo  grains  à un  demi-gros)  pour  les  gros  ani- 
maux, devient  un  moyen  qui  fait  assez  promptement  cesser  la 
lotix.  (Desp.) 

TOUX.  Voyez  Holx. 

TRABÜC.  Ancienne  mesure  de  longueur  usitée  à Nice. 
Voyez  Mesure. 

TRACE.  On  donne  ce  nom  dans  le  département  de  la  Haute- 
Marne  à du  gravier  calcaire  mêlé  avec  une  marne  très-argi- 
leuse , qu’on  fait  entrer  dans  la  composition  de  la  chaux  pour 
la  bêlisse. 


Ce  gravier , provenant  de  la  décomposition  des  montagnes 
calcaires  4’ancienne  formation , se  trouve  à la  superficie  du  sol. 
Point  de  doute  pour  moi  qu’il  ne  puisse  être  employé  à l’amen- 
dement des  .erres  argileuses,  si  communes  dans  ce  dépar- 
tement. Voyez  Marne  , Gravier  et  Montagne.  (B.) 

TRACER.  On  dit  qu’une  plante  trare  quand  elle  pousse  des 
drageons  de  ses  racines  à quel(|ue  distance  du  tronc , ou  quand 
ses  tiges  étant  couchées,  ces  dernières  poussent  des  racines  de 
dlFférens  points.  Lo  prunier  est  un  exemple  du  premier  cas , et 
le  fraisier  du  second. 
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On  (lit  aussi  tracer  des  sillons,  tracer  une  allée,  un  jar- 
din , etc.  (B.) 

TRAClJîRE.  Lieu  où  on  tire  de  la  trace. 

TRAÇOIR.  Instrument  de  fer  à une  ou  plusieurs  pointes 
triangulaires  ou  quadrangulaires , qui  est  adapté  à un  long 
manclie  de  bois,  et  dont  on  se  sert,  soit  pour  tracer  des  lignes 
sur  un  terrain  qu’on  veut  diviser  et  jplanter  d’après  lui  dessin 
quelconque,  soit  pour  former  de  petits  rayons  très-étroits  et 
légèrement  creux,  dans  lesquels  on  se  propose  de  semer  des 
graines  ou  de  transplanter  de  jeunes  plants.  Avec  le  traçoir  à 
une  pointe,  on  trace  des  rayons  simples  ; avec  le  traçoir  à deux 
ou  à quatre  pointes,  on  trace  deux  ou  quatre  myoïis  à-la-fois 
sur  un  seul  trait  de  cordeau.  Le  traçoir  à pic  et  à taillant  sert 
à tracer  des  lignes  profondes  sur  des  terrains  durs.  (D.) 

Lasteyrie  a figuré  un  de  ces  iustrumens  dans  son  premier 
volume  des  Machines  et  ustensiles  nsites  en  agriculture.  (B.) 

TRACHÉES  DES  PLANTES.  Vaisseaux  dans  lesquels  on 
ne  trouve  jamais  de  liqueurs  et  qu’on  croit  en  conséquence 
servir  de  poumons  aux  végétaux.  Ils  sont  composés  d’une  lame 
parenchymateuse  tournée  en  spirale  sur  ses  bords.  On  les  voit 
très-fiicilement  dans  certaines  plantes  et  on  ne  les  trouve  pas 
dans  les  autres.  Le  pétiole  d’une  feuille  de  plantain  ou  de  sca- 
bieuse,  cassé  avec  précaution,  en  oftro  (ju’on  peut  allonger 
considérablement  sans  les  rompre.  Leur  place  est  toujours  la 
même  dans  chaque  plante  et  chaque  partie  de  plante.  Voyez 
Tissu  vAsc.ui.AiRE  et  Vaisseaux  des  plantes. 

Les  trachées,  selon  ([uelques  physiologistes , servent  à faci- 
liter les  mouvemens  de  la  sève  et  à lui  fournir  l’air  ou  b-s 
élémens  de  l’air  nécessaire  à son  aelidn  nutritive.  Le  vrai  est 
que  nous  ne  connaissons  pas  encore  leurs  usages  réels  et  que 
ce  n’est  que  d’après  des  analogies  que  ces  physiologistes  ont 
émis  cette  opinion.  Voyez  Am,  Oxygène  , Carbone,  Azote 
et  Feuille. 

Des  expériences  faites  nouvellement  parReichel,  Link  et 
Rudolphi  semblent  prouver  que  les  trachées  transmettent  aus.si 
la  sève,  même  plus  rapidement  que  les  autres  vaisseaux.  (B.) 

TRAINASSE.  Foyez  Renouée. 

TRAINE.  On  donne  ce  nom,  dans  les  environs  de  Genève, 
à une  herse  sans  dents , d’une  dimension  double  des  autres  , 
qu’on  fait  passer  sur  les  blés  au  premier  printemps  pour  chaus- 
ser les  pieds  qui  sont  entre  les  motes  et  faire  taller,  en  les  bles- 
sant, ceux  qui'sontsur  les  motes.  Voyez  Froment. 

Traîner,  Herser  ou  Rouler  les  Iromens  est  par-tout  une 
opération  très-avantageuse , et  qu’on  ne  pratique  pas  assez. 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

TRAINEAU.  Cadre  de  bois  plus  ou  moins  large,  plus  ou 
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moins  pesant,  ayant  deux  ou  trois  traverses  en  dedans,  qui 
sert  dans  beaucoup  de  lieux  à égaliser  les  terres  des  labours, 
soit  avant,  soit  après  les  semailles,  en  les  faisant  traîner  sur 
les  champs. 

La  herse  retournée  produit  positivement  le  même  effet , 
aussi  l’emploie-t-on  souvent  au  même  usage.  Voyez  Herse. 

Plusieurs  sortes  de  traineaux  sont  figurés  volume  premier 
de  l’utile  ouvrage  de  Lasteyrie,  intitulé  Collection  de  ma- 
chines et  d’ins trumens  employés  par  les  agriculteurs.  (B.) 

TR  ATNOIR.  Châssis  entrelassé  de  baguettes  qu’on  fait  traî- 
ner sur  les  terres  nouvellement  labourées  pour  en  rompra  lea 
mottes.  Il  est  plus  ou  moins  grand , plus  ou  mpins  lourd. 

Cet  instrument  intermédiaire  entre  la  Herse  et  le  Rouleau 
est  peu  employé.  (B.) 

TRAINOIR.  Morceaux  de  bois  qui  se  placent  inomenta-  . 
nément  en  sautoir  Sous  les  charrues  et  les  herses , afin  de  pou- 
voir les  conduire  dans  les  champs,  et  les  en  ramener  sens  les 
user  et  sans  trop  fatiguer  les  chevaux  ou  les  boeufs  ; leur  dis- 
position varie  selon  les  départemens.  On  peut  juger  du  mérite 
d’un  cultivateur  au  soin  qu’il  prend  d’employer  toujours  un 
trainoir.  Voyez  Labour,  Hersage  et  Roblaoe.  (B.) 

TRAITS  DES  CHEVAUX.  On  appelle  ainsi  les  lanières 
de  cuir,  les  cordes  ou  les  chaînes  qui  sont  d’une  part  atta- 
chées, une  de  chaque  côté,  nu  collier  des  chevaux,  et  de 
l’autre  à une  des  parties  de  l’avant  des  chars  , charettes  , 
■lo.MBEREAUx,  etc. , et  sur  lesquelles  tirent  les  chevaux. 

Lorsqu’il  y a plusieurs- chevaux  à la  file , l’extrémité  posté- 
rieure des  traits  de  l’antérieur  s’attache  à l’extrémité  anté- 
rieure des  traits  des  postérieurs. 

Les  considérations  les  plus  importantes  à prendre  dans  le 
choix  des  traits , c’est  qu’ils  soient  en  même  temps  légers  et 
solides , pour  qu’ils  ne  fatiguent  pas  inutilement  les  chevaux 
et  pour  qu’ils  ne  soient  pas  exposés  à se  rompre  ; ce  qui  est 
un  grave  inconvénient  dans  certains  cas.  (B.) 

TRAMOIS  ouTRÉMOIS.  Mélange  de  vesce,  de  pois,  de 
SEIGLE,  de  froment,  d’ avoine,  etc.,  qu’on  sème  pour  four- 
rage et  qu’on  coupe  au  moment  de  la  floraison.  (B.) 

TRANCADES.  On  donne  ce  nom , aux  environs  de  Mon- 
tauban  et  de  Cahors,  â de  gros  blocs  de  pierres  remplis  de 
larges  cavités  et  enterrés  à la  surface  de  la  terre.  Les  plantes 
et  même  les  arbres  trouvent  moyen  de  végéter  dans  ces  cavités, 
à raison  de  la  terre  qu’elles  contiennent;  mais  les  lieux  qui 
.sont  très-garnis  de  ces  pierres  peuvent  difficilement  être  la- 
bourés avant  leur  enlèvement.  (B.) 

TRANCHÉ.  Un  bois  tranché  est  celui  dont  les  fibres  ne  , 
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sont  pas  longitudinales.  L’onne  tortillard  offre  ce  cas  au  plus 
haut  degré.  (B.) 

TRANCHÉ  (BOIS).  Tronc  d’arbre  dont  les  fibres  sont  in- 
rompues  par  des  nœuds  qui  ne  sont  pas  liés  awc  elles,  de 
sorte  que  lorsqu’il  est  équarri  ou  scié  en  planches,  il  se  casse 
facilement  autour  de  ces  nœuds;  ce  qui  l’empêche  d’être  em- 
ployé à la  charpente  et  à la  menuiserie.  Voyez  Bots  et  Notun. 

(B.) 

TRANCHE.  Espèce  de  Houe  ou  de  Pioche  usitée  aux  en- 
virons de  Saumur.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

TRANCHÉES  ou  COLIQUES.  Médecine  vétérinaire. 
Ce  sont  des  douleurs  aiguës  dans  le  bas-ventre. 

Les  tranchées  sont  ordinairement  le  symptôme  de  la  plus 
grande  partie  des  maladies  du  bas-ventre , sur-tout  dans  le 
cheval. 

Les  tranchées  peuvent  être  causées  par  indigestion,  par  ré- 
tention et  suppression  d’urine  ; par  des  calculs  formés  dans  le 
bassinet  des  reins  ou  engagés  dans  les  uretères  ; par  l’usage 
d’alimens  donnés  avant  ou  pendant  la  fermentation , ou  man- 
gés en  vert  ; par  des  boissons  d’eau  crue  ou  d’eau  de  neige  ; 
par  des  égagropiles  ou  des  bézoards  logés  dans  les  intestins  ; 
par  des  vents  ; par  la  présence  des  vers  ; par  la  constipation  ; 
ar  les  hernies,  sur-tout  celles  inguinales;  par  la  rupture  de 
’estomâc  et  par  celle  des  intestins  ou  l’invaginatiort  de  ces 
derniers,  qui  est  la  colique  de  miserere  dans  l’homme;  par 
l’âcreté  et  la  surabondance  de  la  bile,  et  enfin  par  l’inflamma- 
tion des  intestins,  qui  se  termine  assez  souvent  par  gangrène  : 
c’est  ce  qu’on  appelle  tranchées  rouges.  Cetje  dernière  sorte 
de  tranchées  n’est  point  un  symptôme , mais  bien  une  maladie. 

Nous  avons  dit  que  les  tranchées  étaient  des  symptômes  de 
la  plupart  des  maladies  du  bas-ventre  ; parmi  ces  symptômes 
il  y en  a de  généraux  qui  app^tibip||^i|t  à toutes  les  maladies 
de  cette  partie,  et  il  y en  a ^nnt  particuliers  à 

quelques-unes  de  ces  affections  S^Jhœ^’Scherons  de  les  faire 
connaître  autant  qu’il  nous  sara'possiUé  et  d’en  indiquer  les 
caractères. 

Dans  les  symptômes  généraux,  l’agitation  est  continuelle  , 
les  animaux  se  tourmentent  sans  cesse,  ils  se  couchent,  se  re- 
lèvent, se  roulent,  et  sont  quelquefois  pris  de  sueur,  princi- 
palement aux  flancs  ; ces  symptômes  généraux  sont  accompa- 
gnés de  symptômes  particuliers,  qui  aident  à reconnaître  les 
aifférens  genres  de  maladies  et  servent  à dirigér  l’artiste  dans 
le  traitement  de  chacune  d’elles.  ■■  ■ 

Dans  les  indigestions , le  pouls  est  dur  et  plein,  il  y a quel- 
quefois diarrhée  , les  déjections  sont  d’une  mauvaise  odeur 
dans  le  cheval;  on  y reconnaît  assez  souvent  des  grains  d’a- 
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voine  encore  entiers,  et  l’animal  rend  des  rots.  Voyez  Indi- 
gestion. 

Dans  la  rétention  d’urine,  il  se  campe  souvent  pour  pisser , 
il  ne  ie  fait  que  goutte  à goutte  ou  point  du  tout  ; il  regarde 
son  flanc  : du  reste , il  est  facile  de  s’assurer  s’il  y a rétention 
d’urine  en  introduisant  la  main  dans  le  rectum;  on  sent  la 
vessie  pleine;  quelquefois  elle  sort  du  bassin,  elle  est  entraînée 
par  son  poids  dans  l’abdomen.  Voyez  Rétention  d’urine. 

Dans  la  suppression  d’urine  par  la  présence  de  calculs  soit 
dans  les  reins , soit  dans  les  uretères,  l’animal  se  campe  sou- 
vent pour  pisser;  il  se  tend  , fait  des  efforts  et  cherche  à porter 
la  tête  vers  les  reins  ; il  y en  a même  qui  cherchent  à y mordre. 
Vwez  Suppression  d’urine. 

Dans  les  tranchées  occasionnées  par  l’usage  des  alimens 
nouveaux  oii  donnés  en  vert,  le  ventre  est  gonflé  , les  flancs 
sont  durs  et  tendus , les  douleurs  vives  et  presque  continuelles  ; 
l’animal  se  plaint  beaucoup;  il  rend  des  vents;  les  mêmes 
symptômes  se  montrent  aussi  dans  les  tranchées  occasionnées 
par  les  vents.  Voyez  Indigestion. 

Dans  les  tranchées  causées  par  les  boissons  d’eaux  Froides 
et  crues , ou  de  neige , les  douleurs  ne  sont  ordinairement  pas 
de  longue  durée  quoique  assez  vives  ; on  les  fait  cesser  par  des 
lavemens  et  des  boissons  chaudes  et  adoucissantes,  (elles  que 
celles  d’infusion  de  fleurs  de  sureau  ou  de  camomille,  dans 
lesquelles  on  ajoute  l’eau  de  mélisse , à la  dose  de  trois  à quatre 
cuillerées  à bouche  par  litre  pour  les  gros  animaux , ou  l’éther 
sulfurique  à celle  d’un  à 2 gros , 4 grammes  à 8 gramtnes. 

Dans  cellesrf(pi  ont  lieu  par  la  présence  des  égagropiles  ou 
bézoards,  l’animal  parait  inquiet;  il  gratte  beaucoup  des  pieds 
do  devant,  il  se  couche  quelquefois  sur  le  dos,  et  il  y reste 
quelques  instans , ou  il  se  tient  posé  sur  les  genoux  et  le  der- 
rière élevé  ; il  prend  diverses  positions  comme  pour  chercher  à 
déplacer  ces  corps;  les  excrémens  qu’il  rend  sont  aplatis,  ce 
qui  indique  qu’ils  ont  été  gênés  et  comprimés  dans  leur  pas- 
sage par  quelque  corps  étranger. 

Les  tranchées  dues  à la  présence  des  vers  sont  assez  ordi- 
nairement précédées  d’un  appétit  vorace  et  de  maigreur;  l’ani- 
mal rend  quelques-uns  de  ces  vers , ou  on  eh  voit  qui  s’at- 
tachent au  fondement.  M.  Lafosse  conseille  la  suie  de  che- 
minée à 3 onces  (un  hectogramme)  dans  un  demi-seticr  (2  dé- 
cilitres) de  lait  ; M.  Chabert  indique  l’huile  empyreumatique 
à la  dose  de  2 à 3 gros  (un  demi-décagramme  à un  décagramme) 
étendue  dans  une  infusion  aromatique;  on  répète  l’usage  de 
ces  médicamens  jusqu’à  ce  que  l’on  croie'que  les  vers  sont  dé- 
truits , c’est-à-dire  trois  à quatre- fois,  en  laissant  un  .jour  d’in- 
tervalle entiedes  prises. 
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Les  tranchées  causées  par  les  hernies  inguinales  ont  des 
symptômes  caractéristiques  bien  marqués.  L’animal  qui  en 
est  atteint  se  couche  sur  le  dos  et  ramène  les  jambes  de  der- 
rière vers  la  poitrine,  comme  s’il  cherchait  à faire  rentrei;  la 
hernie;  lorsqu’il  est  debout  on  le  volt  quelquefois  ployer  les 

i'ambes  de  devant,  s’appuyer  sur  les  genoux  et  se  tenir  ainsi 
e train  de  derrière  élevé  pour  reporter  toute  la  masse  des  in- 
testins vers  le  devant  ; il  lui  prend  des  sueurs  vers  les  testicules 
et  il  rend  souvent  des  rots.  Voyez  Hernie. 

Dans  la  rupture  de  l’estomac  ou  des  intestins,  on  voit  presque 
toujours  les  excrémens  revenir  par  la  bouche,  ce  cas  est  tou- 
jours mortel,  ainsi  que  les  invaginations.  L’invagination  est  la 
rentrée  en  lui-même  de  l’intestin , de  la  même  manière  qu’on 
rentre  un  bonnet  de  coton  pour  le  mettre  Sur  la  tète,  ou, uu 
r bas  qu’on  veut  chausser. 

Dans  les  tranchées  qui  sont  la  suite  de  l’inflammation  deJ 
intestins,  et  qui  se  terminent  ordinairement  parla  gangrène, 
les  symptômes  ont  une  telle  intensité,  qu’ils  ne  lai&sent  pas  un 
instant  de  repos  à l'animal;  il  est  violemment  poursuivi  ,par 
les  douleurs;  les  lavemens  et  les  breuvages  antispasmodiques, 
qui  sont  indiqués  dans  ce  cas,  sont  le  plus  souvent  infruc- 
tueux , et  l’animal  succombe  assez  promptement.  (Desp.) 

TRANCHEES.  Excavations  longitudinales  de  terre  que 
•forment  les  cultivateurs  dans  l’intention,  soit  d’empêcher  les 
eaux  de  pénétrer  dans  un  lieu,  soit  de  planter  des, arbres  de 
ligne,  des  vignes,  des  asperges,  etc. 

Une  tranchée  diffère  d’un  fossé  et  par  son  objet  et  par  ses 
dimensions.  Sa  longueur  est  indéterminée  ; elle  a depuis  6 
pouces  jusqu’à  ô pieds  et  plus  de  large  ; mais  sa  profondeur 
est  presque  toujours  inférieure  à sa  largeur.  Ses  côtés  sont  le 
plus  souvent  perpendiculaires  ; du  reste  , elle  se  creuse  comme 
un  Fossé.  Voyez  ce  mot. 

'Dansia  jilupart  des  cas,  une  tranchée  se  comble  anssitôt 
■qu’elle  est  terminée  , attendu  qu’elle  n’a  pour  objet  qp’un.dé- 
foncement  partiel.  Déponcement. 

'Les  tranchées  sont  d’autant  plus  nécessaires  .lorsqu’on  wnt 
faire  prospérer  une  plantation , que  cette  plantation  est  en  ter- 
rain (le  plus  mauvaise  nature , parce  que  les  racines  dçs  arbres 
peuvent  alors  s'étendre  davantage  et  plus  rapidement.  Farda 
même  raison,  il  faut  les  faire  plus  larges , mais  n<jn  plus  pro- 
fondes, parce  que  jamais  dans  ce  cas  la  couche  inférieure, n’est 
•de  qualité  supérieure  à celle  qui  est  superficielle,  V^oy^iSiMif- 
TATION.  (B.) 

TRANCHE-GAZON.  Disque  de  fer,  à bord  .garni  d’acier, 
et  tranchant  comme  un  couteau , tournant  sur  un  axe  autour 
d«  «oa  centré  et  entre  deux  montans  de  fer  réunis  par  le  haut 
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et  fixés  dans  un  manche  do  a pieds  de  long,  terminé  par  une 
traverse  de  4 à 5 pouces,  yoyez  Coupe-Gazon,  Rouleau 

> COUPANT. 

Cet  instrument  sert  à ébarber  les  gazons , en  le  faisant  rou- 
ler le  long  d’un  cordeau.  On  le  place  aussi  en  devant  de  la 
'charrue,  au  lieu  du  contre  en  usage  en  France.  J’ai  vu  son 
effet  dans  le  premier  de  ces  cas,  et  je  me  suis  demandé  com- 
ment il  se  faisait  que  dans  les  grands  jardins  on  continuât  d’é- 
barber  le  gazon  avec  la  bêche,  moyen  si  lent  et  si  imparfait. 
J’ai  vu  faire  dans  les  jardins  de  Versailles  plus  de  besogne  en 
un  quart  d’heure  avec  son  secours  que  six  ouvriers  n’en  avaient 
fait  la  veille  dans  la  matinée.  ' 

Lasteyrie  a figuré  un  tranche-gazon  peu  connu  en  France , 
dans  le  premier  volume  de  sa  Collection  des  instrumens  em- 
ployés en  agriculture.  (B.)  . 

' TRANSÀILLË.  On  appelle  ainsi,  dans  le  ci-devant  Dau- 
phiné, toutes  les  graines  qu’on  sème  au  printemps,  comme  le 
chanvre,  le  lin,  l’orge,  l’avoine,  les  pois,  etc.  (B.) 

TRANSPIRATION.  La  transpiration  est  l’évacuation  d’une 
humeur  excrémentielle  qui  a lieu  à travers  les  pores  de  la 
peau , on  l’appelle  aussi  transpiration  cutanée  j elle  diffère  de 
la  sueur  en  ce  qu’elle  est  insensible , et  que  la  sueur  se  montre 
par  gouttes , qu’on  voit  distinctement  sur  la  peau.  V.  Sueur. 

La  répercussion  subite  de  cette  humeur  donne  lieu , 1°.  à la 
courbature , qui , dans  ce  cas , dégénère  souvent  en  fourbure  ; 
2°.  aux  diverses  affections  catarrhales,  qui  affectent,  ou  la 
poitrine,  ou  la  gorge,  ou  la  membrane  pituitaire,  ou  toutes 
ces  parties  en  même  temps. 

On  peut  dire  aussi  que  l’arrêt  de  transpiration  produit  l’en- 
gorgement des  jambes  et  toutes  les  maladies  qui  en  sont  la 
suite , telles  que  les  crevasses , les  javarts , les  dépôts  et  même 
le  farcin. 

La  méthode  pernicieuse  de  laver  les  jambes  des  chevaux  lors- 
qu’ils sortent  du  travail  et  qu’ils  sont  en  sueur,  contribue 
beaucoup  au  développement  de  ces  maladies. 

On  a vu  l’arrêt  de  transpiration  produire  des  coliques  et 
même  la  diarrhée. 

Le  passage  subit  du  chaud  au  froid , le  placement  des  ani- 
maux dans  des  écuries  humides , lorsqu’ils  sont  en  sueur,  leur 
' exposition  à l’air  et  au  vent , les  boissons  d’eau  froide  lorsqu’ils 
sont  dans  cet  état,  leur  séjour  dans  des  habitations  malsaines, 
l’inaction  absolue  après  des  courses  violentes  sont  autant  de 
causes  de  la  suppression  de  la  transpiration. 

La  cure  des  arrêts  de  transpiration  dépend  et  tient  à la  cure 
’ des  maladies  qui  les  ont  produites. 

11  faut  dans  le  traitement  chercher  à concilier  les  diverses 


Digilized  by  Google 


T R A 4(jc) 

indications,  et  s’occuper  en  même  temps  Je  la  maladie  et  des 
différentes  causes  qui  y ont  donné  lieu. 

Généralement  dans  les  affections  catarrhales , sur-tout  dans 
celles  qiii  sont  accompagnées  d’engorgemens  sous  la  ganache, 
au  cou  ou  autres  parties  quelconques,  les  saignées  sont  souvent 
contre-indiquées. 

Lorsque  l’inflammation  et  l’état  du  pouls  paraissent  en  com- 
mander l’emploi,  il  doit  être  suivi  do  l’administration  des  dia- 
phorétlques  ou  des  boissons  qui  portent  à la  peau,  telles  que 
l'infusion  de  fleurs  de  sureau , activée  suivant  l’exigence  des 
cas  par  l’addition  du  vin  rouge  à la  dose  de  3 décilitres  par 
litre  d’infusion  et  du  miel  à celle  d’un  quart  de  kilogramme 
(un  quarteron)  dans  le  même  volume  de  liquide;  enfin  le  bou- 
chonnement,  le  brossement,  l’entretien  de  la  chaleur,  et  le 
rétablissement  fle  la  transpiration  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles sont  les  indications  à remplir. 

Lorsqu’on  soupçonne  des  dé;^ts , il  faut  les  aider  en  mettant 
sous  la  ganache  une  pièce  de  laine  ou  un  morceau  de  peau  de 
mouton  : ce  même  moyen  est  très-bon  dans  l’engorgement  des 
jambes;  il  est  préférable  aux  bains  et  aux  lotions,  sur-tout 
lorsqu’il  fait  froid;  ces  médicamens,  qui  se  mettent  prompte- 
ment à la  température  de  l’atmosphère,  sont  plutôt  nuisibles 
qu’utiles , à moins  qu’on  ne  sèche  bien  les  jambes  par  des 
frictions  fortement  répétées  jusqu’à  ce  que  toute  l’humidité 
en  soit  absorbée.  Au  reste,  nous  répétons  que,  dans  le  traite- 
ment, on  doit  avoir  en  vue  non-seulement  la  maladie  , mais 
encore  les  causes  qui  l’ont  produite.  (Desp.) 

TRANSPIRATION  DES  PLANTES.  Emanation  d’eau 
sous  la  forme  gazeuse,  qui  a lieu  dans  les  plantes  par  suite  de 
l’effet  même  de  leur  action  vitale. 

On  a fait  sur  cette  sécrétion,  la  plus  simple  de  toutes  celles 
qui  ont  lieu  dans  les  êtres  organisés  , des  recherches  qui  n’ont 
rien  appris  de  positif,  relativement  à sa  cause.  Ses  résultats  sont 
donc  seuls  connus. 

Dans  les  plantes  , la  transpiration  est  très-considérable  , 
ainsi  qu’on  le  voit  fréquemment  pendant  les  jours  secs  et 
chauds  de  l’été , jours  où  toutes  les  plantes  qui  n’ont  pas  de 
très-longues  racines  se  fanent.  On  sait  que  Haller,  ayant 
placé  dans  un  pot  un  hélianthe  annuel  de  3 pieds  de  haut,  et 
l’ayant  pesé  tous  les  jours  , ainsi  que  l’eau  avec  laquelle  il  l’ar- 
rosait , il  a trouvé  qu’il  perdait  20  onces  par  jour  par  la  trans- 
piration. 

Des  faits  cités  par  Haller  font  connaître  que  les  arbres  tou- 
jours verts  transpirent  moins  que  ceux  qui  perdent  leurs 
feuilles;  mais  ces  faits  sont-ils  généraux?  C’est  ce  que  je  n’ose 
affirmer. 
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Je  ne  puis  mieux  faire  pour  satisfaire  le  lecteur,  que  de  trans? 
crire  ici  ce  que  dit  mon  collaborateur  Décandolle  sur  ce  sujet. 
Voyez  ses  Principes  de  botanique  qui  sont  à la  tête  de  la  nou- 
velle édition  de  la  Florefrançaise  , ouvrage  qui  doit  être  entre 
les  mtrins  de  tous  les  cultivateurs  jaloux  d’apprendre  à con- 
naître la  totalité  des  végétaux  qui  les  entourent. 

« Si  on  compare  avec  beaucoup  d’exactitude,  comme  l’a  fait 
M.  Sennebier,  la  quantité  pompée  par  une  branche  avec  celle 
qui  est  transpirée  , on  trouve  que  généralement  l’eau  soutirée 
est  à l’eau  rendue  comme  3 est  à a.  Ce  fait  fournit  une  pre- 
mière induction  qu’une  partie  de  l’eau  se  fixe  dans  le  végétal. 
M.  Sennebier  a encore  comparé  la  nature  de  l’eau  pompée  et 
de  l’eau  expirée.  H a fait  tremper  des  branches  dans  de  l’infu- 
sion de  cochenille,  et  il  a vu  que  l’eau  expirée  patelle  était 
parfiiiteraent  transparente  ; il  a cependant  retrouvé,  quelque 
présence  d’acidité  dans  l’eau  expirée  dés  plantes  tjui  trempaient 
dans  de  l’eau  mêlée  d’acide  marin  ou  sulfurique.  Enfin  il  s’est 
assuré  que  l’eau  transpirée  par  différentes  plantes  contient  77^74 
de  son  poids  de  matières  étrangères;  que  celle  de  la  vigne  eii 
contient  -7;  — ; q'.e  cette  matière  étrangère  est  dissoluble  ^ 
partie  à l’eau , partie  à l’alcool  et  que  le  résidu  est  unmélange 
de  chaux  et  de  sulfate  de  chaux.  , - 

oc  La  transpiration  insensible  s’opère  par  les  pores  corti-, 
eaux.  En  effet,  elle  est  plus  grande  dans  les  herbes  que  dans 
les  arbres;  dans  les  herbes  à feuilles  minces  que  dans  celles  à 
feuilles  charnues  ; dans  les  arbres  à feuilles  caduques  que  dans 
ceux  à feuilles  toujours  vertes.  Elle  ne  s’opère  d’une  manière 
marquée  que  dans  les  organes  pourvus  de  pores  corticaux, 
tels  que  les  feuilles , les  stipules  , les  calices , les  tiges  her^ 
bacées  et  les  jeunes  pousses  ; elle  ne  s’opère  paS' sensiblement 
par  les  corolles,  les  organes  sexuels,  les  fruits,  les  racines  et 
les  écorces.  Il  faut  cependant  observer,  relativement  aux  par- 
ties dépourvues  de  pores  corticaux,  qu’elles  éprouvent  une 
légère  déperdition  S l’air;  mais  cette  déperdition  s’expliqua 
par  la  porosité  et  la  propriété  hygrologique  du  tissu  membra- 
neux, et  parce' que  l’oxygène  de  l’air  s^mpare  un  peu  de  leuc 
carbone.  . ' ^ 

y>  En  général',  les  plantes  transpirent  davantage  dans  un: 
lieu  chaud  et  sec  qué  dans  un  lieu  frais  et  humide.  On  sait, 
encore,  pardes  expériences  directes,  que  les  plantes  transpirent 
bâMAoup  plus  lorsqu’elles  sont  exposées  è la  lumière  que  lort^ 
qu^jih^  sont  à l’obscurité , souvent  même  elles  ne  transpirent 
point  à l’obscurité  totale.  M.  Sennebier  a observé  que  lors-, 
qu’on  encpose  une  plante  à l’obscurité,  elle  cesse  subitement' 
dé  tfâlnsptrer , et  continué  ericore  quelque  temps  à pompur^ 
de  sorté  que  éoü  [ioids  augmente  un  peu  dans  les  premieea^ 
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momens.  C’est  aussi  ce  qui  arrive  dans  le»  premières  heure» 
de  la  nuit.  Haller  avait  remarqué  dans  ses  expériences  que 
pendant  la  nuit  son  appareil  augmentait  en  poids  plutôt  que 
de  perdre,  ce  qui  tient  à ce  que  l’hélianthe  cessait  de  trans- 
pirer , et  qu’en  même  temps  l’air  extérieur,  devenant  plus  hu- 
mide, déposait  un  peu  d’humidité  sur  la  plante.  Au  reste, 
l’influence  de  la  lumière  sur  ce  phénomène  est  tellement  mar- 
quée, que  la  simple  interposition  d’un  papier  entre  le  soleil 
et  la  plante  diminue  la  transpiration. 

» Lorsque  la  transpiration  est  modérée , chaque  gouttelette 
d’eau  qui  arrive  à l’orifice  d’un  vaisseau  s’évapore  , et  la  trans- 
piration est  ce  qu’on  appelle  insensible  ; s’il  arrive  une  trop 
grande  quantité  de  liquide  à l’orifice  du  vaisseau,  l’évapora- 
tion ne  peut  avoir  lieu  subitement , et  il  se  forme  une  goutte- 
lette d’eau.  Ce  phénomène  a lieu  notamment  dans  les  feuille» 
pointues  et  à nervures  simples , parce  que  les  sommités  de 
plusieurs  vaisseaux  aboutissent  dans  un  même  lieu  , et  que  le» 
gouttelettes  d’eau , étant  réunies  , deviennent  plus  visibles  et 
plus  difficiles  à évaporer.  Ainsi  la  sommité  des  feuilles  de  gra- 
minées est  souvent  munie , au  lever  du  soleil,  d’une  goutt.o- 
lette  d’eau.  Miller  a vu  de  même  des  gouttes  d’eau  suinter  do 
la  sommité  d’une  feuille  de  bananier.  On  sait  que  certain» 
gouets  ont  l’extrémité  de  la  feuille  terminée  par  un  filet, 
qui  est  un  faisceau  de  nervures.  Ruysch  a vu  une  plante  de  ce 
genre  qui , lorsqu’on  l’arrosait , émettait  des  gouttes  d’eau  do 
la  sommité  de  son  filet.  C’est,  je  le  pense  , à un  mécanisme 
analogue  qu’on  doit  rapporter  le  phénomène  que  présente  le 
nepenthes  distillatoria,  dont  le  godet  se  remplit  naturellement 
d’eau.  yoyez  Rosée. 

Je  ne  puis  rien  ajouter  à cet  excellent  morceau.  (B.) 

TRANSPLANTER.  C’est  ôter  une  plante  d’une  place  pour 
la  mettre  ailleurs. 

Comme  dans  ce  cas  on  déplante  et  on  plante  , ce  que  j’ai  à 
dire  ici  se’trouve  aux  articles  AanACKEn , Déplanter  , Le- 
ver, Plant,  Plantation,  etc. 

Il  semble,  au  premier  aperçu  , que  transplanter  est  toujours 
une  opération  dangereuse  ou  au  moins  propre  à retardèr  la 
croisssance  des  plantes;  mais  la  pratique  journalière  dans  te» 
jardins  et  les  pépinières  prouve  qu’au  contraire,  lorsque  l’ar- 
rachis  et  la  plantation  sont  convenablement  exécutés , il  y a 
un  avantage  marqué  sous  ce  rapport.  La  cause  en  est  que  la 
plante  se  trouve  dans  une  terre  nouvelle  et  nouvellement  re- 
muée , dans  laquelle  par  conséquent  elle  rencontre  une  plus 
grande  abondance  de  suc  et  plu»  de  facilité  pour  l’aller  cher- 
cher au  loin. 

Certaines  plantes  gagnant  plus  que  d’autre»  à être  trans- 
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plantées  souvent.  En  faisant  subir  cette  opération  âux  Arbres 
RiisiNEUx,  tels  que  Pin,  Sapin,  MitizE,  Thuya,  Gené- 
vrier , etc.  , on  est  plus  assuré  de  leur  reprise  lors  de  leur 
plantation  définitive , parce  qu’il  en  résulte  une  plus  grande 
production  de  Racines.  Voyez  ces  mots  et  le  mot  Pépinière. 

Mais  pour  que  la  transplantation  produise  les  bons  effets 
ci-dessus , il  faut  qu’elle  soit  effectuée  avec  de  jeunes  arbres. 
Elle  est  toujours  une  crise  pour  ceux  d’un  âge  avancé. 

Les  arbres  arrachés  dans  les  bois  n’offrent  pas  autant  d’es- 
pérance de  reprise  à la  transplantation  que  ceux  pris  dans  une 
partie  du  jardin  pour  être  placés  dans  une  autre , à raison  de 
ce  qu’ils  no  peuvent  pas  être  aussi  bien  arrachés,  et  qu’ils  se 
trouvent  mis  dans  une  situation  à laquelle  ils  n’étaient  pas  ac- 
coutumés. 

Faire  tremper  entièrement  dans  l’eau , quelques  heures 
avant  leur  plantation,  les  tiges  et  les  racines  des  arbres  qui 
sont  restes  exposés  au  hâle , ou  qui  ont  été  envoyés  de  loin, 
est  souvent  une  opération  qui  assure  leur  réussite. 

Plusieurs  observations  constatent  que  trop  arroser  les  arbres 
transplantés  nuit  à leur  reprise , eh  refroidissant  la  terre  qui 
entoure  leurs  racines  : on  doit  donc  leur  donner  abondamment 
de  l’eau  seulement  le  premier  jour  , afin  de  tasser  la  terre  au- 
tour de  leurs  racines , de  combler  les  vides  laissés  par  cette 
terre  entre  ses  molécules. 

Lorque  les  arbres  sont  arrachés  depuis  trop  long-temps , et 
que  leur  écorce  offre  un  commencement  de  dessèchement,  il 
est  quelquefois  avantageux  de  les  entourer  d’un  cordon  de 

fiaille  mouillée  pour  attendrir  cette  écorce;  mais  il  ne  faut  pas 
e laisser  long-temps , c’est-à-dire  plus  de  huit  jours,  parce 
qu’il  en  résulterait  de  graves  inconvéniens.  Voy,  Ecorce.  (B.) 

TRANSPLANTOIR.  On  a donné  ce  nom  à plusieurs  ins- 
trumens  propres  à lever  les  pjantes  avec  la  terre  qui  entoure 
leurs  racines,  nos  pères  en  faisaient  un  grand  usage  ; mais  ils 
sont  tombés  en  désuétude , la  bêche , convenablement  ma- 
niée, remplissant  fort  bien  leur  but. 

Lasteyrie  en  a figuré  un  ou  deux  dans  le  i*i  vol.  de  sa  Col- 
lection des  machines  et  instrumens  employés  dans  l’agricul- 
tute.  (B.) 

TRANSPORT  DES  TERRES.  A raison  de  la  célérité  et  de 
l’économie  qu’il  est  nécessaire  d’apporter  dans  toutes  les  opé- 
rations agricoles , jHndique  ici , afin  qu’on  puisse  choisir,  les 
différentes  manières  de  transporter  les  terrres. 

Quelque  coû^ux  que  soient  les  transports  de  terres , il  ne 
faut  pas  craindre  d’en  exécuter  lorsqu’on  en  a le  moyen , parce 
que  leurs  effets  avantageux  sont  quelquefois  perpétuels , et 
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cjue  presque  toujours  leur  dépense  est  promptement  remboursée 
par  l’amélioration  qu’ils  apportent  dans  les  récoltes. 

Le  mélange  des  terres  de  nature  opposées,  telles  que  le  sable 
dans  l’argile,  le  calcaire  dans  l’humus,  etc. , explique  •suffi- 
samment les  bons  résultats  des  transports.  11  faut  y ajouter 
l'exactitude  du  nivellement  et  une  plus  grande  profondeur  de 
fonds.  ‘ 

On  transporte  les  terres,  i°.  dans  dos  Hottes  {voyez  ce 
mot)i  Un  homme  de  moyenne  force  n’en  peut  guère  porter 
qu’un  pied  cube  lorsqu’il  travaille  toute  la  journée  , de  sorte 
que  cette  manière  est  très-lente  et  très-coûteuse;  il  est  cepen- 
dant des  localités  où  on  ne  peut  se  dispenser  de  l’employer , à 
raison  de  l’inégalité  du  sol , de  la  nécessité  de  ne  pas  dégrader 
la  surface , etc. 

2».  Dans  des  Brouettes  {voy.  ce  mot)  : elles  ne  portent  guère 
plus  que  la  hotte  dans  un  travail  continu  ; mais  quand  les 
hommes  se  relaient  pendant  le  trajet , elles  expédient  beau- 
coup plus  d’ouvrage. 

3“.  Dans  des  CiviènES  en  forme  de  coffre  {voyez  ce  mot) 
deux  hommes  transportent , par  leur  moyen , le  triple  de  ce 
qu’en  transporterait  un  seul  dans  une  hotte  ou  une  brouette  ; 
mais  le  service  en  est  extrêmement  lent,  de  sorte  qu’on  y a 
renoncé  presque  par-tout. 

4°.  Dans  des  Camions  {voyez  ce  mot)  : on  peut  considérer 
ces  instrumens  comme  des  brouettes  conduites  par  plusieurs 
hommes;  ils  sont  préférables  dans  beaucoup  de  cas,  princi-i 
paiement  lorsque  l’on  veut  conserver  les  allées  par  lesquelles 
on  opère  ; l’expérience  prouve  que  leur  service  n’équivaut 
pas , pour  la  quantité  des  objets  à transporter  et  la  rapidité 
du  transport,  à celui  d’autant  de  brouettes  qu’il  y a d’hommes 
employés. 

5°.  Dans  des  Tombereaux  ( voyez  ce  mot)  : lorsque  la  lo- 
calité le  permet , le  transport  par  tomberau  attelé  d’un  che- 
val , est  le  plus  avantageux  sous  tous  les  rapports.  Il  y a un 
grand  nombre  de  sortes  de  tombereaux , dont  le  plus  expéditif , 
pour  l’objet  dont  il  est  question  ici , est  celui  inventé  par  Per- 
ronnet,  lequel  est  décrit  au  mot  Voiture. 

La  grandeur  des  tombereaux,  leur  forme,  et  le  nombre  de 
chevaux  qu’on  y attèle  doivent  être  proportionnés  à la  distance 
à laquelle  on  veut  conduire  les  terres.  Dans  les  jardins,  il  faut 
qu’ils  n’aient  que  la  capacité  suffisante  pour  être  facilement 
traînés  par  un  cheval  de  moyenne  force  lorsqu’ils  sont  com- 
plètement pleins;  dans  ce  cas,  leurs  roues  seront  basses  et  aussi 
larges  que  possible  pour  moins  dégrader  les  allées.  Dans  la 
campagne,  il  y en  aura  de  différentes  grandeurs,  et  leurs  roues 
seront  hautes,  afin  qu’on  puisse  choisir  celui  qui  devra  être 
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préféré  attelé  de  plus  ou  de  moins  de  chevaux  , selon  la  dis- 
tance qu'il  y aura  à parcourir. 

Beaucoup  de  personnes  ont  sans  doute  pu  remarquer,  comme 
moi , la  disposition  où  sont  beaucoup  de  cultivateurs  de  sur- 
charger leurs  chevaux,  pensant  par  là  accélérer  leur  ouvrage; 
mais  très-certainement  elles  calculent  mal;  car  la  lenteur  de 
la  marche  et  la  fatigue  de  ces  chevaux  sont  la  suite  d’un  tel 
système;  ce  qui  doit  diminuer  le  nombre  des  voyages  journa- 
liers: or,  la  surcharge  peut  rarement  équivaloir  à un  ou  plu- 
sieurs voyages  de  plus  par  jour. 

Quant  au  transport  des  Fumiers  , des  Produits  des  Ri- 
coi  i*Bs  et  dqpautrcs  objets  , voyez  au  mot  Voiturb  et  aux  ar- 
ticles de  chacun  de  ces  objets.  (B.) 

TRANUGES.  C’est  le  chiendext  dans  le  département  de  la 
Haute-Vienne.  (B.) 

TRANSVASER  LE  VIN.  Opération  qui  a pour  objet  de 
mettre  dans  un  tonneau  vide  le  vin  qui  est  sur  sa  lie.  ; 

11  est  des  vins  que  cette  opération  améliore,'  ceux  qui  sont 
très-chargés  de  tartre  et  de  parties  colorantes,  comme,  ceux  du 
midi- 


' Il  en  est  qu’elle  affaibiit  et  empêche  m&me  d’étre  gardés , 
comme  ceux  du  nord. 

On  doit  donc  étudier,  par  des  expériences  comparativea',  la 
nature  de  son  vin  , avant  de  le  soumettre  en  grand  à cette  opé- 
ration. Voyez'S \in.  (B.) 

TRAPIÏILON.  On  a donné  ce  nom  au  peuplier  ds  Vir- 
oiNiE  OU  peuplier  suisse  ^ populus  monilifera , Ait.  (B.) 

TRAQUE-RENARD.  Sortede  piège  employé  pour  prendra 
les  Rekards,  les  Loups,  les  Blaireaux,  les  Fouires,.  eto. 
Voyez  ces  mots. 

Les  cultivateurs  qui  habitent  dans  le  voisinage  des  fbréta 
doivent  avoir  des  traque -renards  ; mais  comme  ils  ne  peuvent 
pasles  fabriquer  eux-mémes  avec  économié,  je  ne  parlerai  pas 
ici  de  leur  construction  : on  en  trouve  de  tout  faits  dans  Les 
villes.  (B.) 

TRAVAIL.  Une  des  choses  qui  distinguent  le  plus  l’homme 
delà  brute,  c’est  le  travail.  11  est  le  fondement  de  toutes  les  so- 
ciétés agricoles.  Sans  le  travail,  les  neuf  dixièmes  de  la  popu- 
lation actuelle  de  l’Europe  disparaitraient  en  peu  de  temps.  La 
richesse  et  la  force  des  nations  reposent  sur  le  travail.  Le  tra- 
vail, hors  les  cas  de  maladie , produit  la  sécurité  des  individua 
depuis  leur  sortie  de  l’enfance  jusqu’aux  approches  de  l’ex- 
trême vieillesse , parce  que  par-tout  il  fait  naître  ou  attire  an 
moins  le  nécessaire  ou  le  signe  qui  le  représente  ; de  plus,  iP 
éloigne  des  habitudes  vicieuses  «t  du  crime. 

Ils  agissent  donc  bien  contre  les  intérêts  de  la  société  et 
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contre  les  leurs  même  , ces  |puTerneinens  qui , influencés 
par  les  prêtres , multiplient  les  jours  de  fêtes  au-delà  des  be- 
soins des  hommes  qui  travaillent  à l'agriculture  ou  dans  les  ate- 
liers. 

Ils  agissent  donc  contre  lesintérêts  de  la  société  et  contre  leurs 
plus  clières  affections  ces  pères,  riches  ou  pauvres  qui  n’ins- 
pirent pas  le  goût  du  travail  à leurs  enfans.  Mais,  diront  quel- 
ques-uns, j’ai  fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour  accou- 
tumer mon  iils^  ma  iille<au  travail,  et  je  u’tii  pas  pu  réussir. 
Kon,  répondrai-je  : l’amour  du  travail  est  le  résultat  combiné 
et  de  l’habitude  de  travailler  dès  ses  premières  années  , et  des 

J'ouissances  que  procurent  un  travail  soutenu.  Si  vous  avea 
aissé  vptrefils  et  votre  fille  désœuvrés  jusqu’à  l’âge  de  dix  ans; 
si  plus  tard  vous  leur  rendez  le  travail  désagréable  et  sans  pro- 
fit , soyez  sûr  qu’ils  ne  l’aimeront  jamais.  Un  tràvail  forcé  nuit 
certainement,  pendant  l’enfance,  au  développement  des'  facul- 
tés physiques  et  morales  de  l’homme  et  encore'  plus  de  la 
femme  ; mais  un  travail  modéré  leur  est  au  contraire  favorable^ 
comme  le  prouve  l’observation. 

C’est  principalement  dans  les  campagnes  que  les- pères  et  les 
mères  surveillent  le  moins  leurs  enfans,  et  se  conduisent  le 
plus  mal  à leur  égard , tant  qu’ils  ne  sont  jms  arrivés  à l’âge 
de  pouvoir  piocher  ou  mener  la  charrue.  Pourvu  qu’ils  gar- 
dent les  bestiaux  et  exécutent  quelques  ordi^es  de  cfrconstances, 
on  ne  s’occupe  plus  d’eux , ensuit»  on  les  excède  subitement 
de  travaux,  le  plus  souvent  au-dessus  de  leurs  forces,  sans  qu’ils 
en  retirent  aucun  avantage  ; aussi  prennent-ils  d’abord  l’ha- 
bitude de  la  paresse,  et  travaillent-ils  ensuite  comme  des  es- 
claves, c’est-à-dire  seulement  à force  de  coups.  J’ai  cru  un 
moment,  au  commencement  de  la  révolution,  que  des  insti- 
tutions propres  à éclairer  les  cultivateurs  amèneraient  petit  à 
petit  une  amélioration  dans  l’éducation  de  leurs  enfans  ; mais 
ces  institutions  n’ont  pas  eu  lieu  et  le  relâchement  de  la  police 
rurale  a augmenté  le  mal.  Il  est  peu  de  lieux  où  on  ne  Se  plai- 
gne de  la  démeralisation  générale , ‘parte  qu’il  est  peu  d’en- 
droits où  on  ait  accoutumé  les  enfans  au  travail.  On  aime 
mieux  perdre  trois  heures  pour  aller  voler  un  fagot  dans  In 
forêt  voisine  , que  de  travailler  la  moitié  de  ce  temps  pour  em 
acheteisdeux. 

Dans  les  pays  de  grande  culture,  le  travail  s’exécute  par  de» 
ouvriers  à gages  qui  sont  surveillés  par  les  fermiers , et  leur 
temps  est  par  conséquent  presque  aussi  biea  employé  que  pos-< 
sible  ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi  dans  ceux  de  petite  culture-, 
où  les  propriétaires  , ainsi  que  les  locataires , travaillent  par 
eux-mémes.  Là,  j’ai  vu  presque  par-tout  h’ivrogneria  chez  les 
hommes,  le  commérage  chez  les  femmes  , le  défaut  de  cdcul 
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dans  le  bon  emploi  du  temps  ,i^nsi  que  la  nonchalance  chez 
tous , occasionner  une  perte  ou  un  manque  de  gain  de  moitié 
sur  le  produit  direct  des  terres  et  des  occupations  rurales  ac- 
cessoires. Quel  immense  déficit  ! Combien  il  est  donc  à désirer 
que  les  closeries , les  bordelleries  et  autres  petites  amodiations 
si  en  usage  dans  le  centre  de  la  France,  soient  réunies  plu- 
sieurs ensemble  pour  en  faire  de  grandes  fermes  , qui  double- 
ront , tripleront  même  la  rente  de  leur  propriétaire  et  enrichi- 
ront encore  leur  locataire  ! Je  n’émets  cependant  ce  vœu  que 
malgré  moi , car  des  causer  politiques  et  morales  d’un  autre 
ordre  me  font  désirer  qu’au  contraire  les  grandes  fermes  soient 
plus  rares  qu’elles  ne  le  sont  en  ce  moment. 

C’est  moins  un  fort  travail  que  je  demande  aux  cultivateurs, 
qu’un  travail  constant  et  régulier.  Dès  qu’on  a fixé  l’emploi  de 
ses  momens  et  qu’on  exécute  son  plan  à la  rigueur,  on  est 
presque  sûr  d’arriver  au  but.  J’ai  été  quelquefois  aussi  affligé 
de  l’excessive  fatigue  de  tel  cultivateur,  que  je  le  suis  en  ce 
moment  de  la  paresse  de  la  plupart. 

Mais  il  est  superflu  de  m’étendre  davantage  sur  ce  sujet , 
attendu  que  ce  ne  seront  pas  ceux  qui  ont  besoin  d’être  sti- 
mulés qui  liront  mon  article , et  que  les  propriétaires  sont  n 
très-intéressés  à exciter  leurs  fermiers  ou  ouvriers  au  travail. 

(B.) 

TRAVAIL.  On  a donné  ce  nom  à quatre  poteaux  de  bois 
de  6 à 8 pouces  carrés,  de  8 à lo  pieds  de  hauteur,  disposés  en 
parallélogramme,  fortement  scellés  dans  la  terre , réunis  par  le 
haut  au  moyen  de  fortes  traverses  , et  écartés  de  manière  que 
le  plus  fort  cheval  puisse  passer  à l’aise  dans  leur  intervalle  le 
plus  étroit  et  que  sa  tête  ne  déborde  pas. 

A cette  machine  sont  fixés  des  anneaux,  des  poulies,  des 
treuils,  etc.,  et  attachés  des  coussins  rembourrés  de  paille. 

On  se  sert  du  travail  pour  Assujettir  {voyez  ce  mot)  les 

fros  animaux  et  sur- tout  les  chevaux  auxquels  on  veut  faire 
es  opérations  douloureuses.  En  effet,  par  son  moyen,  on  fixe 
leur  tête,  leurs  pieds,  leuf  queue  de  manière  qu’ils  ne  peuvent 
plus  remuer.  Bien  plus,  au  moyen  de  trois  ou  quatre  sangles 
qu’on  leur  passe  sous  le  ventre,  et  des  poulies  ou  des  treuils , 
on  les  soulève  à quelques  pouces  de  terre. 

On  voit  des  trayails  chez  presque  toijs  les  maréchaux  ; mais 
quelque  commode  et  assuré  que  paraisse  leur  emploi  , ils  sont 
sujets  à des  inconvéniens  graves , de  sorte  qu’on  y a reepurs 
le  plus  rarement  possible.  Abattre  {voyez  ce  mot)  un  cheval , 
tin  bœuf  vaut  toujours  mieux.  (B.) 

^ TRAVERSE.  Nom  de  la  tioisième  façon  qu’on  donne  aux 
terres  dans  le  département  de  la  Haute-Garonne.  Voyez  La- 
>ovr.  (B.) 
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TRAVERSER.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  labours 
croisés , c’est-à-dire  qui  coupent  à angles  droits  les  précédens. 
Ces  labqurs  n’ont  réellement  d’avantages  que  lorsque  les  pre- 
miers ont  été  mal  faits , je  ne  les  repousse  pas  cependant.'  Voyez 
Labour.  (B.) 

TRAVERSER.  On  emploie  ce  mot,  dans  quelques  cantons, 
au  lieu  de  transvaser,  pour  indiquer  l’opération  de  faire 
passer  le  vin  qui  est  sur  sa  lie  dans  un  autre  tonneau.  Voyez 
Vin.  (B.) 

TRÉBUCHET.  Piège  propre  à prendre  les  petits  oiseaux , et 
dont  il  y a beaucoup  de  sortes.  ' 

Les  trébuchets  faits  en  fil  de  fer  ou  dont  le  mécanisme  est 
compliqué  ne  sont  pas  dans  le  cas  d’être  indiqués  ici , et  tous  les 
enfansdes  cultivateurs  savent  fabriquer  et  tendre  ceux  en  quatre 
de  chiffre  , qu’il  est  économique  de  préférer. 

Si  on  pouvait  facilement  prendre  les  moineaux  au  trébu- 
cbet , j’en  parlerais  longuement;  mais  de  tous  les  oiseaux,  c’est 
celui  qui  s’en  défie  le  plus.  Ce  sont  ceux  qui  non-seulement 
ne  nuisent  pas  à l’agriculture,  mais  même  lui  sont  constam- 
ment utiles,  tels  que  les  rouges-gorges,  les  fauvettes,  etc.,  qui 
le  plus  communément  se  trouvent  pris. 

Il  n’est  donc  pas  bon  que  les  cultivateurs  encouragent  leur 
tendue.  (B.) 

TRÈFLE , Trifolium.  Genre  de  plant  es  de  la  diadelpbie 
décandrie  et  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  renferme  près 
de  quatre-vingts  espèces , dont  la  moitié  sont  propres  au  sol 
de  la  France,  et  qui,  par  l’importance  de  quelques-unes  d’elles 
pour  la  nourriture  des  bestiaux , doit  devenir  l’objet  de  consi- 
dérations fort  détaillées. 

Linnæus  avait  réuni  aux  trèfles  les  espèces  du  genre  appelé 
Mélilot.  J’en  ai  parlé  à ce  mot. 

Tous  les  trèfles  ont  les  feuilles  alternes , composées  de  trois 
folioles  , et  les  fleurs  disposées  en  tête  ou  en  épi. 

On  a rangé  les  espèces  de  ce  genre  sous  quatre  divisions  y 
que  je  vais  successivement  passer  en  revue,  ensuite  je  parlerai 
de  celle  de  ces  espèces  qui  est  le  plus  généralement  cultivée 
dans  le  nord  de  l’Europe , et  qui  le  mérite  sous  tant  de  rap- 
ports. 

Trèfie  à calice  glabre  , non  renflé  après  la  floraison. 

Le  TRàFEE  RAMPANT.  Il  est  vlvacc , rampant , a les  folioles 
ovales , souvent  émarginées , portées  sûr  de  très-longs  pétioles, 
et  les  fleurs  blanches.  C’est  une  des  espèces  les  plus  communes 
dans  les  prés , les  pâturages  frais , le  long  des  chemins.  On 
l’appelle  vulgairement  le  triolet^  ou  petit  trèfle  blanc.  Tous 
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les  bestiaux  le  reckerohent  avec  passion.  Son  élévation  , rare- 
ment supérieure  à 6 pouces,  est  le  seul  défaut  dont  il  soit 
pourvu.  11  est  peu  délicat  sur  la  nature  du  sol , quoique  géné- 
ralement il  indique  un  fonds  de  bonne  qualité.  Dans  quelques 
lieux,  mais  ils  no  sont  pas  aussi  nombreux  qu’il  serait  à dési- 
rer , on  le  sème  pour  le  ]}.\turage  des  moutons.  Les  Anglais  en 
font  même  des  cultures  réglées,  uniquement  dans  cette  inten- 
tion. Ils  ont  remarqué  que  les  cochons  se  trouvaient  extrême- 
ment bien  de  son  usage.  Une  de  ses  plus  importantes  propriété.s, 
c’est  de  pousser  dès  les  premiers  jours  du  pcintemps  , et  de 
fournir  ainsi  un  pâturage  à une  époque  où  ils  sont  rares.  Cette 
précocité  est  encore  plus  considérable  dans  les  terres  sèches, 

3u'elles  soient  sablonneuses  et  crayeuses  : de  sorte  que  c’est 
ans  ces  sortes  de  terres  qu’il  faut  principalement  le  placer,  et 
ce  avec  d’autant  plus  d’empréssement  qu’elles  sont  souvent  peu 
propres  à d’autres  cultures,  et  qu’elles  deviennent  improduc- 
tives pendant  l’été.  Voyez  Chaie  et  Sablonneux. 

Il  est  si  estimé  dans  le  Mecklembourg , contrée  de  l’Alle- 
magne célèbre  par  la  bonté  de  son  agriculture  , que  les  fer- 
miers des  laiteries  exigent  que  les  terres  que  les  propriétaires 
remettent  en  pâturage  en  soient  semées  plutôt  que  de  .toute 
autre  plante. 

Sept  à 8 livres  de  graines  suffisent  pour  couvrir  un  arpent. 
On  ne  peut  pas  trouver  un  remplacement  plus  avantageux 
-de  l’ivraie  vivace  et  autres  graminées  em])loyées  à former  des 
gazons  dans  les  jardins  d’agrément , que  le  trèfle  rampant , 
parce  qu’il  garnit  bien , que  sa  verdure'cst  très-agréable , qu’il 
ne  craint  point  d’être  piétiné  par  les  promeneurs,  et  qu’il  ne 
redoute  ni  les  chaleurs  de  l’été  ni  les  froids  de  l’hiver.  La 
difficulté  est  d’avoir  de  la  graine.  Comme  il  est  en'fleur  jusque 
bien  avant  dans  l’automne  , les  abeilles  font  sUr  lui,  dans  les 
pays  de  plaine,  leur  dernière  récolte  de  miel. 

Trtjles  à Calice  vêla  ou  hérissé  y non  renjlé  après  la  floraison . 

Le  TnéFLE  n.ouoK.  Il  est  vivace , a la  tige  dredN , haute  d’un 
à a pieds;  les  feuilles  presque  sessiles , à folioles  obtusément 
lancéolées;  les  fleurs  disposées  en  épi  et  d’un  rouge  vif.  On  le 
trouve  dans  les  prés  et  les  bois  des  parties  .méridionales  de 
l’Europe.  La  grandeur  de  toutes  ses  parties  a dû  faire  désirer 
d’en  former  des  prairies  artificielles,  et  je  sais  qu’il  a<été  fait 
des  tentatives  à cet  égard,  mais  j’en  ignore  le  succès.  Feut- 
«étre  sa  fane  a-t-elle  paru  trop  dure  , peut-être  ses  touffes  ont- 
elles  demandé  à être  isolées  : je  crois  qu’il  serait  bon  de  faire 
quelques  expériences,  afin  de  fixer  le  rang  qu’il  doit  tenir  parmi 
le*  fourrages.  La  grosseur  et  la  belle  couleur  de  ses  épis  le  ren- 
dent propre  à figurer  dans  les  parterres  et  dans  les  jardins  pay- 
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aagers.  Les  gelées  ordinaires  du  climat  de  Fa|^t  n’ont  point 
d’action  nuisible  sur  ses  racines. 

Le  Trèfle  des  près.  Il  a les  racines  vivaces  ; la  tige  presque 
droite;  les  folioles  ovales,  rarement;  échancrées,  souvent  mer-  • 
quées  d’une  tache  courbe,  blanche  ou  brune  ; les  fleurs  dis- 
posées en  tête  et  très-serrées.  On  le  trouve  dans  toute  llEu- 
rope  , dans  les  prés , les  pâturages , le  long  des  bois , des 
chemins,  etc.  Sa  hauteur  surpasse  quelquefois  un  pied.  Les 
variétés  qu’il  offre  sont  nombreuses  : c’est  lui  qu’on  cultive 
généralement  sous  le  nom  propre  de  trèfle,  et  sous  ceux  de 
grand  trèjlc  de  Piémont , grand  trèjle  d'Espagne , grand  trèfle 
de  Hollande.  Voyez  sa  culture  et  sej  usages  à la  fin  de  cet 
article. 

Le  type  3e  ce  trèfle  est  recherché  depuis  quelques  années 
aux  environs  de  Paris,  sous  le  nom  de  trèjfle  d’Avignon,  dieu 
d’où  on  en  tire  la  graine , parce  qu’on  a remarqué  cjue  .ses 
feuilles  noirciss.iient  moins  à la  dessiccation  que  celles‘des<va- 
riétés  |îlus  grandes  dénommées  ci-dessus. 

Le  Trèfle  des  montagnes,  qui  est  vivace  : ses  tiges  sont 
droites  , velues  , hautes  de  plus  d’un  pied;  ses  folioles  lancéo- 
lées et  dentelées  ; ses  fleurs  blanches,  disposées  en  tête  presque 
sphérique.  11  croit  naturellement  dans  les  prés  secs , princi- 
palement dans  ceux  des  montagnes  élevées.  On  le  cultive  avec 
succès  aux  environs  de  Clèves  : sa  culture  dy  diffère  r^taa  de 
celle  du  trèfle  des  prés. 

Trèfle  d’Alexandrie.  C’est  lui  qu’on  sème  en  Egypte.  -Il 
s’élève  à plus  de  a pieds  ; sa  culture  ne  diffère  pas  de  celle  du 
trèfle  commun.  On  en  fait  ordinairement  trois  coupes, et  lors- 
qu’il est  arrosé,  jusqu’à  six. 

Le  Trèfle  des  Basses-Alpes  , Trifolium  alpestre.  Ses  ra- 
cines sont  vicaces;  ses  tiges  droites,  peu  rameuses,  hautes  d’un 
à 2 pieds  ; ses  folioles  ovales,  allongées  ; ses  fleurs  rouges,  dis- 
posées en  tête  globuleuse  de  plus  d’un  pouce  de  diamètre.  11 
croit  naturellement  dans  les  Basses-Alpes,  dans  les  Pyrénées, 
et  il  est  des  pâturages  dans  les  montagnes  du  Cantal,  dont  il 
compose  tout  le  gazon.  J’ignore  si  on  a fait  des  tentatives  pour 
le  soumettre  à la  culture  ; mais  ce  que  j’ai  dit  du  trèfle  rouge 
lui  est  complètement  applicable.  ' 

Le  Trèfle  intermédiaire  , qui  réellement  tient  lé  milieu 
entre  ces«deux  derniers,  et  qu’on  trouve  si  abondamment  à 
Fontainebleau  du  côté  de  la  rivière  , se, cultive  en  Angleterre 
sous  le  nom  de  cow-grass  , herbe  à vache,  je  ne  sache  pas 
qu’il  le  soit  nulle  part  en  France.  11  jouit  de  l’avantage  de 
croître  sous  les  arbres. 

Le  .Trèfle  de  Hongrie,  Trifolium  pannonicum,  Lin.,  a 
lès  racines  vivaces , les  tiges  velues , hautes  de  a à 3 pieds  ; les 
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feuilles  a folioles  Ovales , allongées  j les  fleurs  rouges , dispo- 
sées en  tete  avale  de  près  de  a pieds  de  diamètre.  11  est  re- 
maujuable  par  la  grandeur  de  toutes  ses  parties,  et  se  trouve 
en  France,  dans  les  Basses- Alpes , les  Cévennes,  etc.  C’est  en- 
côre  une  espèce  sur  laquelle  il  est  bon  de  fixer  l’attention  des 
cultivateurs. 

Le  InÈPLE  INCARNAT,  o\\  trèjle  de  Roussillon  , appelé  Ja- 
rouch  dans  les  parties  méridionales  delà  France,  et  qui  s’y 
cultive  avec  beaucoup  d’avantage  , peut  aussi , ainsi  que  l’a 
prouvé  M.  Piucepré,  d'agriculture,  onzième  volume, 

1 être  dans  les  parties  sejjtentrionales.  11  est  annuel  et  s’élève 
au  moins  à un  pied;  ses  folioles  sont  en  cœur  et  crénelées;  ses 
- épis  ovales  ; toutes  se*  parties  sont  velues  : c’est  le  plus  pré- 
coce de  tous  les  fourrages;  il  fleurit  plus  de  quinze  jours  avant 
la  luzerne  ; la  sécheresse  ne  lui  nuit  point.  Tous  les  bestiaux 
1 aiment  à l’égal  et  peut-être  même  mieux  que  le  trèfle  com- 
mun. Son  produit  est  presque  toujours  deux  fois  plus  fort  que 
celui  de  ce  dernier;  on  ne  le  coupe  qu’une  fois,  line  demande 
aucune  culture  particulière.  Les  gelées  du  printemps  le  frap- 
pent quelquefois  de  mort  lorsqu’elles  le  saisissent  en  état  de  vé- 
gétation, mais  le  trèfle  commun  est  dans  le  même  cas.  C’est  un 
des  fourrages  qu’on  doit  préférer  dans  les  assolemens  réguliers, 
c est-à-dire  sans  jachère  et  très-variés.  On  le  sème  au  prin- 
temps lorsqu’on  veut  le  couper  en  été;  on  le  sème  en  automne, 
dans  les  orges  ou  dans  les  avoines  un  mois  ou  deux  avant  leur 
coupe,  lorsqu’on  veut  le  couper  au  printemps.  Dans  d’autres 
endroits,  on  le  sème  sur  le  chaume  après  les  récoltes,  et  un 
léger  hersage  suffit  pour  l’enterrer.  Ces  trois  manières  ont  cha- 
cune leurs  avantages  et  leurs  inconvéniens  ; cependant  la  se- 
coiwe  vaut  mieux  , au  moins  dans  les  pays  froids.  Deux  tours 
de  herse  suffisent  pour  enterrer  sa  graine,  qu’on  laisse  souvent  . 
dans  son  enveloppe  , et  ce  avec  utilité.  Un  sac  de  cette  graine 
suffit  pour  un  arpent,  quoiqu’il  soit  avantageux  de  ne  pas  l’é- 
conomiser. 

M.  Raignac,  Annales  d’agriculture , tome  i5,  nous  a ap- 
fln  il  en  existe,  aux  environs  d’Agen , une  variété  appelée 
trèjle^  de  la  Saint- Jean  , qui  est  plus  tardive  de  vingt  à vingt- 
cinq  jours,  c’est-à-dire  qui  n’est  bonne  à couper  que  dans  les 
premiers  jours  de  juin  ; ce  qui  la  rend  précieuse,  parce  qu’elle 
prolonge  la  durée  d’un  bon  fourrage  obtenu  sans  engrais  ; ce 
qui -est  cause  que  le  froment  est  moins  beau  après  sa  culture 
qu’après  une  jachère  m'orte. 

V^f.  Vilmorin  cultive  sous  le  nom 

de  Trifolium  moUneri,  parait  devoir  mieux  résister  aux  hivers 
que  1 espèce. 

La  méthode  suivie  aux  environs  de  Perpignan,  où  la  plupart 
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des  terrains  sont  irrigables,  mérite  d'étre  citée  comme  la  plus 
avantageuse. 

En  août,  on  gratte  la  aurlkce  du  chamne  avec  un  petit  araire 
qui  n’en  retourne  pas  le  quart.  On  sème  le  trèfle,  on  roule  et 
on  introduit  l’eau  pendant  quelques  jours.  Le  trèfle , arrivé  à 
la  hauteur  du  genou,  est  pâturé  par  les  moutons;  puis  l’eau 
est  de  nouveau  mise  dans  le  champ  ; le  trèfle  est  de  nouveau 
bon  à pâturer  en  février.  On  répète  l’irrigation , puis  en  mai 
il  donne  une  énorme  récolte  ; après  quoi,  le  champ  est  labouré 
pour  recevoir  des  hahicots,  du  millet,  du  maïs  , etc. 

On  trouve,  dans  le  XIV*.  volume  do  la  nouvelle  série  des 
Annales  (T agriculture , de  très-bonnes  observations  sur  la  cul- 
ture du  trèfle  incarnat  et  sur  les  divers  modes  de  nettoyage  ^ 
des  grains  de  toutes  les  espèces  , observations  dues  à M.  Louis 
de  Villeneuve,  président  de  la  société  d’agriculture  de  Castres. 

Ce  fourrage  ne  doit  pas  se  sécher  pour  l’hiver,  car  il  perd  sa 
saveur  par  la  dessiccation , et  se  brise  par  les  opérations  du 
fanage. 

Dans  le  midi  de  la  France  , c’est  dès  les  premiers  jours  de 
mai  qu’on  commence  à donner  le  farouch  aux  bestiaux. 

Le  Trèfle  des  champs  a la  racine  annuelle;  la  tige  droite, 
velue , très-rameuse  ; les  feuilles  ovales,  allongées;  les  fleurs 
rouge  pâle,  et  disposées  en  épis  cylindriques.  11  croit  dans 
les  champs  les  plus  arides , et  est  connu  vulgairement  sous  le 
nom  de pied-de-lièvre.  Les  chèvres  et  les  moutons  le  mangent, 
mais  non  les  chevaux  ni  les  bœufs.  Certains  lieux  en  sont  cou- 
verts. L’enterrer  lorsqu’il  est  en  fleur  pour  suppléer  au  fu- 
mier , est  le  meilleur  parti  qu’on  puisse  en  tirer. 

Le  Trèfle  a veuilles  ivRoiTEs  a les  racines  annuelles,  les 
tiges  hautes  d’un  pied  ; les  folioles  presque  linéaires;  l^s  fleurs 
rouges  et  disposées  en  épi  ovale.  Il  croit  naturellement  dans 
les  lieux  secs  et  découverts  dea  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope. Tons  les  bestiaux  les  chevaux  l’aiment 

beaucoup.  Quoiqu’on  apparetKf.'ligKiins  avantageux  que  la  plu- 
part des  précédens,  les  agricttlliBi^  anglais  ont  conseillé  de  le 
cultiver.  » 

Trijles  d calice  renflé  après  la  Jloraison, 

Le  Trèvle-Fratsier  a les  racines  vivaces,  les  tiges  hautes 
de  8 à 10  pouces;  les  feuilles  à folioles  ovoïdes  et  échancr^es; 
les  fleurs  rouges  , réunies  en  tète  sphérique,  qui,  après  la  fc- 
condation , ressemble  un  peu  à une  fraise.  Il  croit  abondam- 
ment dans  les  pâturages,  le  long  des  chemins,  etc.  Tous  lea 
bestiaux  le  recherchent.  Ce  que  j’ai  dit  du  trèfle  rampant  lui 
convient  parfaitement. 

Tome  XV.  ’ ï*.  * 
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Trèfles  à étendards  persistans,  réfléchis  après  la  fécondation  et 
' à fleurs  jaunes. 

Le  TniFtE  DÉS  campagnes,  Trifolium  agrarium  , Lin.,  a 
les  racines  annuelles,  les  tiges  droites,  rameuses,  an  plus 
hautes  d’un  pied  ; les  épis  ovales  et  irobriijués.  Il  croit  dans  les 
rhampseties  prairies  humides,  et  y est  quelquefois  très  abon-  ' 
dant.  Les  bestiaux  le  recherchent. 

Ce  qui  suit  a exclusivement  rapnort  au  trèfle  des  prés. 

Quoique  l’abondance  avec  laquelle  le  trèfle  croît  dans  les  prés 
et  autres  lieux,  et  le  goût  que  les  bestiaux  ont  pour  lui , 
eussent  dû  fixer  de  tout  temps  l’attention  des  cultivateurs  , il 
parait  que  ce  n’est  que  depuis  deux  siècles  au  plus  qu’on  le  cul- 
tive pour  fourrage,  puisqu’Olivierde  Seiresii'en  parle  pas.  Au- 
joiird’hui  il  est  devenu  d’une  Importance  majeure  non-seule- 
ment sous  ce  rapport,  mais  encore  sous  celui  do  l’assolement 
des  terres  légères  : aussi  mon  collaborateur  Tessier  pense-t-il 
qu’il  occupe  en  ce  moment  plus  de  terrain  dans  les  parties 
moyeitnej  et  septentrionales  do  la  France,  que  la  luzenie  et  la 
sainfoin  réunis. 

Il  existe  pi u.sienrs  variétés  de  trèfles,  parmi  lesquelles  celles 
qui  ont  les  tiges  les  plus  hautes,  les  feuilles  les  plus  larges, 
les  têtes  do  fleurs  les  plus  grosses,  sont  les  plus  recherchable*; 
celle  de  ces  variétés  qu’on  appelle  grand  trèfle  de  Hollande. , • 
dont  il  y a une  sous-variété  à fleurs  blanches , remplit  ces  don- 
nées : le  grand  trèfle  du  Piémont  eX.  \e  grand  trèfle  d'Espagne 
lui  sont  cfe  fort  peu  inf^ieurs.  Ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut, 
on  revient  au  type  soùs  le  nom  de  trèfle  d’ Avignon. 

Toute  terre  qui  n’est  pas  très-aquatique  ou  très-aride  con- 
vient au  trèfle  ; cependant  11  réussit  mieux  sur  les  terres  légères 
et  fraîches  que  par-tout  ailleurs.  Il  faut  que  cette  terre  ait  du 
fond , cette  plante  ayant  une  racine  pivotante. 

Les  terres  calcaires  no  lui  sont  nullement  favorables. 

vc  Gomme  c’est,  ditRozier,  du  prompt  accroissement  en  lon- 
gueur eten  diamètre  de  sa  racinequedépendent  lavigiieurde  l.a 
plante  et  sa  faculté  de  résister  aux  sécheresses  de  l’eté,  il  faut, 
dès  que  les  semailles  des  blés  d’automne  sont  faites,  donner 
aux  champs  dans  lesquels  on  veut  mettre  du  trèfle  deux  la- 
bours croisés,  et  de  plus  faire  pa.sser  deux  fois  do  suite  la  char- 
rue dans  le  même  sillon  , afin  de  soulever  la  terre  à une  plus 
grande  profondeur.  Ou  multiplie,  il  est  vrai  , la  dépense  et  le  • 
travail , ajoute  cet  estimable  écrivain  ; niais  la  prospérité  de  la 
.prairie  en  dédommagera  largement,  et  le  froment  .qu’on  sè- 
mera ensuite  prouvera  encore  mieux  c|ue  cette  dépense  et  ce 

travail  n’ont  pas  été  faits  à perte. 

» Je  jp-escris  ce  premier  labour  double  avant  l’iiiver,  con- 
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tinua  Rosier,  comnie  un  travail  de  nécessité  absolue,  afin  que 
la  terre  profite  mieux  des  gelées.  La  gelée  est'le meilleur  ctiU 
tivateur  connu;  plus  elle  est  forte ^ et  mieux  elle  toulève  la 
terre  , et  elle  la,  soulève  plus  du  moins  profondément.  SI  l’on 
veut , on  peut , après  l’hiver,  répéter  les  deux  labours  dajis  Jê 
même  ordre  qu’auparavant , et  sur-tout  si  le  froid  a été  rigou- 
reux, la  terre  ressemblera  à celle  d’un  jardin , et  jl  est  impQs- 
sible  que  le  succès  du  trèfle  ne  soit  pas  ensuite  complet.  S’il 
existe  des  mottes,  on  les  cassera  ; ensuite  on  hersera,  afin  de 
nivelerexactement  le  sol.  » Voyez  Motte,  Cassemotte,  Houé 

A CHEVAL  et  RaTISSOIRE  A CHEVAL.  ^ 

Les  observations  de  Rozier  sont  fort  sages,  et  c’est’ parce 
qu’elles  le  sont  que  je  les  ai  transcrites  ici  ; cependant  généra- 
lement on  se  contente  de  deux  labours  pour  semer  le  trèfle,  et 
même  souvent  d’un  seul,  et  on  obtient  des  récoltes,  sinon  aussi 
belles,  au  moins  passables.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
l’économie  est  le  premier  objet  à considérer  en  agriculture. 

Lorsqu’on  sème  le  trèfle  dans  des  terres  qui  retiennent  l!.eau, 
il  devient  indispensable  d’y  faire  des  Egouts  (voyez  ce  mot); 
car  si  cette  plante  aime  la  fraîcheur,  elle  craint  beaucoup  l’ex- 
cès d’humidité.  , 

On  fume  rarement  la  terre  qu’on  destine  au  trèfle  , parce 
qu’on  est  persuadé,  et  avec  raison,  qu’on  peut  obtenir  sans  cela 
des  récoltes  avantageuses  de  fourrages.  Je  ne  m’élèverai  pas 
contre  cette  pratique , mais  j’observerai  que  les  engrais  ne  sont 
jamais  perdus,  et  que  ce  qui  ne  profitera  pas  au  trèfle  profitera 
à l’avoine  ou  au  froment  qui  lui  succédera. 

C’est  quand  On  sème  le  trèfle  dans  des  terres  arides  ou  usées 
qu’il  convient  principalement  de  fumer. 

Bien  entendu  qu’il  faut  épierrer  le  champ , si  le  cas  y échoit, 
puisque  les  pierres  seraient  dans  le  cas  de  mettre  obstacle  à la 
îauchaison  du  trèfle.  • . 

Un  bon  choix  de  graine  est  d’une  nécessité  absolue  au'  succès 
de  la  culture  du  trèfle.  Il  est  très-commun  d’en  trouver  qui 
n’est  pas  assez  mère  ou  qui  est  moisie.  On  reconnaît  l’excel- 
lence de  sa  qualité  à sa  grosseur,  à sa  pesanteur,  à son  luisant 
et  à sa  couleur.  Gilbert  a constaté , dans  son  excellent  Traité 
des  prairies  artificielles,  t;ue  celle  du  trèfle  de 'Hollande  pesait 
environ  un  septième  de  plus  que  celle'de  Normandie,  et  ne  per- 
dait qu’un  neuvième  de  son  poids  au  lavage  , tandis  que  cette 
dernière  en  perdait  un  cincjuième.  Dix  à douze  livres  de  celle 
qui  aces  caractères  suffisent  ordinairement  pour  ensemencerun 
arpent  en  sol  fertile , sont  même  trop  si  c’eSt  du  grand  trèfle 
de  Hollande  , qui  garnit  plus  et  s’élève  davantage;  tandis’  que 
i5  à 20  livres  ne  sont  quelquefois  pas  suffisantes,  lorsqu’on  en 
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a de  la  mauraise.  On  doit  aamenr  plna  épais  dans  an  sol  mé- 
diocre y et  encore  plus  dans  un  sol  très-mauTais< 

La  graine  de  la  dernière  récolte  est  celle  qu’il  est  bnn  de 
préférer;  cependant  il  se  trouve  des  cultivateurs  dont  l’opinion 
est  que  celle  de  deux  ansest  meilleure.  S’ils  voulaient  avoir  des 
fleurs  doubles,  ou  des  fruits  fort  gros  ou  nombreux,  )e  serais 
de  leur  avis  ; mais  comme  ce  sont  des  tiges  et  des  feuilles , je 
me  range  de  celui  du  plus  grand  nombre.  ( Voyez  GaarNE, 
Semaille  et  Semis.)  Un  trèfle  semé  trop  épais  ne  rend  pas  au- 
tant que  celui  où  les  pieds  sont  à une  distance  proportionnée. 
La  semence  répandue,  on  passe  et  repasse  de  nouveau  la  herse 
armée  do  fagots.  Si  la  graine  était  trop  enterrée  , elle  ne  lève- 
rait pas. 

Il  est  cependant  des  circonstances  où  il  est  avantageux  de 
semer  épais,  c’est  lorsqu’on  cultive  dans  des  terrains  secs,  ou 
lorsqu'on  veut  rompre  la  prairie  dès  la  première  année,  parce 
que  , dans  le  premier  cas,  plus  de  pieds  conservent  mieux  la 
fraîcluîur  et  empêchent  les  tiges  de  devenir  trop  dures  (incon- 
vénient fréquent)  ; et  dans  le  second,  plus  il  y a de  pieds  et  plus 
il  y a d’engrais  à enterrer. 

Dans  les  lieux  où  on  sème  le  trèfle  au  printemps  , sur  des 
seigles  ou  des  fromens  d’automne,  on  peut  n’en  pas  recouvrir 
la  graine;  mais  c’est  une  très-mauvaise  pratique  que  de  ne  pas 
le  faire  dans  tous  les  autres  cas. 

Tous  les  auteurs  s’accordent  à indiquer  la  mois  de  mars 
pour  l’époque  des  semailles.  Leur  conseil  est  bon  en  général, 
mais  il  exige  plusieurs  modifications  : par  exemple , dans  les 
parties  de  la  France  un  peu  méridionales  ou  dans  les  cantons 
que  leur  position  physique  en  rapproche , on  doit  semer  en  fé- 
vrier , dès  que  les  grands  froids  sont  passés , afin  que  la  racine 
de  la  plante  ait  le  temps  de  pivoter  avant  le  retour  des  grandes 
chaleurs.  Si  l’hiver  a été  doux,  si  U chaleur  estasses  forte, 

Îtourquoi  retarder  les  semailles?  La  graine,  comme  graine, 
orsqu’eile  est  enterrée  , et^vantde  germer,  ne  craint  pas  les 
gelées  tardives;  d’ailleurs  elle  ne  germera  que  lorsque  la  cha- 
leur atmosphérique,  en  correspondance  avec  celle  du  sol, 
sera  au  point  convenable  au  développement  du  germa.  D'a- 
près cette  grande  et  importante  vérité,  démontrée  par  l'ex- 
périence , il  est  donc  clair  qu’on  ne  peut  pas  indiquer  une 
époque  fixe , mais  que  chacun  doit  étudier  la  manière  d’étre  du 
climat  qu’il  habite,  et  d’après  cette  étude  et  la  marche  de  U 
saison  se  décider  à semer. 

Lorsqu’on  a semé  le  trèfle  avant  l’hiver  et  que  cette  saison 
Iqi  a été  défavorable,  on  a la  ressource  de  le  ressemer  au  prin- 

^ 1 
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tsmp*  à moitié  de  graine  : il  est  rareUon  qu'on  n'alt  pas  une 
belle  récolte  l'automne  suivant. 

Dans  aucun  cas,  U n'est  bon  de  semer  le  trèfle  avec  d'autres 
fourrages , vu  qu’il  est  toujours  étouffé  par  eux  : il  n’est  pas 
rare  cependant  de  le  voir  associé  avec  la  luzerne,  sous  le 
spécieux  prétexte  que  si  le  terrain  ou  la  saison  n’est  pas  fa- 
vorable à l’un,  elle  1e  sera  à l’autre.  Quel  pitoyable  raison- 
nement! 

' Fresque  par-tout  on  sème  le  trèfle  avec  de  l’orge  , avec  de 
l’avoine , même  avec  du  seigle  et  du  froment.  On  se  met  par  là 
en  position  de  retrouver,  la  première  année  que  le  trèfle  no 
fournit  pas  de  récolte , les  frais  de  culture  et  la  rente  de  la 
terre , et,  chose  encore  plus  importante,  d’assurer  le  jeune 
plant  contre  les  effets  des  sécheresses  de  l’été.  Quelques  auteurs 
cependant  blâment  cet  usage,  sans  doute  parce  qu’ils  n’en  ont 
connu  que  les  désavantages , ou  qu’ils  ont  opéré  dans  des  can- 
tons frojds  et  humides  , où  il  n’est  pas  aussi  utile. 

Les  inconvéniens  de  semer  le  trèfle  avec  des  céréales  dépen- 
dent presque  toujours  des  cultivateurs,  qui , voulant  tirer  au 
profit,  sèment  ces  céréales  trop  épais  j'^ce  qui  étouffe  le  trèfle. 
L’ordre  dans  lequel  j’ai  indiqué  ces  céréales  est  celui  de  leur 
prééminence  dans  ce  cas,  prééminence  due  à leur  moindre  hau- 
teur et  à la  moindre  largeur  dé  leurs  feuilles. 

Lorsqu’on  ne  sème  pas  de  trèfle  avec  des  céréales,  on  mêle 
sa  graine  avec  partie  égale  de  sable  ou  de  terre  desséchée. 

La  germination  du  trèfle,  ainsi  que  Hozier  l’a  observ'é  dans 
le  morceau  cité  plus  haut,  dépend  de  l’état  médiocrement  hu- 
mide de  la  terre  et  de  la  chaleur  de  l’atmosphère.  Lorsque  la 
semis  a été  tardif,  en  avril , par  exemple , cette  germination  a 
très-promptement  lieu.  ' 

Un  sarclage  est  presque  toujours  utile  et  souvent  indispen- 
sable aux  terres  semées  en  trèfle  : c'est  à la  fin  d’avril  ou  au 
commencement  de  mai  qu’il  doit  s’exécuter  dans  laujjt^SB^tde 
Paris,  quelqües  jours  plus  tùt  au  midi,  quelques  jours  ^uS 
tard  au  nord.  • -,  ^ 

Protégé  par  la  céréale  avec  laquelle  il  a été  associé,  le  trèfle 
se  fortifie  pendant  le  reste  du  printemps  et  une  partie  de  l’été. 
Il  est  un  état  de  supporter  les  sécheresses  de  la  fin  de  cette 
dernière  saison , et  profite  mieux  de  la  chaleur  des  rayons  du 
soleil  d’automne  lorsqu'on  coupe  sa  protectrice  ; ce  qu’il  faut 
faire  plus  haut  qu’à  l’ordinaire  , afin  de  couper  le  moins  pos- 
sible de  ses  feuilles.  Aux  approches  de  l’hiver,  il  garnit  déjà 
le  terrain;  quelques  pieds  môme,  chose  qu’on  ne  doit  pas  dé- 
sirer, donnent  des  fleurs.  Faucher  alors  ce  trèfle,  tente  lat 
plupart  des  cultivateurs;  mais  lorsqu'ils  le  font  ils  agissent 
fontre  ietus  véritables  intérêts , puisque  de  la  végétaiio;;!  de 
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la  première  année  dépend  l’abondance  des  récoltes  futures  y 
qu’ils  troub'ent  la  végétation  , et  par  conséquent  pour  quel- 
ques douzaines  de  bottes  de  fuin  acquises  six  mois  plus  tôt, 
ils  se  privent  de  plusieurs  centaines  chacune  des  deux  années 
suivantes.  Jamais , sous  aucun  prétexte  , doit-on , à plus  forte 
raison , mettre  les  bestiaux  dans  le  semis  à cette  époque  de  son 
existence,  puisqu’à  l’inconvénient  de  priver  le  trèfle  de  ses 
feuilles  nourricières,  ils  ajouteraient  ceux  bien  plus  graves  de 
couper  le  collet  des  racines , ce  qui  ferait  périr  les  pieds,  et 
même  de  les  arracher. 

Couper  haut  le  froment  dans  lequel  on  a semé  du  trèfle  et 
ensuite  faucher  le  trèfle  avec  les  chaumes,  est  une  opération 
bien  plus  avantageuse  et  au  profit  du  moment  et  de  l’année 
suivante,  que  de  le  faire  pâturer  par  les  bestiaux,  qui,  ou  cou- 
2>ent  beaucoup  de  pieds  au-dessous  du  collet,  ou  les  écrasent 
avec  leurs  pieds. 

Dans  la  ferme  du  roi  d’Angleterre , à WTindsor,  on  /ait  par- 
quer les  moutons  sur  les  jeunes  trèfles  pendant  l'hiver,  ce  qui 
assure  une  excellente  récolte  de  ce  fourrage  et  une  non  moins 
belle  de  blé  ensuite. 

Les  ennemis  des  trèfles  sont  la  Cuscute,  la  larve  du  Han- 
neton, ou  ver  blanc,  et  la  CouRTiLiènE.  Un  très  - petit  ver, 
probablement  la  larve  du  Charançon  du  Trèfle  , ou  d’une 
^RUCHE,  dévore  quelquefois  ses  graines  (^voyez  ces  mots). 
Plusieurs  chenilles  vivent  à ses  dépens  5 mais  je  ne  les  ai 
jamais  vues  assez  communes  pour  lui  nuire  d’une  manière 
sensible. 

M.  Marsham  , dans  un  mémoire  inséré  dans  le  sixième  vo- 
lume des  Mémoires  de  la  Société  linnéenne  de  Londres  , fait 
‘connaître  les  ravages  que  causent  quelquefois  le  charançon 
à PATES  FAUVES  dans  les  cultures  de  trèfle  de  l’Angleterre.  H 
est  souvent  fort  abondant  dans  celles  de  France  , mais  je  n’ai 
jamais  entendu  les  cultivateurs  s’en  plaindre. 

Dans  le  même  pays,  un  petit  ver , larve  d’une  tipule,  dévore 
les  racines  des  trèfles  et  leur  nuit  beaucoup,  sur- tout  aux 
jeunes.  Je  n’ai  pas  entendu  dire  qu’il  commit  des  dégâts  re- 
marquables en  France , mais  il  est  probable  qu’il  s’y  trouve. 

La  seconde  année,  le  trèfle  est  en  plein  rapport  s c’est  alors 
qu’on  peut  le  couper  deux,  trois,  quatre  et  même  quelquefois 
cinq  fois;  c’est  alors  qu’on  doit  employer  au  printemps' le 
PLATRE  , et  pendant  les  chaleurs  de  l’été  les  irrigations 
lorsque  la  localité  le  rend  possible , pour  activer  sa  végétation. 
Gilbert  cite  un  lait  qu’il  a remarqué  en  Alsace,  et  que  je  ne 
dois  pas  passer  sous  silence , c’est  que  le  plâtre  semble  faire 
croître  du  trèfle  sur  les  terrains  où  il  n’y  en  a pas  eu  de  semé; 
é^est-à-di^o  qu’il  développe  une  telle  vigueur  dans  les  pied» 
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«ni  s’y  trouvent,  qu’ils  prédominent  sur  les  autres  plarftes. 
J’ajouterai  de  plus  que  toutes  les  expériences  faites  dans  les 
dernières  années  appuient  ce  fait  et  prouvent  que  c’est  sur 
le  trèfle  que  le  plâtre  a le  plus  d’action.  Jamais  donc  on  ne 
doit  se  dispenser  d’en  répandre  sur  lui  dès  qu’il  commence  à 
montrer  ses  feuilles , non-seulement  au  printemps , mais  même 
après  cliacune  de  ses  coupes.  Ici,  il  y a rarement  â craindre  les 
inconvéniens  d’une  végétation  trop  active  ou  trop  accélérée  , 
puisque  presque  par-tout  on  rompt,  à la  fin  de  la  seconde  ou 
au  plus  de  la  troisième  année  , les  prairies  qûi  en  sont  com- 
posées. 

Un  léger  marnage  entre  ces  coupes  a aussi  produit  des  ré- 
Itats  miraculeux  lorsqu’il  était  suivi  de  pluies  propre^  â as- 


sultats 


surer  ses  effets.  Vo^ez  Marne. 

***  D&s  le  département  du  Doubs , un  arpent  de  trèfle  en  bon 
état  fournit,  terme  moyen  , dix  milliers  de  fourrage  sec. 

Dans  les  terrains  secs  et  dans  les  années  chaudes , la  seconde 
pousse  du  trèfle  est  souvent  brûlée,  c’est-à-dire  à demi  dea- 
séchée.  Elle  ne  fournit  alors  qu’un  fourrage  de  fort  médiocre 
qualité  et  point  de  graine.  Des  irrigations  sont  le  seul  moyeu 
d’eiti  pêcher  cet  effet,  sur  lequel  il  faut  compter  dans  certains 
cantons  , si  on  ne  veut  pas  avoir  de  mécompte. 

C’est  comme  suppléant  aux  jachères  qu’on  cultive  le  trefle 
dans  beaucoup  de  localités , et  alors  on  ne  le  laisse  subsister 
qu’une  année.  Dans  ce  cas , il  offre , comparativement  au  non 
produit  et  à la  dépense  de  la  jachère , des  bénéfices  considé- 
rables , puisque , outre  les  nombreux  bestiaux  que  nourrissent 
sa  coupe  ou  sa  pâture  , il  donne  moyen  d’avoir  des  engrais  ) 
et  qu’il  améliore  encore  le  fonds  par  les  restes  de  ses  feuilles 
et  de  ses  racines,  par  l’humidité  qu’il  y conserve  pendant  l’été, 
et  par  la  disparition  des  mauvaises  herbes  qu’il  a étouffées. 

5i  on  veut  rompre  la  prairie  de  trèfle  après  l’hiver,  on  jiourra 
y mettre  toutes  sortes  de  bestiaux,  à quelque  époque  de  1 an- 
jiée  qu’on.le  juge.à  propos;  mais  si  on  est'*  dans  l’intention  de 

Îirolonger  son  existence  une  ou  deux  années,  on  fera  bien  de 
çs  en  tenir  éloignés,  sur-tout  les  moutons,  qui,  ainsi  C[ue  je 
l’ai  déjà  observé , coupent  le  collet  des  racines  du  trèfle  , et 
déterminent  la  mort  des  pieds. 

A cette  raison , s’en  joint  une  plus  déterminante  encore , 
c’est  que  tous  les  bestiaux,  aimant  cette  plante  avec  passion, 
• ils  s’eu  gorgent  tant  qu’ils  peuvent;  ils  prennent  des  Indiges- 
1 1ONS  d’autant  plus  dangereuses,  que  la  plante  est  plus  aqueuse 
et  plus  abondamment  couverte  de  rosée  : de  là  des  Météorisa- 
T IONS,  qui  les,  enlèvent  en  peu  d’heures  (i'o_yez  ces  mots).  Les 
moutons , les, vaches  et  les  bqeufs  sont  plus  sujets  à ces  accideiis 
^que  les  chevaux,  , . . . „ 
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■C’est  donc  dans  l’écûrfe  qu’un  cultivatetir  prudent  donner* 
le  trèile  en  vert  à ses  bestiau* , parce  qu’il  pourra  le  doser 
convenablement , ou  le  mélanger  avec  de  la  paille  ou  du  foin  y 
ou  on  le  fera  précéder  par  la  boisson , s’il  est  vrai , comme 
Gilbert  dit  qu’on  le. pratique  en  Alsace , que  la  boisson  avant 
le  manger  empêche  les  indigestions  dans  ce  cas> 

Le  commencement  de  la  floraison  du  trèfle  est  l’époque  où 
il  convient  de  le  couper  t plus  tôt , il  est  trop  peu  nourrissant  y 
et  se  retrait  trop  en  séchant  { plus  tard , il  perd  une  partie  de 
ses  feuilles  j et  ses  tiges  deviennent  extrêmement  dures.  D’ail- 
leurs ) comme  on  sait , la  fructification  épuise  considérable- 
ment et  les  plantes  et  le  terrain.  Voyez  aux  mots  Fauchax- 
BON , et  Pbai*ib  ARTtriciEU.B. 

Lorsqu’on  sème  le  trèfle  avant  l’hiver  avec  le  blé  y ou  seul  y 
il  peut  donner  l’année  suivante  deux  coupes  t cependant  oa 
toe  doit  pas  regarder  cela  comme  un  avantage)  puisque  alors  il 
commence  à dépérir  l’année  d’après  , année  qui  , s’il  eût  été 
semé  quatre  mois  plus  tard  , eût  été  celle  de  sa  plus  grand* 
vigueur. 

La  dessiccation  du  trèfle  est  très  - difficile , à raison  de  la 
grosseur  des  tiges  et  de  la  quantité  d’eau  que  contiennent  les 
feuilles  ; quelque  soin  qu’on  y apporte , les  unes  et  les  autres 
noircissent , et  beaucoup  de  feuilles  se  détachent.  Cette  der- 
nière circonstance  rend  le  sautage  ( voyez  Sautex  les  foins  ) 
impraticable  t j’ai  souvent  vu  des  trèfles  oùy  malgré  toutes 
les  précautions  possibles  y il  n’était  resté  que  les  tiges  et  les 
pétioles.  Choisir  un  temps  sec  et  chaud  pour  faucher,  est  la 
première  considération  ; orusquer  la  dessiccation , en  retour- 
nant le  foin  en  Andains  (,voyez  ce  mot)  avec  une  fourche , sans 
le  froUser,  en  est  une  seconde  ; le  mettre  en  petites  meules, 
dès  qu’on  craint  la  pluie,  en  est  une  troisième.  Moins  long- 
temps le  trèfle  reste  sur  le  champ  après  qu’il  est  coupé , moins 
on  le  remue  , et  moins  il  se  détériore  sous  le  point  de  vue  de 
la  quantité  et  de  la  qualité. 

Frappé  de  la  difficulté  de  remplir  Ces  conditions , on  a cher- 
ché des  moyens  accessoires.  Ainsi , Commerel  conseille  de 
planter  des  piquets  d’un  pied  de  haut,  et  déplacer  sur  ces 
piquets  des  perches  horizontales  assez  rapprochées  pour  sup- 
porter le  trèfle  : cette  méthode  rentre  dans  celle  des  Sécnouts 
pour  les  grains  (voyez  ce  mot).  Ainsi,  Rougier  la  Bergerie 
et  Gilbert  veulent  qu’après  avoir  laissé  le  trèfle  jeter  son  pre- 
mier feu  sur  le  champ,  c’est-à-dire  que  pendant  que  ses  tiges 
sont  encore  flexibles  , et  que  ses  feuilles  ne  se  détachent  pas , 
on  l’apporte  au  grenier,  et  qu’on  le  stratifie  avec  de  la  paille, 
•ur  un  lit  de  fagots  d’épine , établissant  de  distance  en  distance 
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éei  coiitâjnc  dVlr  ira  moyen  d’autres  fagots  posés  debout  au- 
dessus  les  uns  des  autres. 


Cretté  de  Falluel  faisait  apporter  de  la  paille  ( celle  d’avoine 
de  préférence)  sur  le  champ , et  faisait  rouler  les  andains  avec 
elle.  Hell  pratiquait  une  méthode  analogue.  Le  trèfle  stratifié 
avec  la  paille  donne  à cette  dernière  son  odeur , sa  saveur , et 
lui  conserve  une  certaine  souplesse  fort  agréable  aux  bestiaux} 
aussi  recherchent-ils  beaucoup  ce  mélange.  C’est  aller  direc- 
tement contre  tes  intérêts  que  de  ne  pas  pratiquer  le  procédé 
de  Kcugier  la  Bergerie  et  de  Gilbert , qui , à mes  yeux , rem- 
plit le  mieux  et  son  objet  et  l’économie  si  désirable  dans 
toutes  les  opérations  agricoles.  C’est  sur-tout  le  trèfle  de  re- 

tain , dont  la  diminution  de  la  chaleur  de  la  saison  rend  la 
essiccation  sur  le  sol  presque  impossible  j qu’il  faut  stratifier. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  difficulté  de  dessécher  le  trèfle  , 
indique  qu’il  est  sujet  à moisir  , à s’échauffer  lorsqu’il  est  en- 
tassé sans  être  complètement  sec,  ou  s’il  est  mouillé,  après 
avoir  été  mis  en  meule  ou  rentré  i dans  ce  cas,  il  n’est  plus 
propre  qu’à  faire  de  la  litière  ; plus  que  les  autres  espèces  de  ' 
fourrages  il  est  exposé , encore  dans  le  même  cas , à s’enflam- 
mer spontanément. 


Le  plus  communément  on  réserve  la  seconde  pousse  de  la 
seconde  année  des  trèfles  pour  semence  ; cependant  le  principe 
que  plus  les  plantes  sont  vigoureuses  et  plus  la  graine  est 
grosse , que  plus  la  graine  est  grosse  et  plus  les  semis  sont 
beaux , devrait  engager  à employer  toujours  la  première  pousse 
de  la  seconde  année.  Si  pour  se  conformer  à l’usage , on  veut 
cependant  prendre  cette  graine  sur  la  seconde , il  faut  faire  la 

Îiremière  de  très  - bonne  heure , c’est-à-dire  avant  le  déve- 
oppement  complet  des  fleurs } c’est  parce  que  les  Hollandais 
se  conforment  à ce  conseil , que  leur  graine  est  si  supérieure 
à la  nétre.  Voyez  aux  mots  CaAXXE , Sxmemcb  et  Praikib  ax- 
TiriClEI.l.E. 


On  doit  attendre  que  la  maturité  soit  complète  pour  couper 
les  trèfles  réservés  pour  graine,  les  dessécher,  et  les  con- 
server dans  un  lieu  sec , à l’abri  des  rats  et  des  poules , jusqu’à 
l’époque  où  on  aura  besoin  de  la  graine , soit  pour  la  semer, 
soit  pour  la  mettre  dans  le  commerce.  Beaucoup  de  cultiva- 
teurs, il  est  vrai,  battent  leur  graine  peu  de  temps  après  qu’elle 
«St  récoltée  ; mais  ils  s’ex]K>sent  à perdre  les  avantages  de  l’es- 
|)èce  de  SrnATiFtCATiox  {voyez  ce  mot)  dans  laquelle  elle  est, 
et  à éprouver  tous  les  désavantages  de  sa  conservation  dans 
des  sacs  , désavantages  très-marqués  par  sa  disposition , ou  à 
moisir,  ou  à se  trop  dessécher. 

Dans  quelque  parties  de  l’ouest  de  la  Francs  , on  cultive 
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le  trèfle  uniquement  pour  la  graine.  Là,  on  na  s’occupe  que 
d’avoir  le  plus  possible  de  cette  graine  : aussi  les  champs, jr 
sont-ils  presque  aussi  épuisés  après  la  récolte  que  s’ils  avaient 
produit  du  froment.  On  pourrait  s’y  procurer  de  plus  grands 
oénéflces  par  uri  assolement  régiiller  j mais  ce  mot  n’y  est  pai 
connu  : là  on  emploie  une  niaclilne  que  l’eau  fait  mouvoir, pour 
extraire  les  graines  de  leur  gousse. 

Des  boccards  mus  par  l’eau  ou  par  un  clieval  sont  lè 
moyen  le  plus  utile  pour  séparer  la  graine  de  trèfle  de  sa 
EOusSe  , au  moyen  de  la  percussion.  On  a soin  de  remplir 
l’auge  , afin  que  cette  graine  ne  soit  pas  écrasée  par  le  pilon  \ 
on  vanne  ensuite  soit  au  tarrare  , soit  au  van.  Il  faut  battre  la 
graine  six  mois  après  la  coupe. 

On  a imaginé , pour  accélérer  le  nettoiement  de  la  graine 
de  trèfle  , de  doubles  râpes  percées  de  trous  trop  petits  pour 
que  la  graine  puisse  y passer  , et  nssez’  rapprochés  pour 
qu’elles  déchirent  les  calices.  11  y a de  ces  râpes  qui  sont  cir- 
culaires et  mues  par  une  manivelle  qui  fait  tourner  une  grande 
roue  dentée , laquelle  fait  tourner  , au  moyen  d’une  lanterne  , 
J’axe  d’une  petite  roue,  qui  fait  tourner  encore,  au  moyen  d’unè 
lanterne,  l’axe  de  la  râpe  supérieure.  Il  y en  a d’autres  qui  sont 
parallélogrammiques , et  qui  frottent  l’une  sur  l’autre  par  un 
mouvement  de  va-et-vient.  Ces  dernières,  comme  plus  simples, 
me  paraissent  préférables.  ' 

Il  n’est  pas  rare  qu’un  arpent  de  trèfle  en  bon  fonds  donne 
4 ,5oo  kilogrammes  de  graines  nettoyées,  qui,  à 5o  centimes 
le  kilogramme  , font  ySo  francs  : revenu  énorme,  vu  que  les 
liges  et  les  feuilles  , quoique  alors  épuisées  de  matière  nutri- 
tive, peuvent  encore  être  employées  à la  nourriture  des  bes- 
tiaux. 

La  production  de  la  graine  épuisant  beaucoup  la  terre , les 
récoltes  suivantes  sont  beaucoup  inférieures.  Il  convient  donc 
de  ne  consacrer  à la  graine  , à moins  de  circonstances  parti- 
culières , que  les  trèfles  de  trois  ans  , c’est-à-dire  qu’on  doit 
détruire  immédiatement  après  leur  quatrième  coupe. 

Je  ne  puis  trop  recommander  aux  cultivateurs  qui  spéculent 
sur  la  .semence  du  trèfle,  de  faire  répandre  sur  leurs  prairies 
naturelles  ou  artificielles  les  épluchures  résultant  de  ces  se- 
mences vannées  , ces  épluchures  y portant  un  bon  engrais  et 
contenant  encore*  beaucoup  de  graines  qui  regarnissent  les 
parties  vides  du  sol. 

Comme  plante  bienno  ou  au  plus  trlenne,  le 'trèfle  , à sa 
seconde  année  après  celle  de  son  semis  ,,  commence  à ss 
dégarnir.  Les  plantes  annuelles  ou  vivaces  dont  il  avait  empê- 
ché la  germination  l’année  précédente,  par  l’effet  de  son  épaij^ 
fanage  , prennent  alors  le  dessus.  On  pourrait  retarder  sa 
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destrifctiôn  en  regarnissant  de  grainés  les  es^cds  vides  , ou 
en  leur  donnant  des  engrais  ; mais  il  est  rarement  avanta- 
geux de  le  faire.  Le  rompre  pour  semer  des  céréales  à sa 
place  doit  être  le  but  du  cultivateur  éclairé  sur  ses  vrais  in- 
térêts. Beaucoup  même  n'attendent  pas  la  fin  de  la  troUiènie 
année  pour  faire  cette  opération.  Ils  l’exécutent  au  commen;- 
cement  du  printemps , après  avoir  laissé  pâturer  leurs  bes- 
tiaux pendant  l’hiver.  En  France , on  a reproché  au  trèfle  de 
rendre  la  terre  creuse^  c’est-à-dire  de  la  soulever,  de  la 
rendry  plus  meuble  ; mais  il  fallait  plutôt  le  louer  de  cette 
propriété  , parce  que  , semé  dans  les  terres  argileuses  , il  les 
rend  plus  propres  à des  productions  que  leur  nature  repousse. 
11  doit  entrer  dans  les  assolemens  de  ces  sortes  de  terres  Ou 
verra  plus  bas  qu’il  convient  également  aux  terres  légères. 
C’est  presque  toujoars  l’avoine  qu’on  substitue  au  trèfle.  En 
Angleterre,  on  sème  cette  plante  sur  un  seul  labour,  et  on  fait, 
dit  Arthur  Young  , en  suivant  cette  méthode  économique , des 
récoltes  égales  à celles  des  terres  les  mieux  labourées. 

' Certainement  le  trèfle  est  moins  productif  que  la  luzerne  , 
mais  cependant  il  donne,  à sa  seconde  année,  des  récoltes  très- 
considérables.  Gilbert  cite  des  lieux  où  ces  coupes  réunies  ont 
fourni  par  arpent  dix  milliers  de  fourrage  sec  : aux  environs 
de  Paris , où  on  le  coupe  rarement  plus  de  deux  fois  , il  offre 
souvent  la  moitié  de  cette  quantité.  Ses  avantages  sont  la  ra- 
pidité de  sa  croissance , sa  précocité , le  moins  de  soins  qu’il 
exige,  le  peu  d’effet  des  gelées  sur  lui. 

Donné  en  vert  ou  en  sec  aux  bestiaux  , il  est  une  excellente 
nourriture  pour  eux.  Il  procure  aux  vaches,  aux  cavales  et  aux 
brebis  un  lait  très-abondant  et  de  bonne  qualité.  11  convient 
mieux  aux  chevaux  qu’aucùn  autre  fourrage.  Les  cochons  l’ai- 
ment tant,  qu’ils  le  préfèrent  à toute  autre  nourriture;  il  les 
tient  toujoars  en  bon  état  de  santé  et  les  dispose  à l’engrais. 
Ses  racines  sont  également  propres  au  même  objet.  Les  bœufs 
et  même  les  moutons  peuvent  être  difficilement  engraissés  avec 
le  trèfle  seul  ; mais  il  agit  sur  eux  , dans  ce  cas , d’une  manière 
utile  lorsqu’on  leur  en  donne  avec  d’autres  nourritures. 

Les  racines  du  trèfle  sont  employées  dans  quelques  lieux 
pour  la  nourriture  des  bestiaux  ; mais  il  est  douteux  que  les 
frais  de  leur  extraction  , joints  à la  privation  d’engrais  qui  en 
résulte  pour  le  sol , doive  permettre  de  leur  donner  cette  dis- 
tinction. 

i’  La  graine  est  mangée  par  toutes  sortes  de  volailles.  La  tein- 
ture en  tire  une  couleur  jaune.  * 

Dans  les  départemens  des  bords  du  Rhin,  on  ne  fauche  souvent 
le  trèfle  qu’à  mesure  du  besoin,  pour  le  donner  en  vert  aux  bes- 
tiaux , qui  sont  presqfle  tous  nourris  toute  l’année  à l’écurie.  Là 
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vn  arpent  de  4o,ooo  pieds  carrés  passe  pour  fournir  de  quoi 
nourrir  une  vache  pendant  deux  cent  quarante  jours. 

Il  me  reste  à considérer  le  trèfle  sous  un  point  de  vue  encore 
plus  important)  s’il  se  peut,  que  la  nourriture  des  bestiaux  ) 
c’est-à-dire  sous  celui  de  l’amélioration  des  terres  ; mais  je'me 
bornerai  à quelques  réflexions  détachées  , mon  collaborateur 
Yvart  ayant  traité  de  cet  objet  avec  de  grands  développemens 
aux  mots  Assolement  et  Succession  de  cultures. 

11  y a peu  d’années  qu’on  sait  que  le  trèfle  est  une  des  meil- 
leures plantes  qu’on  puisse  cultiver  comme  préparation  de  la 
culture  du  blé  et  des  autres  céréales.  Aujourd’hui  il  entre  dans 
les  assolemens  de  tous  les  pays  qui  ont  le  bonheur  d’en  avoiC) 
c’est-à-dire  en  Flandre  , en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Dans 
ce  dernier  pays,  sa  végétation  est  regardée  comme  assurée  sur 
toutes  espèces  de  sols,  aussi  y est-elle  devenue  la  branche 
principale  de  l’agriculture' de  beaucoup  de  comtés  de  l'est , et 
couvre-t-il  ordinairement  deux  cinquièmes  de  l’étendue  de 
chaque  ferme.  J’ai  déjà  parlé  de  son  effet  pour  soulever  les 
terres  argileuses,  j’aurais  à développer  ici  ses  avantages  comme 
engrais  des  terres  sablonneuses. 

Le  cultivateur  qui  sème  le  trèfle  dans  l’intention  d’amélio- 
rer son  sol  doit  d’abord  se  procurer  autant  de  bestiaux  qu’il 
est  nécessaire  pour  en  consommer  les  récoltes.  S’il  spécule  sur 
la  vente,  il  pourra  se  trouver  souvent  dans  le  cas  de  vendre  à 
perte  ou  de  ne  point  vendre  du  tout.  Les  cochons  doivent  tou- 
jours entrer  dans  la  liste  de  ces  bestiaux  , parce  qu’il  n’en  est 
point  qui  trouvent  autant  d’avantages  à être  nourris  avec  cette 
plante.  On  les  fait  parquer  sur  le  sol  ou  on  les  en  nourrit  à l’é- 
table. Ces  deux  manières  ont  chacune  leurs  avantages  et  leurs 
inconvéniens. 

Des  cultivateurs  éclairés,  au  lieu  de  faire  paître  la  troisième 
pousse  des  trèfles  par  leurs  bestiaux , l’enterrent  à la  charrue  • 
pour  augmenter  la  fertilité  du  sol.  On  ne  peut  qu’applaudir  à 
cette  pratique.  ( Voyez  Récoltes  ENTEnnéES  en  vert.)  Rarement 
que  je  sache  on  enterre  de  même  la  première  pousse , attendu 
^ue  sa  valeur  est  considérable. 

Ce  n’est  qu’avec  beaucoup  d’engrais  qu’on  obtient  de  bonnes 
récoltes  de  céréales  : or  le  trèfle , outre  le  fumier  que  four- 
nissent les  bestiaux  qui  en  sont  nourris , outre  les  débris  de  ses 
feuilles  et  de  ses  tiges , donne  encore  à la  terre  l’humus  pro- 
duit par  la  décoiffposition  de  ses  racines  , humus  dont  on  n’a 
pas  calculé  la  quantité  , mais  qui  doit  être  considérable  si  on 
en  |Uge  par  leur  consistance. 

Une  des  plus  importantes  propriétés  du  trèfle  , qu’il  partage  v 
avet  la  luzerne  , c’est  d’entretenir  la  surface  du  sol , par  son 
embrage  , dans  une  humidité  constante  d’humidité  qui  favoris* 
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U décomposition  des  parcelles  des  animaux  et  des  régétaux  , 
et  la  fixation  des  prlncipea  de  l’air.  Voyez  Huuus  et  Tee- 

EEAU. 

ec  Le  plus  ricltft  cultivateur  , lii'|e  dans  une  note  de  la  col- 
lection des  écrits  d’Arthur  Toung  , n’est  pas  celui  qui  laboure 
continuellement,  mais  celui  qui  sème  des  pâturages.  11  est 
inutile  d’insister  sur  ce  fait  ; il  suffit  de  comparer  les  pays  de 
pâturage  et  ceux  qui  produisent  des  grains , pour  en  être  con- 
vaincu. Dans  l’un  on  manque  d’engrais  , dans  l’autre  on  en  a 
en  abondance  ; comment  les  terres  n’en  seraient-elles  pas  fer- 
tiles ? Chaque  année  elles  s’améliorent  : or  la  fertilité  est  la 
base  de  la  richesse.  » 

Il  est  à remarquer  que  la  culture  du  trèfle  est  une  de  celles 
dont  les  dépenses  sont  des  plus  modiques , puisque  les  frais  du 
labourage  et  de  l’ensemencement  sont  payés  par  l’orge,  l’avoine 
ou  le  froment  qu’on  sème  avec  lui.  Il  prépare  la  terre  pour  le 
froment  aussi  bien  qu’une  jachère , et  il  offre  le  produit  im- 
mense de  ses  deux  ou  trois  coupes  en  échange  do  la  non-valeur 
de  l’année  de  jachère  et  de  la  moindre  récolte  de  l’espèce  do 
céréale  qui  a été  semée  avec  lui,  céréale  qui,  dans  un  bon  cours 
d’assolement,  n'est  jamais  le  froment. 

Arthur  Young  a conclu,  d’un  relevé  de  beaucoup  d’expé- 
riences faites  sur  sa  ferme,  qu’aucune  plante  ne  donne  plus  do 

Îirofit  avec  moins  de  dépense , et  n’améliore  en  outre  plus  lo 
bnds  que  le  trèfle. 

Une  des  circonstances  qui  rendentle  trèfle  très-précieux  pour 
les  cultivateurs,  c’est  qu'il  réussit  également  les  années  sèches 
et  les  années  pluvieuses.  IL  n’y  a que  les  extrêmes  de  ces  deux 
cas  qui  aient  une  influence  réellement  inquiétante  sur  les  pro- 
duits de  sa  récolte,  et  ces  extrêmes  sont  rares.  D’ailleurs  s'il  y 
a production  moins  abondante  dans  une  année  sèche , il  y a 
meilleure  qualité.  Des  cochons  nourris  avec  du  trèfle  d’une 
telle  année  ont  beaucoup  plus  profité , comparativement,  que 
des  cochons  nourris  de  même  pendant  une  année  pluvieuse. 

. Mais  quelque  avantageux  que  soit  le  trèfle , il  ne  faut  pas 
trop  en  mésuser.  Il  épuise,  comme  toutes  les  autres  plantes, 
je  le  répète,  le  terrain  sur  lequel  on  le  sème,  sur-tout  lors- 
qu’on lui  laisse  porter  graines.  Dans  1rs  terres  qui  lui  con- 
viennent le  mieux  , il  ne  doit  revenir  que  tous  les  six  ans  au 
plus;  et,  dans  celles  où  il  ne  se  plait  pas,  que  tous  les  douze 
ou  quinze  ans.  C’est  du  moins  le  résultat  des  nombreuses  ex- 
périences de  Schoubart,  le  plus  grand  partisan  de  la  culture 
du  trèfle  qu’ait  produit  l’Allemagne , et  il  est  en  concordance 
avec  les  données  de  la  théorie. 

Dans  le  comté  de  Norfolck , pays  dont  le  trèfle  a fait  la  for- 
tune , on  commence  aussi  à s’apercevoir  des  inconvéniens  de 
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le  faire  revenir  trop  souvent  dans  les  assolamens  t aussi,  pour 
ménager  les  terres  dans  lesquelles  on  est  forcé  d'en  mettre , le 
mélange-t-on  par  moitié  avec  le  ray-grass  {ivraie  vivace").  Par 
cette  association , on  peut  faire  durer  les  pieds  deux  ans,  au 
grand  avantage  des  cultivateurs,  qui  coupent  ou  font  paître  le 
trèfle  par  les  chevaux  la  première  année,  et  qui  emploient  le 
ray-grass  à l’engrais  des  bœufs  la  seconde  année.  Voyez  En- 
grais. (B.)  * 

TRÈFLE  JAUNE  (PETIT).  C’est  la  LuzxRNB-ttrpuLiNE. 

TREILLAGE.  Assemblage  de  perches  parallèles  traversées 
par  d’autres  perches  perpendiculaires  aux  .premières , et  Eéei 
les  unes  aux  autres  par  différens  moyens. 

On  forme  des  treillages  par  plusieurs  sortes  de  motifs  : 

■ i“.  Pour  palissader  des  arbres  en  espaliers  contre  les  murs 
■bâtis  en  pierre  et  qui  ne  peuvent  recevoir  la  Loque.  Voyez 
ce  mot. 

3°.  Pour  donner  une  forme  régulière  aux  arbres  en  contr’es- 
■pallers , en  vases , etc.  , ainsi  qu’à  toute  espèce  de  plantes  qu’on 
veut  disposer  en  éventail.  ■ . 

3°.  Pour  faire  des  clôtures  de  plusieurs  sortes  et  dans  diffé- 
rens buts. 

4“- Enfin  pour  imiter,  par  des  constructions  à claire-voie,  des 
.galeries,  des  portiques,  des  colonnes,  des  vases,  etc.,  etc. 

Les  plus  simples  des  treillages  sont  ceux  qui  sont  faits  avec 
des  perches  revêtues  de  leur  écorce  et  qui  forment  des  carrés 
ou  des  parallélogrammes.  On  peut  las  appeler  treillages  rus- 
tiques. Leurs  diverses  parties  son  t attachées  les  unes  aux  autres 
avec  des  liens  d’osier  ou  de  fil  de  fer,  ou  au  moyen  de  che- 
villes ou  de  clous.  Ils  varient  sans  fin  dans  leurs  dimension.s 
selon  l’usage  qu’on  est  dans  l’intention  de  leur  donner.  On  les 
employait  beaucoup  plus  autrefois  qu’aujourd’hui,  à raison  de 
la  cherté  actuelle  du  bois.  Leur  fabrication  est  extrêmement 
facile , et  il  suffit  à un  ouvrier  tant  soit  peu  intelligent , d’en 
avoir  vu  une  fois  pour  en  faire  toujours. 

Le  treillage  qu’on  emploie  le  plus  dans  les  jardins  fruitier.s 
et  léguminiers  des  particuliers  aisés , est  fait  avec  du  bois  de 
refente , dépouillé  de  son  aubier  et  plus  large  qu’épais.  On  le 
peint  presque  toujours  à l’huile,  pour  assurer  sa  durée.  Sa  hau- 
teur et  l’écartemen  tde  ses  perches  varient  également,  ainsi  qu’on 
doit  le  préjuger.  C’est  avec  du  bois  de  même  nature  qu’on  fa- 
brique les  treillages  de  la  quatrième  sorte , treillages  beaucoup 
plus  à la  mode , il  y a cinquante  ans , qu’aujourd’hui , et  dont 
on  ne  sait  si  on  doit  le  plus  blâmer  l’inutilité  ou  la  grande 
déjiense.  En  effet,  ils  ne  servaient  la  plupart  du  temps  que  de 
décoration  et  coûtaient  énormément  à établir  et  u entretenir. 
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Comme  ils  étaientsouTcnt  très-compliiinés  daus  leurensewblo 
et  dans  leurs  diverses  parties,  qu’on  les  surchargeait  d’orne- 
meiis  de  plusieurs  sortes,  il  fallait  faire  une  étude  de  leur  cons- 
truction , et  c’est  à leur  occasion  que  s’est  établi  le  métier  ap- 
pelé des  TREiLLAGEuns,  métier  qui  est  très-fructueux  à Paris 
et  autres  grandes  villes.  • - fj-,  . '■ 

Depuis  quelques  années,  on  a inventé  un  nouveau  genre  3o 
treillage  moins  recherché,  moins  coûteux,  mais  peut-être  plu* 
élégant  qtie  celui  dont  il  vient  d’être  question.  Il  ne  s’emploie 
que  pour  des  clôtures  dans  les  cours,  les  jardins  paysagers  ek 
autreslieuxqu’on  veut  embellir.  Des  brins  de  jeune  bois  flexible 
d'égale  grosseur,  et  revêtus  de  leur  écorce  (principalement  do 
chàtaigner) , peuvent  seuls  y être  employés,  parce  que  l’art 
consiste  à les  contourner  de  milles  manières  différentes  , en 
conservant  cependant  le  parallélisme  de  la  plus  grande  partie 
.et  la  plus  sévère  régularité  dans  l’ensemble.  De  nombreux 
exemples  de  cette  manière  de  traiter  les  treillages  peuvent  so 
voir  dans  le  jardin  du  Muséum  de  Paris.  . , » 

Toutes  espèces  de  bois  peuvent  servir  à la  fabriration  des 
treillages,  pourvu  que  leurs  jets  ou  leurs  refends  soient  unis  et 
droits  ou  presque  droits;  mais  comme  cette  fabrication  , mémo 
dans  le  cas  le  moins  recherché , ne  laisse  pas  que  d’être  coû- 
teuse, et  que  souvent,  principalement  pour  ceux  destinés 
palissader  des  espaliers,  il  y a de  graves  inconvéniens  à les 
renouveler,  on  doit  chercher  à n’y  employer  que  des  bols  d’une 
longue  durée.  Or,  parmi  les  indigènes  il  n’y  a guère  que  lo 
chêne  blanc  {querens  peduncuiata)  ^ le  cliêtaignier  et  le  frêne 
<|ul  jouissent  simultanément  de  ces  trois  avantages  ; aussi  sont- 
ce  eux  qui  sont  presque  par-tout  choisis  pour  cet  objet.  Lo 
châtaignier  sur-tout,  à raison  de  sa  rapide  croissance,  étant 
à meilleur  marché , est  toujours  préféré  dans  les  lieux  où  il 
s’en  trouve.  Il  a do  plus  l’avantage  d’être  plus  souple  que  le 
chêne  et  moins  noueux  que  le  frêne.  C’est  cet  usage  qui  rend 
les  taillis  de  cet  arbre  d’un  si  grand  produit  aux  environs  de 
Paris.  Lâ,  dans  la  forêt  de  Montmorency,  j’ai  vu  fabriquer  et 
même  aidé  à fabriquer  de  grandes  quantités  de  perches  à treil- 
lage , en  rêfcntc  , dont  une  partie  était  destinée  à l’exportation 
pour  les  colonies.  Les  treillages  à espaliers  faits  avec  ces 
perches  bien  desséchées  et  couvertes  d.e  deux  couches  do  pein- 
ture à l’huile  , durent  communément , dans  un  local  ni  sec  ni 
humide,  de  trente  à quarante  ans  sans  réparations  majeures  , 
etprès  du  double  si  on  les  remet  à neuf  à cette  époque  et  qu’on 
leur  donne  une  nouvelle  couche  de  peinture.  J’en  ai  vu  à Ver- 
sailles auxquels  on  attribue  même  plus  de  cent  ans  d’âge  , et 
qui  n’étitiont  pas  encore  totalement  hors  de  service. 

On  fait  aussi  des  treillage, s en  fil  de  fer  et  en  osier;  mais  il 
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convient  d’appeler  le*  premiers  des  GntUAOESi  et  les  second» 
des  Clatonnaoes.  Voyez  ce»  mots.  (B.) 

TREILLE.  Vigne  palissadée  contre  tm  tnor  cm  contré  un 
treillage.  Quelquefois  c’est  aussi  la  vigne  grimpant  sur  les 
arbres , mais  c’est  par  abus  d’acception. 

Par -tout  où  on  cultive  la  vigne  on  en  dispose  en  treille  cer- 
taines variétés,  principalement  les  chasselas  et  lès  muscats,  Soit 
pour  l’usage  de  la  table  seulement , soit  pour,  avec  cette  in- 
tention , garnir  un  mur,  faire  un  berceau,  une  tonnelle  , etc. 
Dans  le  nord,  on  place  les  treilles  contre  les  murs,  parce  que 
les  raisins  n’y  parviennent  pas  en  maturité  s’ils  ne  sont  défen- 
dus des  vents  froids  par  un  puissant  abri.  Dans  le  midi,  on  les 
met  au  milieu  des  jardins , parce  qu’on  y a besoin  d’ombrage. 
Il  est  même  une  méthode  de  culture  de  la  vigne  en  grand,  qui 
consiste  à faire  des  treilles  parallèles  : c’est  celle  qu’on  suit  dans 
le  Médoc,  dans  quelques  parties  de  la  Franche-Comté,  de  la 
Champagne , de  la  Basse  Bourgogne  ; c’est  cèlle  proposé» 
par  la  société  d’agticulture  de  Valence  en  J 77a  ; celle  cou- 
ronnée par  l’académie  de  Metz  en  1775  ; celle  décrite  par 
M.  Cherrier  dans  les  Annales  d’agriculture  en  1807  , etc. 
Voyez  au  mot  Vigne. 

Les  treilles,  quand  elles  sont  bien  conduites,  font  toujours 
ornement , à raison  do  la  beauté  de  leurs  feuilles,  de  la  facile 
disposition  de  leurs  flexibles  rameaux,  et  du  brillant  aspect  de 
leurs  grappes  pendantes.  C’est  bien  mal-à-propos  que  quelques 
compositeurs  de  jardins  paysagers  ne  les  y admettent  pas,  car 
il  est  plus  d’un  moyen  de  les  y faire  entrer  avec  avantage  ; mai» 
il  est  vrai  de  dire  cependant  qu’elles  ne  doivent  pas  y être  aussi 
multipliées  que  dans  un  jardin  potager  ou  fruitier,  parce  que 
la  variété  fait  le  principal  mérite  de  ces  sortes  de  jardins. 

On  palissade  les  treilles  contre  les  murs , soit  avec  le  se- 
cours de  la  loque , soit  en  attachant  leurs  rameaux  à un  treil- 
lage au  moyen  de  brins  de  jonc,  de  paille  ou  d’osier.  On  les 
fait  courir  latéralement  et  parallèlement  lorsqu’on  veut  leur 
donner  de  la  régularité,  mais  plus  ordinairement  on  se  con- 
tente de  diriger  leurs  rameaux  de  manière  que  la  surface  du 
mur  en  soit  couverte  également  et  qu’aucun  ne  soit  croisé. 
Leur  taille  ne  diffère  pas,  quant  à ses  principes,  de  celle  de 
la  vigne  cultivée  en  grand;  seulement  elle  est  souvent  plus 
longue  sur  quelques  rameaux  qu’on  veut  conserver.  Voyez  nu 
mot  Vigne. 

C’est  à Tomeri , et  autres  villages  près  de  Fontainebleau  , 
qu’il  faut  aller  pour  apprendre  à bien  conduire  les  treilles  ds:»* 
tinées  à donner  un  revenu.  Là  elles  sont  visitées  presque  toua 
les  jours  et  soignées  avec  une  attention  dont  on  ne  se  fait  pas 
d'idée.  Aussi  quelle  beauté,  quelle  bonté  dans  les  chasselas 
■ •( 
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qu'elles  fournissent  ! Aussi  que  d’argent  elles  produisent  ! Sou* 
vent  leurs  raisins  se  vendent  3 fr.,  et  même,  dit-on,  quelque- 
fois 6 fr.  la  livre. 

Comme  on  peut  étendre  presque  à volonté  les  rameaux  de  la 
vigne  , il  est  plus  convenable  de  beaucoup  espacer  les  pieds 
que  de  les  rapprocher.  Lorsqu’une  vigne  doit  former  un  cor- 
don au-dessus  d’autres  arbres  fruitiers,  il  faut  les  éloigner  en- 
core davantage.  Au  reste,  cette  pratique  des  cordons,  si  géné- 
ralement employée  aux  environs  de  Paris  dans  les  jardins  les 
mieux  tenus  , est  sujette  à plusieurs  graves  inconvéniens.  Il 
vaut  mieux,  sous  tous  les  rapports , autres  que  ceux  de  l’agré- 
ment, consacrer  un  mur,  ou  une  portion  de  mur  en  entier  à la 
vigne.  Voyez  au  mot  Espalier. 

Dans  les  parties  méridionales  de  la  France,  on  peut  former 
des  treilles  à toutes  les  expositions;  mais  dans  le  climat  de 
Paris  et  encore  plus  au  nord  de  ce  climat,  il  ne  faut  penser 
à en  établir  qu’au  levant  et  au  midi,  parce  que  la  chaleur  n’est 
jamais  assez  forte  aux  autres  expositions,  pour  amener  au- 
cune sorte  de  raisin  à maturité.  (B.) 

TREILLIS.  On  appelle  ainsi  en  Médoc  1e  vin  qu’on  retire 
du  marc  de  la  cuve  soumis  au  pressoir. 

TRF.INCHAS.  C’est , dans  le  département  de  la  Haute- 
Vienne  , le  quatrième  labour  donné  aux  terres  destinées  à re- 
cevoir du  froment.  (B.) 

TREINCHEO.  ïiom  de  la  pioche  avec  laquelle  on  écobue 
les  terres,  dans  le  département  de  la  Haute- Vienne.  (B.) 

TREJADE.  La  TRUIE  avec  ses  petits  est  ainsi  appelée  dans 
le  département  de  la  Haute-Garonne. 

TREJE  - LEVANT.  Truie  destinée  à la  reproduction. 
Voyez  Cochon. 

TREMAINE.  Nom  du  TRÈFLE  CULTIVÉ  dans  les  environs 
de  Coutances.  (B.) 

TREMBLAIE.  Lieu  planté  de  trembles.  Voyez  Peuplier. 

TREMBLE.  Espèce  du  genre  des  peupliers. 

TREMEZOU,  ou  blé  de  Koussillon,  variété  de  froment  qui 
se  cultive  aux  environs  de  Carcassonne  : son  épi  est  barbu  et 
de  couleur  aurore;  son  grain  est  peu  farineux.  (B.) 

TRÉMOIS.  Mélange  de  froment,  d’avoine,  d’orge,  de  pois 
gris  et  de  vesce,  qu’on  sème  dans  quelques  cantons  pour  four- 
rage. Voyez  Mélange  et  Prairie  temporaire.  (B.) 

TRÉMOIS.  Variété  de  Froment.  Voyez  ce  mot. 

TREMPE.  C’est  durcir  le  fer  et  l’acier  en  les  trempant  en 
«tat  d’incandescence  dans  de  l’eau  froide. 

Cette  opération  s’explique  par  la  subite  contraction  des  mo- 
-lécules  de  fer  alors  très-dilatées , au  moment  où  elles  sont 
saisies  par  le  froid  ; cependant  il  est  de  fait  que  le  fer  trempé 
Tome  XV.  3a 
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conserve  les  dimensions  qu’il  avait  étant  rouge,  c’est-à-dire 
qu’il  est  spécifiquement  plus  léger  qu’avant  sa  chauffe.  Il  faut 
donc  que  ce  phénomène  ait  une  autre  cause.  Peuf-être  la  fixa- 
tion (lu  calorique  y contribue-t-elle. 

Les  cultivateurs  sont  souvent  dans  le  cas  de  faire  usage  d’ins- 
trumens  de  fer  et  d’acier  trempés,  et  il  est  bon  qu’ils  soient 
eu  garde  contre  les  charlatans  qui  prétendent  avoir  des  secrets 
pour  mieux  tremper  et  qui  se  font  en  conséquence  payer  plus 
cher. 

Choisir  le  point  exact  de  la  chaleur  et  avoir  une  eau  aussi 
froide  que  possible , est  le  meilleur  de  tous  les  secrets.  Les 
trempes  à l’huile,  à l’eau  chargée  de  sel,  ne  sont  pas  meilleures 
cjue  celles  à l’eau  simple. 

Un  fer  trempé  une  seconde  fois,  sans  avoir  été  martelé,  ne 
devient  plus  aussi  dur  que  la  première.  11  en  est  de  même  de 
l’acier.  C’est  ce  que  les  cultivateurs  ne  savent  pas  lorsqu’ils 
veulent  eux-mêmes  retremper  les  outils  de  la  bonté  desquels 
ils  ont  à se  plaindre.  Voyez  Feb.  et  Acier.  (B.) 

TREOULLI.  C’est  le  trèfle  dans  le  département  du  Var. 

TRENCHE.  Sorte  de  Pioche  avec  laquelle  on  Ecobue  dans 
la  ci-devant  Provence.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

TREPER.  C’est,  dans  l’Orléanais,  Peomber,  Fouler, 
Trépioxer  la  terre.  Voyez  Labour.  (B.) 

TRÉPIGNER.  Action  de  fouler  la  terre  avec  les  pieds, 
qu’on  ne  pratique  que  trop  lorsqu’on  plante  des  arbres  ou  des 
légumes  , parce  qu’elle  a l’inconvénient  de  donner  une  posi- 
tion forcée  aux  racines  et  de  rendre  plus  difficile  l’infiltration 
des  eaux.  Voyez  au  mot  Plantation.  (B.) 

TRESAR.  C’est  le  froment  de  mars,  dans  les  environs  de 
Genève,  où  l’on  en  connaît  deux  sous-variétés  : le  barbu,  qu’on 
préfère  dans  la  montagne,  et  le  non  barbu  , qui  est  plus  estimé 
dans  la  plaine.  (B.) 

TRESSIOT.  Son  dépourvu  complètement  de  farine,  et 
par  conséquent  nullement  propre  à nourrir  les  bestiaux.  (B.) 

TREZON.  Nom  vulgaire  du  froment  de  mars  dans  le  dé- 
partement do  l’Ain.  (B.) 

TRIANNUELLE  : plante  qui  vit  trois  ans.  On  fait  peu  sou- 
vent usage  de  cette  expression. 

TRIANT,  TRIANDIN,  TRIANDINE.  Sorte  de  bêche  à 
trois  fourchons.  Voyez  Bêche. 

TRIBULE  AQUATIQUE.  C’est  la  macre. 

TRICOLOR.  Nom  jardinier  d’une  espèce  d’AMARANTHE. 
TRIFOLIUM  DES  JARDINIERS.  Voyez  Cytise  des 

JARDINS, 

TRIGONELLE,  Trigonella.  Genre  de  plantes  deladiadel- 
phie  décaudrie  et  de  la  famille  des  légumineuses  , qui  réunit 
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près  de  vingt  espèces , dont  une  était  cultivée  par  les  anciens 
comme  fourrage  et  sert  encore  au  même  usage  dans  quelques 
endroits  de  l’Orient. 

La  Trigoîiei.i.e-Fénugbec  , ou  foin  grec  , a les  racines  an- 
nuelles ; les  tiges  striées,  fistuleiises  , ^.rameuses  , en  partie 
couchées , longues  d’environ  un  pied  ; les  feuilles  alternes , 
ternées  ; à folioles  ovales  , cunéiformes  , crénelées  vers  le  som- 
met j à fleurs  jaunes,  presque  sessiles,  solitaires  et  axillaires. 
Elle  croit  naturellement  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope , fleurit  au  milieu  de  l’été  et  exige  un  bon  fonds.  On  en 
sème  quelques  champs  aux  environs  de  Paris  pour  l’usage  des 
pharmacies,  ses  graines  étant  fréquemment  employées  en  mé- 
decine comme  émollientes  et  anodines.  On  lit  dans  les  écrits 
des  agronomes  romains  qu’on  la  cultivait  en  Italie  comme 
fourrage,  et  que  même  les  hommes  mangeaient  ses  jeunes 
pousses  étiolées. et  ses  semences.  Aujourd’hui  on  n’en  fait  plus 
aucun  usage  sous  cæs  rajjports  en  Europe;  mais,  au  rapport 
de  Sonnini,  elle  jouit  encore  d’une  grande  estime  parmi  les 
Egyptiens , qui  prétendent  qu'elle  est  stomachique  et  anti- 
dysentérique , et  qui  tirent  de  ses  semences,  grillées  et  pi- 
lées , une  boisson  qui , mêlée  avec  l’acide  du  limon , devient 
fort  agréable.  * 

Cette  plante  est  fort  sensible  aux  gelées  du  climat  de  Paris. 
Il  faut  la  semer  tard,  et  on  risque,  lorsque  l’été  est  froid  et 
pluvieux , de  ne  pas  voir  s«s  fiijtines  arriver  à maturité  pour 
peu  que  les  premières  gelées  d’amomne  soient  précoces.  Beau- 
coup d’autres  plantes  lui  sont  préférables  pour  fourrage , rela- 
tivement à la  quantité  produite  sur  un  espace  donné.  (B.) 

TRILLO.  Machine  usitée  en  Espagne  pour  dépiquer  le  blé. 
C’est  une  pesante  table  de  bois , incrustée  de  pierres  à fusil  , 
ou  de  morceaux  de  fer,  qu’on  promène  sur  les  gerbes  au  moyen 
d’un  cheval.  Elle  est  figurée  PI.  2 de  la  Coliection  des  ma- 
chines utiles  à l’agriculture,  publiée  par  Lasteyrie.  Voyez 
Dépiquage.  (B.) 

TRILLO.  Synonyme  de  treille  dans  le  midi  de  la  France. 

TRIMÉNIA.  Variété  de  froment  deSlcile  , qui  mûrit,  aux 
environs  de  Paris,  dix  jours  plus  tôt  qu’aucune  autre  , ce  qui 
lui  donne  un  avantage  marqué  sur  toutes  les  autres  : on  doit 
donc  désirerque  cette  variété  soitplus  répandue  qu’elle  ne  l’est. 
M.  Vilmorin,  marchand  grainier  à Paris,  en  peut  fournir 
de  la  graine  aux  amateurs.  (B.) 

. TRINCO  ou  TRINTCHO.  Nom  du  hoyau  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne.  (B.) 

TRIOLET.  Nom  vulgaire  de  la  luzerne-lupuline  et  des 

TRÈFLES  ROUGE  et  BLANC.  (B.) 

TRIPOUX.  On  donne  ce  nom  , dans  les  Vosges , à des  ter- 
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R AINS  COMMUNAUX  divisés  par  lots,  tous  les  huit  à dix  ans, 
entre  les  habitans  de  la  commune,  pour  être  cultivés  par  eux 
jusqu’au  prochain  tirage.  Il  est  à désirer  que  ce  modo  d’usu- 
fruit soit  proscrit  parla  loi;  car  il  n’en  résulte  qu’une  très- 
mauvaise  culture  , et*  par  conséquent  des  produits  bien  infé- 
rieurs à ce  que  donneraient  les  mêmes  lots's’ils  appartenaient 
à celui  qui  les  cultive.  (B.) 

TROCHEE.  Les  arbres  venus  de  semence  ont  presque  tou- 
jours un  seul  brin;  mais  dès  qu’ils  ont  été  coupés  ils  repous- 
sent un  grand  nombre  de  tiges  latérales.  C’est  la  réunion  de 
ces  tiges  qu’on  appelle  une  trochée. 

La  première  année  de  leur  pousse,  les  trochées  sont  fort  gar- 
nies de  brins,  dont  le  nombre  diminue  d’autant  plus  rapide- 
ment, que  quelques-uns  d’eux  sont  plus  vigoureux  ; souvent 
telle  trochée  qui  avait  cinquaiUe  brins,  la  première  année, 
n’en  a plus  que  vingt  la  cinquième,  que  dix  la  dixième,  et 
que  cinq  la  cjuinzlème. 

Dans  les  bons  terrains,  les  trochées  sont  moins  fournies  que 
dans  les  mauvais , parce  que  l’activité  de  la  sève  agit  sur  les  pre- 
miers nés  de  ces  brins,  et  que  les  autres  ne  se  développent  pas, 
ou  périssent  d’abord. 

Presque  tous  les  arbres  des  taillis  sont  en  trochées,  parce 
qu’on  coupe  ces  taillis  avant  trente  ans.  Il  y en  a fort  peu  dans 
les  futaies. 

Lors  du  recepage  du  plancttes  pépinières , on  produit  arti- 
ficiellement ce  qui  a lieu  naturellement  dans  les  taillis  , c’est- 
à-dire  qu’on  supprime  les  bourgeons , hors  les  deux  plus  forts , 
vers  la  fin  de  la  première  sève  de  l’été  suivant , et  ensuite  le 

f dus  faible  de  ces  deux  un  mois  plus  tard.  H en  résulte  que 
e bourgeon  conservé  prend  un  accroissement  extraordinaire 
en  hauteur  et  çn  grosseur. 

Ce  qui  se  fait  dans  les  pépinières,  Varennes"  de  Fenllle  a 
proposé  de  le  faire  dans  les  taillis.  Pour  exécuter  son  plan 
selon  la  rigueur  des  principes  , il  faudrait  tous  les  ans  couper 
une  partie  des  plus  faibles  rejets, et  ce  en  nombre  d’autantplus 
grand  que  le  terrain  serait  plus  mauvais;  mais  comme  cette 
opération  serait  coûteuse,  on  peut  se  contenter  de  la  faire  faire 
un  certain  nombre  de  fois  pendant  la  durée  des  taillis,  afin 
que  non-seulement  ses  résultats  paient  les  frais , mais  encore 
qu’ils  produisent  un  revenu.  Voyez  Bois. 

On  n’appelle  pas  trochées  les  rejets  des  têtards  ni  ceux  des 
arbres  élagués  ,'  ni  ceux  des  arbustes  ou  arbrisseaux  qui  sor- 
tent naturellement  des  racines  à quelque  distance  de  la  tige 
principale , par  exemple , comme  dans  le  rosier  , le  lilas , etc . : 
ce  sont  des  Touffes.,  Vojyez  ce  mot.  (B.) 
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TROCHET,  se  dit  des  fruits  réunis  plusieurs  ensemble 
sans  régularité  ^ soit  qu'ils  soient  sessiles  , soit  qu’ils  soient 
pédoncules. 

TKOCHIQUE.  Fojes  SÉTON. 

TROENE,  JJniistrum.  Arbrisseau  à racines  traçantes;  à 
tiges  hautes  de  i o à 1 2 pieds  ; à rameaux  opposés , grêles , nom- 
breux; à feuilles  opposées,  presque  sessiles,  lancéolées,  très- 
entières  , d’un  vert  obscur;  ï fleurs  blanches  , légèrement  odo- 
rantes, disposées  en  grappes  droitesàl’extrémité  des  rameaux, 
et  à baies  noires,  lequel  se  trouve  très-fréquemment  dans  les 
bois  et  les  buissons , fleurit  au  commencement  de  l’été  et  forma 
un  genre  dans  la  diandrle  raonogynie  et  dans  la  famille  des 
jasininées. 

Cet  arbrisseau  vient  dans  tous  les  terrains  et  dans  toutes  les 
expositions.  11  pousse  très-rapidement,  se  multiplie  avec  la 
plus  grande  facilité  par  ses  graines  , ses  marcottes , ses  racines 
et  ses  boutures.  Les  vaches  et  les  moutons  aiment  beaucoup 
ses  feuilles.  On  fait  avec  ses  rameaux  des  liens  , des  paniers, 
des  corbéilles  et  autres  ouvrages  de  vannerie.  Son  bois  peut 
être  employé  sur  le  touv»et  dans  la  fabrication  de  la  poudre  à 
canon.  On  retire  de  ses  baies  une  couleur  propre  à donner  plus 
d’intensité  à celle  du  vin.  Tant  d’avantages  devraient  déter- 
miner à multiplier  les  troènes  beaucoup  plus  aju’Ai  ne  le  fait 
généralement.  Les  pays  arides,  qui  manquent  de  bois,  trou- 
veraient sur-tout  en' lui  une  ressource  précieuse  pour  leur  chauf- 
fage et  pour  favoriser  la  multiplication  des  grands  arbres , 
s’ils  le  cultivaient  en  grand.  Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  soit  un 
moyeu  de  richesse  incalculable  sous  les  rapports  directs  et  in- 
directs, pour  la  Champagne  pouilleuse,  par  exemple.  Aussi, 
si  j’étais  propriétftire  des  terres  dans  ces  tristes  cantons , ma 
bàterais-je  de  faire  planter  une  portion  de  ma  propriété  en 
troènes  sur  un  labour  à la  charrue,  en  espaçant  les  pieds  d’une 
demi-toise.  Pende  pieds  manqueraient,  sur-tout  si  le  prin- 
temps était  pluvieux.  L’année  suivante,  la  plupart  de  ces  pieds 
auraient  des  jets  longs  et  nombreux  que  je  ferais  coucher  en 
tous  sens  , de  manière  que  le  sol  serait  en  deux  ans  entière- 
ment couvert  de  ces  arbres.  Tous  les  ans,  je  couperais  une 
partie  des  branches  de  chaque  pied  sur  un  sixième  Je  mon  ter- 
rain pour  la  nourriture  de  mes  vaches  et  de  mes  moutons  , et 
tous  les  six  ans  , je  couperais  rez  terre  une  de  ces  parties  pour 
avoirdii  bois  de  chauffage.  I.orsqu’au  boutd’un  certain  nombre 
d’années  je  verrais  le  terrain  se  fatiguer  de  porter  des  troènes  , 
qui,  à raison  du  grand  nombre  de  leurs  racines  et  de  la  mul- 
titude de  leurs  rameaux,  effritent  beaucoup  le  sol , je  sème- 
rais sur  de  simples  coups  de  pioche  à large  fer,  des  glands, 
des  faines,  des  noisettes,  des  graines  de  pin  sylvestre,  etc.  , 
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qui  lèveraient  bien,  à raison  de  l’humidité  conservée  au  sol  par 
les  troënes  , et  dont  le  plant  prendrait  un  rapide  accroissement 
sous  la  protection  de  leurs  branches.  Voyez  les  mots  CuiN£ 
et  Pin.  Voyez  aussi  Saule-Marsault. 

On  fait , dans  beaucoup  de  pays  , d’excellentes  baies  avec  le 
troëne  en  greffant  ses  rameaux  par  approche.  Il  sert  sur-tout 
avec  succès  à regarnir  les  places  vides  dans  des  haies  formées 
d’autres  arbustes , parce  qu’il  vient  'sans  difficulté  au  milieu 
d’eux,  ainsi  qu’à  garnir  les  terres  en  pente  des  effets  des  grandes 
pluies.  La  propriété  dont  il  jouit  de  conserver  ses  feuilles 
jusque  bien  avant  dans  l’hiver,  et  de  donner  des  fleurs  et  des 
fruits  d’un  aspect  agréable  , le  fait  rechercher  dans  la  décora- 
tion des  jardins  paysagers,  où  on  le  place  par-tout  où  on  ne 
peut  mettre  d’arbustes  plus  précieux,  sur-tout  sous  les  mas- 
sifs, contre  les  murs  exposés  au  nord  , etc. , où  on  en  forme  des 
buissons  touffus  ; on  le  dispose  en  palissades  qui  se  tondent  avec 
la  plus  grande  facilité  ; on  le  dirige  sur  une  seule  tige  de  ma- 
nière à le  faire  devenir  un  arbre.  De  toutes  manières  il  plait , 
pourvu  qu’on  ne  le  blesse  pas  ; car  son  écorce , ses  feuilles  et 
ces  baies  entamées,  exhalent  une  odeur  qui  n’est  pas  agréable. 

On  greffe  avec  succès  les  diverses  variétés  du  lilas  sur  le 
troëne  , qui  lui-même  en  présente  plusieurs , telles  que  celles 
à fruits  blaikcs  , p feuilles  ternées  , à feuilles  panachées  de  jaune 
ou  de  blanc. 

Le  troëne  d’Italie,  dont  toutes  les  parties  sont  deux  fois 
plus  grandes  que  celles  de  celui  dont  il  est  ici  question , est 
regardé  comme  une  espèce  par  la  plupart  des  botanistes.  (B.) 

TROGNE.  On  donne  ce  nom,,  dans  quelques  pays,  aux 
arbres  mis  en  têtards,  comme  le  saule,  et  dont  on  coupe  les 
rameaux  tous  les  deux,  trois,  quatre,  cinqi^  six  et  même  dix 
ans , soit  pour  en  donner  les  feuilles  aux  bestiaux,  soit  pour 
les  employer  au  chauffage.  Fbyez  Têtard  et  ÈTÊTER.  (B.) 

TROGOSSITE , Trogossita.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
coléoptères,  qui  renferme  plus  de  trente  espèces,  dont  deux 
intéressent  les  cultivateurs , en  ce  que  leurs  larves  vivent  de 
blé , de  farine  et  de  pain , et  causent  quelquefois  des  pertes  im- 
portantes à ceux  qui  conservent  ces  denrées' sans  précaution. 

Le  Trogossite  caraboïde  est  d’un  brun  plus  ou  moins 
foncé,  avec  le  corcelet  bordé  et  élytres  unis  et  striés.  Il  a 
3 lignes  de  long.  Sa  larve , connue  sous  le  nom  de  cadelle  dans 
les  parties  méridionales  de  la  France,  est  blanche  et  parsemée 
de  poils  raides.  Sa  tête  est  noire  et  armée  ô -'andibules  tran- 
chantes. Son  anus  est  accompagné  de  deux  crochets  très-durs. 
Dorthes  a écrit  son  histoire.  11  en  résulte  qu’elle  vit  principa- 
lement de  blé  et  fait  une  plus  grande  consommation  de  cette 
denrée  que  les  Charançons  et  les  Alucites.  (.Voy.  ces  mots.) 
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Elle  attaque  les  grains  en  dehors  et  un  à un.  C’est  principa- 
lement vers  la  fin  de  l’hiver,  époque  où  son  accroissement  est 
complet,  qu’elle  cause  le  plus  de  dommages.  Au  printemps  , 
elle  quitte  les  tas  de  blé  pour  se  réfugier  dans  les  trous  des 
murs , de  la  terre , etc. , et  s’y  Jransformer  en  insecte  par&it. 

On  trouve  ce  dernier  pendant  une  partie  de  l’été  dans  les  gre- 
niers; mais  il  n’approche  des  tas  de  blé  que  pour  y déposer  ses 
œufs,  car  il  ne  vit  point  de  grain. 

Olivier,  de  l’Institut,  qui  a été  à portée  d’observer  la  ca- 
delle , propose,  pour  mettre  le  blé  à l’abri  de  ses  dégâts  , de  le 
renfermer  dans  des  sacs  aussitôt  qu’il  est  battu , et  ce  moyen 
est  certainement  le  meilleur,  mais  il  est  dispendieux.  On  peut 
aussi  le  laver  au  commencement  de  l’hiver  dans  une  eau  cou- 
rante , qui  emporte  les  œufs  et  les  larves  déjà  écloses,  à raison 
de  leur  légèreté.  11  a de' plus  remarqué  que  le  blé  vanné  à la 
même  époque  en  contenait  beaucoup  moins  que  celui  qui 
l’avait  été  au  moment  de  la«^moisson , parce  qu’elles  étaient 
rejetées  ^ec  les  ordures  par  cette  opération. 

Of^voit,  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  là  cadelle  se  prête 
beaucoup  plus  facilement  à sa  destruction  que  les  charançons 
et  les  alucites.  De  plus,  elle  craint  le  froid;  aussi  est-elle  rare 
aux  environs  de  Paris,  et  à peine  ai-je  trouvé  une  douzaine 
d’individus  de  l’insecte  qu’elle  produit  depuis  que  je  m’occupe 
de  recherches  entomologiques , c’est-à-dire  depuis  près  de 
quarante  ans.  Voyez  Fosse  a guain  et  Sico. 

Cette  larve  mange  aussi  la  farine  et  le  pain  ; mais  je  ne  sache 
pas  qu’on  s’en  plaigne  beaucoup  dans  ces  deux  cas. 

Le  Trogossite  bleu  est  d’un  bleu  brillant  avec  des  lignes 
enfoncées  sur  la  tête.  Il  est  de  la  grandeur  du  précédent , et 
est  beaucoup  plus  rare.  Sa  larve  vit  dans  le  pain  délaissé , et 
sans  doute  aussi  dans  la  farine  et  le  blé.  (B.) 

TROMBE.  Tourbillon  conique  produit  par  deux  vents  con- 
traires, lequel  démolit,  enlève,  ou  casse,  ou  tue  tout  ce  qui 
se  trouve  sur  son  passage.  Elle  accompagne  souvent  les  Ou- 
ragans et  même  les  Ôrages.  Voyez  ces  mots. 

Il  n’est  pas  dans  la. puissance  des  cultivateurs  de  s’opposer 
auxeffetsdcs  trombes;  ilsne  peuvent  que  se  sauver  pour  échap- 
per à leur  action,  et  réparer  les  maux  qu’elles  ont  produits 
lorsqu’elles  sont  passées.  (B.)  » 

TROMBES  ou  MAL  DE  SAIGNEE.  C’est  l’engorgement 
qui  se  manifeste  dans  un  vaisseau  à la  suite  d’une  saignée  : le 
trombus  est  quelquefois  dû  à un  épancbement  de  sang  entre 
cuir  et  chair  immédiatement  après  la  saignée  ; d’autres  fois  U 
est  dû  au  frottement.  Il  y a des  chevaux  qui  , après  avoir  été 
saignés,  se  grattent  contre  l’auge,  le  râtelier,  cassent  leurs 
longes;  ce  qui  détermine  un  engorgement  douloureux,  dont 
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les  suites  sont  soatent  f&cheuses , et  duquel  il  résulte  toujours 
l’obstruction  du  vaisseau  , des  abcès , etc.  Les  chevaux  affectés 
de  maladies  cutanées  y sont , par  cette  raison,  très-disposés; 
aussi  doivent-ils  être  surveillés  lorsqu’on  les  a saignés  ; il  faut 
les  attacher  au  râtelier  et  lave^  fréquemment  la  saignée  avec 
de  l’eau  fraîche,  pour  empêcher  la  démangeaison. 

Dans  le  premier  cas,  le  trombus  se  guérit  promptement  et 
facilement;  tous  les  résolutifs,  l’eau  saturée  de  set,  ou  aci- 
dulée avec  le  vinaigre,  celle  dans  laquelle  on  a fait  fondre  de 
la  glace,  ou  même  l’eau  de  puits  fraîche  jetée  avec  la  main 
comme  pour  doucher  la  partie  , sont  des  moyens  qui  réussissent 
souvent. 

Dans  le  second  cas,  la  cure  n’est  pas  toujours  aussi  prompte 
et  aussi  facile  à obtenir;  elle  demande  plus  de  soins  et  néces- 
site quelquefois  une  opération  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Les  vaisseaux  les  plus  sujets  aux  trombus  sont  la  veine  des 
ars,  celle  du  plat  des  cuisses,  Melle  dite  de  l’éperon,  et  les 
vaisseaux  temporaux,  artères  et  veines;  mais  il  n’eit  pas  dan- 
gereux sur  ces  vaisseaux.  11  n’en  est  pas  de  même  de  ce^i  qui 
a lieu  à la  jugulaire  ; il  est  suivi  d’abcès , d’engorgement  dou- 
loureux, qui  se  propagent  jusqu’aux  parotides,  et  même  quel- 
quefois jusque  sons  la  ganache  et  le  long  de  la  mâchoire  pos- 
térieure : dans  ce  cas  , on  doit  appliquer  des  cataplasmes  émoi- 
liens  , afin  de  relâcher  ou  diminuer  l’engorgement,  de  le 
ramollir,  ou  de  faciliter  la  formation  des  abcès  s’il  apjia- 
rence  qu’il  s’en  fasse  (ce  qui  n’est  pas  la  terminaison  la  plus 
ordinaire).  Au  reste,  les  abcès,  dans  ce  cas  , sont  rarement  de 
bonne  nature;  le  pus  en  est  presque  toujours  séreux  lorsqu’il 
y a engorgement  sans  apparence  d’abcès,  comme  cela  arrive 
souvent  : la  veine  est  décomposée , les  membranes  en  sont 
épaissies  et  comme  squirrheuses , le  canal  obstrué , et  on  l’en- 
lève facilement  par  petites  portions,  ou  même  d’un  seul  mor- 
ceau d’une  longueur  assez  considérable  ; j’en  ai  quelquefois 
détaché  8 pouces  d’une  seule  pièce. 

Lorsque  le  trombus  est  parvenu  au  point  de  nécessiter  l’o- 
pération , il  faut,  après  avoir  mis  en  usage  les  cataplasmes 
émollieus,  comme  nous  venons  de  le  dire  , faire  une  incision 
dans  toute  la  longueur  de  la  tumeur,  en  suivant  le  trajet  ordi- 
naire de  la  veine  ; on  relève  la  |iortion  de  veine  qui  est  dé- 
truite , et  on  prolonge  son  incision  jusqu’un  peu  au-delà  de 
l’engorgement.  Il  y a quelquefois  une  hémorrhagie  assez  con- 
sidérable; elle  a souvent  lieu  lorsqu’on  cherche  à détacher  la 
partie  supérieure  du  vaisseau  ; mais  le  praticien  n’est  pas  trou- 
blé par  cet  événement. 

Les  pansemens  seront  faits  avec  des  étoupes  imbibées  d’eau 
et  d’eau-de-vic , dont  on  remplit  la  plaie , qu’il  faut  recouvrir 
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de  beaucoup  de  filasse  à la  partie  supérieure;  on  maintient  cet 
appareil  au  moyen  d’une  bande  circulaire,  large  de  trois  doigts 
et  longue  de  3 à 4 mètres  (9  à la  pieds).  Ce  moyen  est  prélé- 
rable  au  point  de  suture  et  aux  petites  attaches  qu’on  fixe  dans 
la  peau  aux  bords  de  la  plaie. 

Il  y a des  praticiens  qui  mettent  des  pointes  de  feu  sur  la 
tumeur.  J’ai  vu  des  trombus  guéris  par  ce  moyen  ; mais  comme 
je  n'ai  jamais  employé  cette  méthode , je  ne  me  crois  pas  auto- 
risé à la  conseiller.  (Desî .) 

TROMPETTE.  Cucurbita  leucanha  longa.  Race  de  courge 
peu  distincte  de  la  gourde.  La  courge-trompette  est  bonne  à 
manger,  mais  seulement  avant  sa  maturité,  comme  le  con- 
combre. Elle  appartient  à l’espèce  de  la  Calebasse.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

TRONC.  C’est  la  tige  des  arbres.  Voyez  au  mot  Tige. 

Tantét  le  tronc  est  pourvu  de  branches , tantôt  il  en  est  privé. 

C’est  le  tronc  des  arbres  qu’on  emploie  presque  exclusive- 
ment pour  articles  de  charpente,  de  constructions  navales, 
pour  faire  des  planches  , etc. 

Les  arbres  de  service , comme  le  chêne,  l’orme,  le  hêtre,  le 
frêne  , etc. , n’ont  autant  d’importance  qu’à  raison  de  leurs 
troncs.  Ce  sont  la  longueur  et  In  grosseur  de  ces  troncs  qui  en 
fixent  la  valeur.  Voyez  Bois  et  Exploitation  des  bois.  (B.) 

TROKCHEES.  On  donne  ce  nom,  dans  le  département 
de  l’Ain,  à des  chênes-têtards  épcrs  çà  et  là,  et  quelquefois 
fort  multipliés  dans  certains  cantons,  qu’on  dépouille  de  leurs 
branches  tous  les' six  à sept  ans.  Varennes  de  Fenille,  à qui 
on  doit  de  si  excellons  travaux  sur  les  bols,  blâme  cette  mé- 
thode. Je  ne  partage  pas  en  principe  son  opinion  à cet  égard  ; 
mais  qu’est- ce  qui  est  sans  inconvénient?  Voyez  au  mot 
Têtard.  (B  ) 

TRONÇON.  Pièce  de  bols  quî*faisSt  partie  du  tronc  d’un 
arbre.  On  a coupé,  dit-on,  ce  chêne  en  six  tronçons.  Voyez 
Bois. 

TRONÇONNER.  Synonyme  tantôt  d’ÉcAGUER , tantôt  de 
Rapprocher.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

TROSCART,  Triglochin.  Genre  de  plantes  de  l’hexandrie 
trlgynie  et  de  la  famille  des  alismoïdes , qui  renferme  une 
demi-douzaine  d’espèces,  dont  deux  intéressent  les  cultiva- 
teurs, comme  fowrnissant  un  excellent  fourrage  pour  les  bes- 
tiaux et  croissant  dans  des  lieux  dont  oh  ne  tire  pas  ordinai- 
rement le  meilleur  parti  possible. 

Le  Troscart  des  marais  a la  capsule  triloculaire.  Il  est 
bisannuel  et  se  trouve  très-abondamment  dans  la  plupart  des 
marais , sur  le  bord  des  étangs , dans  les  bois  humides  et  autres 
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lieux  analogues.  Il  est  quelquefois  extrémemeut  abondant. 
Tous  les  animaux  l’aiment  avec  passion. 

Le  TnoscART  MARITIME  a les  capsules  à six  loges.  Il  est 
vivace  et  se  trouve  dans  les  marais  salans , autour  des  flaques 
d’eaux  salées  qui  se  rencontrent  sur  les  bords  de  la  mer,  à l’em- 
boucbure  des  rivières  qui  s’y  jettent.  Il  est  encore  plus  recher- 
ché des  bestiaux  que  le  précédent. 

Ces  deux  plantes , qui  s’élèvent  d’un  à 2 pieds , mériteraient, 
par  leur  grandeur,  leur  bonté,  la  facilité  de  leur  multiplica- 
tion, la  nature  des  lieux  où  elles  croissent  de  ju'éférence  , 
d’être  l’objet  des  soins  des  cultivateurs;  mais  je  ne  sache  pas 
que  l’art  les  multiplie  nulle  part.  On  se  contente  de  profiter 
de  ce  qu’en  fournit  la  nature.  Leurs  produits  seraient  cepen- 
dant fort  considérables.  On  a remarqué,  sur  les  côtes  du  nord 
de  l’Europe,  que  les  bœufs  et  les  moutons  qu’on  fait  pâturer 
dans  les  lieux  abondans  en  troscart  maritime  avaient  une  chair 
plus  savoureuse.  Peut-être  est-ce  à lui  que  nos  moutons  de 
Prcsalé  doivent  également  l’excellence  de  leur  goût.  Je  fais 
des  vœux  pour  que  quelque  ami  de  la  culture  mette  ces  deux 
plantes  dans  la  série  de  celles  propres  aux  assolemens des  ter- 
rain.s  marécageux , terrains  qu’on  est  généralement  plus  em- 
barrassé de  garnir  que  les  autres  ; je  dis  ces  deux  piaules  , 
parce  que  la  seconde,  ainsi  que  j’en  ai  l’expérience,  vient 
aussi  bien  loin  que  près  des  bords  de  la  mer.  Leurs  graine.s 
sont  très-faciles  â ramasser,  puisqu’elles  restent  sur  la  tige 
fort  avant  dans  l’automne,  et  que  chaque  tige  en  porte  plu- 
sieurs centaines.  (B.) 

TllOU  A FUMIER.  Voyez  Fumier  et  Batiment  ru- 
ral. (B.) 

TROUÉE.  Ouverture  naturelle  ou  artificielle  d’une  haie 
ou  d’un  bois.  D.ms  le  premier  cas , une  trouée  est  toujours 
l’indice  d’une  culture  p^u  siÿgnée.  On  fait  souvent  une  trouée 
dans  les  bois  qui  ne  sont  pas  bien  percés  de  routes,  pour  en 
exploiter  les  coupes.  Voyez  Haie  et  Bois. 

TROUFLES.  Nom  des  pommes  ue  terre  dans  le  départe- 
ment des  Deux-Sèvres. 

TROUBLOT'l’E.  C’est  le  TRàFj.E  ra.mpant  aux  environs 
de  Besançon. 

TROUILLE.  On  donne  ce  nom,  dans  le  Lyonnais,  au  résidu 
de  la  fabrication  des  Huiles.  Voyez  ce  mot^et  le  mot  Tour- 
teau. (B.) 

TROUPEAU.  Réunion  d’un  grand  nombre  d’animaux  do- 
mestiques qu’on  mène  paître  ensemble. 

11  y a des  troupeaux  de  Boeufs  , de  Vaches,  de  Moutons,  de 
Chèvres,  de  Cochons  , de  Dindes  et  d’OiF.s.  ( Voyez  tous  ces 
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mots.)  On  dit:  Une  bande  de  poules  ou  de  canards.  Les  che- 
vaux, les  ânes  et  les  mulets  se  rassemblent  en  troupes. 

Dans  certains  pays,  chaque  propriétaire  a ses  bestiaux  réunis 
en  troupeau  sous  la  parde  d’un  berger  qu’il  paie  seul  5 dans 
d’autres,  tous  les  bestiaux  d’une  commune  sont  sous  celle  d’un 
berger  qui  se  paie  en  commun. 

On  reproche  généralement  aux  troupeaux  communs  de  faire 
plus  de  dégâts  dans  les  récoltes  et  les  bois  que  les  troupeaux 
particuliers;  aussi  presque  dans  tous  les  pays  où  ils  sont  en 
usage , et  j’ai  habité  long-temps  un  de  ces  pays,  l’agriculture  y 
est-elle  fort  mauvaise.  Espérons  que  les  nouvelles  lois  ayant 
donné  la  liberté  à tout  propriétaire  d’avoir  un  troupeau  par- 
ticulier, quoiqu’il  y en  ait  un  commun  dans  sa  commune,  et 
de  plus  leur  ayant  facilité  les  moyens  de  se  soustraire  aux 
inconvéniens  du  parcours,  cet  usage  cessera  bientôt  par-tout. 
(B.) 

TROUSSE-PIED.  Lanière  de  cuir,  de  2 pouces  de  large, 
ou  sangle  de  même  largeur,  longue  de  3 pieds,  ayant  une  bou- 
cle ù une  de  ses  extrémités , et  une  suite  longitudinale  do  trous 
à l’autre , qui  sert  à tenir  plié  le  pied  de  devant  d’un  cheval 
pour  l’empêcher  de  ruer  du  pied  postérieur  du  même  côté. 
Voyez  Assujettir. 

Quand  on  veut  empêcher  un  cheval  de  ruer  des  deux  pieds, 
il  suffit  de  lier  l’autre  pied  postérieur  au  premier,  ou  à celui  de 
devant  du  même  côté  , par  le  moyen  d’une  longe  ou  d’une 
• corde.  (B.) 

TRUARDIERE.  Nom  de  la  bêche  à trois  dents  dans  quel- 
ques cantons.  Voyez  Bûche  (B.) 

TRUELLE.  Instrument  avec  lequel  les  maçons  prennent  la 
Chaux  ou  le  Plâtre  et  l’étendent  sur  les  Pierres  dont  les  di- 
verses assises  constituent  un  Mur.  Voyez  ces  mots. 

Une  truelle  est  constituée  par  une  lame  de  cuivre  triangu- 
laire pourvue  J’.  n manche  fixé  à une  tige  â angle  droit. 

On  emploie  aussi  des  espèces  de  truelles  pour  biner  la  terre 
ou  lever  des  oignons,  ou  des  plantes  semées  sur  couche.  Las- 
teyrie  en  a figuré  plusieurs  dans  le  premier  volume  de  sa  Col- 
lection des  machines  et  instrumeris  employés  en  agriculture. 
(B.) 

TRUFFE,  Tuber.  Genre  de  plantes  de  la  cryptogamie  et  de 
la  famille  des  champignons , qui  renferme  des  tubérosités  plus 
ou  moins  grosses , plus  ou  moins  approchant  de  la  forme  glo- 
buleuse, que  la  gourmandise  recherche  beaucoup  , et  qui  sont 
par'conséquent  l’objet  d’un  commerce  de  quelque  importance 
pour  les  cultivateurs  des  pays  où  on  trouve  le  plus  Ir^qiiem- 
ment  les  espèces  les  plus  estimées.  Il  présente  u-;e  substance 
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charnue,  toujours  solide  , qui  ne  sort  jamais  de  terre,  et  qui 
répand  ses  semences  par  suite  de  sa  décomposition. 

La  seule  truffe  dont  je  doive  entretenir  ici  le  lecteur  est  la 
TRUFFE  NOIRE,  OU  la  truffe  proprement  dite,  dont  la  surface  est 
couverte  de  tubercules  prismatiques.  Elle  répand  une  odeur 
agréable  et  pénétrante,  qu’on  ne  peut  comparer  à aucune  autre. 
Dans  sa  maturité , sa  chair  est  d’un  brun  veiné  de  blanc. 

C’est  dans  les  terrains  secs  et  légers,  dans  les  forêts  des  mon- 
tagnes, qu’on  trouve  le  plus  fréquemment  les  truffes.  Les  en- 
virons de  Grenoble,  d’Avignon,  de  Périgueux  et  d’Angoulèma 
sont  les  cantons  qui  en  fournissent  le  plus  au  commerce.  Le» 
montagnes  du  Vivarais,  des  Cévennos,  du  Jura  et  de  la  Bour- 
gogne en  produisent  aussi  ; j’en  ai  anuuellcmëut  récolté  dans 
ces  dernières  lorsque  je  les  habitais. 

Les  truffes  commencent  à se  montrer  dès  le  mois  de  mai  j 
cependant  ce  n’est  qu’au  mois  d’octobre  qu’elles  sont  bonnes 
à récolter.  A cette  époque,  les  habitans  des  campagnes  s’occu- 
pent de  leur  recherche,  soit  au  hasard,  en  fouillant  la  terre 
où  on  préjuge  qu’il  doit  s’en  trouver , et  dans  les  pays  précités, 
l’expérience  fait  qu’on  se  trompe  rarement;  soit,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  sûr , avec  un  cochon  ou  un  chien  qu’on  a dressé 
à les  indiquer. 

Les  indices  auxquels  on  reconnaît  une  truffière  sont,  i“.  l’ab- 
sence des  plantes,  les  truffes  les  faisant  souvent  périr;  2“.  le 
soulèvement  de  la  terre,  les  truffes  étant  ordinairement  de  la 
grosseur  d’un  œuf  de  poule,  et  enfoncées  seulement  de  2 à 3 
pouces  en  terre;  3“.  la  présence  de  colonnes  de  très -petites 
mouches  et  tipules,dont  les  larves  vivent  aux  dépens  des  truffes 
et  qui  s’élèvent  en  colonnes  au-dessus  d’elles.  Les  cochons  re- 
cherchent les  truffes  avec  passion  lorsqu’ils  en  ont  une  fois 
goûté.  Ils  les  indiquent  donc  en  fouillant  la  terre;  mais  il  faut 
les  museler  ou  les  surveiller,  car  ils  ne  savent  pas  obéir  au  com- 
mandement. Les  chiens  dressés  leur  sont  préférables  sous  tous 
les  rapports,  et  rien  de  plus  facile  que  de  les«tyler  à cette  re- 
cherche ; j’en  al  vu  qui  étaient  propres  à remplir  cet  objet 
après  huit  jours  d’exercice. 

' Bulliard  et  de  Borch  ont  essayé  de  former  des  truffières  ar- 
tificielles en  transportant  dans  un  jardin  la  terre  imprégnée 
des  semences  des  truffes,  et  ils  ont  jusqu’à  un  certain  point 
réussi;  mais  je  ne  sache  pas,  malgré  cela,  qu’on  en  fasse  nulle 
p^rt. 

On  conserve  les  truffes  hors  de  terre  pendant  près  d’un 
mois,  lorsqu’on  les  a récoltées  à l’époque  de  la  maturité,  qp’on 
ne  les  a pas  endommagées , et  qu’elles  sont  dans  un  air  ni  trop 
chaud,  ni  trop  humide,  ni  trop  stagnant , ni  trop  agité;  mais 
comme  il  est  rare  de  pouvoir  faire  naître  toutes  ces  circous- 
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tances,  on  ne  doit  pas  compter  sur  plus  de  douse  ou  quinze, 
jours  de  conservation.  Cependant,  lorsqu’on  les  laisse  dans  la 
terre  où  on  les  a trouvées , ou  qu’on  les  met  sur-le-clianip  dans 
du  sable,  il  est  possible  de  les  conserverdeux  ou  trois  mois. 

lin  général,  quand  on  veut  garder  des  truffes  pour  l’iiiver 
on  doit  les  faire  sécher  au  four  après  les  avoir  coupées  par 
tronches  très-minces,  ou  les  faire  confire  dans  l’huile  ou  la 
grai.sse. 

On  emploie  les  truffes  comme  assaisonnement  et  conyne  ali- 
ment, et  toujours  cuites.  Quelques  personnes  les  reg.ardent 
comme  indigestibles,  d’antres  prétendent  qu’elles  fournissent 
un  bon  cliyle.  Quoi  qu’il  en  soit,  elles  tiennent  le  premier 
rang  parmi  les  champignons;  on  en  mange  beaucoup,  et  elles 
procurent  des  sommes  considérables  à ceux  qui  se  livrent  à 
leur  recberche  : car  leur  prix  , quoique  très-variable,  est  tou- 
jours plus  élevé  que  la  peine  qu’On  prend  pour  les  récolter  ne 
semble  l’exiger.  La  cause  en  est  que  le  luxe  de  nos  tables,  dans 
les  grandes  villes  , à Paris  sur-tout , ne  peut  s’en  passer,  et  que 
la  production  n’est  jamais  aussi  considérable  que  la  consom- 
mation. 

On  fait  avec  les  truffes  une  liqueur  alcoolique  fort  agréable 
au  goilt  et  à l’odorat. 

Les  truffes  de  Pérlgtieux  et  d’Atigoulème  passent  pour  su- 
périeures aux  autres  et  de  beaucoup;  cejfcndarit  je  n’ai  pas  pu 
reconnaître  cette  supériorité  par  la  comparaison  avec  celles  de 
la  Bourgogne,  et'dês  amateurs  très-passionués  n’ont  pas  pu 
m’indiquer,  un  jour  que  je  leur  en  offris  comparativement, 
celles  qui  venaient  de  Périgueux  et  celles  qui  venaient  des 
propriétés  de  ma  famille  près  Langres.  il  est  dorfc  possible  que 
ce  soit  par  une  habitude  transformée  en  préjugé  qu’on  regarde 
les  premières  comme  supérieures  aux  autres. 

Je  n’entrerai  pas  ici  dans  des  considérations  physiologiques 
sur  les  truffes , considérations  qui  mèneraient  trop  loin  sans 
utilité  pour  les  cultivateurs.  On  trouvera,  au  mot  Champxgnox, 
tout  ce  qu’il  convient  de  savoir  à cet  égard  quand  on  ne  veut 
pas  faire  une  étude  particulière  de  l’histoire  naturelle. 

Il  y a des  truffes  blanches  de  plusieurs  sortes  qu’on  mange 
également.  Ce  ne  sont  pas  des  variétés,  comme  quelques  per- 
sonnes le  croient , mais  de  véritables  espèces.  Elles  sont  rares 
en  France. 

La  Truffe  parasite,  ou  mort  du  safrax,  fait  aujourd’hui 
partie  du  genre  Sclérote.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

JDu  sol  plus  propre  â la  génération  des  truffes.  Les  truffes 
ne  se  plaisent  que  dans  les  terrains  argileux,  mêlés  de  sablon 
et  départies  ferrugineuses;  elles  préfèrent  sur-tout  les  lieux 
humides,  ombragés  et  tempérés.  Les  fonds  calcaires,  ordinai- 


D^itized  by  Google 


Sio  ’ T R U 

renient  arides  , paraissent  contraires  i ce  T^’gélal  ; il  a cepen- 
dant besoin  d’un  sol  un  peu  poreux , afin  que  la  cbaleur  et 
l’iiumidité  puissent  y pénétrer  facilement. 

C’est  vers  les  rivages  incultes  des  ruisseaux  , les  terrains  en 
pente,  les  coteaux,  le  voisinage  des  bois,  l’ombrage  des  chênes, 
des  trembles , des  peupliers  noirs  , des  bouleaux  blancs  , des 
saules,  que  se  rencontre  le  plus  communément  la  truffe.  Elle 
n’appartient  pas  à tous  les  pays;  mais  on  la  trouve  fréquem- 
ment dans  plusieurs  de  nos  départemens  méridionaux,  tels  que 
les  deuîc  Charentes , le  Lot,  la  Dordogne,  l’Aveyron , le  Gard, 
l’Hérault , le  Tarn  , l’Ardèche , et  sur-tout  dans  certaines  con- 
trées de  l'Italie  , où  elles  sent  communément  blanclies.  Les 
pays  septentrionaux  en  fournissent  aussi , à la  vérité  en  petite 
quantité,  et  d’une  saveur  peu  recherchée;  tels  sont  les  dépar- 
temens de  la  Haute-Marne  , de  l’Aube,  plusieurs  pays  d’Al- 
lemagne et  quelques  comtés  de  l’Angleterre. 

On  reconnaît  qu’un  terrain  recèle  des  truffes  à certaines 
f ercures,  au  bruit  sourd  et  particulier  qu’il  rend  lorsqu’on  le 
frappe  d’un  bâton,  et  à un  léger  renflement  de  sa  surface,  enfin 
à quelques  espèces  de  mouches,  qui  semblent  se  plaire  dans  le 
voisinage  des  truffières. 

Mais  ces  signes  étant  équivoques , et  souvent  trop  peu  sen- 
' sibles,  il  y a de  l’inconvénient  à ouvrir  le  terrain;  car  si  les 
truffes  ne  sont  pa^pneore  mûres,  la  truffière  en  souffre, 
malgré  la  précaution  de  la  recouvrir  sur-le-champ  : la  marque 
la  plus  certaine  est  celle  de  l’odeur,  qu’on  peut  facilement 
saisir  à la  distance  de  quelques  mètres  ; à la  vérité,  les  hommes 
acquérant  difficilement  par  l’habitude  de  ce  tact  cette  finesse 
d’odorat,  ils  ont  employé  les  cochons , qui  le  possèdent  à un 
degré  supérieur. 

Mais  comme  ces  animaux  sont  indociles  et  gourmands, 
qu’ils  mangent  une  bonne  partie  des  truffes  avant  qu’on  ait  pu 
les  leur  disputer,  on  a trouvé  plus  avantageux  de  dresser  les 
chiens  âles  indiquer.  Ceux  d’entre  eux  les  plus  propres’à  cette 
espèce  de  chasse  sont  des  b.arbets  de  moyenne  taille  ; on  s’at- 
tache d’abord  à les  familiariser  avec  l’odeur  et  le  goût  de  la 
truffe  en  leur  en  faisant  manger  de  crues  ou  de  cuites  dans 
leurs  alimens,  ou  les  leur  fait  flairer  souvent,  et  lorsqu’ils  en 
' ont  contracté  le  goût,  on  les  mène  à cette  quête  : quand  ils 
flairent  les  truffières,  et  qu’ils  commencent  à les  gratter  avec 
leurs  pattes,  le  chasseur  accourt  avec  une  petite  bêche,  ouvre 
la  terre , enlève  les  truffes , en  donnant  les  plus  petites  aux 
chiens  pour  les  encourager;  on  recouvre  ensuite  la  terre  , qui 
petit  reproduire  l’année  suivante;  mais  si  l’on  met  ou  du  fu- 
mier ou  des  marcs  dans  ce  Heu,  les  truffes  en  disparaissent. 

' Plus  les  truffes  sont  nombreuses  dans  le  même  endroit, 
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moins  qlles  ont  de  volume  , et  il  arrive  (jnelf^uefois  qu’on  fait 
deux  et  même  trois  récoltes  chaque  année  dans  une  seule  truf- 
fière; mais  communément  on  n’en  fait  qu’une. 

On  a remarqué  que  les  truffes  grossissaient  presque  sublle- 
ment  après  les  pluies  d’orage  et  les  grands  tonnerres  ; il  en 
est  de  même  des  champignons:  quelques  chasseurs  prétendent 
aussi  qu’on  les  trouve  plus  fréquemment  dans  les  temps  de 
nouvelle  et  de  pleine  lune;  la  fraîcheur  des  nuits  est  encore 
j)lus  favorable  pour  cette  recherche,  parce  qu’a  lors  l’odorat 
dès  chiens  est  plus  sensible, 

Des  variétés  des  truffes.  On  connaît  trois  variétés  princi- 
pales de  ce  végétal  : la  première,  qui  est  la  truffe  noire,  la  plus 
commune,  et  celle  qu’on  sert  le  plus  souvent  sur  les  tables; 
sa  chair  est  un  parenchyme  un  peu  fongueux  , marbré  de  pe- 
tites raies  rougeâtres  en  tous  sens,  sur-tout  vers  lîécorce,  qui 
est  noire,  raboteuse,  mamelonnée  et  chagrinée,  avec  des  fis- 
sures plus  ou  moins  profondes.  Sa  grosseur  est  variable  : il  y 
en  a de  fort  grosses,  qui  sont  rares,  et  l’on  en  a trouvé  du 
poids  d’une  livre  , qui  avaient  plus  de  4 pouces  de  diamètre. 
Ou  n’y  découvre  aucune  racine.  Au  temps  de  la  maturité,  l’é- 
I corce  de  la  truffe  devient  plus  épaisse,  le  volume  de  ce  tuber- 
cule augmente;  sa  surface  se  gerce,  et  lorstpt’il  se  jMitréfie,  sa 
chair  se  ramollit,  s’affaisse,  et  exhale  une  odeur  qui  ressemble 
un  peu  aux  matières  animales  putréfiées. 

L’odeur  de  la  truffe  fraîche  est  fort  agréable  et  très-volatile; 
lorsqu’on  fait  sécher  ce  végétal,  elle  se  dissijie  avec  son  humi- 
dité. La  truffe  blanche,  dite  truffe  du  Piémont qui  estime 
véritable  espèce,  a une  odeur  très-forte,  alliacée,  et  même 
assez  âcre  pour  affecter  les  yeux. 

Cette  espèce  de  truffe  blanche  , recherchée  à cause  de  cette 
odeur  d’ail  vive  et  pénétrante  qui  la  caractérise,  diffère  de  la 
truffe  noire  comestible  non-seulement  par  sa  couleur  , mais 
encore  par  la  forme  extérieure  et  par  la  consistance;  car  elle 
a la  peau  lisse , d’un  blanc  jaunâtre,  et  ressentble,  au  premier 
coup  d’œil , à certaines  pommes  de  terre  blanchâtres.  L’inté- 
rieur est  très-blanc , ferme,  avec  de  légères  marbrures  grises. 
Il  y en  a de  très-grosses  ; elles  deviennent  même  plus  consi- 
dérables que  les  noires;  leur  saveur  est  beaucoup  plus  aro- 
matique, plus  stimulante,  et  leur  chair  est  moins  dure.  On  les 
trouve  de  préférence  à l’ombre  des  pins  et  des  sapins  {pinus 
abies , L.). 

On  a remarqué  dans  cette  espèce  blanche  une  autre  sorte, 
qu’on  nomme  en  langage  piémontais  roussetta , ou  rougette, 
qui  est  la  même  que  la  hianchetta,  variété  de  la  truffe  blanche, 
plus  pâle,  et  qui,  lorsqu’elle  est  exposée  tjuelque  temps  à 
l’air,  prend  cette  couleur  de  rouge  de  brique  pâle,  qui  lui  a 
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mérité  le  nom  de  rougette.  Elle  n’a  pas  l’odeur  et  la  saveur 
aussi  fortes  que  la  truffe  blanche  ordinaire  ; mais  on  la  pré- 
fère à la  rouge,  quoique  son  arôme  et  son  goût  soient  plus 
fugaces. 

La  variété  rouge,  la  plus  rare  de  toutes,  se  trouve  mêlée 
dans  les  truffières  noires,  sur-tout  dans  celles  qui  viennent  à 
l’ombre  des  ormes.  Elle  a plus  d’odeur  , une  saveur  plus  déli- 
cate et  plus  durable;  elle  se  consçrve  plus  loUg-temps;  son 

Iiarenclivme  intérieur  est  rougeâtre  et  sa  peau  est  couleur  do 
le  de  vin  rouge  ; son  écorce  étant  moins  dure  que  celle  de  la 
noire,  elle  grossit  davantage,  mais  moins  que  la  blanche.  La 
nature  des  terrains  au  reste  influe  sur  ces  corps  fougueux 
comme  sur  tous  les  autres  végétaux. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  cette  espèce  de  truffe  parasite , 
qu’on  nomme  mort  du  safran,  parce  qu’elle  s’attaclie  aiixoi- 
gnons  de  ce  végétal  et  les  fait  périr.  Duhamel  en  a donné  uuo 
bonne  description  , et  il  en  est  parlé  â l’article  Safran. 

La  truffe  musquée  est  encore  une  espèce  noire,  dont  la  peau 
n’est  pas  crevassée,  mais  lisse,  et  la  chair  blanche,  avec  des 
marbrures  noirâtres;  son  odeur  est  musquée,  agréable.  11  y a 
dans  le  Piémont  une  autre  espèce  de  truffe  blanche  qui  est  ua 
peu  velue;  mais  elle  est  peu  connue  et  presque  inusitée.  Les 
■sangliers  recherchent  l’espèce  de  truffe  blanche  avec  une  ar- 
deur e.vtrême  ; ils  la  préfèrent  à toute  autre,  mais  ils  ne  man- 
gent que  les  plus  vieilles  et  celles  qui  sont  bien  mûres. 

Au  reste,  toutes  les  espèces  et  variétés  de  truffes  ne  se  plai- 
sent pas  également  sous  les  mêmes  arbres  : car  la  noire  pré- 
fère les  noisetiers,  les  coudriers  ; la  truffe  rousse,  le  voisinage 
des  ormes  champêtres.  Toutes  ne  mûrissent  pas  non  plus  à la 
même  époque  ; de  là  vient  qu’il  y en  a trois  r.écoltes  : la  pre- 
mière est  celle  de  juillet;  la  seconde,  qui  commence  en  sep- 
tembre, finit  vers  le  mois  de  novembre,  et  la  dernière  se  fait  en 
décembre.  Celles  qu’on  recueille  les  premières  de  toutes  sont 
plus  savoureuses  et  plus  odorantes  que  les  dernières;  la  seconde 
récolte  est  la  plus  abondante , mais  de  médiocre  qualité  ; enfin 
les  premières  truffes  sont  les  plus  grosses  et  les  plus  parfaites  , 
mais  aussi  en  moindre  quantité  : toutefois  elles  se  conservent 
beaucoup  plus  long-temps. 

Dans  les  années  pluvieuses  et  les  printemps  humides , il  se 
développe  plus  de  truffes  que  dans  les  années  sèches;  cependant 
ces  végétatix  ne  croissent  pas  dans  les  terrains  trop  humides. 
11  parait  qu’on  a remarqué  vers  le  mois  d’août , temps  où  la 
truffe  commence  à mûrir  , que  ce  végétal  remonte  plus  près 
de  la  surface  du  sol  qui  le  recèle  ; il  semble  même  s’élever 
par  une  force  élastique  assez  vive  pour  le  faire  sortir  quelque- 
fois de  terre,  et  les  animaux  sauvages,  tels  que  les  renards, 
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les  loups,  les  sangliers,  le  dévorent  ; ou  bien  il  se  putréfie  et 
sert  d’aliment  au:C  larves  de  divers  insectes , tels  que  les 
tipules , etc. 

Dans  les  premières  gelées  d’automne  et  au  temps  des  brouil- 
lards, il  s’élève  des  truffières  des  exhalaisons  assez  sensibles 
pour  être  découvertes  par  les  hommes  dont  le  sens  de  l’odorat 
est  exercé  à cette  recherche. 

De  la  conservation  des  truffes.  Il  faut  d’abord  les  récolter 
par  un  temps  sec,  à l’époque  de  leur  parfaite  maturité,  dans 
l’étal  le  plus  sain,  car  une  seule  truffe  gâtée  suffit  pour  faire 
altérer  les  autres.  Lorsqu’il  règne  un  vent  sec,  qu’il  fait  un 
beau  soleil,  elles  se  conservent  beaucoup  plus  long-temps  que 
dans  une  saison  humide.  Les  truffes  précoces , nommées  en 
Italie  aoûtaines^  doivent  être  recueillies  un  peu  avant  leur  ma  - 
turité  , et  suspendues  à l’air  libre  dans  un  panier  à jour  et  un 
endroit  frais. 

En  général,  la  truffe  se  garde  mieux  dans  sa  terre  natale 
que  lorsqu’on  l’en  débarrasse  et  qu’on  la  lave  , car  l’humidité 
s^insinuant  dans  les  pores  les  fait  bientôt  pourrir;  c’est  pour- 
quoi il  est  plus  expédient  de  la  frotter  avec  une  brosse  rude. 
La  truffe,  dans  sa  terre  , est  comme  l’animal  dans  sa  matrice, 
la  semence  dans  sa  capsule;  c’est  pourquoi  elle  se  corrompt 
moins  promptement,  et  pour  peu  que  cette  terre  soit  desséchée, 
on  peut  transporter  les  truffes  au  loin  sans  crainte  qu’elles  se 
gâtent. 

On  a proposé  de  les  enterrer  dans  du  sable  bien  sec,  et  ce 
moyen  est  assez  sûr.  Les  truffes  blanches  imprègnent  ce  sable 
d’une  odeur  si  forte  et  si  pénétrante , qu’on  peut  en  charger 
de  l’eau  en  la  filtrant  au  travers.  Le  son  dans  lequel  d’autres 
personnes  emballent  les  truffes  est  plutôt  propre  à accélérer 
leur  détérioration  qu’à  les  conserver,  parce  qu’il  s’humecte, 
s’entasse , s’échauffe.  Les  cendres  altèrent  les  truffes.  Celles 
qu’on  tient  plongées  dans  l’huile  se  conservent  plus  long- 
temps que  celles  qu’on  envole  dans  le  vinaigre  ou  dans  la  sau- 
mure. Elle  se  gardent  fort  bien  dans  l’eau-de-vie, .mais  en  cet 
état  il  n’qft  guère  possible  de  les  employer  comme  assaison- 
nement. L’huile,  le  vinaigre  , l’eau-de-vie  où  l’on  a mis  des 
truffes,  se  cliargent  de  leur  odeur,  et  alors  elles  se  dépouillent 
presque  entièrement  de  leur  parfum  agréable.  D’autres  les  font 
cuire  dans  le  vin  et  les  plongent  ensuite  dans  l’huile.  11  en  est 
qui  les  recouvrent  d’une  couche  de  cire  fondue,  mais  avec  peu 
de  succès. 

En  général , les  truffes  trop  mûres  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas  assez  se  conservent  peu  de  temps  ; mais  l’arome  dont  elles 
sont  remplies  à l’époque  de  leur  maturité  et  la  fermeté  que 
leur  chair  acquiert  les  rendent  propres  à être  conservées  en 
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cet  état.  Les  trufTes  qu’on  coupe  par  tranches  j qu’on  en61e  et 
qu’on  fait  sécher  comme  les  mousserons , peuvent  se  garder 
long-temps  sans  altération;  mais  elles  n’ont  plus  le  parfum 
et  la  saveur  des  truffes  fraîches  : au  reste,  il  convient  Je  les 
^ sécher  à l’ombre  , par  la  sécheresse , et  au  soleil  plutôt  que 

par  le  feu  , qui  dissiperait  entièrement  leurs  parties  odorantes 
et  volatiles. 

L’usage  d’entourer  les  truffes  récentes  de  cire,  de  graisse  , 
d’huile , de  vernis , etc  , est  contraire  à leur  conservation;  car 
tant  que  ces  végétaux  sont  vivans , ils  transpirent , et  leurs 
humeurs  ne  pouvant  pus  se  dissiper  au  dehors  rentrent  an 
dedans  et  y hâtent  la  putréfaction.  La  bourre,  l’étoupe  dont 
on  les  enveloppe,  s’imbibent  d’humidité  et  ne  les  conservent 
pas  aussi  bien  que  les  corps  qui  happent  l’humidité;  c’est  pour- 
quoi l’argile  sèche  et  pulvérisée  parait  préférable  à toute  autre 
substance. 

Usages  des  truffes.  Les  truffes  mûrissent  presque  instanta- 
nément et  dans  l’espace  de  quelques  jours;  c’est  principalement 
à cette  époque  qu’elles  répandent  une  odeur  agréable  et  pé- 
nétrante , qui  fait  leur  principale  mérite , et  que  leur  chair  de- 
vient aussi  plus  ferme  et  plus  sucrée,  tandis  qu’elles  sont  in- 
sipides, inodores  et  mollasses  avant  leur  maturité.  C’est  prin- 
cipalement l’écorce  ou  la  couclie  superficielle  qui  contient  le 
principe  odorant  et  savoureux.  Les  truffes  des  cantons  méri- 
tlionaux  possèdent  plus  d’aroraeet  de  saveur  que  celles  des  pays 
froids.  L’un  et  l’autre  sont  assez  volatils  pour  passer  à la  dis- 
tillation au  bain-marie. 

L’arome  des  truffes  et  peut-être  la  légère  substance  astrin- 
gente qu’elles  contiennent  suffisent  pour  conserver  la  viande, 
car  on  observe  que  les  volailles  farcies  de  truffes  ne  se  gâtent 
' nas  aussi  promptement.  Les  truffes  à odeur  d’ail  répandent, 

lorsqu’elles  sont  putréfiées,  une  vapeur  infecte  comme  celle  de 
Ja  chair  pourrie. 

Cette  odeur  d’ail  des  truffes  blanches  est  si  forte  lorsqu’on 
la  respire  quelque  temps , qu’elle  étourdit.  La  liqueur  à la 
truffe  se  fait  en  imprégnant  l’eau  de  l’arome  qui  Âxhale  de 
^ ces  végétaux  coupés  par  tranches;  mais  il  faut  la  préparer  â 

froid , parce  que  la  moindre  chaleur  en  détériore  les  qualités  et 
la  délicatesse. 

^ ^ Les  truffes  fraîches  paraissent  contenir  un  apide  à nu;  ha- 

chées et  mises  dans  du  lait  bouillant,  elles  le  coagulent  et  le 
caillent , forment  un  fromage  à la  truffe  d’une  odeur  particu- 
lière  ,qui  pourrait  devenir  un  mets  agréable  s’il  était  préparé 
avecsBin. 

Ces  tubercules  sont,  comme  on  sait,  fort  recdiercbés  sur  les 
tables,  et  on  les  apprête  de  diver.ses  manières,  soit  cuits  â 
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l’eau  ou  sous  la  cendre,  soit  même  crus  en  salade  , coupés  par 
tranches  et  assaisonnes  avec  de  l’huile , de  l’ail  et  des  an- 
chois. Quoique  leur  usage  n’ait  jamais  été  suivi  d’inconvé- 
niens  fâcheux , il  échauffe  quand  on  en  mange  une  trop  grande 
quantité  ; mais  quel  est  le  genre  d’aliment  et  de  boisson  dont 
l’excès  ne  soit  pas  dangereux? 

Ce  ^qu’il  y a de  positif,  c’est  que  le?  truffes,  quel  que  soit 
l’état  où  elles  se  trouvent,  n’ont  pas  les  prppriétés  vénéneuses 
de  certains  champignons,  et  qu’on  ne  saurait  les  considérer 
comme  un  aliment  nuisible  ; nous  pensons  donc  qu’il  y a exa- 
gération de  la  part  de  ceux  qui  ont  prétendu,  avec  quelques 
anciens,  que  son  usage,  même  modéré,  disposait ù la  para- 
lysie et  à l’apoplexie;  il  peut,  au  contraire,  à cause  de  l’odeur 
et  de  la  saveur  qui  caractérisent  les  truffes , procurer  de  la 
gaieté  , exciter  l’appétit  et  faciliter  la  digestion  , comme  tous 
les  assaisonnemens.  (Pa.r.) 

TRUFFE.  On  donne  souvent  ce  nom  à la  pomme  de  terre. 


TRUFFE  D’EAU.  C’est  la  macre. 


TRUFFE  ROUGE.  On  donne  ce  nom  aux  pommes  de  terre 
dans  quelqiies  endroits. 


TRUFFLIER.  C’est  le 
(B.) 


TROENE  aux  environs  de  Boulogne. 


TRUIE.  Femelle  du  cochon. 

TRUIL.  Synonyme  de  moulin  a huile  dans  le  département 
du  Tarn.  fB.) 

TRUILLO-LI.  C’est  la  cuscute  dans  le  raidi  de  la  France. 


TRUITE.  Poisson  du  genre  salmone,  dont  la  chair  est  d’un 
excellent  goût,  mais  qui  no  peut  vivre  que  dans  les  eaux  les 
plus  pures. 

On  trouve  les  truites  dans  les  ruisseaux  et  les  petites  ri- 
vières , ainsi  que  dans  les  lacs  qui  sont  alimentés  par  les  eaux 
de  source,  et  on  les  transporte  quelquefois  avec  succès  dans 
les  étangs  dont  le  fond  est  sablonneux  ou  pierreux,  et  qui  of- 
frent cette  même  qualité  d’eau. 

La  nourriture  mes  truites  consiste  en  poissons,  en  insectes  et 
en  vers  , et  la  consommation  qu’elles  en  font  est  très-considé- 
rable. Elles  fraient  en  automne. 

C’est  à la  ligne  amorcée  d’un  petit  poisson,  ou  avec  des 
nasses  et  des  filets,  qu’on  prend  les  truites. 

Les  étangs  à truites  sont  rares,  mais  très-productifs,  sur- 
tout s’jls  sont  à la  proximité  d’une  grande  ville,  ce  poisson 
étant  le  plus  recherché  de  ceux  d’eau  douce  et  se  jiayant  en 
conséquence  fort  cher.  On  empoissonne  ces  étangs  avec  soixante 
jiièces  par  arpent.  Voyez  Étang. (B.) 
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TRUT.  On  donne  ce  nom  aux  résehtoirs  pour  le»  irriga- 
tion» dans  le  département  du  Var. 

TRUYOTE.  Synonyme  de  la  luzebnb-lupulijie  aux  envi- 
rons de  Tüul.  (H.) 

TUBERCULE.  Ce  mot  a deux  acceptions  dans  le  jardinage. 
Tantôt  c’est  un  renflement  naturel  ou  accidentel  des  rccines. 
Ainsi  on  dit  que  les  pommes  de  teire  sont  des  tubercules,  que 
la  saxifrage  a des  tubercules. 

•Tantôt  ce  sont  de  petites  excroissances  également  naturelles 
ou  accidentelles  qu’on  remarque  sur  les  tiges , les  feuilles  et 
même  les  fruits. 

Lorsque  les  tubercules  sont  accidentels , ils  ne  diffèrent 
souvent  des  Loupes  ( voyez  ce  mot  ) que  par  leur  peu  de 
grosseur. 

11  faut  distinguer  les  tubercules  de»  excroissances  produites 
par  les  insectes,  Galle.  (B.) 

TUBEREUSE,  Polyanthes.  Plante  dont  la  racine  est  formée 
par  une  bulbe  ovale,  pointue.  Insérée  sur  un  tubercule  arrondi, 
dont  les  feuilles  sont  toutes  radicales,  longues,  étroites,  cana- 
liculées  et  entières;  la  hampe  haute  de  à 4 pieds,  cylindrique, 
parsemée  d’écailles  arrondies , et  terminée  par  un  épi  de  fleurs 
blanches  et  odorantes  ; qui  est  originaire  des  Indes,  et  qu’on 
cultive  dans  beaucoup  do  jardins. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  l’hexandrie  monogynie  et 
dans  la  famille  des  narcissoïdes. 

On  ne  cultive  la  tubéreuse,  soit  simple,  soit  double,  en  pleine 
terre  et  en  grand,  que  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope et  sur-tout  aux  environs  de  Gênes,  parce  qu’elle  craint 
beaucoup  les  gelées  et  qu’il  lui  faut  un  degré  de  chaleur  assez 
élevé  pour  parcourir  convenablement  les  phases  de  sa  végéta- 
tion. C'est  de  là  que  ses  tubercules  sont  envoyés  dans  le  reste 
de  l’Europe,  .sur-lout  dans  le  Nord,  lorsqu’ils  sont  arrivés  à 
la  grosseur  qu’ils  doivent  avoir  pour  fleurir. 

Dans  les  climats  chauds,  il  suffit  de  mettre  an  printemps  ces 
tubercules  dans  une  terre  légère  et  bien  préparée,  pour  qu’ils 
donnent  en  abondance  des  fleurs  et  des  cayeux  Les  première» 
s’emploient  dans  la  fabrication  des  parfunts,  et  les  seconds  à 
multiplier  l’espèce;  car  rarement  on  lait  usage  de  la  voie  de» 
semis  , à raison  de  sa  longueur  et  de  son  incertitude.  Les 
cayeux  ne  commencent  à fleurir  que  la  seconde  ou  plus  com- 
munément la  troisième  année. 

La  culture  de  la  tubéreuse  ne  consiste  que  dans  des  binages 
en  été , l’arrachage  de  ses  tubercules  et  la  séparation  de  ses 
cayeux  en  automne.  On  peut  même  se  dispenser  de  ces  deux 
dernières  opérations  lorsqu’on  possède  des  tubéreuse»  uni- 
quement jK)ur  l'agrément,  ainsi  que  je  l’ai  expérime.até  en 
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Caroline  où  jVn  poiscJais  une  plaacLe  qui  avait  été  Irroia  ans 
sans  être  relevée  et  dont  chaque  pied  donnait  jusqu'à  six  ou 
huit  liges.  < 

Dans  les  pays  froids,  cette  plante  demande  une  chaleur  arti- 
ficielle pendant  les  premiers  temps  de  sa  végétation.  On  ne  la 
cultive  en  conséquence  qu’en  pots , qu’on  plonge  dès  le  com- 
mencement du  printemps  dans  une  couche  à châssis,  et  qu’on 
V laisse  jusqu’au  moment  où'elle  commence  à entrer  en  Heur. 
Il  lui  faut  fréquemment  de  l’eau  pendant  le  fort  de  sa  végéta- 
tion. Lorsqu’elle  est  défleurie  on  la  laisse  se  dessécher  et  on 
enlève  ensuite  les  cayeux,  quoiqu’ils  soient  de  peu  d’usage  , 
puisque  ceux  des  tubéreuses  à fleurs  simples  ne  donnent  jamais 
ou  presque  jamais  de  fleurs  dans  le  climat  de  Paris  , et  qite 
ceux  de  celles  à fleurs  doubles  n’en  fournissent  que  la  troi- 
sième ou  quatrième  année.  Aussi,  en  général,  les  cultiva- 
teurs de  Paris  préfèrent-ils  acheter  tous  les  ans  de  nouveaux 
tubercules  des  marchands  de  Gènes,  plutôt  que  d’employer  leurs 
c hàssis  à faire  grossir  ceux  de  leur  propre  récolte  pendant  un 
aussi  long  temps.  Le  tubercule  qui  a fourni  des  fleurs  périt  tou- 
jours. 

Le  temps  ordinaire  de  la  floraison  des  tubéreuses  est  l’au- 
tomne; mais  on  peut  la  provoquer  plus  tôt,  et  c’est  ce  qui  ar- 
rive souvent,  en  les  plantant  pendant  l’hiver  ou  en  leur  don- 
nant un  degré  de  chaleur  plus  élevé.  L’excellence  de  l’odeur 
de  leurs  fleurs,  et  leur  longue  durée  (quinze  à vingt  jours), 
quand  on  les  tient  dans  une  température  modérée,  les  l'ont  re- 
chercher de  tout  le  monde.  On  les  place  ordinairement  dans 
les  appartemens;  ce  qui  mh  conduit  à faire  remarquer  que  cela 
peut  devenir  dangereux  lorsqu’il  y en  a plusieurs  pieds , et 
sur-tout  qu’on  les  y laisse  pendant  la  n-ult;  car  non-seulement 
leur  odeur,  sur-tout  de  celle  à fleurs  doubles,  porte  à la  tête, 
mais  encore  elle  fait  tomber  en  syncope  et  même  en  asphyxie. 

On  dit  que  c’est  à M.  Le  Court  de  Leyde  qu’on  doit  la  tu- 
béreuse double,  qui  a beaucoup  d’avantages  sur  la  simple, 
entre  autres  une  odeur  plus  forte  et  une  plus  longue  durée.  Il 
y en  a à deux,  à trois  et  à quatre  rangs  de  pétales,  à petites 
fleurs  et  à feuilles  panachées.  Valmont  de  Âomare  et  Dulour 
assurent  qu’on  peut  les  colorer  en  les  mettant , après  les  avoir 
coupées,  dans  des  liqueurs  rouges,  par  exemple,  dans  le  suc 
des  baies  du  phytolacca  ou  du  cactier-(B.) 

TL'BliREUSE  (RACINE).  Sorte  de  racine  qui  «st  consti- 
tuée le  plus  ordinairement  par  une  accumulation  de  substance 
amilacée  dans  le  tissu  cellulaire  des  fibrilles. 

La  Pomme  de  terre,  le  Topinambour,  la  Patate  , etc. 
{voyez  ces  mots) , ont  des  racines  tubéreuses.  On  les  muitipUe, 
comme  on  sait , par  leur  moyen.  Voyez  Racin£> 
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M.  Dunal,  dans  »i  Monographie  des  solanées,  émet  l’opi- 
uiou  que  la  pomme  de  terre  ne  nait  pas  sur  de  vraies  racines, 
mais  sou»  des  tiges  souterraines  , et  il  l’appuie  sur  des  obser- 
vations et  sur  des  considérations  très-propres  par  leur  ensemble 
à la  faire  adopter.  (B). 

TUBEREUSE  BLEUE.  Plante  du  genre  agapanthe,  dont 
les  fleurs  sont  bleues.  On  ne  peut  la  cultiver  qu’en  pot  dans 
le  climat  de  Paris.  (B.)  ' ' • 

TUE-CHIEÎl.  Voyez  Colchique. 

TUE-LOUP.  Nom  vulgaire  du  colchique. 

TUF.  Pierre  tendre,  très-])oreuse , ordinairement  composée 
de  calcaire  mêlé  d’argile  et  de  sable , qui  se  trouve  à une  pe- 
tite profondeur,  en  masses  irrégulières  plus  ou  moins  épaisses, 
et  qu’on  peut  lu  plus  souvent  supposer,  d’après  les  circons- 
tances qui  l’environnent,  avoir  été  produite  par  l’infiltration 
dans  des  cavités , des  eaux  tenant  du  calcaire  en  dissolution 
et  de  l’argile  et  du  sable  en  suspension. 

11  y a aussi  des  tufs  volcaniques  qui  diffèrent  fort  peu  des 
laves  poreuses.  Voyez  Volcan  et  Montagne. 

On  emploie  cette  sorte  de  pierre  à la  construction  des  voûtes, 
ce  à quoi  elle  est  très-propre  par  sa  légèreté  et  par  la  force 
avec  laquelle  elle  s’unit  au  mortier. 

Ce  tuf  est  celui  des  minéralogistes , mais  seulement  quel- 
quefois celui  des  cultivateurs  : ces  derniers  appellent  de  ce 
nom  toutes  les  pierres  tendres , ou  les  terres  durcies  qui  for- 
ment une  couche  plus  ou  moins  épaisse  presque  à la  surface  du 
sol,  immédiatement  au-dessous  de  la  couche  végétale,  et  qui, 
étant  imperméables  aux  racines  des  plantes,  nuisent  beaucoup 
à la  fertilité  de  leurs  champs. 

11  y a donc  autant  de  sortes  de  tufs  qu’il  y a de  modes  de 
mélange  du  calcaire,  de  l’argile  et  du  fer  entre  eux  et  avec  le 
sable.  Le  plus  souvent  ce  que  j’ai  vu  appeler  tuf  était  des  marnes 
argileuses  peu  altérables  é.  l’air,  quelquefois  de  la  craie  ou  du 
calcaire  simplement  mêlé  de  sable,  quelquefois  des  grains  de 
sable  agglutinés  par  de  l’ocre  (oxide  de  fer),  plus  rarement  du 
véritable  tuf. 

J^’épaisseur  des  tufs  argileux  ou  calcaires  est  ordinairement 
considérable  ; mais  il  arrive  souvent  que  le  vrai  tuf  et  ceux  for- 
més par  du  sable  agglutiné  par  du  calcaire  ou  de  l’ocre  n’ont 
que  quelques  pouces,  que  quelques  lignes  même,  et  que  plus 
bas  on  trouve  un  terrain  sablonneux.  Souvent  les  terres  sa- 
blonneuses, lorsqu’on  fait  trop  long- temps  usage  de  la  Cendre 
DE  TOURBE  PYRiïEUSC  pour  Ics  amender  { voyez  ce  mot),  offrent 
un  tuf  de  quelques  lignes  d’épaisseur,  qui  s’est  formé  an -des- 
sous de  la  profondeqr  qu’atteint  la  charrue. 

D’après  nia  deilniticn  , tous  les  tufs  , lorsqu’ils  ne  sont  pas 
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mélangés  ayec  une  granJe  quantité  de  pierres,  sont  susceptibles 
d’être  entamés  par  la  cliarrue  et  encore  mieux  par  la  pioche. 
liOrsqu’ils  ne  peuvent  être  entamé* , ils  se  rangent  parmi  les 
Hocnss.  Voyez  ce  mot. 

11  est  beaucoup  de  pays  où  on  croirait  vouer  les  champs  à 
«ne  per|>étuelle  stérilité,  si  on  enlevait  la  plus  petite  portion 
de  tuf  en  labourant,  et  où  des  coutumes  locales  condamnent 
même  le  cultivateur  à un  dédommagement  vis-à-vis  le  pro- 
priétaire, si  par  circonstance  quelques  morceaux  avaient  été 
mélangés  avec  la  terre  végétale.  J’ai  visité  quelques-uns  de  ces 
pays,  et  j’ai  vu  que  c’était  souvent  un  préjugé  qui  faisait  pen- 
ser et  agir  ainsi,  car  t°.  ou  la  couche  de  terre  arable  était  argi- 
leuse et  le  tuf  était  calcaire  : or,  le  mélange  de  ces  deux  terres 
est  le  meilleur  amendement  qu’on  puisse  désirer  {-voyez  Cal- 
CA1HE,  Aroii-e  et  Makne);  a“.  ou  la  couche  de  terre  arable 
était  de  même  nature  que  le  tuf,  et  alors  on  gagnait  au  moins 
de  U profondeur,  ce  qui  est  beaucoup  dans  tous  les  cas  où  on 
so  plaint  de  sa  présence.  / 

Toute  terre  qui  n’a  jamais  été  exposée  à l’air  est  toujours 
infertile  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  comme  on 
peut  le  remarquer  souvent  lorsqu’on  éreuse  des  fossés,  des 
puits,  qu’on  tire  de  la  pierre,  etc.  (toj'cz Marne)  : ainsi  ce 
préjugé  est  jusqu’à  un  certain  point  autorisé  ; mais  dès  que  cette 
terre  peut  se  déliter  à l’air,  elle  devient  propre  à la  culture  et 
bien  plus  promptement  si  elle  est  mélangée  avec  de  la  terre 
qui  contient  de  l’HuMus.  Voyez  ce  mot  et  Chaux. 

Je  crois  donc  qu’il  est  un  grand  nombre  de  localités  où  il 
faut  non  pas  enterrer  la  couche  de  terre  végétale  sous  le  tuf,- 
mais  approfondir  jvetit  à petit  cette  couche , en  enlevant 
chaque  année  un  demi-pouce  de  ce  tuf  lors  du  premier  labour, 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  arrivée  à la  profondeur  convenable  au 
genre  de  culture  projeté,  ou  que  la  charrue  ne  puisse  plus  y 
atteindre.  C’est  au  cultivateur  à décider  des  cas  ; car,  je  le 
répète , il  y en  a autant  que  de  cantons  en  France  et  même  de 
champs  dans  le  m^me  canton. 

Quant  aux  tufs  peu  épais  formés  par  la  réunion  du  sable  au 
moyen  du  calcaire  ou  de  l’ocre,  on  peut  toujours  avantageu- 
sement les  rompre  à la  charrue  ou  à la  pioche  ; seulemeat  on 
est  souvent  dans  l’incertitude  de  la  durée  des  effets  de  Cette 
opération  , ces  sortes  de  tufs  se  reformant  par  suite  de  l’infil- 
tration des  eaux. 

Ce  sont  les  arbres  qui,  à raison  de  leur  disposition  à appro- 
fondir leurs  racines,  souffrent  le  plus  de  la  présence  du  tuf. 
Il  est  tel  canton  où  on  ne  peut  avoir  que  des  chênes  nains  par 
son  fait.  Quand  dans  un  tel  terrain  on  veut  faire  des  planta- 
tions d’arbres  très-élevés , il  faut  creuser  de  grands  trous , 


)20 


T U I 


ou,  mieux,  de  larges  et  profondes  tranchées  que  l’on  remplira 
de  la  terre  de  la  surface. 

Les  jardins  et  les  pépinières  qu’on  se  propose  d’y  établir 
seront  défoncés  de  2 à o pieds.  (B.) 

TUIE.  On  appelle  ainsi  l’espèce  ou  la  variété  naine  de 
l’ AJONC,  espèce  ou  variété  qui  est  moins  délicate  sur  la  na- 
ture du  terrain , mais  qui  est  moins  productive.  (B.) 

TUILES.  Plaques  peu  épaisses  d’argile  cuite,  ordinairement 
parallélogrammiques,  dont  lagrandeur  etla  disposition  varient, 
lesquelles  servent  le  plus  communément  à couvrir  les  maisons, 
mais  que  les  cultivateurs  peuvent  encore  utiliser  de  plusieurs 
autres  manières. 

Les  Briques  n’en  diffèrent  que  par  plus  d’épaisseur,  moins 
de  largeur  et  de  longueur.  Voyez  ce  mot. 

La  fabrique  des  tuiles  accompagne  toujours  celle  des  bri- 
ques, et  s’exécute  comme  elle  par  un  maître  qui  emploie  des 
femmes  ou  des  enfans  de  cultivateurs. 

La  qualité  de  l’argile  dont  on  veut  faire  des  tuiles  est  en- 
core plus  à prendre  en  considération  que  celle  dont  on  veut 
faire  des  briques , parce  que  ces  dernières  sont  presque  tou- 
jours garanties  par  leur  revêtement  de  l’influence  de  l’air  , 
tandis  que  les  tuiles  y restent  exposées  pendant  des  siècles. 

On  fabrique  les  briques  comme  les  tuiles,  dans  un  moule 
en  bois,  appliqué  sur  une  table  couverte  de  sable,  en  y met- 
tant un  morceau  d’argile  molle,  qu’on  étend  au  moyen  d’un 
rabot  de  bois. 

Après  que  la  tuile  est  êtéadu  moule,  on  adapte,  sur  le  milieu 
du  bord  d’un  de  ses  côtés  les  plus  étroits,  un  petit  morceau 
d’argile  triangulaire,  saillant  de  6 à 8 lignes,  destiné  à l’ar- 
rêter contre  les  lattes,  dont  le  comble  de  la  maison  qu’on  veut 
couvrir  a été  au  préalable  garni. 

La  mesure  la  plus  commune  des  tulles  est  8 à 9 pouces  de 
long  sur  6 à 7 de  large , et  6 è 8 lignes  d’épaisseur. 

On  fait  des  tuiles  creuses , c’est-à-dire  qu’imraédiatement 
après  qu’elles  ont  été  fabriquées,  comme  je  viens  de  le  dire  , 
on  les  place  sur  des  bûches  très-unies,  dont  on  leur  fait  prendre 
la  forme  et  où  elles  se  dessèchent. 

Cqs  sortes  de  tuiles  étant  placées  sur  les  combles,  alternati- 
vement en  sens  contraire  , donnent  plus  d’assurance  contre 
la  pluie  que  les  tuiles  plates;  mais  elles  surchargent  beaucoup 
plus  la  charpente  du  comble.  Des  parties  très  - étendues  de  la 
Erance  s’en  servent  cependant  exclusivement. 

Les  tuiles  ayant  une  rainure  latérale,  dans  laquelle  entre  la 
saillie  de  la  rainure  de  la  voisine,  ont  été  connues  des  Romains. 
On  les  fabrique  aujourd’hui  en  terre  et  en  fer  de  fonte  dans 
quelques  cantons  de  la  France.  Il  est  bien  à désirerque  leur 
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«sage  s’étende  de  plus  en  plus;  car  elles  garantissent  mieux  de 
la  pluie  et  pèsent  moins  sur  la  cliarpente. 

Lorsque  l’argile  est  mêlée  dans  des  proportions  convenables 
avec  du  sable  quartzeux  et  fort  peu  de  calcaire,  que  leur  cuisson 
est  complète,  leur  durée  est  sans  bornes  connues;  mais  il  est 
rare  qu’il  y en  ait  de  telles  dans  le  commerce.  Le  plus  souvent, 
pour  économiser  le  bois  , elles  ne  sont  pas  assez  cuites  et  elles 
se  délitent  à la  longue  par  les  alternatives  de  la  pluie  et  de  La 
sécheresse,  de  la  gelée  et  de  la  chaleur.  Quelquefois  , comme 
aux  environs  de  Paris,  le  calcaire  y domine  par  places,  et  alors 
la  chaux  , attirant  l’humidité  de  l’air,  ])Our  laquelle  elle  a 
beaucoup  d’affinité,  se  gonfle  et  les  fait  d’abord  s’écailler,  et 
ensuite  se  réduire  en  petits  fragmens,  qui  obligent  de  recou- 
vrir les  maisons  tous  les  cinq  à six  ans. 

Il  est  un  moyen  peu  connu  de  diminuer  les  effets  de  la  cause 
précédente,  dont  j’ai  vérifié  la  bonté,  et  qui  est  très-concor- 
dant avec  la  théorie  : c’est,  au  moment  où  les  tulles  sortent 
du  four  et  avant  qu’elles  soient  complètement  refroidies,  de 
les  tremper  une  à une  dans  l’eau  froide.  La  chaux  absorbe  de 
cette  eau  et  se  régénère  en  calcaire;  mais  comme  les  molécules 
argileuses  de  la  tuile  jouissent  encore  de  toute  leur  force  de 
cohésion  , il  ne  se  produit  point  d’écallles.  Si  on  sa  contentait 
de  jeter  de  l’eau  sur  ces  tuiles,  elles  se  colleraient  les  unes  avec 
les  autres,  et  on  en  casserait  plus  de  la  moitié  en  cherchant  à 
les  séparer. 

En  général  il  est  bon  que  les  tuiles  soient  cultes  au  point 
d’avoir  une  partie  de  leur  surface  vitrifiée;  mais  il  y a long- 
temps' qu’on  a renoncé  à la  pratique  de  les  vernir  avec  des 
oxides  de  plomb  ou  du  sel  marin,  parce  que  la  dépense  du 
cette  opération  n’était  pas  compensée  par  leur  plus  longue 
durée. 

Comme  je  ne  prétends  pas’donner  ici  un  traité  de  la  fabri- 
cation des  tuiles,  je  m’arrête  en  recommandant,  comme  le 
meilleur  elle  plus-économique,  le  fourneau  pour  la  cuire  qui 
est  décrit  et  figuré  au  M".  8i  du  Bulletin  de  la  Société  d’ en- 
couragement. 

J’ai  été  à portée  de  reconnaître  que  lorsque  les  tuiles  plates, 
mises  en  place,  sont  liées  par  du  mortier,  du  plâtre,  de  la 
BAUGE,  elles  sont  moins  sujettes  à être  dérangées  par  les  vents, 
par  les  chats,  les  pigeons,  et,  par  suite,  â laisser  infiltrer  l’eau 
des  pluies. 

Les  vieilles  tuiles,  comme  les  vieilles  briques,  et  peut-être 
encore  plus  convenablement  qu’elles  , sont  susceptibles  d’être 
converties  en  Ciment.  Voyez  ce  mot. 

Outre  l’emploi  des  tuiles  pour  la  couverture  des  maisons  , 
elles  ont  encore  celui  de  faire  des  conduites  très-économiques 
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pour  !e^  eaux,  «oit,  ce  qui  vaut  mieux,  quand  elles  sont 
courbées,  soit  lorsqu’elles  sont  droites  , en  les  disposant  doux 
par  deux  en  forme  de  toit.  Voyez  Egout  des  terjies  et  Con- 
duite DES  eaux. 

Un  cultivateur  soigneux  de  ses  intérêts  doit  toujours  avoir 
des  tuiles  en  provision  et  faire  monter  un  couvreur  sur  ses 
toits  deux  fois  par  an , pour  réparer  les  dérangemens  qui  s’y 
«ont  opérés.  (B.) 

TULIPE,  'J'ulipa  gesncriana.  Plante  de  l’hexandrie  mono- 
gynie  et  de  la  famille  des  liliacées. 

Eps  caractères  de  cette  plante  sont  un  calice  campanule  ou 
en  cloche  à six  divisions,  concaves,  ovales  et  érigées  ; six  éta- 
mines renfermées  dans  le  calice  et  plus  courtes  que  ses  divi- 
sions , h anthères  oblongues  et  carrées  j un  ovaire  gros , cylin- 
drique; un  stigmate  sessilei  trois  lobes  ; une  capsule  ob^ongue, 
obtuséinent  trigone;  des  semences  planes  posées  les  unes  sur 
les  autres. 

La  tulipe  a une  racine  bulbeuse  et  solide , composée  de  trois 
ou  quatre  tuniques  ouvertes  seulement  dans  la  partie  supé- 
rieure et  adhérente  à la  base  de  l’oignon.  La  première  est 
entièrement  enveloppée  par  la  seconde,  qui  l’est  par  la  troi- 
sième. La  base  est  garnie  par  un  grand  nombre  de  mdicules  , 
qui  forment  un  bourrelet  ou  une  couronne  à-peu-près  comme 
dans  la  jacinthe.  L’oignon  est  recouvert  par  une  pellicule  cou. 
leur  de  marron  plus  ou  moins  foncée,  suivant  que  l’oignon  a 
été  plus  ou  moins  aoûté.  11  est  arrondi  dans  sa  partie  infé- 
rieure et  pointu  dans  la  supérieure.  Lorsqu’il  a ilcuri,  il  est 
plus  renflé  d’un  côté  que  de  l’autre. 

11  sort  du  milieu  de  la  première  tunique  une  tige  envelop- 
pée par  tr^is,  quatre  à cinq  feuilles  sessiles,  ovales,  lancéoloes 
et  pliées  en  gouttière.  Ces  feuilles  sont  adhérentes  à la  partie 
inférieure  de  la  tige  qui  est  en  teire  et  l’environnent  dans  toute- 
ta  circonférence. 

La  tige  droite  , unique  , est  ronde , solide , lisse  et  nue , ou 
garnie  d’une  seule  feuille.  Les  amateurs  la  nomment  baguette. 
Elle  est  plus  ou  moins  haute  depuis  un  pied  jusqu’à  3.  Elle 
soutient  à son  extrémité  la  fleur,  dont  la  corolle  en  cloche  , 
comme  nou$  l’avons  dit  plus  haut,  forme  un  vase  plus  ou 
moins  large,  d’environ  3 pouces  d’élévatiou.  Sa  description  et 
celle  des  semences  sont  indiquées  aux  caractères. 

Elle  nous  vient  de  la  Turquie  d’Europe,  où  quelques  auteurs 
prétendent  qu’elle  a été  apportée  de  la  Cappadoce  des  anciens , 
qui  forme  une  partie  des  deux  jtrovinces  asiatiques  connues 
sous  le  nom  de  Caramanie  et  de  Romanle. 

Végétation  de  la  tulipe.  La  végétation  de  la  tulipe  a été  peu 
«uivie,  quoique  cette  plante  ait  été  cultivée  avec  le  plus  graud 
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succès.  Mais  las  amateurs  étaient  plus  occupés  de  soigner  1 urs 
belles  plantes,  de  conserver  celles  qu’ils  avalent  acquises  et 
de  s’eu  procurer  de  nouvelles,  que  de  suivre  les  opérations  de 
la  nature  dans  sa  végétation.  Quelques-uns  avaient  cependant 
soupçonné  et  dit  que  l’oignon  pourrissait  tous  les  ans,  et  qu’on 
ne  levait  que  de  nouveaux  oignons;  mais  Rozier  vint  com- 
battre cette  opinion  par  des  raisons  qui  parurent  Insolubles, 
et  l’on  se  rangea  de  son  avis. 

a Je  crois , dit-il,  faire  plaisir  ans  amateurs  en  leur  annon- 
çant que  l’oignon  qui  produit  la  fleur  ne  meurt  pas  chaque 
année  comme  ils  le  pensent.  Ce  qui  les  a sans  doute  induits  en  ^ 
erreur,  c’est  de  voir,  lorsqu’ils  arrachent  les  oignons  de  terre, 
que  la  tige  qui  a donné  sa  fleur  est  détachée  des  cayeux  et  de 
l’oignon  voisin , enfin  qu’elle  prend  par-dessous  le  plus  gros 
oignon  et  qu’elle  part  de  l’ancien  bourrelet  formé  par  la  cou- 
ronne. Ils  doivent  observer  que  la  pulpe  de  l’oignon  du  côté 
de  cette  tige  n’est  pas  aussi  renflée  que  de  l’autre  côté  ; quo 
l’oignon  y est  un  peu  aplati  et  même  un  peu  creusé  vers  sa 
base.  Je  demanderai  aux  amateurs  s’ils  oat  jamais  trouvé  les 
débris  des  anciens  oignons  ; s’ils  répondent  que  ces  débris  ont 
pourri  et  sont  réduits  en  terreau , je  nierai  le  fait  et  je  leur 
proposerai  l’expérience.  Qu’ils  plantent  dans  du  sable  de  cou- 
leur jaune  un  oignon  de  tulipe,  qu’ils  le  laissent  végéter  jus- 
qù’à  la  dessiccation  complète  de  la  plante,  alors  qu’ils  enlè- 
vent avec  soin  la  terre  jaune  qui  enveloppe  l’oignon  : si  l’oi- 
gnon est  pourri , s’il  est  réduit  en  terreau  , ses  débris  donne- 
ront un  terreau  de  couleur  plus  ou  moins  brune.  Or,  s’il  trouve 
du  terreau  ainsi  coloré  ou  des  dépouilles  encore  reconnais- 
sables de  l’ancien  oignon , je  conviens  que  j’ai  tort  et  qu’il  a 
raison  : qu’il  fasse  dotte  cette  expérience , et  il  saura , ainsi  que 
moi,  ce  qu’il  doit  croire.  La  vérité  est  qu’à  mesure  que  la  tige 
s’élance,  elle  use  les  tuniques  dont  est  composé  l’oignon , sur 
le  côté  le  plus  faible,  que  p^j^t  à petit  elle  sort  de  ce  côté  ; et 
lorsqu’elle  est  sortie,  les  tiiniques  se  régénèrent  et  restent 
moins  épaisses  et  moins  compactes  que  du  côté  opposé.-  Si 
après  sa  dessiccation  on  coupe  transversalement  l’oignon  , on 
se  convaincra  de  cette  vérité.  » 

Tel  fut  le  raisonnement  de*Rozier  dans  son  neuvième  Vo- 
lume qui  a paru  il  y a vingt-six  ans.  Je  cultivais  à cette  époque 
une  assez  belle  collection,  à laquelle  je  venais  d’ajouter  ceift  - 
belles  espèces  qui  m’arrivaient  en  même  temps  que  le  volume. 
Jaloux  de  prendre  les  leçons  d’un  si  grand  maître,  je  par- 
courus sur-le-chamj)  son  article  ; mais  son  opinion  sur  la  vé- 
gétation de  l’oignon,  que  la  tige  ouvre  pour  en  sortir,  ne  me 
parut  pas  prouvée  d’une  manière  satisfaisante.  Je  levais  moi- 
méme  mes  oignons,  et  je  n’avais  jamais  trouvé  de  terreau  dans 
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lu  j)laco  de  l’oignon  ; mais  j’iivals  toujours  tu  le  nmirel  oignon  , 
ou  les  nouveaux  oignons,  eavironués  de  pelL'ctiles  qui  m'avaient 
paru  les  débris  de  l’oignon  mis  en  terre.  J’en  étais  d’autant 

Îdus  persuadé,  qu’ayant,  les  années  précédentes,  négligé  d’en- 
ever  une  partie  de  ces  pellicules  aux  nouveaux  oignons  et  de 
^ briser  celles  qui  les  enveloppent  dans  la  base,  pour  Faciliter  la 
•ortie  des  racines,  ces  racines  n’ayant  pu  les  percer  avaient 
remonté  entre  la  pellicule  et  la  tunique  extérieure.  Elles 
n’avaient  donc  pu  fournir  de  la  nourriture  aux  oignons.  Us 
n’en  avaient  pus  moins  poussé  leurs  tiges  ; mais  quand  il  avait 
été  qtiestion  de  les  tirer  de  terre,  je  n’avais  trouvé  qu’un  petit 
oignon  enveloppé  par  des  pellicules  plus  épaisses  qu’i  l’ordi- 
naire, et  plusieurs  n’avaient  fourni  aucun  oignon  : les  pelli- 
cules qui  environnaient  la  tige  de  ceux  qui  n’avaient  rien 
]>roduit  étaient  resserrées  contre  l’oignon  , n’avaient  aucune 
fracture,  et  étaient  d’autant  plus  épaisses  qu’elles  formaient 
un  volume  moins  considérable.  Je  n’y  avais  pas  trouvé  de  ter- 
reau ni  d’autres  débris  de  l’ancien  oignon  , j’en  avais  conclu 
que  les  pellicules  en  étaient  les  seuls  débris. 

Les  nouvelles  plantes  que  j’avais  reçues  m’ayant  déterminé 
à rejeter  quelques-unes  des  anciennes  espèces,  je  pris  le  parti 
de  les  planter  à pari  et  d’en  sacrifier  les  oignons  pour  in’as- 
• urer  de  la  vérité. 

Je  débutai  par  rompre  les  tuniques  d’un  oignon  un  mois 
après  l’avoir  tiré  de  terre , et  il  était  fort  sain  ; la  tunique  exté- 
rieure, d’une  matière  blanchâtre  et  un  peu  ferme,  me  pàrut 
de  la  même  qualité  que  les  trois  autres  tuniques  et  le  fond  de 
l’oignon.  Je  trouvai  entre  cette  tunique  et  la  seconde  un  geririe 
bien  visible  à la  vue  simple.  Après  avoir  détaché  les  trois 
autres  tuniques,  je  vis  au  centre  un  embryon  qui  annonçait  la 
pousse  de  l’année  suivante,  et  un  germe  place  à côté,  égale- 
ment environné,  comme  l’embryon,  par  toutes  les  tuniques. 
Je  coupai  longitudinalement  l’embryon  et  je  distinguai  avec 
la  loupe  la  lleur  et  les  feuilles. 

Au  moment  de  les  planter,  c’est-à-dire  à la  fin  d’octobre  , 
je  renouvelai  la  même  opération  sur  une  espèce  très-vigou- 
reuse et  qui  produit  ordinairement  deux  oignons  et  un  ou  deux 
cayeux.  Après  avoir  détaché  la  tunique  extérieure,  j’aperçus 
un  germe,  j’en  trouvui  un  second  entre  la  seconde  et  la  troi- 
sième tuniques,  et  au  centre  il  y avait  deux  germes  indépen- 
damment de  la  tige.  Ils  étaient  plus  développés  C[ue  la  pre- 
mière fois , mais  nullement  proportionné»  à la  tige , dont  les 
feuilles  avaient  déjà  la  longueur  des  tuniques. 

En  janvier,  j’arrachai  un  oignon  de  la  même  espèce  auquel 
je  fis  la  môme  opération  ; le  tissu  des  tuniques  était  plus  lâche 
et  leurs  pores  plus  visibles.  L’oignon  contenait  deux  germe» 
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(lant  le  centra  et  un  entre  la  tunique  extérieure  et  la  luivante. 
IjCs  germes  du  centre  avaient  près  de  2 lignes;  je  les  ouvris  et 
j’y  trouvai  quatre  tuniques  comme  à l’oignon.  A la  lin  de 
mars,  nouvelle  opération.  Les  deux  premières  feuilles  do  l’oi- 
gnon levé  avaient  6 pouces  hors  de  terre , le  germe  placé  contre 
la  tige  environ  7 lignes  ; il  était  composé  de  quatre  tuniques 
bien  distinctes , allongé  comme  la  pointe  d’un  fuseau  et  par- 
faitement rond.  Le  germe  placé  entre  la  tunique  extérieure  et 
la  seconde  était  au  contraire  fort  petit  et  n’avait  pas  plus  d’une 
ligne.  Les  tuniques  de  l’oignon  avaient  le  tissu  plus  lâche 
qu’en  janvier,  mais  elles  étaient  aussi  épaisses  ; elles  annon- 
çaient une  plante  qui  souffre  et  approche  de  sa  destruction. 

Au  moment  de  la  lleuraison,  je  tirai  ,un  autre  oignon  de 
terre  et  je  le  traitai  comme  les  suivans.  Je  n’eus  pas  de  peine 
à le  dépouiller  de  ses  tuniques;  elles  étaient  fendues  par  l’ef- 
fort de  deux  germes  placés  contre  la  tige,  et  qui,  ayant  pris 
une  grande  partie  de  leur  accroissement , avaient  produit  un 
•ffort  assez  grand  pour  rompre  les  tuniques  parvenues  à leur 
dernier  degré  de  tension.  Ces  tuniques  n’étaient  plus  blanches, 
elles  avaient  pris  la  teinte  de  marron  clair  et  étaient  beaucoup 
plus  minces  qu’en  mars;  quant  aux  deux  germes,  c’étaient 
deux  oignons  qui  annonçaient  qu’ils  parviendraient  à la  gros- 
seur ordinaire.  Les  tuniques,  par  leur  résistance,  les  avaient 
fortement  comprimés  contre  la  tige , qui  n’avait  point  cédé  à 
cette  pression  en  tous  sens,  et  s’était  opposée  au  développe- 
ment de  ces  oignons  dans  la  partie  qu’il  occupait.  Les  deux 
oignons  étaient  cannelés  dans  cette  partie. 

Lors  de  la  levée  des  oignons,  j’en  examinai  deux  ou  trois 
avec  attention.  Les  tuniques  de  l’ancien  oignon  étaient  tout- 
â-fait  desséchées  ; elles  étaient  fort  minces  et  couleur  de  mar- 
ron très-foncée  : j’en  trouvai  quatre. 

Ces  expériences,  que  j’ai  renouvelées  depuis , m’ont  prouvé 
que  l’oignon  de  la  tulipe  est  dans  une  végétation  continuelle  , 
comme  celui  de  la  jacinthe,  et  qu’il  a une  partie  de  la  nourri- 
ture nécessaire  au  développement  de  ses  feuilles  et  de  sa  tige; 
qu’au  moment  de  sa  mise  eu  terre  , les  sucs  contenus  dans  les 
tuniques  se  portent  à la  base  pour  nourrir  les  germes  qu’il  con- 
tient, qu’ils  s’y  mêlent  avec  les  nouveaux  suas  que  les  racines 
fournissent  à l’oignon,  mais  que  ces  tuniques  ne  sont  que  des 
réservoirs  qui  ne  conservent  aucune  partie  de  la  sève  et  qui  se 
dessèchent  lorsque  leurs  fonctions  sont  terminées,  c’est-à-dire 
lorsque  la  plante  a fleuri,  jiroduit  sa  graine  et  formé  de  nou- 
veaux oignons.  * 

Ainsi,  quoique  l’expérience  proposée  par  Rozier  lui  eût  été 
favorable  et  qu’elle  l’ait  probablement  induit  en  errenr,  at- 
tendu qu’il  u’a  point  trouvé  d’autres  debris  que  les  pellicules 
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df'ssécliâcs,  son  résultat  n’est  pas  concluant.  On  ne  peut  en 
effet  trouver  un  peu  de  terreau  à la  place  de  l’ancien  oignon , 
puisqu’il  ne  se  décompose  pas  ; mais  comme  on  trouve  sa  base 
et  ses  tuniques  qui,  avec  sa  tige,  le  composaient  en  entier,  il 
est  certain  qu’il  s’est  desséché  après  avoir  produit  un  ou  deux 
autres  oignons  pour  le  remplacer.  S’il  en  était  autrement,  l’oi- 
gnon serait  éternel , parce  que , comme  il  est  fort  vigoureux  , 
il  ne  périt  jamais,  à moins  de  cause  accidentelle,  et  on  n’est 
jamais  exposé  à remplacer  des  oignons  de  tulipes  dans  les  plan- 
ches d’ordre,  comme  ceux  de  jacinthes. 

Le  hasard  m’a  mis  à portée  de  faire  une  autre  expérience 
décisive  en  faveur  de  mon  opinion.  L’estimable  M.  Soyer,  de 
Sarcelles,  avait  oublié,  comme  je  l’ai  déjà  dit  à l’article  Dou- 
bles f leurs,  douze  à quinze  oignons,  mis  chacun  dans  un  petit 
sac  de  papier.  Les  oignons  avaient  poussé  et  s’étaient  ensuite 
desséchés  ; mais  nous  trouvâmes  dans  une  partie  d’entre  eux, 
après  avoir  rompu  les  tuniques,  un  petit  oignon  bien  aoûté  , 
bien  rond  et  sans  cannelure.  La  sève,  inutile  à la  tige  qui 
n’avait  pas  pu  se  développer,  s’était  réunie  dans  le  geri^e  qui 
avoisine  la  tige  et  lui  avait  fourni  assez  de  nourriture  pour  le 
faire  arriver  à son  état  de  perfection.  Comme  il  n’avait  pas 
besoin  de  l’air  pour  y parvenir,  il  avait  pu  se  nourrir  et  végéter 
sous  les  tuniques  dans  le  sac , quoique  hermétiquement  fermé , 
nu  lieu  que  la  tige,  à qui  l’air  était  indispensable  pour  son  dé- 
veloppement, s’était  desséchée. 

Ces  expériences , qui  sont  à la  portée  de  tous  les  amateurs  , 
lèveront  tous  les  doutes  de  ceux  qui  pourraient  balancer  entre 
l’opinion  de  Rozier  et  la  ihienne , et  le  phénix  tant  vanté  dans 
l’antiquité , qui  nourrissait  ses  petits  de  sa'propre  substance,  se 
retrouvera  dans  la  tulipe.  Cette  marche  de  la  nature  fait  con- 
naître le  motif  de  la  vigueur  des  oignons  des  tulipes  ; comme 
ce  sont  des  oignons  nouveaux  et  aniiilels , on  n’est  pas  exposé 
à les  perdre  comme  ceux  de  jacinthe , qui , après  avoir  duré 
quelques  années,  finissent  par  périr.  Quand  je  dis  que  l’oignon 
est  annuel , je  parle  de  ceux  qui  sont  parvenus  à toutes  leurs 
dimensions,  car  ceux  de  semence  ne  périssent  probablement 
qu’après  avoir  fleuri.  Je  n’ai  semé  que  depuis  trois  ans  , et  je 
n’ose  affirmer  j mais  la  marche  de  la  nature  me  le  fait  préju- 
ger./Les  forts  cayeux  qui  ne  fleurissent  pas  sont  sujets  à un 
jeu  de  la  nature  assez  singulier  et  fort  ordinaire  en  certaines 
années.  Leur  fond  n’étant  pas  aussi  solide  que  celui  des  forts 
oignons , le  cayeux , au  lieu  de  pousser  une  tige  , ne  donne 
qiruue  feuille  roulée  dans  sa  partie  inférieure.  La  sève  , qui  se 
porte  vers  le  fond  de  l’oignon  , après  avoir  circulé  dans  la 
feuille,  force  cette  barrière,  prolonge  le  pédoncule  de  la  feuille, 
qui  devient  une  tige  creuse  de  2 à 3 pouces  , au  fond  de  la- 
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quelle  il  se  forme  un  germe  qui  devient  un  cayeux  , seuvenl  il 
se  développe  un  second  cayeux  au  fond  de  l’oignon.  J’ai  exa- 
miné avec  attention  ces  cayeux  existans  dans  le  prolongement 
du  pédicule,  et  malgré  le  préjugé  établi  contre  eux,  je  les  ai 
trouvés  conformés  comme  les  autres;  je  les  ai  plantés  et  ils  ont 
très-bien  réussi.  C’est  ce  qui  a fait  dire  aux  amateurs  que  l’oi- 
gnon des  tulipes  s’enfoncait  en  terre  quand  on  ne  le  relevait  pas 
tous  les  ans  ; mais  ce  n’est  pas  l’oignon  planté  qui  s’enfonce , ce 
sont  les  nouveaux  oignons  qui  se  forment  après  la  plantation. 
Tous  les  amateurs  de  tulipes  peuvent  encore  vérifier  cette  ob- 
servation. On  prévient  cet  effet  en  plantant  les  caveux  sur  le 
côté,  les  racines  au  midi. 

Des  espèces  de  tulipes  et  de  ce  qui  constitue  leur  beauté. 
Par  l’expression  espèces  , j’entends  les  espèces  jardinières 
et  non  celles  botaniques  ; je  ne  veux  parler  que  des  variétés 
de  la  tulipe  des  jardins  et  non  de  celle  sauvage  ou  de  celle  du 
Cap.  - 

Ces  variétés  sont  très-multipliées , et  elles  le  seraient  davan- 
tage , si  la  découverte  de  belles  fleurs  n’avait  pas  fait  rejeter 
une  infinité  de  variétés  inférieures.  Leur  nombre  diminuera 
dans  la  suite  , parce  que  depuis  que  l’enthousiasme  pour  cette 
fleur  a diminué,  les  amateurs  ont  senti  qu’il  valait  mieux  avoir 
moins  de  variétés  et  n’avoir  que  de  belles  fleurs.  Le  maréchal 
de  Biron  en  avait  quinze  cents  espèces  dont  on  ii’a  conservé 
que  cent  cinquante  au  plus,  et  à mesure  qu’on  en  trouve  do 
nouvelles  supérieures  aux  anciennes , ces  dernières  perdent 
leur  valeur  et  sont  rejetées  des  jardins  des  connaisseurs.  Les 
tulipes'de  Hollande,  dont  les  divisions  de  la  corolle  sont  poin- 
tues , sont  maintenant  classées  dans  les  derniers  rangs,  et  si  on 
en  conserve  quelques-ùnes,  ce  n’est  que  parce  qu’qlles  ont  des 
nuances  qui  ne  se  trouvent  pas  sur  des  plantes  dont  les  pétales 
sont  arrondis.  Je  me  sers  du  root  pétales.,  quoique  le  calice 
de  la  tulipe  soit  d’une  seule  pièce  ; mais  la  corolle  est  divisée 
si  profondément,  qu’au  premier  aspect  elle  parait  composée  de 
six  pétales.  , 

Au  moment  de  l’apparition  des  tulipes  en  Europe , cette 
plante  fut  fort  recherchée.  Wingen  en  expédia  des  oignons  au 
célèbre  Peyresc,  en  iGio,  à Aix,  d’où  elles  furent  transportées 
en  Flandre.  On  s«ma  et  on  obtint  des  variétés,  et  chaque  ama- 
teur voulut  renchérir  sur  le  nombre.  Ce  fut  à qui  en  aurait  le 
plus  et  sur-tout  des  variétés  qu’il  posséderait  seul.  Ce  goût  dé- 
généra en  manie , et  la  manie  jusqu’à  la  frénésie. 

On  poussa  cette  folie  jusqu’au  point  de  donner  jusqu’à 
20,000  liv.  pour  un  seul  oignon.  Voici  comment  s’explique 
à ce  sujet  l’auteur  de  l’article  tulipe  de  l’Encyclopédie , nou- 
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velle  édition  imprimée  ù.  Genève  : « On  sait  en  particulier  avec 
quel  amour  les  Hollandais  ont  autrefois  cultivé  les  tulipes 
avant  leur  goût  pour  les  œillets  et  les  oreilles  d’ours.  Dans 
l’année  i634  et  les  cinq  suivantes , on  vit  en  Hollande  , et  par- 
ticulièrement à Harlem , un  trafic  de  tulipes  si  singulier,  qu’il 
ressemblait  assez  à celui  qu’eurent  les  actions  en  1709  et  en 
, 1710.  On  fit  monter  le  prix  de  ces  fleurs  à des  sommes  si  exor- 
bitantes , que  , s’il  n’en  restait  des  monumens  indubitables,  la 
postérité  aurait  peine  à croire  une  pareille  extravagance.  Plu- 
sieurs bourgeois  quittèrent  leurs  boutiques  et  leur  commerce 
2>our  la  culture  des  tulipes.  Munting  nous  a laissé  les  détails 
d’un  marché  fait  par  un  particulier  pour  une  seule  tulipe  nom- 
mée le  vicc-roi.  L’acheteur,  n’ayant  point  d’argent,  donna, 
pour  cette  rare  tulipe  (les  catalogues  de  Hollande  font  mention, 
en  i8o5 , d’une  tulipe  de  ce  nom  estimée  2 francs),  2 lastes  de 
froment  ou  36  setiers,  mesure  de  Paris,  4 lastes  de  riz,  quatre 
bœufs  gras  , douze  brebis  grasses  , huit  cochons  engraissés  , 
2 muids  de  vin,  quatre  tonneaux  de  bière  , deux  tonneaux  de 
beurre,  10  quintaux  de  fromage  , un  lit , des  habits , etc.  Dans 
le  même  temps,  un  particulier  offrit  12  arpeus  de  bonne  terra 
pour  un  arpent  de  tulipes  , qu’on  ne  voulut  pas  lui  céder.  On 
fit,  dans  une  vente  publique  , 9,000  florins  d’une  vente  de  tu- 
lipes  Enfin  la  folie  des  tulipes  fut  si  grande  que  les  états- 

généraux  prirent  cette  affaire  en  considération,  et  l’arrêtèrent 
par  des  lois  expresses.  » On  n’était  pas  plus  sage  en  Flandre 
et  en  France.  Mère-brune  , tulipe  qui  vaut  aujourd’hui  3 liv., 
fut  échangée  contre  un  moulin,  etc.  Mais  la  manie  des  jardins 
anglais  ayant  fait  négliger  les  parterres,  les  tulipes  perdirent 
une  grande  partie  de  leur  valeur,  et  quoique  les  Fra’nçais  , 
grâce  aux  soins  de  cjuelques  amateurs,  tels  que  les  Dota  , les 
Chabouilleh,  et  actuellement  M.  Drieux  , aient  réuni  la  plus 
riche  collection  de  tulipes  bizarres  de  l’Europe,  elles  ne  sont 

I)lus  aussi  recherchées  , quoiqu’elles  aient  repris  un  peu  de  va- 
eur  depuis  la  révolution. 

Pour  3oo  francs,  au  plus  , on  peut  se  procurer  un  cent  de 
tulipes  de  cent  variétés  des  plus  riches  en  couleur;  et  les  es- 
pèces nouvelles  qui  approchent  le  plus  de  la  perfection,  et  qui 
réunissent  le  mérite  de  la  rareté  à celui  de  la  beauté,  fixent 
l’attention,  quoique  mêlées  parmi  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
rare  en  ce  genre,  ne  passent  pas  i5o  francs  l’oignon.  Je  l’af- 
firme par  expérience , les  ayant  réunies  l’an  dernier  à ma 
collection. 

Cependant , quoiqu’on  préfère  le  petit  nombre  des  belles 
espèces  à la  grande  quantité  , quelques  fleuristes  de  Paris  ont 
contracté  la  mauvaise  habitude  de  donner  plusieurs  noms  à 
la  même  fleur  pour  grossir  leurs  catalogues.  C’est  encore  l’ex- 
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périence  qui  m’a  fait  connaître  cfitto  fraude.  J’en  avais  fait 
note  sur  un  de  mes  catalogues,  qui  a été  malheureusement 
la  proie  des  flammes.  En  finissant  cet  article,  je  citerai  celles 
qui  me  reviendront  à l’esprit  en  repassant  mon  catalogue,  pour 
mettre  les  amateurs,  autant  qu’il  sera  en  moi,  en  garde  contre 
ces  charlatans. 

La  division  actuelle  des  tulipes  est,  en  doubles,  peu  esti- 
mées, et  en  simples  beaucoup  plus  recherchées.  Ces  dernières  ^ 
se  subdivisent,  en  France,  en  bizarres,  en  fonds  blancs,  en 
primes  et  en  tardives.  On  peut  en  compter  environ  quatre  cents, 
faites  pour  l’ornement  des  parterres  par  leur  beauté,  qui, 
quoique  de  convention  , obtiennent  les  suffrages  des  hommes 
sensés  comme  des  fous  tulipiers. 

La  beauté  des  tulipes  consiste  dans  la  force  et  la  hauteur 
des  baguettes,  d’un  beau  vert.  Cependant,  quand  elles  ont  les 
qualités  ci-après,  et  que  le  vase  est  proportionné  à la  hauteur 
de  la  baguette,  elles  ne  sont  pas  rejetées , p.arce  que  les  ama- 
teurs qui  les  tiennent  en  ordre  font  leurs  planches  plates , et 
veulent  cependant  que  leurs  tulipes  fassent  le  dôme  ou  dos 
d’âne.  Il  leur  faut,  pour  cet  effet,  des  tulipes  de  quatre  hau- 
teurs, leurs  planches  ayant  sept  rangs. 

La  corolle  doit  être  divisée  en  six  pétales,  trois  en  dehors  et 
trois  en  dedans , celles  du  dedans  plus  larges.  Ces  pétales 
doivent  être  arrondis  à la  partie  supérieure , et  la  totalité  de  la 
fleur  bien  proportionnée,  c’est-à-dire  plus  longue  que  large, 
et  pas  trop  évasée.  , • 

Les  pétales  ne  doivent  se  renverser  ni  en  dehors  ni  en  de- 
dans. Il- faut  qu’ils  soient  épais  et  bien  étoffés.  La  durée 
des  fleurs,  et  sur-tout  des  couleurs  foncées,  tient  à cette 
qualité.  Celles  dont  les  pétales  sont  minces  durent  fort  peu  et 
sont  bientôt  saisies  par  les  rayons  solaires.  Enfin  il  ne  faut  pas 
qu'ils  soient  échancréa."  . ^ 

Quant  aux  couleurs,  toutes  sont  de  mise  quand  elles  sont 
vives,  nettes,  et  forment  un  contraste  frappant.  La  couleur  du 
fond  ne  doit  point  se  mêler  à celle  des  panaches,  qui  doivent 
trancher  sur  ce  fond  et  régner  du  haut  en  bas  du  pétale.  Plus 
le  fond  est  petit,  quoique  bien  marqué,  et  les  panaches  nom- 
breuses , plus  la  plante  est  belle.  Si  la  fleur  est  bizarre  et 
qu’elle  ait  des  pièces  sur  les  bords  du  pétale  , qu’on  nomme 
panaches  à yeux , il  faut  qu’ils  aient  une  couleur  bien  vive 
et  qui  ressorte  sur  le  fond,  telles  que  des  plaques  noires  sur  un. 
fond  blanc. 

La  tulipe  a d’autres  panaches  ou  dispositions  de  couleurs 
qui  sont  recherchés  par  les  amateurs  : tels  sont  les  panaches 
en  grande  broderie  bien  détachée  de  ses  couleurs  et  qui  ne 
prennent  point  du  fond  ; ceux  de  petite  broderie , quand  ils 
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sont  nets  et  qu’ils  percent  bien  leurs  couleurs  ; mais  il  faut 
qu’ils  soient  placés  sur  des  bizarres. 

Quand  une  fleur  réunit  à ces  qualités  des  étamines  brunes 
et  non  pas  jaunes,  des  couleurs  aussi  marquées,  et  les  mêmes 
en  dehors  comme  en  dedans,  elles  sont  parfaites  ; mais  peu 
réunissent  ces  avantages,  et  celles  qui  ont  une  belle  forme, 
une  belle  et  forte  tige,  et  qui  joignent  à ces  avantages  deux 
ou»trols  belles  nuances,  sans  être  aussi  correctes  qu’elles  le 
devraient,  sont  admises  dans  les  planches  en  attendant  qu’on 
en  ait  trouvé  d'autres  plus  parfaites. 

Certains  amateurs  désirent  vingt  autres  qualités  qui  annon- 
cent plutôt  leur  esprit  de  détail  et  leur  défaut  d’occupation 
que  leurs  connaissances  du  beau. 

Mais  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  doivent  sulfire 

Ï)Our  les  amateurs  qui  se  livrent  à cette  culture.  La  pratique 
eur  aura  bientôt  donné  l’usage  de  reconnaître  une  tulipe  au 
premier  coup  d’œil,  et  d’en  distinguer  les  beautés  comme  les 
défauts. 

Culture  des  tulipes.  La  tulipe  demande  une  terre  douce,  plus 
chargée  de  saltle  que  d’argile  , dans  laquelle  on  n’a  mêlé  que 
des  terreaux  bien  consommés.  La  terre  de  bruyère  lui  con- 
vient beaucoup,  et  les  mélanges  disposés  pour  la  jacinthe  lui 
sont  très-propres.  On  doit  avoir  égard  à la  température  pour 
cette  fleur  comme  pour  la  jacinthe  , et  augmenter  la  force  de 
la  terre  en  raison  des  chaleurs  et  de  la  sécheresse , ou  la  rendre 
plus  sablonneuse  si  le  climat  est  doux  et  pluvieux.  Les  plâtras 
pilés  et  les  démolitions  de  malsonS^paraissent  lui  convenir; 
car  elle  réussit  supérieurement  daits  les  jardins  de  Paris  , 
dont  le  fond  ne  consiste  qu’en  ces  matières.  En  général  la 
terre  pour  l’oignon  de  tulipe  a plus  besoin  d’amendemens  que 
d’engrais.  Tous  les  fumiers  frais  lui  sontTunestes  ; tous  ceux 
nuisibles  à la  jacinthe  ne  lui  valent  rien  et  doivent  être  rejetés  ; 
la  tannée,  ainsi  que  les  terreaux  de  feuilles  de  noyer,  de 
hêtre,  de  chitaignier  et  de  chêne  lui  sont  contr.iires.  L’oi- 
gnon à qui  l’on  en  donne  ne  tarde  pas  à grossir  la  première 
année,  ensuite  i graisser  et  à périr.  Les  panaches  disparaissent, 
et  qu’on  conserve  l’oignon  ou  qu’il  périsse  , la  tulipe  n’en 
est  pas  moins  perdue,  puisqu’il  ne  lui  reste  que  des  nuances 
mêlées  ou  fausses.  L’oignon  de  tulipe  craint  la  trop  grande 
humiilité,  et  dans  les  climats  pluvieux,  où  les  terres  sont  un 
peu  argileuses  , on  ne  doit  pas  négliger  d’élever  les  planches  à 
quelques  pousses  au-dessus  des  sentiers  , de  mêler  des  sables 
avec  la  terre,  et  même  de  placer  une  couche  de  4 ^ ^ pouces 
de  plâtras,  de  gros  gravois  ou  cailloutage  sous  la  planche, 
pour  l’écoulement  des  eaux.  Dans  ce  cas,  on  donne  lo  pouces 
ou  un  pied  d’épaisseur  à la.  couche  de  terre  qu’on  place  sur  ces 
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sravois.  Cette  profondeur  est  suffisante  pour  des  oignons  dont 
les  racines  n’ont  pas  plus  de  4 à 5 pouces.  La  terre  préparée , 
il  ne  s’agit  plus  que  de  planter  ses  oignons  ou  semer  ses 
graines,  la  préparation  étant  la  même.  Cependant  si  la  terre 
n’était  pas  bien  fine,  et  qu’on  voulût  semer,  je  conseillerais 
de  passer  au  tamis  de  fil  de  laiton  un  peu  de  terre  pour  en 
mettre  un  demi-pouce  sous  la  graine  et  pour  la  couvrir. 

La  température  des  lieux  doit  déterminer  l’époque  de  la 
plantation  , et  les  discussions  élevées  entre  les  fleuristes  à cet  ^ 
égard  ne  portent  que  sur  des  localités.  Le  principe  qui  fixe  le  , 
moment  de  la  plantation  est  bien  général  ; mais  chaque  climat 
variant  de  température,  on  doit  également  varier  l’époque  do  , 
la  plantation,  et  il  est  absurde  d’en  vouloir  prescrire  une  pour 
toute  l’Europe.  On  ne  peut  pas  planter  au  nord  de  la  France 
le  même  jour  que  dans  le  midi , et  la  température  variant 
chaque  année  dans  le  même  lieu,  force  les  amateurs  instruits 
à avancer  ou  retarder  de  quinze  jours  la  plantation.  L’oignon 
doit  indiquer  par  sa  pousse  l’époque  de  le  mettre  en  terre  , et 
comme  il  est  vigoureux,  il  souffre  très-peu  quand  on  le  laisse 
quinze  jours  après  cette  indication  sans  le  planter. 

Règle  générale , l’amateur  et  le  jardinier  qui  ne  s’occupent 
que  de  la  multiplication  de  leurs  oignons  doivent  planter  dès 
que  les  grandes  chaleurs  sont  passées.  L’oignon  ayant  plus  de 
temps  à végéter  en  terre-,  à en  tirer  les  sucs  propres  à sa  sub- 
sistance, produira  plus  de  caïeux  qui  pourraient  se  développer 
par  la  surabondance  de  sève  ; mais  la  plante  ayant  poussé  plus 
tôt,  la  tige  étant  plus  avancée,  les  gelées  pourront  nuire  à 
la  fleur.  ^ 

Les  amateurs  au  contraire , qui  ne  veulent  que  jouir  et  ne  . 
regardent  la  multiplication  que  comme  un  point  secondaire, 
doivent  retarder  la  plantation  au  moins  quinze  jours  après  l’in- 
dication donnée  par  la  pousse  de  l’oignon.  Les  fleurs  plus  tar- 
dives seront  moins  exposées  aux  gelées  qui  les  perdent,  si  on  ne 
prend  pas  les  plus  grandes  précautions. 

La  même  distinction  entre  ceux  qui  veulent  multiplier,  et 
ceux  qui  ne  veulent  que  jouir  de  leurs  fleurs  doit  déterminer 
la  position  des  planches.  L’oignon  robuste  de  la  tulipe  s’ac- 
commode du  nord  comme  du  sud,  et  se  place  indifTéremment 
à l’orient  ou  à l’occident  ; mais  la  fleur  est  plus  délicate  , la 
trop  grande  ardeur  du  soleil  la  brûle,  et  on  ne  jouit  qu’un 
moment  au  midi.  Les  pétales  ne  parviennent  pas  à toutes  leurs 
dimensions  et  les  couleurs  à tout  leur  brillant.  La  plante  est 
saisie  par  la  chaleur  et  bientôt  brûlée.  Au  contraire  , au  levant 
ou  au  nord  même , elle  a le  temps  de  se  développer  entièrement, 

La  chaleur  y est  suffisante  sans  la  gêner  ] elle  devient  plua 
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grands  , les  couleurs  j sont  plus  distinctes , et  elles  durent 
deux  on  trois  fois  plus. 

On  plante  les  forts  oignons  à 5 , 6 et  ^ pouces.  Cette  der- 
nière distance  est  sulfisante  dans  les  lieux  où  la  végétation  est 
très-forte,  parce  que  les  feuilles  ne  peuvent  se  gêner,  quoi- 
qu'elles soient  larges  et  qu'elles  aient  6 pouces  au  moins  de 
longueur  ; elles  n'ont  réellement  besoin  que  de  3 ou  4 pouces  , 
attendu  qu’elles  ne  trament  pas  à terre  , et  forment  au  con- 
traire un  angle  plus  ou  moins  obtus  avec  le  terrain.  C'est  aux 
amateurs  à juger , par  la  force  de  la  végétation  et  la  tempéra- 
ture plus  ou  moins  sèche , de  la  distance  nécessaire.  Ceux 
qui  plantent  pour  la  première  fois , et  n'ont  pas  l’expérience  , 
peuvent  planter  à 6 pouces  ; ils  pourront  décider,  par  la  vé- 
gétation de  leurs  plantes , l’espace  qu'il  faudra  entre  chaque 
plante  l’année  suivante.  Depuis  que  j’en  cultive , je  les  ai 
mises  à cette  distance , et  je  m'en  suis  bien  trouvé  : il  est  vrai 
que  lorsque  je  les  plante  en  famille  , je  laisse  8 ou  9 pouces 
entre  les  oignons  ou  caïeux  à fleurs , mais  je  place  un  ou  deux 
petits  caïeux  entre  les  oignons } de  cette  manière  je  plante 
tout-à-la-fois , je  ne  dédouble  pas  mes  familles  et  n’ai  pas  le 
désagrément  d’avoir  des  planches  sans  fleurs.  Les  gros  oignons 
étant  plus  écartés  , les  fleurs  sont  plus  rares  dans  la  planche  ; 
mais  comme  je  fais  sept  rangs  et  que  j’ai  quatre  ou  cinq  plan- 
ches les  unes  derrière  les  autres , on  ne  «^aperçoit  pas  de  ce 
défaut. 

Lorsqu’on  fait  des  planches , on  n’y  met  que  des  oignons  à 
fleurs;  mais  quelle  que  soit  leur  grosseur,  il  faut  les  espacer 
également,  autrement  le  coup  d’ceil  serait  désagréable , parce 
que  le  moyen  oignon  donnerait  une*aussi  forte  fleur  que  le 
' gros , à moins  qu’il  ne  fût  de  la  même  espèce  , certaines  es- 
pèces ayant  de  forts  oignons , et  d’autres  de  fort  petits.  Ces 
fleurs  plus  ou  moins  rapprochées  feraient  une  confusion  qui 
nuirait  à la  beauté  de  la  planche.  Trois  pouces  de  terre  dans 
les  climats  tempérés,  et  4 pouces  dans  les  pays  chauds,  sont 
suffisans  pour  recouvrir  la  plante  à partir  de  sa  partie  supé- 
rieure. 

On  a deux  manières  de  planter  les  oignons  : la  première  , 
de  tracer  la  planche  dans  les  deux  sens , et  de  faire  un  trou 
dans  les  points  d’intersection  pour  y mettre  les  oignons  à la 
profondeur  indiquée;  la  seconde  consiste  à enlever  3 ou  4 
pouces  de  terre  de  la  planche , à la  tracer  et  à enfoncer  les  ol‘- 
gnons  avec  la  main  dans  les  points  d’intersection,  et  à recouvrir 
ensuite  avec  la  terré  retirée  de  la  planche.  Cette  méfliode  est 

Iiréférable  à la  première  ; la  terre  n’est  pas  tassée  comme  avec 
e plantoir,  et  l’eau  ne  séjourne  pas  plus  autour  des  oignons 
que  dans  les  autres  parties  de  la  planche.  Quand  on  est  exposé 
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à de  fortes  pluies  l’hiver,  et  qu’on  craint  que  les  oignons  ne 
pourrissent,  sur-tout  lorsque  la  terre  est  un  peu  forte,  on 
jette  une  poignée  de  sable  dans  la  place  de  l’oignon  et  on  l’jr 
enterre. 

Depuis  que  mes  autres  occupations  ne  m’ont  pas  permis  de 
faire  des  planches  d’ordre , après  avoir  préparé  ma  terre  , je 
divise  mes  planches  aux  deux  extrémités  avec  sept  marques 
que  j’enfonce  en  terre.  Cette  opération  est  fort  prompte.  Les 
planches  ont  4 pieds.  Je  place  ma  toise  transversalement  à une 
extrémité , et  je  mets  une  marque  de  6 pouces  en  6 pouces.  Je 
marque  ainsi  sept  rangs , que  je  fais  rayonner  à 3 pouces  de 
profondeur,  ou  4 s’il  est  possible.  Comme  je  les  place  au 
nord  , et  que  mon  terrain  est  humide  , je  fais  mettre  dans  ces 
rayons  2 pouces  de  terre  de  bruyère , dans  laquelle  jeplonge 
les  oignons  ; cette  opération  terminée , je  fais  donner  le  coup 
de  râteau. 

De  quelque  manière  qu’on  s’y  prenne,  après  avoir  donné  le 
coup  de  râteau  , on  couvre  les  planches  avec  un  demi -pouce 
•de  terreau  très-consommé  ; ce  terreau  empêche  le  tassement 
de  la  terre. 

L’amateur  qui  veut  faire  de  belles  planches  de  tulipes  a 
besoin  d’un  catalogue  très  en  règle , où  les  couleurs  et  la  hau- 
teur de  chaque  fleur  soient  désignées.  Il  lui  faut  en  outre  des 
casiers  numérotés  où  il  puisse  mettre  séparément  chaque  es- 
pèce. Il  doit  avoir  spécialement  un  ou  deux  casiers  propor- 
tionnés à ses  planches , ayant  autant  de  trous  sur  la  largeur  et 
la  longueur  que  la  planche  contient  d’oignons  ; il  y dispose 
d’avance  sa  planche,  et  tout  est  prêt  au  moment  de  les  planter. 
Les  tulipes  à baguettes  courtes  sont  mises  sur  les  bords , et 
les  plus  hautes  dans  le  centre.  11  varie  les  nuances  de  manière 
à faire  un  ensemble  parfait. 

Mais  pour  obtenir  une  collection  qui  produise  ces  effets,  je 
me  permettrais  de  donner  le  conseil  suivant  aux  amateurs  : 
en  général , quand  ils  commencent  à cultiver , ils  vont  au 
meilleur  marché  et  recherchent  plus  la  quantité  que  la  qua- 
lité. Ils  se  procurent,  il  est  vrai,  cinq  ou  six  cents  oignons  pour 
le  prix  d’un  cent  d’espèces  choisies  , qu’en  résulte-t-il?  Qu’ils 
ont  la  première  aimée  une  ou  deux  planches  complètes  au  lieu 
d’une  demi-planche  ; mais  comme  en  cultivant  cette  fleur  ils 
y prennent  goût , qu’ils  vont  visiter  les  planches  des  autres 
amateurs  , et  qu’ils  apprennent  à distinguer  les  belles  plantes 
des  mauvaises , ils  finissent  par  acheter  ces  belles  fleurs  et  par 
jeter  les  autres  : ainsi  leur  premier  achat  a été  en  pure  perte  ; 
c'est  ce  qui  m’est  arrivé,  et  depuis  que  je  cultive  j’ai  retran- 
ché plus  de  cent  espèces  de  mes  planches.  Une  autre  manie 
qui  nuit  à la  beauté  des  collections,  est  de  vouloir  réunir  toute.s 
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les  espèces  connues.  On  met  une  plante  commune  auprès  d’une 
superbe  fleur,  et  on  gâte  ses  planches.  L’expérience  m’a  prouvé 
que  cent , ou  au  plus  deux  cents  espèces  de  choix , produiront 
un  plus  bel  efTet  que  la  collection  la  plus  nombreuse. 

L’amateur  qui  commence  doit  donc  calculer  que  l’oignon 
de  tulipe  multiplie  facilement,  et  qu’en  commençant  avec  une 
demi-planche,  s’il  n’est  pas  riche,  il  les  aura  bientôt  assez 
multipliés  pour  en  former  une  et  ensuite  deux.  Il  ne  doit  donc 
lias  lésiner  sur  le  prix  , il  faut  qu’il  s’adresse  à un  marchand 
honnête  , ou  à un  de  ces  amateurs  que  la  perte  de  leur  for- 
tune force  à tirer  parti  de  leurs  fleurs.  Quand  il  aura  plus 
d’oignons  qu’il  ne  lui  en  faudra,  ses  jilantes  étant  belles,  il 
fera  facilement  des  échanges  et  s’enrichira  de  nouvelles  plan- 
tes , au  lieu  que  s’il  n’avait  que  des  fleurs  communes,  il  fau- 
drait les  jeter  sur  le  fumier.  Ces  observations  sur  la  tulipe  sont 
également  applicables  aux  renoncules,  aux  anémones  , etc. 
C’est  en  suivant  cette  marche  que  j’ai  formé  ma  riche  collec- 
tion , et  qu’elle  me  rembourse  de  mes  avances  maintenant 
que  je  suis  obligé  d’en  tirer  parti  pour  faire  face  à mes  dé- 
penses. 

Plusieurs  amateurs  ont  contracté  l’usage  de  séparer  les  fla- 
mandes à fond  blanc  des  bizarres  de  France.  J’en  ai  vu  des 
planches  à Paris , chez  M,  Vieuban  , très  et  trop  connu  des 
amateurs  fleuristes.  Cette  division  ne  m’a  pas  plu,  et  je  trouve 
que  le  mélange  des  fonds  blancs  et  de  ceux  de  couleur  produit 
un  plus  bel  effet. 

Quand  les  oignons  soht  plantés , ils  ne  demandent  aucun 
soin  jusqu’à  leur  sortie  de  terre  , à moins  que  des  gelées  fortes 
ne  fassent  craindre  quelque  dommage  si  on  a une  belle  collec- 
tion. L’n  peu  de  litière,  de  fougère  ou  de  feuilles  suffit,  et 
la  tulipe  ne  peut  souffrir  qu’autant  que  les  racines  sont  ge- 
lées. Il  n’y  a donc  de  danger  qu’autant  que  de  fortes  gelées 
sans  neige  pénètrent  la  terre  à plus  de  4 pouces.  On  couvre  dans 
ces  occasions. 

Mais  quand  la  plante  est  poussée  et  qu’on  aperçoit  la  fleur 
dans  le  cœur,  c’est  le  moment  de  prendre'les  plus  grandes  pré^ 
cautitms  s’il  survient  des  gelées,  sur-tout  si  le  soleil  s6  montre 
ensuite.  Il  faut  alors  couvrir  si  on  ne  veut  pas  perdre  une  année 
de  jouissance,  autrement  les  fleurs  sont  perdues,  et  l’oignon 
soruffre.  Les  gelées  blanches  de  la  fin  d’avril  et  du  mois  de  mai 
sont  sur-tout  funestes  aux  fleurs,  qui  sont  alors  très-avancées. 
Si  on  laisse  les  rayons  du  soleil  dissiper  la  couche  de  gelée  qui 
les  couvre,  elles  sont  perdues  : chaque  goutte  d’eau,  en  réu- 
nissant ces  rayons  sur  un  seul  point,  brûle  les  pétales;  mais 
si  on  les  couvre  , et  que  la  chaleur  de  l’atmosphère'  fonde  cette 
gelée,  il  n’en  résulte  aucun  mal. 
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Au  mois  de  mal  de  l’an  xi , mes  tulipes  furent  frappées  d’une 
celée  blanche,  telle  que  toutes  les  baguettes  étaient  renversées. 
J’entrai  dans  mon  jardin  à cinq  heures  du  matin  , et  je  les  fis 
couvrir  par  des  paillassons  soutenus  à 2 pieds  d’élévation. 
Lorsque  la  gelée  fut  fondue  et  l’humidité  dissipée,  les  ileurs 
couchées  se  relevèrent  d’elles-raêmes  et  s’épanouirent  comme 
les  années  suivantes , mais  elles  ne  durèrent  pas  si  long-temps. 

La  couverture,  s’il  gèle;  la  chasse  des  limaces  et  la  des- 
truction des  mauvaises  herbes,  sont  les  seuls  soins  que  la  tu- 
lipe exige  jusqu’à  la  floraison  ; c’est  le  moment  de  la  jouis- 
sance, et  si  les  nuances  sont  mêlées  avec  art,  leur  éclat  est  tel 
que  l’œil  ne  peut  en  soutenir  long-temps  la  vue,  sur-tout  au 
soleil.  11  n’y  a point  de  peintre  qui  puisse  bien  rendre  une 

{)lanche  de  tulipes,  l’efl'et  qu’elles  produisent  est  au-dessus  de 
’art.  Les  amateurs  sont  forcés , par  cotte  raison  , de  les  cou- 
vrir avec  des  toiles  blanches , si  mies  ne  sont  pas  au  nord  : ils 
ont  un  autre  motif  pour  établir  ces  couvertures,  celui  de  pro- 
longer leurs  jouissances.  La  fleur  n’est  belle  au  grand  soleil 
que  huit  à dix  jours;  mais  au  moyen  des  couvertures  elle  se 
conserve  vingt  à trente. 

On  place  ces  couvertures  à huit  ou  neuf  heures  du  matin , 
et  on  les  retire  à quatre  ou  cinq  heures  du  soir  pour  que  la 
plante  profite  de  la  rosée. 

Les  amateurs  qui  veulent  prolonger  leurs  jouissances  après 
avoir  planté  leurs  principales  planches  au  moment  indiqué  par 
la  pousse  des  feuilles,  font  une  nouvelle  planche  au  nord  à la 
fin  de  décembre.  Le  moment  de  la  plantation  et  la  position  de 
la  planche  retardent  de  vingt  ou  trente  jours  l’époque  de  la 
floraison. 

Quand  la  fleur  est  passée,  on  ne  donne  pas  le  temps  aux  se- 
mences de  se  former,  et  on  rompt  les  tiges;  il  suffit  de  passer 
entre  les  doigts  la  tige  à la  partie  où  elle  est  verte,  et  de  la 

Îilier;  elle  se  brise  comme  le  verre.  Cette  opération  fait  refluer 
a sève  vers  les  nouveaux  oignons , qui  acquièrent  plus  de 
force,  et  la  plante  se  dessèche  plus  têt. 

Les  plantes  doubles  se  soignent  comme  les  simples;  mais 
comme  elles  sont  peu  estimées,  parce  qu’elles  sont  mal  faites  et 
sans  beaux  panaches,  on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  les  cou- 
vrir; toute  l’attention  se  ponte  sur  les  simples.  Les  doubles  ont 
cependant  de  l’éclat,  et  font  un  assez  bel  effet  dans  des  cor- 
beilles, mais  il  faut  les  voir  de  loin  et  en  masse.  Elles  ne  sup- 
portent pas  les  détails. 

Les  tulipes  ne  se  cultivent  qu’en  planches  , à l’exception  de 
la  petite  espèce,  connue  sous  le  nom  de  duc  de  Thol,  et  de 
deux  ou  trois  autres  variétés,  qui  fleurissent  en  pots  et  dans  les 
jardinières  d’ornement. 
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Les  tiges  et  feuilles  des  tulipes  se  dessèchent  à la  fin  de  juin  ; 
c’est  alors  le  moment  de  les  tirer  de  terre  et  de  jouir  de  l’aug- 
mentation de  ses  richesses.  Si  on  attend  qu’elles  soient  bien 
mûres,  on  peut,  en  les  tirant  de  terre  , enlever  la  tige  et  les 
dépouilles  de  l’ancien  oignon  ; ainsi  on  les  nettoie  sur-le- 
champ,  et  après  les  avoir  apportés  dans  la  serre  ils  ne  de- 
mandent aucune  surveillance  s’ils  sont  dans  un  endroit  sec , 
si  le  soleil  ne  donne  pas  dessus , et  si  les  rats  et  les  souris  ne 
peuvent  les  atteindre  ; mais  si  on  les  lève  commeàParis,  on 
n’altend  pas  que  les  tiges  soient  entièrement  séchées,  parce 
qu’alors  fa  pellicule  de  l’oignon  prend  une  couleur  marron 
très-foncée,  et  souvent  s’en  détache,  ce  qui  le  rend  moins 
agréable  à la  vue  et  moins  propre  à la  vente  ; on  est  forcé 
d’attendre  pour  le  nettoyer  qu’il  ait  achevé  de  se  dessécher 
dans  la  terre.  Lorsqu’on  les  lève  on  prend  les  précautions  né- 
cessaires pour  ne  pas  les  blesser;  et  si  le  soleil  est  vif  on  re- 
^ couvre  le  panier  ou  le  casier  dans  lequel  on  les  place  à mesure 
qu’on  les  lève,  autrement  le  soleil  en  les  frappant  y produi- 
rait une  fermentation  qui  les  réduirait  en  une  matière  sem- 
blable à la  chaux.  On  presse  à Paris  la  levée  de  ces  plantes, 
parce  qu’on  y est  en  outre  persuadé  que  la  fleur  en  est  plus 
belle,  et  que  les  insectes  n’attaquent  l’oignon  qu’après  sa  des- 
siccation, époque  à laquelle  il  est  d’ailleurs  plus  difficile  à 
lever.  Les  amateurs  qui  les  mettent  en  mélange  ne  doivent  pas 
ignorer  qu’il  est  des  espèces  qui  pullulent  beaucoup , et  d’au- 
tres qui  le  font  peu.  S’ils  veulent  conserver  leurs  planches 
dans  leur  premier  état,  et  empêcher  que  certaines  couleurs 
dominent  trop,  ils  doivent,  à la  fleur,  marquer  toutes  les  es- 
pèces qui  multiplient  beaucoup,  ou  au  moins  un  certain  nombre 
d’oignons , et  en  tirer  une  partie , soit  pour  les  jeter,  soit  pour 
les  donner,  au  lieu  de  les  prendre  au  hasard;  ce  qui  les  expose 
à perdre  des  espèces  dont  ils  ont  fort  peu. 

On  conserve  les  oignons  dans  la  serre  jusqu’au  moment  de 
la  plantation  : alors  on  les  examine  pour  s’assurer  si  les  radi- 
cules qui  sortent  de  la  couronne  se  sont  fait  jour  à travers  la 
pellicule  qui  recouvre  l’oignon.  Dans  le  cas  qu’elle  paraisse 
assez  dure  pour  faire  résistance  , on  la  fend  dans  cette  partie, 
autrement  on  serait  exposé  à perdre  les  oignons  qui  seraient 
dans  ce  cas , parce  que  les  racines,  ne  pouvant  percer  la  pelli- 
cule, ne  pénétreraient  pas  en  terre  pour  en  attirer  les  sucs  né- 
cessaires à la  nourriture  de  la  plante , mais  ils  remonteraient 
entre  la  pellicule  et  l’oignon , qui , privé  de  la  sève  nécessaire 
pour  le  développement  des  germes , se  dessécherait  après  avoir 
donné  sa  fleur  sans  former  ni  oignons  ni  caïeux. 

Tels  sont  les  moyens  propres  à former  une  belle  collection 
de  tulipes  et  à la  conserver  ; mais  si  un  amateur,  non  content 
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des  espèces  qu’il  peut  se  procurer  à prix  d’argent  ou  par  échauge, 
désire  augmenter  sa  collection  de  nouTelles  fleurs  y il  faut  qu’il 
sème. 

Des  semis  de  tulipes.  L’amateur  qui  veut  récolter  de  la  graine 
s'y  dispose  une  année  d’avance;  il  choisit  dans  ses  planches 
les  espèces  dont  les  tiges  sont  fortes  et  hautes , le  calice  bien 
fait  et  les  couleurs  bien  nettes  ; il  les  prend  dans  les  nuances 
qui  sont  les  plus  rares,  et  s’il  choisit  des  fonds  blancs  et  des 
fonds  de  couleur  il  les  marque.  Il  ne  plante  pas  ses  oignons 
dans  ses  planches,  il  les  ntet  dans  un  endroit  séparé , bien  ex- 
posé au  soleil  levant , pour  que  la  graine  puisse  parvenir  à une 
parfaite  maturité,  autrement  il  ne  pourrait  lever  ses  planches 
entières,  et  serait  forcé  d’y  laisser  les  oignons  destinés  à graine 
trois  semaines  ou  un  mois  après  les  autres,  parce  (jue  ces  oi- 
gnons végètent  plus  long-temps  pour  nourrir  la  graine,  et  ne 
se  dessèchent  qu’après  avoir  rempli  ce  but  principal  de  la  na- 
ture. D’ailleurs,  en  mettant  ces  planches  à part,  il  a la  certi- 
tude que  les  semences  ne  sont  fécondées  que  par  la  poussière 
de  leurs  propres  fleurs  ou  de  celles  choisies.  . -t 

Il  donne  à eek  plantes  les  mêmes  soins  qu’aux  autres , mais 
il  ne  les  recouvre  pas  pendant  la  floraison.  Il  reconnaît  la  ma- 
turité de  la  graine  quand  la  capsule , originairement  verte  , 
prend  la  teinte  des  tiges  desséchées , et  qu’elle  s’ouvre  à sa 
partie  supérieure , où  on  aperçoit  les  graines  dont  la  couleur 
doit  être  plus  foncée  que  celle  de  .la  capsule  quand  elles  sont 
mûres  ; c’est  alors  le  moment  de  la  cueillir.  On  coupe  les  tiges 
et  on  porte  les  capsules  dans  la  serre  ; on  y laisse  la  graine,  qui 
achève  de  s’y  perfectionner  jusqu’à  ce  que  les  chaleurs  soient 
passé'es , c’est-à-dire  jusqu’en  septembre  ou  octobre , suivant 
les  climats. 

C’est  alors  le  moment  de  semer.  On  brise  les  capsules  et  on 
en  tire  la  graine  ; on  prépare  la  terre  comme  je  l’ai  marqué 
ci-dessus , et  après  l’avoir  bien  unie  on  y répand  la  graine  , 
u’on  recouvre  avec  un  demi-pouce  de  terre.  On  jette  par- 
assus  un  peu  de  terreau  bien  consommé.  On  peut  semer  en 
pleine  terre  dans  les  climats  tempérés,  mais  il  vaut  mieux  le 
taire  dans  des  terrines. 

On  tient  la  terre  fraîche  pendant  l’automne , et  si  la  cha- 
leur est  forte  dans  cette  saison  on  place  ses  terrines  au  soleil 
levant-  Quand  les  rigueurs  de  l’hiver  se  font  sentir,  on  les  en- 
terre à l’exposition  du  midi,  et  on  les  couvre  bien  s’il  vient  à 
geler.  Si  le  temps  était  trop  sec,  on  les  arroserait  légèrement; 
si  les  pluies  étaient  au  contraire  très-abondantes,  on  les  cou- 
vrirait avec  un  paillasson  mis  en  pente  pour  l’écoulement  des 
eaux.  Le  jeune  plant  lève  en  février  ou  mars , et  sa  végétation 
est  lente.  On  change  la  position  des  terrines,  e|  on  ne  leur 
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donne  que  le  soleil  leyant.  On  continue  les  arrosemens  jus- 
qu’au moment  que  la  feuille  commence  à jaunir;  je  dis  la 
fouille,  parce  que  le  jeune  plant  ne  pousse  qu'une  seule  feuille 
jusqu’il  l’époque  où  il  fleurit.  Quand  la  feuille  est  desséchée, 
on  enlève  une  partie  de  la  terre  qui  couvre  le  plant,  et  on  la 
remplace  par  de  nouvelle  , dont  on  double  la  charge.  On  n’a 
alors  d’autres  soins  à donner  à ces  plantes  que  de  sarcler  les 
terrines , ce  qu’on  a dû  faire  également  pendant  la  végétation, 
époque  où  ou  doit  les  visiter  plus  souvent,  pour  ne  pas  donner 
aux  plantes  parasites  le  temps  de  former  de  longues  racines  , 
et  pour  détruire  les  limaces. 

Ou  continue  les  mêmes  soins  aux  terrines  l'année  suivante, 
époque  à laquelle  on  lève  les  petits  oignons  après  le  dessèche- 
ment des  feuilles.  Kor-ier  recommande  de  tirer  ces  oignons  de 
terre  au  printemps  lorsque  la  feuille  commence  à paraître, 
sans  nuire  à leurs  racines,  pour  les  mettre  en  planche.  Cette 
méthode,  qui  doit  retarder  la  végétation , peut  avoir  de  grands 
inconvéniens;  la  racine,  cjui  est  fort  délicate,  peut  périr  après 
avoifpris  l’air,  et  l’oignon,  n’en  formant  pas  de  nouvelles, 
ne  peut  plus  attirer  les  sucs  séveux.  On  est  donc  exposé  à le 
perdre.  Je  pense  qu’il  vaut  mieux  attendre  le  dessèchement 
de  la  feuille,  temps  où  la  racine  est  également  desséchée,  et 
où  l’oignon  est  dans  le  même  cas  cjue  les  forts  oignons,  c’est- 
à-dire  susceptible  d’être  tiré  de  terre  et  de  passer  deux  ou  trois 
mois  dans  la  serre  sans  souffrir. 

On  les  plante  en  septembre  ou  octobre,  à 2 pouces  de  dis- 
tance et  à 2 pouces  de  profondeur  dans  des  planches  dont  la 
terre  est  disposée  comme  pour  les  forts  oignons.  On  penche 
un  peu  l’oignon , le  fond  du  côté  du  midi.  On  recouvre  la  terre 
avec  du  terreau,  et  on  les  soigne  comme  les  forts  oignons; 
mais  on  n’attend  pas  que  le  froid  soit  aussi  vif  pour  les  couvrir, 
parce  qu’ils  sont  encore  délicats  et  moins  enfoncés  en  terre. 
Miller  recommande,  lors  de  cette  plantation,  de  placer  des 
tuiles  à la  profondeur  de  6 pouces,  afin  d’empêcher  les  racines 
de  pousser  dans  le  bas;  ce  qui  arrive  souvent  quand  on  n’y 
met  point  d’obstacle,  et  ce  qui  les  détruit  entièrement. 

Cette  précaution  me  paraît  au  moins  inutile  , i“.  parce  que 
les  racines  doivent  plonger  et  non  s’étendre  horizontalement, 
autrement  les  jeunes  oignons  n’étant  qu’à  2 pouces  de  distance, 
leurs  racines  se  croiseraient;  2°.  si  Miller  entend  par  racine 
l’oignon , ses  tuiles  ne  peuvent  mettre  obstacle  au  prolonge- 
ment du  pédicule,  qui  passerait  à travers  l’oignon  pour  former 
un  caïeu  à 2 ou  3 pouces  plus  bas , puisqu’il  y a 6 pouces  de 
distance  entre  l’oignon  et  les  tuiles  : ainsi  elles  ne  pourraient 
produire  cet  effet.  Le  seul  moyen  connu  pour  mettre  obstacle 
à ce  proloqgement  est  de  coucher  l’oignon , et  quand  la  cou- 
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ronne  est  bien  formée,  de  placer  dessous  un  très-petit  morceau 
d’ardoise  ou  une  petite  pierre  qui  ne  gêne  pas  la  sortie  des 
racines. 

On  laisse  les  jeunes  oignons  deux  ans  dans  cette  planche , à 
moins  qu’on  ne  craigne  les  vers  blancs.  Dans  ce  cas  , il  faut  les 
lever  comme  les  autres;  si  on  les  laisse  , on  enlève,  après  le 
dessèchement  des  feuilles,  un  pouce  et  demi  de  terre  , qu’on 
remplace  par  2 pouces  de  terre  préparée , et  on  recouvre  avec 
du  terreau.  On  les  laisse  en  cet  état,  sans  autres  soins  que  le 
sarcla:  e,  et  des  couvertures  l’hiver  si  la  saison  l’exige.  La 
seconde  année,  on  les  lève  de  terre.  On  prend  ces  précautions 
pour  ne  pas  blesser  l’oignon  , et  à cet  effet  on  ouvre  une  petite 
tranchée  devant  soi,  et  on  creuse  un  peu  sons  l’oignon  qui  y 
tombe.  A ce  moyen  , qu’on  emploie  également  pour  les  oignons 
faits,  on  ne  peut  les  toucher  avec  l’instrument  Ces  oignons 
ont  alors  quatre  ans,  et  peuvent  fleurir  l'année  suivante  au 
moins  en  partie.  On  les  traite  en  conséquence  comme  les  autres 
oignons,  quand  on  les  plante , tant  pour  la  profondeur  que  pour 
la  distance  entre  les  oignons. 

Enfin , la  cin(|uième  année  on  a des  lleui«,  et  l’amateur  juge 
à leur  vue  s’il  a l’espoir  d’obtenir  parla  suite  de  bonnes  plantes. 
Je  dis  l’espoir,  car  il  est  encore  éloigné  de  la  certitude.  Il 
examine  avec  soin  les  baguettes  et  la  forme  de  la  fleur,  et  il 
arrache  de  suite  tous  les  oignons  dont  la  baguette  est  faible, 
ainsi  que  tous  ceux  dont  les  pétales  sônt  pointus  et  déchi- 
quetés, parce  que  les  tiges  ou  baguettes,  quand  la  plante  a 
perdu  la  grande  vigueur  de  sa  jeunesse,  diminuent  de  force  et  de 
longueur,  et  que  les  pétales  pointus  et  découpés  conservent  ces 
formes.  Les  oignons  dont  les  vases  sont  trop  courts  à raison  de 
leur  longueur,  ou  qui  ne  sont  pas  proportionnés  à la  force  ou 
à la  hauteur  des  baguettes,  sont  rejetés.  Ceux  dont  les  feuilles 
se  reploient  en  dedans  ou  en  dehors  le  sont  également.  Le  sur- 
plus est  traité  comme  les  oignons  formés;  mais  à la  levée  des 
plantes  on  doit  mettre  à part  celles  qui  n’ont  pas  fleuri,  qu’on 
vérifie  l’année  suivante  pour  faire  le  même  triage.  Cette  opéra- 
tion réduit  souvent  le  nombre  des  oignons  au  tiers,  au  quart  et 
souvent  au  huitième;  mais  il  est  avantageux  de  la  faire,  puis- 
qu’il faudrait  toujours  en  venir  là,  et  qu’on  aurait  eu  la  peine 
de  les  cultiver  à pure  perte  pendant  plusieurs  années. 

Les  tulipes  ne  prennent  ni  leurs  panaches  ni  leurs  plaques 
les  premières  années.  Toutes  les  couleurs  sont  confondues.  Ces 
‘plantes  sont  alors  nommées  couleurs.  Elles  restent  en  cet  état 
quatre  , cinq,  six  et  jusqu’à  dix  ans.  Enfin  les  couleurs  mêlées 
se  séparent , et  à la  seconde  floraison , après  la  séparation  , 
ou  peut  juger  les  plantes,  et  décider  si  elles  peuvent  entrer 
dans  la  collection  ou  être  rejetées. 
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Les  fonds  blancs  se  panachent  plus  tât  que  les  fonds  de  cou- 
leur. L'expérience , qui  a donné  cette  connaissance  aux  ama- 
teurs, doit  les  déterminer  à les  semer  séparément,  parce  qu'ils 
peuvent,  la  neuvième  année  des  semis , jeter  tous  les  oignons 

Îtrovenant  des  fonds  blancs  qui  ne  se  sont  pas  panachés , au 
ieu  que , mêlés  avec  les  semences  des  fonds  de  couleur,  ils 
seraient  contraints  de  les  conserver  quinze  ans. 

Voici  la  méthode  à suivre  par  les  amateurs  qui  ont  du  temps 
et  peuvent  surveiller  eux-mêmes  leurs  semences.  Ils  sèmeront 
à part , dans  des  pots  ou  des  terrines,  la  graine  de  chaque  es- 
pèce de  tulipe , et  ils  les  numéroteront.  Lorsque  les  plantes 
auront  fleuri , et  qu'ils  auront  arraché  tout  ce  qui  n'annonce 
que  des  fleurs  imparfaites , au  moment  où  les  oignons  se  mul- 
tiplieront, ils  les  mettront  à part  dans  des  casiers  comme  les 
espèces  en  ordre.  Ils  conserveront  deux,  trois  ou  qtiatre  oi- 
gnons , suivant  le  terrain  qu’ils  leur  destinent , et  la  quantité 
d’oignons  restés  après  le  triage  déterminera  ce  nombre.  Ainsi , 
s'ils  ont  ménagé  cinq  cents  oignons , et  qu’ils  puissent  en  placer 
quinze  cents , ils  garderont  trois  oignons  de  chacun , et  jette- 
ront ensuite  tous  les  ans  le  surplus.  De  cette  manière , Us 
conserveront  toutes  les  plantes  dont  ils  ont  espéré  des  gains, 
c’est-à-dire  de  nouvelles  fleurs , sans  être  obligés  de  conserver 
des  milliers  d’oignons , et  ils  sauront  de  quelles  plantes  elles 
viennent , et  qui  sont  celles  qui  en  fournissent  le  plus.  En  sui- 
vant la  marche  contraire , c’est-à-dire  en  laissant  toutes  les 

Ï liantes  en  mélange , il  vient  un  temps  où  il  est  impossible  de 
es  conserver  toutes,  principalement  les  fonds  de  couleurs,  qui 
fleurissent  quelquefois  huit  ou  neuf  fois  avant  de  se  panacher , 
et  qui  peuvent  fournir  vingt  ou  trente  oignons  chacun.  Alors 
on  est  exposé  à jeter  les  plantes  qui  auraient  dédommagé  de 
tant  de  soins  et  d’attente,  parce  qu’il  est  impossible  de  les  re- 
connaître. Si  M.  Drieux , après  avoir  fait  son  semis  et  trié  ses 
couleurs,  n’avait  pas  conservé  tous  les  oignons  dont  il  ne  jetait 
que  les  caïeux , il  aurait  pu  se  priver  de  la  superbe  tulipe 

3u’il  a nommée  la  Bonaparte,  et  aurait  perdu  le  principal  fruit 
e ses  peines. 

Plusieurs  amateurs,  pour  éviter  cette  multiplication;  pren- 
nent le  parti  de  ne  cohserver  qu’un  oignon  de  chaque  couleur, 
en  jetant  tous  les  ans , au  moment  de  la  levée  de  ces  oignons  , 
tous  les  caïeux  et  même  les  oignons , s’il  y en  a plusieurs , 
moins  un.  Par  ce  moyen , s’ils  n’avaient  que  quatre  cents  oi- 
gnons au  moment  du  triage,  ils  n’en  ont  que  le  même  nombr» 
au  bout  de  dix  ans.  Ils  évitent  par  là  l'embarras  des  casiers. 
Mais  quoique  l’oignon  de  tulipe  soit  vigoureux,  il  est  difflcile 
qu’il  n’en  pourrisse  pas  quelques-uns  pendant  neuf  ou  dix  ans. 
Les  vers  blancs  les  recherchent } une  mouche  y vient  pondre  , 
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et  sa  famille  se  nourrit  de  l'oignon  qu’elle  détruit  ; enfin  les 
souris,  les  rats  et  les  mulots  en  sont  très-friands;  et  en  ne 
conservant  qu’un  oignon  de  chaque  espèce , le  nombre  des 
couleurs  peut  se  réduire  à la  moitié , au  quart  ou  moins  en- 
core. Les  probabilités  en  faveur  des  nouveaux  gains  diminuent 
tous  les  ans,  et  il  peut  en  résulter  qu’on  a vainement  travaillé 
pendant  douze  à quatorze  ans. 

La  méthode  que  j’indique  prévient  ces  inconvéniens,  puisque 
quand  on  perdrait  la  moitié  ou  les  trois  quarts  d’une  couleur, 
il  en  reste  deux  ou  un  si  on  en  a conservé  quatre.  Cette  mé- 
thode peut  également  faire  connaître  si  trois  ou  quatre  oignons 
provenant  de  la  même  graine , se  panacheraient  de  la  même 
manière. 

On  voit,  par  ces  détails,  que  la  culture  des  tulipes  par  semence 
est  longue , dispendieuse , et  ne  peut  être  suivie  que  par  dés 
jardiniers  riches  comme  les  Hollandais , ou  par  des  amateurs 
aisés  et  qui  cultivent  par  eux-mêmes.  On  sentira  également 
que  les  nouvelles  fleurs  découvertes  dans  les  semis  doivent 
être  vendues  un  prix  assez  élevé  pour  dédommager  des  soins 
et  des  frais  qu’elles  ont  occasionnés.  Enfin  on  jugera  que  pour 
que  les  Français , vifs  et  impatiens,  continuent  leurs  semis  pour 
conserver  la  supériorité  ou  même  l’égalité,  afin  que  les  ama- 
teurs ne  soient  pas  obligés  de  recourir  à l’étranger,  il  faut  les 
encourager,  et  leur  accorder  la  considération  qu’ils  méritent 
et  dont  ils  jouissent  chez 'son  voisin. 

Voici  la  liste  de  quelques  tulipes  qui  ont  plusieurs  noms. 

Alcée  , ou  Fidèle-Maltresse.  Quiros  , ou  Quidni.  — Je  la 
Apoline  , ou  Facellis  , ou  crois  la  même  que  Droma- 
Rhamnusie.  daire , ou  Célestina. 

Arnusile , ou  Coryphée.  Amusette  , ou  Ambassadeur 

Agrippine,  ou  Démétra,  ou  de  la  Porte,  ou  Drap  d’or. 

laPonteau,  ouZara.  Aspasie  , ou  Pucelle. 

Corbeau,  ou  Mêlante,  ou  Mé-  Baronne,  ou  Marquise. 

landre,  ou  la  Ponteau.'  Acamentis  , ou  Cadina  , ou 
Calchas , ou  Camélia.  Carmina. 

Louis  XVI  de  Liège.  — Je  la  Danaé  dota , ou  Hérodiade. 
crois  la  même  que  Paradis  Rose  prieurale  , ou  TaGfetaa 
terrestre.  rosé. 

Eudoxe  , ou  Trésor  de  Hol-  Philippique,  ou  Sublime, 
lande.  — Je  crois  qu’Héro-  ïléricie,  ou  cedo  nulli. 
dias  est  la  même.  Cléodore  , ou  Zedor  , ou  Ni- 

Héros  d’Italie,  ou  Mont- Vé-  cette,  ou  Guadenzia,  ou 

Ganimède  , ou  Laodamie. 
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Kerdidi,  ou  Soleil  d’or. 

Sultane  , ou  Tlictis. 

Européenne,  ou  la  Fourcroy. 

Antoine,  ou  Honneur. 

Adrasta  dota,  ou  Osiris. 

Kadina,  ou  la  Constitution. 

Katirette,ou  roi  des  Bizarres. 

Lagier  , ou  Bagriel. 

Mélibée  , ou  Bavalette. 

Comtesse  d’Artois,  ouPucelle 
d’Orléans  — Je  la  crois  la 
même  qu’Archidiacre , au 
moins  la  difierenco  est  peu 

• sensible. 

Calypso  , ou  Eclipse  totale. 

Mirabeau  , ou  Alcimède. 

Oriade  , ou  Agathe  légale. 

Rose-Scilla,  ou  Rose  marbrée, 
ou  Rosalie  Fontaine. 


Uranie  , ou  Vénus. 

Thérèse  , ou  Ludovicus. 

Libye,  ou  Manlius,  ou  Leu- 
ci  pe  , ou  Mélia. 

Archidiacre , ou  le  Grand- 
Aumonier. 

Adam,  ou  l’Aurore. 

Canante , on  Madame  Bona- 
parte. 

Lavinia  , ou  Théagène. 

Biche  de  Sertorius , ou  prince 
de  Tingrl. 

Romance  , ou  Aglaé,  ou  Ger- 
manicus. 

Marius , ou  Honorine. 

Pulchérle,  ou  la  Vineuse. 

Voltaire,  ou  Apollon. 

Cad  1ère,  ou  la  Reine  deFrance- 
de  Paris. 


Voilà  quarante-huit  fleurs  pour  cent  onze  noms,  et  si  je 
n’avais  pas  perdu  mon  ancien  catalogue,  et  sur-tout  si  j’avais 
une  meilleure  mémoire  pour  les  noms  propres,  cette  liste  serait 
plus  étendue.  Tels  jardiniers  et  amateurs  annoncent  souvent 
des  collections  de  mille  à douze  cents  espèces  qui,  réduites 
comme  je  viens  de  le  faire  , ne  monteraient  pas  à trois  cents. 
J’avais  eu  le  projet  de  réunir  les  principaux  amateurs  et  fleu- 
ristes de  Paris  et  environs , de  m’entendre  avec  eux  pour  former 
une  nomenclature  telle  que  les  amateurs  n’auraient  pu  être 
trompés;  mais  les  intérêts  particuliers  l’on  fait  manquer. 

• Ennemis  des  tulipes.  J’en  ai  déjà  nommé  plusieurs,  tels  que- 
le  ver  blanc,  les  limaces,  les  rats  , souris  et  mulots,  les  cour- 
tllières  , et  une  mouche  (syrphe)  qui  pénètre  jusqu’à  l’oignon 
et  y pond.  On  ne  peut  prévenir  les  dégâts  de  cette  mouche 
qu’autant  qti’on  l’aperçoit  lorsqu’elle  entre  en  terre.  Quant 
aux  vers  blancs  et  aux  limaces  , j’ai  indiqué  les  moyens  de 
les  détruire  aux  articles  Ané.mone  et  Jacinthe.  Voyez  les 
mots  CouRTiLiÈBE  , SoüRis , Rat,  Mui.ot  et  Syrphe.  (Féb.) 

Outre  cette  espèce,  qui,  dans  son  état  de  nature,  est  rouge, 
les  botanistes  en  connaissent  encore  six  autres,  dont  fout  partie 
la  TULIPE  nu  DUC  DE  Thol,  qui  a la  tige  pubcscente,  très-courte; 
la  fleur  odorante , variée  de  jaune  et  de  rouge , paraissant  plus 
d’un  mois  avant  les  autres.  Il  |jSt  très-agréable  d’en  avoir  pen- 
dant l’hiver  dans  les  appartemens,  en  ce  qu’elle  y dure  près 
d’un  mois  en  fleur.  C’est  le  tulipa  suaveolens  des  botanistes 
modernes.  Elle  est  originaire  d’Italie. 
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La  Tulipe  de  Gels  , qui  a la  fleur  jauuâtre  et  les  feuilles  li- 
néaires. Elle  est  originaire  de  Perse. 

La  Tulipe  de  l’écluse,  qui  a la  fleur  blanche  et  les  pétales 
très-allongés.  Elle  vient  du  même  pays. 

Ces  trois  espèces  se  cultivent  dans  quelques  jardins  ; mais  la 

firemlère  seule  mérite  les  regards  defamateurs  par  sa  précocité, 
a vivacité  de  ses  couleurs  et  sa  bonne  odeur.  (B.) 

TULIPIER,  Uriodendron.  Arbre  de  première  grandeur,  d’un 
aspect  superbe,  qui  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  poly- 
gynie, et  dans  la  faniille  de  tulipifères. 

Cet  arbre,  qui  est  originaire  de  l’Amérique  septentrionale, 
a une  écorce  lisse  et  purpurine  dans  sa  jeunesse  , crevassée  et 
grise  dans  sa  vieillesse  Ses  rameaux  sont  nombreux  et  presque 
horizontaux  : ses  feuilles  sont  alternes  , longuement  pétiolées, 
trilobées , avec  le  lobe  intermédiaire  tronqué  , et  même  un 
peu  excisé  , d’un  vert  gai  et  luisant,  et  accompagnées  de  deux 
stipules  ovales,  concaves  et  caduques;  ses  fleurs,  solitaires 
sur  de  longs  pédoncules  terminaux  , ont  la  forme  d’une  tu- 
lipe,“ët  sont  composées  de  six  pétales  roulés  en  dehors,  d’un 
jaune  tendre,  mêlé  de  vert,  avec  une  tache  transversale,  ar- 
quée, couleur  aurore. 

C’est  à l’amiral  de  la  Galissonnière  qu’on  doit  les  pre- 
mières graines  de  tulipier  apportées  en  France.  Elles  furent 
semées  en  lySa  dans  le  jardin  de  Trianon,  et  des  trois  arbres 
qu’elles  fournirent  un  existe  encore  dans  le  jardin  de  M.  Cu- 
bières  à Versailles.  Depuis  il  en  a été  successivement  beaucoup 
a])porté  du  Canada,  de  Pen.sylvanle,  de  Virginie,  de  Caroline; 
plusieurs  arbres,  entre  autres  ceux  du  bosquet  dit  des  tuli- 
piers à Versailles,'  donnent  presque  toutes  les  années  de  bonnes 
graines  ; de  sorte  qu’il  y a un  grand  nombre  de  jardins  qui 
en  renferment  de  gros  , et  que  les  pépinières  en  sont  extrême- 
ment bien  garnies  en  ce  moment. 

Peu  d’autres  arbres  méritent  plus  les  soins  de  l’amateur  des 
jardins  que  le  tulipier.  La  forme  remarquable,  la  largeur  et  la 
belle  couleur  de  sa  feuille  , le  nombre  et  le  port  de  ses  fleurs  , 
auxquelles  on  demanderait  cependant  une  couleur  plus  écla- 
tante, la  vaste  étendue  et  l’épaisseur  de  son  ombrage,  le  ren- 
dront toujours  l’ornement  des  bosquets.  Il  ne  craint  point  les 
plus  rudes  gelées  lorsqu’il  est  parvenu  à cinq  ou  six  ans , et 
avant  cet  âge  il  est  facile  de  l’en  garantir  en  l’enveloppant, 
ou  en  le  couvrant,  pendant  l’hiver,  avec  des  feuilles  sèches 
ou  de  la  fougère. Un  bon  fonds  argileux  et  frais  est  celui  qui  lui 
convient  exclusivement.  Il  pousse  peu  et  meurt  jeune  dans 
ceux  qui  sont  trop  légers  et  trop  secs , ainsi  que  dans  ceilx 
qui  sont  marécageux.  Le  voisinage  d’une  eau  courante  ne'lui 
fait  pas  de  tort,  car  c’est  principalement  sur  le  bord  des  ri- 
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Tières  et  des  ravines  sujettes  à inondation  qu’on  le  trouve,  ainsi 

Îue  je  l’ai  observé  pendant  mon  séjour  dans  son  pays  natal. 

,à , on  en  trouve  qui  ont  1 5 , i6  et  même  i8  pieds  de  tour  ; 
Catesby  dit  même  trente.  C’est  après  le  platane  le  plus  gros 
des  arbres  de  l’Amérique  septentrionale  ; mais  aujourd’hui  il 
faut  aller  dans  les  états  de  l’ouest  pour  en  trouver  de  cette 
force.  Son  bols  est  odorant , blanc  et  à larges  veines  , parfai- 
tement semblable , dit  Varennes  de  Fenille,  à celui  du  peu- 
plier noir.  11  pèse  environ  34  livres  par  pied  cube.  Les  sau- 
vages en  fabriquaient  autrefois  des  canots  d’une  seule  pièce  , 
probablement  à cause  de  la  facilité  qu’ils  trouvaient  à les  creu- 
ser \ car  aujourd’hui  on  en  fait  peu  de  cas  sous  les  rapports 
économiques , parce  qu’il  est  trop  mou  et  pourrit  facilement 
à l’air.  On  ne  l’emploie  que  dans  l’intérieur  des  maisons.  L’é- 
corce de  ses  racines  est  beaucoup  plus  odorante  que  le  bois.  On 
la  fait  entrer  dans  la  bière , à laquelle  elle  donne  une  odeur 
fort  agréable.  Elle  fait  la  base  d’une  des  liqueurs  de  madame 
Amphou , à la  Martinique.  Celle  que  j’en  fais  fabriquer  pour 
mon  usage  a une  odeur  et  une  saveur  qui  ne  peuvent  être  com- 
parées à aucune  autre. 

On  ne  multiplie  le  tulipier  que  de  graines  , car  il  ne  pousse 
pas  de  rejetons , ne  reprend  pas  de  boutures  ; et  ses  marcottes , 
lorsqu’elles  s’enracinent , et  elles  ne  le  font  qu’au  bout  de  trois 
ou  quatre  ans,  ne  fournissent  jamais  que  des  arbres  irréguliers 
et  de  peu  de  durée.  Ordinairement  on  ne  sème  ses  graines  qu’au 
printemps , et  au  nord  , dans  une  terre  de  bruyère  mêlée  avec 
moitié  de  terre  franche  ; mais  l’expérience  m’a  appris  que , 
dans  le  climat  de  Paris',  il  valait  mieux  les  semer  en  automne, 
c’est-à-dire  peu  après  leur  récolte , et  à l’exposition  du  levant 
et  du  midi , sauf  à ombrager  le  plant  pendant  les  grandes  cha- 
leurs de  l’été  par  des  claies  ou  des  toiles.  Eilles  demandent  des 
arrosemens  fréquens  et  abondans.  Une  partie  lève  la  première 
année  et  l’autre  la  seconde.  Lorsque  le  plant  est  trop  épais 
la  première  , on  peut  lever  le  plus  fort  pour  le  mettre  en  pé- 
pinière ; mais  , en  général , il  est  bon  de  le  laisser  deux  ans 
dans  la  planche.  La  distance  à laquelle  il  convient  de  le  placer 
est  d’abord  à un  pied  et  ensuite  à a pieds.  Ce  qui  sous-en- 
tend qu’on  le  replante  deux  fois,  ce  qu’on  ne  fait  pas  toujours, 
quelque  avamtageux  que  cela  soit  à la  rapidité  de  la  croissance 
et  à la  sûreté  de  la  reprise.  Pendant  ces  quatre  premières  an- 
nées il  faut  des  arrosemens  pendant  les  grandes  chaleurs  de 
l’été,  et  des  couvertures  pendant  les  grandes  gelées  de  l’hiver. 
Lorsqu’il  aura  acquis  5 ou  6 pieds,  il  faudra  le  planter  à de- 
meure , car  les  tulipiers  reprennent  difficilement  lorsqu’ils 
sont  d’tm  âge  plus  avancé.  Si  c’est  en  quinconce  ou  en  allée 
qu’on  les  mette , leur  écartement  doit  être  au  moins  de  ao 
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pieds  dans  un  sol  médiocre , et  de  3o  da^s  un  bon.  A aucune 
époque  de  leur  jeunesse , on  ne  doit  leur  faire  sentir  la  serpette, 
et  ce  n’est  qu’avec  une  extrême  circonspection  et  petit  à 
petit,  qu’on  peut  ensuite  élever  leur  tige  par  la  suppression 
des  branches  inférieures.  Les  plaies  qu’on  leur  fait  se  recou- 
vrent très- difficilement.  Un  pied  qu’on  étête  est  un  pied 
perdu.  Lorsqu’une  branche  s’emporte  trop  , il  suffit  de  pin- 
ser  l’extrémité  de  son  bourgeon  avec  l’ongle,  pour  retarder 
considérablement  sa  croissance  et  faire  que  la  lige  reprenne  le 
dessus. 

On  peut  placer  le  tulipier  dans  toutes  les  parties  des  jardins 
paysagers;  mais  c’est  isolé  , ou  groupé  trois  ou  quatre  en- 
semble au  milieu  des  gazons,  qu’il  produit  le  plus  d’effet. 
L’ombre’ lui  nuit  sous  tous  les  rapports.  C’est  au  milieu  de 
l’été  qu’il  développe  ses  ileurs.  Ses  graines  ne  mûrissent  que 
vers  la  fin  de  l’automne,  ce  qui  fait  qu’elles  soat  quelquefois 
frappées  de  la  gelée.  En  général , il  est  rare  que , sur  un  cône 
qui  doit  en  contenir  plus  de  cent , il  y en  ait  cinquante  de 
bonnes  en  Amérique  ,, et  douze  ou  quinze  en  France;  mais 
comme  ces  cônes  sont  très-nombreux  sur  chaque  arbre,  je  no 
doute  pas  que  dans  cinquante  ans  les  tulipiers  ne  soient  com- 
muns non-seulement  dans  les  jardins  , mais  dans  les  avenues, 
les  parcs , etc. 

Il  y a une  variété  de  cet  arbre  dont  la  fleur  est  toute  jaune  , 
et  qu’on  cultive  depuis  (Quelques  années  en  Angleterre  et  en 
France.  , • 

Dans  les'pays  beaucoup  plus  froids  que  le  climat  de  Paris , 
il  peut  être  prudent  de  semer  le  tulipier  en  caisse  pour  le  ren- 
trer dans  l’orangerie  pendant  ses  trois  ou  quatre  premières  an-  , 
nées  ; niais  par-tout  il  peut  être  rais  en  pleine  terre  à cet  âge 
sans  inconvéniens. 

Ou  appelle  quelquefois  le  tulipier  arbre  aux  tulipes,  et  bois 
jaune.  En  Amérique  il  se  qomme  popla'r.  (B.) 

TULIPIFÈRES.  Famille  de  plantes  dont  le  type  est  le  genre 
TULIPIER  ne  renfermant  qu’une  espèce  aujourd’hui  abondam- 
ment cultivée  dans  nos  jardins.  Des  quatre  autres  genres  qui  y 
entrent  également,  euryandre  , drtmis  , badiane  et  mag- 
NOLiER,  les  deux  derniers  seuls  ont  des  espèces  susceptibles 
, d’être  cultivées  de  même.  Ils  sont  par  conséquent  le  sujet  de 
deux  articles  de  ce  dictionnaire.  (B.) 

TUMEUR.  On  donne  souvent  ce  nom  aux  loupes  qui  se  re- 
marquent sur  le  tronc  des  arbres , sur-tout  sur  le  tronc  de  ceux 
qui  bordenl  Içs  grandes  routes.  Voyez  Loupe.  (B.) 

TUMEURS.  Médecine  vétérinaire.  On  appelle  géné- 
ralement du  nom  de  tumeur  toute  ssûllie  contre  nature  sur 
une  partie  du  corps. 
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Les  tumeurs  se  divisent  en  tumeurs  critiques  et  en  tumeurs 
accidentelles  : dans  ces  deux  classes  de  tumeurs,  il  y en  a qui 
sont  dures,  et  d’autres  qui  sont  molles  ; il  en  est  aussi  qu’on 
désigne  par  les  noms  de  tumeurs  cbaudes  et  de  tumeurs  froides. 
Les  tumeurs  dures  ont  différens  noms  j on  les  appelle  tumeurs 
sarcomateuses  , carcinomateuses  , ou  charnues  , exostoses  , 
suros,  ou  tumeurs  osseuses  ; celles  qui  sont  molles  sont  nom- 
mées phlegmons  , dépôts  , abcès  , tumeurs» herniaires  ; dans 
les  blessures  pénétrantes  de  la  poitrine,  qn  a vu  quelquefois 
le  poumon  former  de  ces  sortes  de  tumeurs;  cela  arrive  aussi 
dans  celles  du  crâne  ; le  cerveau  fait  hernie  par  l’ouverture. 

Les  tumeurs  critiques  sont  celles  qui  sont  le  produit  d’un 
effort  que  fait  la  nature  pour  se  débarrasser. 

Celles  qu’on  appelle  accidentelles  reconnaissent  des  causes 
externes,  telles  que  des  coups,  des  heurts,  des  frotlemens,  des 
piqûres,  la  pftsence  de  corps  étrangers  introduits  sous  la  peau 
ou  dans  l’épaisseur  des  muscles. 

Nous  avons  dit  que  les  tumeurs  critiques  étaient  dues  à de» 
causes  internes  : ces  sortes  de  tumeurs  exigent  un  traitement 
différent  de  celui  qui  doit  être  employé  pour  les  tumeurs  acci- 
dentelles. 

Les  tumeurs  critiques  chaudes  ou  inflammatoires  sont  les  tu- 
meurs charbonneuses , les  dépôts  inflammatoires  , qui  se  ma- 
nifestent sans  causes  externes  , principalement  sur  les  parties 
glanduleuses  , tous  les  dépôts  de  gourme  qui,  sans  avoir  le  ca- 
ractère inflammatoire,  sont  aussi  des  tumeurs  critiques. 

Dans  les  animaux  il  y a peu  de  tumeurs  dures  qu’on  puisse 
regarder  comme  critiques  : les  exostoses  ou  tumeurs  osseuses 
sont  rarement , comme  dans  l’homme,  le  produit  de  vices  in- 
ternes; on  voit  cependant  quelques  exogtoses  farcineuses,  mais 
ce  cas  est  rare.  ^ 

La  disparition  subite  des  tumeurs  critiques  est  promptement 
suivie  d’accidens  fâcheux,  et  même  delà  mort,  si  on  ne  se 
hâte  de  les  faire  reparaître  par  l’application  d’un  emplâtre  vé- 
sicatoire sur  la  partie  qu’elles  occupaient,  et  par  l’usage  des 
breuvages  sudorifiques  les  plus  actifs , tels  que  l’ammoniaque 
(ou  alcali  volatil  fluor),  à la  dose,  pour  le  cheval  et  le  bœuf, 
de  trente  gouttes  à 1 2 grammes , et  pour  le  mouton  à celle  de 
dix  gouttes  à 8 grammes. 

On  peut  aussi  ranger  dans  la  classe  des  tumeurs  les  loupes, 
et  regarder  comme  critiques  celles  qui  ne  reconnaissent  au- 
cune cause  e.xterne  ; mais  ces  sortes  de  turaeftrs  ont  un 
genre  d’organisation  particulière , qui  en  rend  le  traitement 
différent  de  celui  des  tumeurs  dont  nous  venons  de  parler  : 
nous  pensons  qu’on  ne  pourrait  comparer  aux  tumeurs  que  Iqs 


Digitized  by  Googl 


I 


T U M 547 

lonpea  dues  à des  causes  externes,  telles  que  les  foulures  qui  ^ 
se  montrent,  dans  le  cheval,  à la  pointe  de  l'épaule , à la  suite 
des  compressions  de  la  bricole  ou  du  collier  et  autres  de  cette 
nature. 

Les  tumeurs  accidentelles,  c’est-à-dire  celles  qui  sont  dues 
à des  causes  externes  ou  enfin  à des  causes  visibles , sont  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  |)remières.  Comme  dans 
celles  qui  sont  critiques  , il  y en  a qui  sont  chaudes  , c’est-à- 
dire  inflammatoires,  pblegmoneuses,  et  d’autres  qui  sont  froides 
et  indolentes , c’est-à-dire  sans  chaleur  ni  douleur  ; parmi  ce» 
dernières,  il  y en  a dont  le  pus  est  renfermé  dans  un  sac  mem- 
braneux qu’on  nomme  kyste  : ce  sont  ces  tumeurs  qu’on  appelle 
enkystées.  Elles  ne  renferment  ordinairement  qu’une  matière 
séreuse  lymphatique  et  des  débris  membraneux,  tels  que  dans 
certains  engorgemens  au  garrot,  et  la  loupe  au  coude  , appelée 
aussi  éponge. 

On  peut  encore  ranger  parmi  les  tumeurs  les  différentes  es- 
pèces des  hernies  mais  le  traitement  de  ces  sortes  de  tumeurs 
étant  subordonné  aux  causes  qui  les  produisent,  aux  diverses 
parties  du"  corps  qu’elles  occupent  et  aux  accidens  qui  les  ac- 
compagnent, nous  nous  bornerons  à indiquer  ici  les  caractère» 
auxquels  on  peut  les  reconnaître  , et  qui  les  différencient  des 
autres  tumeurs. 

Lorsqu’on  comprime  une  hernie , l’enflure  disparait,  les  par- 
ties sorties  rentrent  dans  leur  place  , et  on  reconnaît  au  tact 
l’ouverture  par  laquelle  la  hernie  a eu  lieu;  dès  qu’on  cesse  de 
comprimer,  la  tumeur  reparaît  de  nouveau  : les  hernies  du  scro- 
tum ont  un  caractère  trop  marqué  pour  en  parler  ici.  Voyez 
Hkiixie. 

Les  tumeurs  dures,  comme  nous  l’avons  dit  au  commence- 
ment de  cet  article , sont  les  tumeurs  charnues  et  les  exostoses  ; 
les  premières  se  traitent  par  l’extirpation , et  les  secondes  par 
l’application  du  cautère  actuel,  le  feu. 

Les  tumeurs  charnues  qui  avoisinent  les  gros  vaisseaux  sont 
souvent  traversées  par  leurs  rameaux,  dont  on  est  forcé  de  faire 
la  ligature  ; et  celles  qui  se  trouvent  directement  sur  les  gros 
vaisseaux  eux-niémes  exigent  des  connaissances  de  la  part  de 
l’opérateur , qui  doit  toujours  être  muni , pour  faire  ces  opéra- 
tions, de  plusieurs  aiguilles  enfilées,  afin  de  faire  la  ligature  nu 
besoin. 

Les  tumeurs  à base  large  sont  plus  difficiles  à opérer  que 
celles  à base  étroite  ; celles  qui  roulent  sous  la  peau  sont 
aisées  à emporter  , soit  par  l’instrument  tranchant , soit  eu. 
les  liant  fortement  à la  base.  J’ai  eu  occasion  d’opérer  de» 
tumeurs  squirrheuses  aux  mamelles  de  plusieurs  chiennes  de 
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chasse;  comme  elles  étaient  pensantes  et  roulantes  sous  leur 
j>eau,  je  me  suis  borné  à en  faire  la  ligature,  qui  a parfaitement 
réussi. 

Les  tumeurs  charbonneuses  se  traitent  par  l’extirpation  , le 
feu  (cautère  actuel),  et  l’application  des  vésicatoires,  suivant 
les  circonstances  : ces  deux  derniers  moyens  sont  les  plus  avan- 
tageux, ils  peuvent  être  employés  en  même  temps,  et  on  y joint 
l’usage  dos  breuvages  alexitères , tels  que  ceux  que  j’ai  indiqués 
dans  la  disparition  dés  ttimeurs  critiques. 

Les  tumeurs  molles  critiques  ne  doivent  être  ouvertes  que 
lorsque  la  collection  du  pus  est  parfaite  , et  qu’on  observe  une 
petite  élévation  sur  laquelle  la  peau  est  amincie;  on  peut  les 
ouvrir  aVec  le  bistouri , ou  une  pointe  de  feu  ; niais  le  dernier 
moyen  est  préférable. 

Le  traitement  des  tumeurs  phlegmoneuses  , abcès  ou  dépôts 
accidentels  est  subordonné  aux  causes  qui  les  ont  produites. 
Les  cataplasmes  maturatifs  et  l’ouverture  de  ces  dépôts,-  lors- 
<iu’ils  sont  parvenus  à leur  maturité,  sont  les  moyens  employés. 
On  sent  bien  que  dans  celles  de  ces  tumeurs  qui  sont  produites 
jtar  la  présence  des  corps  étrangers  introduits  sous  la  peau  ou 
dans  le  corps  des  muscles,  l’extraction  de  ces  corps  est  indis- 
pensable. * 

Les  tumeurs  froides  ou  indolentes  qui  sont  accidentelles,  et 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  dépôts  séreux  ou  lymphatiques, 
ou  d’humeur  semblable  à du  miel  liquide,  doivent  être  ouvertes 
par  le  cautère  actuel  ou  le  jeu  ; il  est  bon  aussi  de  les  recouvrir 
d’un  emplâtre  vésicatoire. 

Le  traitement  des  hernies  consiste  à faire  rentrer  dans  leur 
place  les  ])arties  sorties.  Voyez  l’article  Hernie.  (Desp.) 

TUNIQUE.  On  donne  ce  nom,  en  botanique,  aux  différentes 
couches  qui  composent  certains  oignons,  celui  de  cuisine  prin- 
cipalement. Oignon.  (B.) 

TURBAN  , ou  TURBANET.  Une  des  meilleures  races  de 
pépons , et  en  même  temps  des  plus  singulières  par  la  forme 
que  rappellent  ces  deux  noms.  (B.) 

TURC.  Nom  jardinier  de  la  larve  du  Hanneton.  Voyez 
ce  mot. 

TURION.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  aux  jeunes  pousses 
des  arbres  , à ce  que  les  cultivateurs  appellent  des  tourgeons. 
Aujourd’hui  on  le  restreint  aux  pousses  de  certaines  plantes 
herbacées  , vivaces  , qui  sortent  du  collet  des  racines  , avec 
toute  la  grosseur  qu’elles  doivent  avoir.  Les  familles  des  as- 
perges , des  apocinées  , etc. , offrent  des  exemples  de  ces  sortes 
de  pousses.  Ainsi,  ce  qu’on  mange  dans  l’asperge  est  un  Tu- 
rion. 
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On  multiplie  quelquefois  les  plantes  à turions  par  éclats  ou 
marcottes  de  leurs  turions.  Voyez  au  mot  Houblon.  (B.) 

TURîfEPS.  Variété  de  rave  , beaucoup  plus  large  que  Ion-  . 
gue , que  les  Anglais  ont  introduite  dans  leur  grande  agri- 
culture , et  dont  ils  ont  retiré  des  avantages  immenses.  Cette 
•variété  est  de  toute  ancienneté  cultivée  , en  France  , mais  seu- 
lement pour  la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux.  Voyez 
au  mot  Rave.  (B.) 

TURNIFS.  On  donne  ce  nom  dans  la  Haute-Saône  à la  va-  i 
riété  de  rave  qui  est  fusiforme.  Voyez  Rave.  (B.) 

TURNIPS.  C’est  la  betterave  dans  le  département  des 
Vosges. 

TURQUES.  Nom  qu’on  donne  dans  le  département  de  l’A- 
veyron aux  brebis  qui  ont  plus  d’un  an  , mais  qui  n’ont  pas 
encore  porté.  Les  turques  font  le  passage  entre  les  antenoises 
et  les  brebis.  Voyez  Brebis.  (B.) 

TURQUET.  Variété  de  froment  dont  le  chaume  est  très- 
gros  , dont  l’épi  a six  côtés , et  est  pourvu  de  barbes  noirâtres 
maculées  de  rouges.  Elle  produit  beaucoup , mais  donne  un 
pain  qui  n’est  ni  blanc  ni  léger.  Une  terre  forte  et  profond» 
est  celle  qui  lui  convient.  Voyez  Froment.  (B.) 

TURQUETON.  Un  des  noms  du  maïs.  (B.) 

TURQUETTE.  Nom  vulgaire  de  la  herniaire. 

TURRE.  Synonyme  de  motte  de  terre. 

TUSSILAGE,  Tusstloffo.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésio 
superflue  et  delà  famille  des  corymbiféres , qui  rassemble 
une  vingtaine  d’espèces  , dont  trois  sont  dans  le  cas  d’être 
mentionnées  ici  , à raison  de  ce  que  deux  sont  très-communes 
et  s’emploient  en  médecine , et  de  ce  que  l’autre  se  cultive 
dans  les  jardins  pour  l’odeur  suave  de  ses  fleurs. 

Le  Tussilage  fas-d’ane  , ou  simplement  le  pas-d'dne , 
Tussilago fatfara^  Lin.  , a les  racines  vivaces  , longues , me- 
nues , traçantes  j les  feuilles  toutes  radicales  , cordiformes  , 

, anguleuses,  dentelées,  très-larges,  d’un  vert  noir  en  dessus, 
tomenteuses  <n  dessous;  les  fleurs  jaunes , assez  grandes,  so- 
litaires à l’extrémité  de  hampes  de  5 à 6 pouces  de  haut  et 
parsemées  d’écailles  ovales,  lancéolées.  Il  croît  par  toute  l’Eu- 
rope dans  les  terrains  argileux  et  humides  , sur  le  bord  des  ri- 
vières , et  fleurit  au  premier  printemps  avant  la  pousse  des 
feuilles.  La  pr.’cocltédeses  fleurs  et  la  grandeur  de  ses  feuilles 
peuvent  le  faire  placer  dans  les  jardins  paysagers,  lorsque  la 
nature  de  leur  terrain  lui  convient.  On  regarde  l’infusion  des 
j>reniiôres  comme  pectorale  et  adoucissante  , et  la  fumée  des 
secondes  comme  avantageuse  dans  l’asthme. 

Cette  plante  est  si  commune  dans  certains  lieux  qu’elle  y' 
devient  un  fléau  pour  l’agriculture.  Les  labours  ordinaires. 
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loin  Je  la  détruire,  ne  font  que  la  multiplier,  attendu  qita 
chaque  portion  de  racines  cassées  par  la  charrue  donne  nais- 
sance à un  nouveau  pied.  On  ne  peut  parvenir  à s’en  débarras- 
ser que  par  des  labours  profonds  et  répétés , et  l’enlèvement  à la 
main  de  toutes  les  racines  ou,  mieux,  parla  culture  des  plantes 
qui  exigent  des  binages  d’été  , telle  que  celle  des  fèves  de  ma- 
rais , des  pommes  de  terre  , etc. 

Le  Tussilaoe  pétasite,  ou  simplement  le  pétasite  , a les 
racines  vivaces , traçantes  et  noires  ; les  feuilles  toutes  radi- 
cales, pétiolées,  presque  rondes,  dentelées,  tomenteuses  en 
dessous , souvent  larges  d’un  pied  ; les  hampes  hautes  d’un 
pied  et  plus , garnies  de  longues  écailles  lancéolées , lanugi- 
neuses; les  fleurs  rougeâtres,  disposées  en  grappes  à l’extré- 
mité des  hampes  et  sans  rayons.  11  croît  en  Europe  dans  les 
lieux  humides  et  ombragés  , sur  le  bord  des  ruisseaux.  Il  fleu- 
rit au  premier  printemps  avant  la  pousse  des  feuilles.  Sa  ra- 
cine a une  saveur  âcre  et  une  odeur  aromatique.  Elle  passe  pour 
hystérique,  apéritive  , vulnéraire  et  antivermineuse.  On  l’em- 
ploie sur-tout  pour  guérir  la  teigne , d’où  le  nom  herbe  aux 
teigneux , A' herbe  à la  teigne  , que  porte  aussi  la  plante.  11  se 
fauche  dans  les  montagnes  du  centre  de  la  France  pour  être 
donné  aux  vaches.  On  le  voit  dans  quelques  jardins  anglais  où 
on  le  place  par  les  mêmes  motifs  que  le  précédent. 

Le  Tussilage  odorant,  Tussilage  fragrans,  Villars  , a les 
racines  vivaces , traçantes  ; les  feuilles  réniformes  , dentées , 
velues  en  dessous  ; les  hampes  hautes  de  6 à 8 pouces,  garnies 
d’écailles  et  terminées  pat  un  épi  de  fleurs  rougeâtres.  Il  est 
originaire  du  royaume  de  Naples  et  fleurit  à l’époque  de  la 
fonte  des  neiges.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  très-suave , analogue 
à celle  de  V héliotrope  du  Pérou  ; aussi  l’appelle-t-on  héliotrope 
d'hiver.  On  le  cultive  abondamment  depuis  quelques  années 
aux  environs  de  Paris , à cause  de  cette  odeur.  Il  demande  une 
terre  humide  et  substantielle  , et  se  multiplie  , comme  les  es- 
pèces précédentes  , avec  une  incroyable  rapidité  par  le  moyen 
de  ses  racines  qui  poussent  des  rejets  de  tous  côtés.  J’ai  vu  un 
seul  pied  en  produire  cent  trente  autres  dans  le  courant  d’une 
saison.  Comme  il  fleurit  avant  la  fin  des  gelées , il  est  rare 
qu’on  jouisse  de  ses  fleurs , dans  le  climat  de  Paris  , lorsqu’on 
le  laisse  en  pleine  terre;  en  conséquence  sa  vraie  culture  con- 
siste à le  laisser  se  multiplier  dans  un  coin  du  jardin,  et  chaque 
automne  à relever  les  plus  forts  pieds  , ceux  qu’on  juge  devoir 
donner  les  plus  belles  hampes  de  fleurs  , pour  les  mettre  dans 
des  potsqu’on  arrose  abondamment  et  qu’on  rentre  dans  l’oran- 
gerie aux  premières  gelées.  Ces  pots  s’apportent  dans  les  appar- 
temens  et  les  embaument  lorsqu’ils  sont  garnis  de  fleurs.  On 
peut , avec  peu  d’art,  se  procurer  ainsi  successivement  des  fleur» 
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pendant  près  de  deux  mois.  Les  pieds  mis  dans  les  pots  se  mul- 
tiplient aussi  et  peuvent  se  diviser  l’automne  suivant;  mais  ils  • 
ne  doivent  pas  rester  plus  de  deux  ans  dans  la  même  terre,  car 
ils  l’épuisent  et  périssent.  11  faut  les  arroser  fort  peu  pendant 
l’hiver,  si  on  ne  veut  pas  risquer  de  les  faire  pourrir.  Je  ne  puis 
trop  recommander  cette  agréable  plante  aux  cultivateurs , afin 
qu’ils  la  placent  en  abondance  dans  les  jardins  paysagers.  Ses 
ileurs  sont  moins  odorantes , mais  ses  pieds  sont  bien  plus  vi- 
goureux au  nord  qu’à  toute  autre  exposition.  (B.) 

TUTEUR.  On  donne  ce  nom,  dans  les  pépinières  et  les  jar- 
dins des  fleuristes,  à des  bâtons  qu’on  enfonce  en  terre  au  pied 
d’un  jeune  arbre  ou  d’une  plante  pour  la  soutenir  en  l’y  atta- 
chant. Il  ne  diffère  en  rien  de  l’Ecii  alas  (^•OJ/ez  ce  mot),  si 
ce  n’est  que  ce  dernier  est  toujours  à-peu-près  de  la  même 
hauteur  et  grosseur,  tandis  que  le  tuteur  varia  beaucoup  sous 
ces  deux  rapports.  On  fait  des  tuteurs  avec  toutes  espèces  de 
Lois  , mais  les  meilleurs  sont  en  chêne  ou  en  châtaignier  re- 
fendu , et  il  y a toujours  de  l’économie  à s’en  procurer  de  ces 
sortes  pour  les  grands  établissemens  de  culture,  quelque  prix 
qu’ils  coûtent.  On  prolonge  leur  durée  en  les  mettant  à l’abri 
de  la  pluie  lorsqu’ils  ne  sont  pas  employés.  Il  est  presque 
toujours  utile  d’interposer  entre  eux  et  l’arbre  ou  la  plante 
qu’ils  sont  destinés  à protéger  un  torchon  de  paille,  de  mousse 
ou  de  feuilles,  pour  empêcher  l’action  du  lien  qui  les  unit, 
action  qui  tend  toujours  à former  un  Bourrelet.  V^oyez  ce 
mot.  (B.) 

TUYAU  DE  CHALEUR.  Ce  nom  s’applique  , dans  les  jar- 
dins , à des  conduites  en  briques  ou  à des  tuyaux  en  tôle , en 
fonte,  en  terre  cuite  , qui  .sortent  des  fourneaux  des  Serres 
et  des  Oramgeries  , pour  circuler  sous  ou  autour  d’elles, 
afin  d’égaliser  la  chaleur  dans  leur  inténeur.  Voyez  aux  mots 
précités.  . 

Les  Anglais  font  quelquefois  circuler  des  tuyaux  de  chaleur 
derrière  leurs  espaliers  pour  accélérer  la  maturité  de  leurs  , 
fruits.  Voyez  M.VR.  (B.)  * • 

TYMPANltE.  Maladie  des  bêtes  à cornes  et  à laine,  autre- 
ment appelée  GoNFLE.MEiit,  E.\ii>iiYsè.viEj  i’halére,  Enflure. 
Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

TYPHOÏDES.  Famille  de  plantes  auquel  le  genre  Massette 
( typha  en  latin  ) sert  de  type. 

A ce  genre  celui  Spargane  est  seul  adjoint.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

TYPHUS.  Maladie  putride  contagieuse  qui  de  loin  en  Iqin 
se  développe  parmi  les  animaux  domestiques  , sur-tout  parmi 
■ les  bêtes  à cornes , et  en  enlève  de  grandes  quantités  eu  très- 
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peu  de  temps.  Elle  est  comprise  dans  le  nombre  de  celles  qu’on 
appelle  Epizootiques,  f'ty'ez  ce  mot. 

Ce  n’est  (yie  dans  ces  derniers  temps  que  le  nom  ci-dessus 
a été  donné  à cette  maladie  $ mais  il  n’y  a pas  lieu  de  douter 
qu’elle  ne  soit  celle  qui  a causé  les  trop  funestes  épizooties  des 
années  1/45,  1766,  1770,  1775,  1796.  Ses  vrais  caractères 
n’ont  été  connus  qu’en  j8i4  t année  où  elle  a été  apportée  par 
les  armées  étrangères  en  France , où  elle  a ravagé  une  grande 
partie  de  nos  départemens  du  Nord  et  de  l’Est. 

Les  antécédens  de  l’invasion  du  typhus  sont  la  veille  , 
un  peu  de  tristesse  , d’abattement  dans  les  animaux  , un 
dégoût  pour  le  manger.  La  fièvre  se  développe  tout- à-coup 
avec  redoublement,  le  système  nerveux  est  fortement  affecté  , 
les  fonctions  de  l’estomac  et  toutes  les  sécrétions  s’affaiblis- 
■ent , la  putridité  se  manifeste,  et  au  quatrième  ou  au  plus  tard 
au  sixième  jour  l’animal  cesse  de  vivre,  quelques  moyens  qu’on 
ait  employés  pour  combattra  la  fièvre  et  la  putridité. 

' S’il  n’y  avait  que  quelques  bêtes  dans  le  cas  d’être  victimes 
de  cette  maladie , les  cultivateurs  pourraient  en  supporter  la 
perte  avec  résignation  ) mais  dès  qu’elle  s’est  développée  dans 
une  étable,  même  dans  un  canton,  on  peut  être  assuré  que  la 
plus  grande  partie  des  bêtes  à'  cornes  de  cette  étable  et  de  ce 
canton  en  périront  successivement  dans  l’espace  de  vingt  jours 
au  plus , si  on  ne  les  a pas  rigoureusement  isolées  avant  son 
invasion. 

Dans  les  cas  rares  où  la  maladie  so  prolonge  jusqu’au  sep- 
tième jour  , on  peut  espérer  la  guérison;  mais  elle  n’est  assurée 
que  le  vingtième. 

Souvent  il  so  développe  , vers  le  troisième  jour , des  em- 
THYsÈMEs,  qui  Sont  constamment  d’un  mauvais  augure.  Il  n’en 
•St  pas  de  même  des  éruptions  cutanées  , quoiqu’elles  ne  soient 
pas  , comme  on  l’a  dit,  une  annonce  favorable. 

Lorsque  la  maladie  commence  , comme  cela  arrive  quelque- 
fois , par  une  ^u:«catarrhale,  cette  toux  persiste  après  la  gué- 
rison et  conduit  le  plus  souvent  à la  Pom:meliùiv.e.  V^yez  ce 
mot. 

Les  moyens  curatifs  employés  ont  eu  des  résultats  si  varia- 
bles qu’il  n’est  pas  permis  de  les  croire  spécifiques.  Ainsi  l’em- 
ploi des  sétons , du  quinquina  , du  camphre  , a eu  des  succès 
dans  quelques  cas  et  aucun  dans  d’autres.  Il  en  a été  de  même 
de  la  saignée  , des  acides  , du  nitre  , etc. 

C’est  donc  sur  des  moyens  préservatifs  que  les  cultivateurs 
qui  craignent  l’invasion  du  typhus  doivent  fonder  leur  sécu- 
rité. On  a proposé  des  fumigations  désinfectantes  d’acide  mu- 
riatiqua  (_voyez  Désinfection),  un  régime  délayante!  rafral- 
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chitsaiit,  des  saignées  , etc.  ; mais  le  vrai  est  qu'il  n'y  a qu'un 
isolement  complet  qui  ait  eu  un  succès  constant. 

Ainsi,  aussitôt  qu'un  cultivateur  sera  instruit  qu'une  bête  à 
corne  a été  frappée  du  typhus  dans  son  voisinage , ou  il  ne 
laissera  plus  sortir  ses  boeufs  et  ses  vaches  , et  il  fermera  l'en- 
trée de  son  écurie  à toute  personne  suspecte , aux  cbiens  étran- 
gers, ou  il  les  conduira  de  suite  dans  un  pâturage  isolé,  mieux 
dans  un  bois  , s’il  en  a à sa  disposition  , où  il  les  laissera  jour 
et  nuit,  et  où  il  les  fera  garder  de  manière  qu’aucun  étranger  , 
aucun  animal  n’en  approchent,  et  il  les  y laissera  jusqu’à  l’arri- 
vée des  froids,  qui  est  ordinairement  l’époque  de  la  terminai- 
son des  épizooties. 

Les  maires  , dans  le  même  cas , devront , conformément  à là 
loi , ou  faire  renfermer  toutes  les  bétes  affectées  , ainsi  que 
celles  qui  ont  eu  précédemment  des  communications  avec 
elles , ou  il  divisera  les  pâturages  de  sa  commune  en  canton- 
nemens , dont  l’un  sera  consacré  exclusivement  aux  bêles  ma- 
lades, et  dont  les  autres  recevront  constamment  les  mêmes 
bêtes,  pour  qu’elles  ne  puissent  avoir  communication  entre 
elles.  Les  vachers  ou  bouviers  de  ces  cantonnemens  ne  se  fré- 
quenteront pas.  Leurs  chiens  seront  tenus  à l’attache  , etc.  jCes 
mesures  dureront  jusqu’aux  froids.  Voyez , pour  le  surplus , 
outre  les  articles  précités , ceux  Médecine  vÉTémxAinE  et 
Gaxgrène.  (B.) 


U 


L . Synonyme  d’œuf  dans  le  département  des  Deux-Sèvres. 

. ULBEC.  Synonyme  d’cHBEC.  (B.) 

ULCERE.  Méuecine  vÉTéRiNAiiiB.  On  entend  par  le  mot-, 
ulcère  ime  solution  de  continuité,  une  plaie,  avec  perte  de 
substance  , engorgement  et  suppuration. 

Les  dépôts  ou  abcès  une  fois  ouverts,  soit  par  la  nature  , 
soit  par  l’art , prennent  le  nom  d’ulcère  ; enfin  une  plaie  an- 
cienne est  un  ulcère. 

Cependant  on  donne  plus  généralement  ce  nom  d’ulcère  à 
une  plaie  entretenue  par  quelque  vice  intérieur. 

Les  ulcères  sont  plus  ou  moins  difficiles  à guérir,  suivant 
les  causes  qui  les  entretiennent.  ' 

Les  ulcères  simples  ne  sont  accompagnés  d’aucune  maladie. 
Ils  n’ont  ni  clapiers  ni  fistules  , le  pus  en  est  blanc  sans  mau-. 
valse  odeur.  - ' 

Les  ulcères  fistulcux  ou  à clapiers  sont  ceuxqui  ont  dans  le 
fond  ou  dans  quelques-unes  de  leurs  parties  des  foyers  cachés  , 
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dont  les  ourcrtures  sont  plus  petites  que  le  fond , et  qui  par 
leur  situation  ne  laissent  que  peu  ou  point  d’issue  à la  matière 
qu’ils  renferment. 

On  appelle  ulcères  carcinomateux  ceux  dont  les  chairs  sont 
baveuses,  boursoufilées , les  bords  durs  et  engorgés;  le  pus  qui 
découle  de  ces  sortes  d’ulcères  est  séreux,  sanieux  , quelque- 
fois sanguinolent  et  d’une  odeur  fétide. 

La  maladie  qu’on  désigne  dans  le  cheval  et  ses  congénères  , 
SQus  le  nom  d’enuor  aux  jambes , est  la  réunion  de  plusieurs 
petits  ulcères  , desquels  il  découle  une  sanie  quelquefois  lim- 
pide ou  grisâtre , et  d’autres  fois  sanguinolente  , mais  presque 
toujours  âcre , corrosive  , et  d’une  odeur  insupportable.  Les 
poireaux^  qui  accompagnent  souvent  cette  maladie',  la  ren- 
dent plus  grave  et  plus  difficile  à guérir. 

Le  crapaud^  qui  est  aussi  une  maladie  du  cheval , est  un 
ulcère  des  plus  rebelles. 

Les  ulcères  compliqués  ne  se  guérissent  pas  toujours  par 
l’application  des  remèdes  externes  ; il  en  est  qui  nécessitent 
l’application  des  sétons  , et  l’usage  des  médicaraens  fondans  , 
apciritlfs,  toniques  ou  purgatifs,  suivant  l’état  de  l’ulcère  et 
la  nature  des  maladies  qui  les  accorapagnenl. 

Si  un  ulcère  est  produit  par  la  carie  d’un  Os , d’un  tendon 
ou  d’un  cartilage , l’odeur  qui  s’en  exhale  est  extrêmement 
fétide  ; celle  de  la  carie  de  l’os  l’est  moins  que  celle  des  ten- 
dons et  des  ligamens.  Cela  arrive  dans  le  mal  de  taupe  et  dans 
, les  maux  de  garrot. 

Les  femelles  des  animaux  sont  sujettes  à des  ulcères  à la 
matrice.  Ils  sont  assez  frcquens  dans  les  chiennes  , rarement 
les  jumens  en  sont  affectées  5 cependant  j’en  ai  vu  plusieurs 
dans  ce  cas. 

On  voit  aussi  dans  certains  chevaux  des  ulcères  à l’anus;  le 
pus  qui  en  découle  est  noir  : ces  ulcères  sont  formés  par  plu- 
sieurs tumeurs,  qui  sont  de  chaque  côté  de  l’anus  et  dont  les 
fonds  fistuleux  s’ouvrent  quelquefois  dans  l’intestin  rectum. 
Ces  ulcères  sont  â-peu-près  de  la  même  nature  que  le  crapaud  : 
ils  sont  fibrêux  et  paraissent  avoir  des  racines;  la  cure  en  est 
très-incertaine.  Cette  maladie  n’est  pas  fréquente  ; il  paraît 
cependant  qu’elle  est  connue  en  Allemagne. 

Les  ulcères  dans  la  bouche  sont  d’une  odeur  insuppor- 
table ; ils  sont  en  général  très  - difficiles  à guérir,  parce 
qu’il  n’est  pas  facile  d’y  entretenir  des  médicamens  , et  que 
^lesallmens  y entrent  contiiuiellement  et  en  entretiennent  la 
puanteur.  Cela  arrive  dans  ceux  qui  sont  situés  sur  les  barres  et 
sous  la  langue  ; dans  le  cheval , ces  sortes  d’ulcères  sont  très- 
fréqucns,  j 
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Je  n'entends  pas  ici  parler  des  ulcères  qu’on  nomme  aphthesy 
qui  ne  sont  que  de  légères  excoriations  , et  dont  la  cure  s’o- 
père facilement  par  l’usage  des  rafraicliissemens  et  des  gar- 
garismes. 

Il  y a des  ulcères  sporiques  ; ils  ont  sourent  le  caractère 
dartreux  et  galeux,  se  manilestent  plus  ordinairement  pendant 
les  chaleurs  ; les  froids  les  font  quelquefois  cesser. 

Il  y a aussi  des  ulcères  vermineux , dans  lesquels  on  trouve 
des  vers  en  grande  quantité;  l’aloès,  la  térébenthine,  ou  l’huile 
empyreumatique  détruisent  assez  facilement  ces  insectes. 

J’ai  vu  un  cheval  qui  avait  été  abandonné  pour  un  mal  de 
garrot , qu’6n  regardait  comme  incurable , parce  qu’il  s’y  était 
amassé  une  quantité  prodigieuse  de  vers  , être  parfaitement 
guéri  par  l’application  de  plumasseaux  imbibés  d’huile  empy- 
reumatique (i).  (Desp.) 

ULCERE  DES  ARBRES.  Voyez  au  mot  GouTxiâRE. 

On  trouve  dans  le  second  volume  des  Mémoires  de  l’Institut 
une  analyse  de  l’humeur  qui  coule  des  ulcères  de  l’orme  , par 
Vauquelin  , analyse  de  laquelle  il  résulte  qu’elle  contient 
0,340  de  carbonate  et  de  sulfate  de  potasse  , o,o5i  de  carbo- 
nate de  chaux , et  1 ,oo4  de  carbonate  de  magnésie. 

M.  Boucher , auquel  on  doit  des  observations  sur  les  ulcères 
des  ormes  ( Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Seine  y 
tome  a constaté  que  ces  ulcères  ne  se  montrent  jamais 

au  nord. 

Le  pommier  est  sujet  à une  sorte  particulière  d’ulcère  , que 
j’ai  décrit  à l’article  qui  lui  est  consacr.é.  , • 

De  la  poudre  de  charbon  recouverte  ou  d’argile,  ou  de 
bouse  de  vache , ou  de  plâtre  , est  le  moyen  le  plus  assuré  do 
retarder  l’effet  des  ulcères  dans  les  arbres. 

ULVE.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  algues  , dont 
les  espèces  , assez  nombreuses , vivent  toutes  au  fond  des  eaux 
douces  ou  des  eaux  salées. 

Ces  espèces  n’intéressent  les  agriculteurs  que  parce  qu’on 
peut  les  faire  servira  l’engrais  des  terres. 

Comme  leur  emploi,  sous  ce  rapport,  ne  diffère  pas  de  celui 
des  V ARECS , que  même  ils  font  partie  de  ces  varecs  dans  l’ac- 
ception commune  , je  renverrai  à l’article  de  ces  derniers  pour 
ce  qui  les  concerne.  (B.) 


(i)  L’exposition,  quinze  ou  v'ngt  fois,  d’un  ulcère  à un  fer  ronge  , 
a sum  pour  le  guérir,  en  y joignant  les  remèdes  inlerncs  appropriés. 
Cf  nouveau  moyen  de  guérison  ne  peut  être  trop  préconisé. 

(èfo/c  de  M.  Sosei) 
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UMBILIC  , ou  OMBILIC.  Cavité  qui  se  voit  sur  le  somineC 

des  poires,  des  pommes , et  autres  fruits  à ovaire  inférieur,  et 

qui  est  le  reste  de  celle  du  Caxice.  frayez  ce  mot. 

Les  jardiniers  appellent  cette  cavité  l’oEir..  (B.) 

OMBILICAL.  Comme  la  nutrition  des  graines  se  fait  par  le 
moyen  d’un  vaisseau  qui  part  de  la  paroi  intérieure  du  fruit 
pour  aller  s’implanter  dans  la  graine  , on  a , par  comparaison 
avec  la  nutrition  dit  fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère , appelé  ce 
vaisseau  le  vaisseau  umbilical.  Voyez  Geaine.  (B.) 

UOUS.  Sj'nonyme  d’oEUF.  / 

UR.\TE.  Combinaison  de  l’unéE  avec  une  base. 

On  a appliqué  dernièrement  le  même  mot  au  mélango  de 
I’Urine  avec  le  Peatre.  ployez  ces  mots. 

L’urine  est  regardée  comme  un  enorais,  à raison  du  muci- 
lage qu’elle  contient  et  comme  un  amendement,  par  suite  de 
l’abondance  des  sels  qu’elle  contient  également. 

De  tous  temps , dans  les  pays  où  l’agricultiire  est  pratiquée 
selon  les  bons  principes  , en  Chine  par  exemple  , on  emploie 
l’urine  soit  liquide  , suit  mêlée  avec  des  terres.  Plusieurs  can- 
tons de  la  France  en  font  usage  depuis  un  demi-siècle  avec  un 
, très-grand  succès. 

Unir  l’urina  avec  le  piètre  pour  conserver  tous  ses  prin- 
cipes et  livrer  ce  mélange  au  commerce  , comme  le  font 
MM.  Donat  à Montfaucon’,  près  Paris , est  donc  rendre  ser- 
vice à l’agriculture. 

Je  me  réunis  à mon  collègue  Héricart  de  Thury,  à qui 
on  doit  un  excellent  rapjiort  inséré  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  royale  et  centrale  d’agriculture,  année  1820,  pour 
en  conseiller  l’usage  aux  cultivateurs  jaloux  de  faire  pros- 
pérer leur  exploitation. 

On  fabrique  aussi  des  urates  argileux  , dont  les  propriétés 
dilTèrent  peu  de  celui  donfil  vient  d’être  question.  (B.) 

URKDE,  TJredo.  Genre  de  plantes  cryptogames,  de  la  fa- 
mille des  champignons , renfermant  plus  de  trente  espèces 
décrites,  et  peut-être  plus  de  cent  non  connues  des  bota- 
nistes , lesquelles  naissent  sous  l’épiderme  des  feuilles  ou  au- 
tres parties  des  plantes.  Elles  déchirent  cet  épiderme  dans  la 
maturité.  Leurs  graines  sont  des  capsules  ovoïdes  ou  globu- 
leuses , toujours  sessiles  et  dépourvues  de  cloisons  transver- 
sales , qui  répandent  une  poussière  noire  , brune  , jaune  ou 
bhanebe. 

Quelques  botanistes  ont  confondu  les  urèdos  avec  quel([ues 
autres  plantes  des  genres  voisins  ; mais  il  est  toujours  facile  de 
les  diJtinguer. 
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En  détruisant,  ainsi  que  les  Ecidies  (voyez  Ce  mot),  l’or- 
ganisation des  feuilles  d’un  grand  nombre  de  plantes  , les 
urèdes  nuisent  à leur  accroissement , diminuent  la  production 
de  leurs  graines , et  les  font  même  quelquefois  périr.  En  effet, 
les  feuilles  étant  destinées  par  la  nature  à servir  à la  respira- 
tion des  plantes,  toutes  les  fois  qu’elles  ne  peuvent  remplir 
cet-objet  ^ et  elles  ne  le  peuvent  plus  lorsque  les  urèdes  ou  les 
écidies  se  sont  eroparés  de  leurs  surfaces,  ces  plantes  doivent 
nécessairement  languir.  ( V^oyez  au  mot  Feuili.b.  ) La  ma- 
ladie qu’ils  leur  causent  peut  être  appelée  la pulnionie  des  vé- 
gétaux. J’ai  cru  remarquer  que  celles  de  ces  plantes  qui  crois- 
saient dans  un  mauvais  sol  , ou  dans  un  sol  contraire  à leur 
nature,  y étaient  plus  sujettes  que  les  autres.  Rendre  raison  do 
ce  fait  n’est  pas  chose  facile.  La  multiplication  des  urèdes  sur 
lep  plantes  dont  on  apporte  les  graines  des  pays  éloignés  se- 
''rpit.également  difficile  à expliquer,  si  on  ne  savait,  par  le 
r&ultat  des  expériences  , que  leurs  poussières  séminiformes 
’se  transportent  avec  ces  graines  mêmes  , auxquelles  elles 
adhèrent. 

Je  ne  citerai  ici , pour  ne  pas  trop  allonger  cet  article , que 
les  urèdes  qui  croissent  sur  les  plantes  cultivées.  ' 

Poussière  noire.  L’Uréde  des  blés.  C’est  la  réticulaire 
DES  BLÉS  de  Buillard.  Il  cause  ce  que  les  agriculteurs  ont  pris 
pour  une  maladie,  et  qu’ils  ont  appelé  Oiiarbox  , nielle  , 
BOSSE  , cloque,  ciiaimbaie.  Voycz  le  premiet  de  ces  mots  et 
le  mot  Chaulage. 

Bénêdict  Prévôt , qui  a Jait  des  observations  Importantes 
sur  la  carie  du  froment,  a constaté  qu’elle  était  produite  par 
une  espèce  de  ce  genre  , qui  se  distingue  de  la  précédente  par 
ses  graines  moins  noirds  et  exhalant  une  odeur  fétide. 

Il  paraît  résulter  des  expériences  du  physiologiste  précité 
que  celle  espèce,  et  sans  doute  toutes  les  autres  , sont  dans  le 
grain  du  froment  à moitié  terme  de  leur  évolution  , et  que 
pour  la  compléter  il  faut  le  concours  de  l’eau;  c’est-à-dire  que 
des  globules  pris  dans  un  grain  carié  et  mis  dans  l’eau  ou  dans 
la  terre  , grossissent  du  double , poussent  une  queue  qui  se  ra- 
mifie le  plus  souventàson  extrémité,  et  qui  contient,  dans  toute 
son  étendue,  des  globules  infiniment  petits  , qui  doivent  être 
regardés  comme  la  véritable  semence,  ou,  mieux,  les  bour- 
geons séminiformes.  Voyez  au  mot  Carie. 

Poussière  jaune.  L’ÜRÉDa-RooiLLE  offre  des  taches  jaunes 
placées  sous  l’épiderme  de  diverses  plantes , composées  de 
globules  ovales  , sessiles , et  demi-transparens , taches  qui  va- 
rient beaucoup  de  formes  , (jui  finissent  presque  toujours  par 
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se  réunir  les  unes  aux  autres,  et  qui  se  déchirent  pour  ré-* 
pandre  leur  poussière.  Elle  retarde  la  croissance  des  plantes  , 
nuit  à leur  fructification  , et  finit  quelquefois  par  les  faire 
périr.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  Puccinie  des  ghami- 
NÉEs , qui  lui  ressemble  beaucoup.  Voyez  ce  mot  et  celui 
Rouille. 

C’est  principalement  sur  les  blés  , les  orges  et  les  avoines  ^ 
que  la  rouille  exerce  ses  ravages  de  la  manière  la  plus  nuisible 
aux  cultivateurs.  Il  est  des  champs  entiers  qui  quelquefois  ne 
rapportent  pas  la  semence  qft’ils  ont  coûtée  par  suite  de  sa 
présence.  Bien  des  personnes  croient  qu’elle  est  la  suite  des 
brouillards  et  des  rosées,  et  on  a même  proposé  de  l’empêcher 
en  promenant  une  corde  tendue  sur  les  épis  avant  l’apparition 
du  soleil , pour  en  faire  tomber  les  gouttes  d’eau.  Le  vrai  est 
que,  dans  les  années  pluvieuses  et  les  sols  humides,  les  céréales 
y sont  plus  sujettes  que  dans  les  autres.  J’ai  vu  des  lieux  où  il 
devenait  onéreux  d’en  cultiver,  à cause  de  son  abondance , et 
ces  lieux  étaient  tous  voisins  des  bois  marécageux.  Dans  la 
basse  Caroline , pays  chaud  et  aquatique , on  n’a  pu  jusqu’à 
présent  en  cultiver,  par  la  même  raison,  ainsi  que  je  l’ai 
constaté  chez  un  propriétaire  qui  avait  tenté  de  nouveaux  es- 
sais à cet  égard  pendant  mon  séjour  dans  ce  pays. 

L’opinion  de  beaucoup  de  cultivateurs,  et  même  celle  de  mon 
collaborateur  Yvart , attribue  la  rouille,  dans  beaucoup  de 
circonstances,  au  voisinage  de  I’Épine-Vinette.  (Voyez  ce 
mot.  ) J’ai  concouru  à vérifier  des  expériences  dont  le  résultat 
• était  favorable  à cotte  opinion  , mais  je  ne  suis  pas  cependant 
convaincu  qu’elle  soit  solidenienit  fondée. 

On  a proposé  des  milliers  de  recettes  pour  empêcher  la  rouille 
de  naître  sur  les  céréales  ; mais  il  n’y  a réellement  pas  de  moyen 
assuré  de  s’opposer  à ses  ravages  quand  fes  circonstances  at- 
mosphériques ou  locales  favorisent  sa  multiplication.  Lors- 
qu’elle n’est  pas  très-abondante,  on  pourrait  arrêter  sa  multi- 
plication en  supprimant  les  feuilles  qui  en  sont  attaquées;  mais 
comme  alors  elle  cause  peu  de  diminution  dans  le  produit  des 
récoltes,  cette  opération  est  inutile. 

Les  bestiaux  ne  mangent  pas  avec  plaisir  et  même  souvent 
ne  mangent  pas  du  tout  les  feuilles  des  plantes  attaquées  de  la 
rouille  avec  excès  Si  on  en  juge  par  l’effet  de  la  poussière  des 
nÉTicuLAinEs  et  des  lycoperdes  sut  l’estomac  des  hommes 
Pt  des  animaux,  cette  nourriture  prolongée  peut  leur  oc- 
casionner des  accldens  graves.  Je  ne  sache  pas , au  reste , 
que  l’on  ait  entrepris  des  expériences  directes  à ce' sujet, 
Je'crois  qu’il  serait  convenable  que  quelque  ami  de  l’agricul- 
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ture  en  fît  le  but  de  ses  expériences.  Voyez  Moisissube  et 
Toux. 

BénédicC  Prévôt,  à qui  on  doit  aussi  des  observations  sur 
cette  espèce , a constaté  qu’elle  accompa)^nait  presque  toujours 
la  carie  ,*et  que  ses  bourgeons  séminiformes  se  comportaient 
presque  de  même  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  blés  cariés, 
lorsqu’on  les  mettait  dans  l’eau.  ' 

' L’ürédo  de  l’osier  naît  en  pustules  sur  la  face  inférieure 
des  feuilles  du  saule-osier.  Elles  en  sont  quelquefois  si  cou- 
vertes qu’elles  se  dessèchent , ce  qui  doit  retarder  la  crois- 
sance des  tiges,  et  nuire  par  conséquent  au  but  pour  lequel 
on  cultive  cet  arbre.  J e n’ai  pas  essayé  si  en  enlevant  les  feuilles, 
au  milieu  de  l’été,  dans  une  oseraie  isolée,  on  empêcherait  la 
reproduction  de  l’urédo  les  années  suivantes.  Ce  serait  perdre 
presque  entièrement  une  récolte  pour  assurer  la  bonté  des 
autres. 

L’Urédo  des  rosiers  est  très-commun  sur  la  surface  infé- 
rieure des  feuilles  du  rosier  à cent  feuilles  et  autres  voisins^ 
.le  les  en  ai  vues  souvent  si  chargées  , que  la  couleur  verte 
avait  disparu,  et  que  les  fleurs  étaient  toutes  avortées  et  presque 
sans  odeur.  C’est  une  perte  pour  les  amateurs  de  jardins  , 
dont  il  est  fort  difficile  de  se  défendre.  Certains  cantons  en 
sont  plus  infectés  que  d’autres , et  les  vieux  pieds  plus  que, les 
jeunes. 

Ponssière  blanche.  L’Urédo  nu  salsifis  naît  en  globules 
sphériques  sur  les  feuilles  du  salsifis,  et  les  couvre  quelquefois 
au  point  de  les  faire  recoqiiiller  sur  elles-mêmes.  Quoique 
moins  remarqué  que  le  précédent , il  doit  faire  quelquefois  du 
tort  à la  production  de  ce  légume.  ( 

Une  espèce  observée  par  Palisot  Beauvois  nuit  souvent  à 
la  récolte  des  oignons.  (B.) 

URÉE.  Un  des  composans  de  I’Urine  (^voyez  ce  mot),  qui 
se  combine  avec  les  alcalis  et  les  terres,  pour  former  des 
Urates.  Voyez  ce  mot.  (B.)  * 

URINE.  Liqueur  excrémentielle  qui  se  sépare  du  sang  dan» 
les  reins  et  se  rend  dans  la  vessie  , d’où  elle  est  expulsée  par 
le  canal  de  l’urètre. 

On  doit  à Fourcroy  une  excellente  analyse  de  l’urine,  de  la- 
quelle il  résulte  que  l’eau  en  constitue  les  neuf  dixièmes  , et 
qu’on  y trouve  des  phosphates  et  des  muriates  d’ammoniaque, 
de  potasse,  de  soude  , de  chaux , de  magnésie,  du  sulfate  de 
potasse  et  de  soude , du  carbonate  de  potasse  et  de  soude , de» 
acides  phosphorique , urique  , benaoïque , de  l’urée  et  du  mu- 
queux. 
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Lorsque  l’iirlno  fermente,  il  se  développe  de  l’acide  acéteux 
et  il  se  dégage  de  l’ammoniaque. 

L’urine  des  animaux  pâturans  contient  plus  de  carbonate  et 
d’acide  benzoïque  que  des  autres  sels  ; c’est  le  contraire  dans 
l’iiomme.  • 

Ce  sont  les  bases  de  ces  sels,  et  principalement  l’urée,  qui 
causent  les  calculs  ou  pierres  de  la  vessie  auxquels  les  animaux 
domestiques  (principalement  le  cheval)  sont  sujets  ainsi  que 
l'homme. 

Comme  il  n’y  a que  les  vétérinaires  les  plus  instruits  qui 
puissent  juger  avec  certitude  qu’un  cheval  est  attaqué  de  la 
pierre,  et  qui  puissent  lui  appliquer  les  remèdes  convenables 
ou  lui  faire  l’opération  de  la  taille,  je  me  dispenserai  d’en  parler 
nu  long. 

Les  animaux  domestiques  et  sur-tout  les  bœufs  sont  sujets 
ù des  Ilux  extraordinaires  d’urines  lorsqu’ils  ont  mangé  des 
plantes  aromatiq\ies  en  abondance  , qu’on  leur  a donné  trop 
de  sel , qu’ils  ont  fait  des  travaux  forcés  , que  leur  transpira- 
tion a été  subitement  arrêtée  à la  suite  d’une  grande  sueur,  etc. 
On  ajipelle  ce  flux  diabètes. 

Dans  les  dlabétès  simples,  11  ne  s’agit  que  de  donner  du  repos 
à l’animal  , et  de  lui  faire  prendre  des  - boissons  rafraichis- 
•s.intes  , comme  de  l’eau  blanche,  des  décoctions  de  plantes 
émollientes  dans  lesquelles  on  mettra  un  peu  de  nitre. 

Dans  les  diabétès  avec  clialeur,  fièvre,  pléthore,  on  doit 
saigner  à la  jugulaire  , tenir  à la  diète,  augmenter  les  boissons 
ci-dessus,  donner  des  lavemens  émolliens  et  rafratchissans, 
faire  baigner,  si  la  saison  le  permet,  et  ce  jusqu’à  ce  que  les 
symptômes  soient  passés. 

Dans  les  dlabétès  qui  sont  le  produit  d’une  transpiration 
ou  d’une  sueur  arrêtée  , il  faut  se  contenter  de  couvrir  l’ani- 
mal , de  lui  donner  des  breuvages  sudorifiques  et  un  exercice 
modéré. 

L’urine  de  l’homme  et  des  animaux  est  un  excellent  en- 
gr.ais  lorsqu’elle  est  répandue  en  proportion' modérée  sur  les 
champs  et  les  prés  : l’expérience  a sur-tout  prouvé  qu’elle 
aniéliorait  singulièrement  les  fumiers,  les  composts  et  autres, 
engrais.  Dans  quelques  pays  , des  lois  de  police  obligent  les 
habitans  des  villes  à réunir  leurs  urines  et  à les  abandonner 
aux  habitans  des  campagnes  voisines,  (pd  viennent  les  chercher 
tous  les  matins;  dans  d’autres,  comme  aux  environs  de  Lille 
et  de  Valenciennes  , elles  sont  l’objet  d’un  bénéfice  pour  ceux 
qui  les  ont  rendues  ou  pour  leurs  domestiques.  C’est  donc  bien 
contre  leurs  intérêts  que  les  cultivateurs  de  la  majeure  partie 
délaFrance  laissent  perdre  celle  qu’ils  rendent  pendant  la  nuit, 
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et  qu’il  leur  serait  facile  de  jeter  sur, leur  fumier,  ou  de  réunir 
dans  une  auge  remplie  de  terre.  On  répandrait  ensuite  cette 
terre  tous  les  deux  ou  trois  mois  sur  les  champs  ou  au  pied  des 
arbres  dont  on  voudrait  activer  la  végétation.  On  a remarqué 
que  les  effets  de  cette  composition  et  de  celles  qui  lui  sont  ana- 
logues étaient  sur-tout  très-marqués  sur  les  terrains  légers  et 
sablonneux. 

J’ai  lu  dans  Arthur  Young  qu’il  y avait  des  fermiers  qui  , ^ 
deux  fois  par  an , élevaient  de  2 pieds  le  sol  de  leurs  écuries 
avec  de  la  terre  franche  , afin  que  cette  terre  s’imprégnât  des 
urines  de  leurs  bestiaux.  Cette  pratique  remplit  certainement 
l’objet  qu’ont  en  vue  ces  fermiers  ; mais  elle  doit  être  bien 
plus  coûteuse  que  l’établissement  d’un  pavé  ou  d’une  glaisée , 
et  d’un  puisard,  en  dehors,  destiné  à recevoir  ces  urines,  qui 
seront  répandues  sur  les  fumiers  ou  portées  dans  les  champs  à 
bien  moindres  frais.  i,_ 

Ce  qui  rend  l’urine  si  excellente  pour  l’engrais  , c’est  que 
toute  la  partie  mucilagineuse  qu’elle  contient  est  à l’état  dis- 
soluble , et  que , par  conséquent , elle  agit  sur-le-champ  , et 
que  les  sels  qui  s’y  trouvent  également  font  l’office  de  stimu- 
lans;  mais  aussi  son  action  est  de  courte  durée,  c’est-à-dire  ne 
subsiste  pas  au-delà  d’une  saison,  de  sorte  qu’il  faut  en  ré- 
pandre tous  les  ans. 

L’urine  fraîche  est  d’un  bien  meilleur  emploi  que  l’urine 
putréfiée.  En  conséquence  , quand  on  ne  peut  pas  l’utiliser  do 
suite,  il  convient  ou  de  l’étendre  de  trois  à quatre  parties  d’eau, 
ou  de  la  mêler  avec  autant  de  parties  de  terre.  Voyez  Urate. 

Trop  d’urine  brûle  les  plantes,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  contre 
les  murs  dans  IqS  environs  des  villes,  aux  lieux  où  beaucoup  de 
personnes  se  réunissent , de  sorte  qu’il  ne  faut  jamais  en  ré- 
pandre beaucoup  à-la-fois.  ' 

11  est  reçu,  comme  fait  axéié^^ÿue  l’urine  des  chiens  fait  périr 
les  arbres  de  lig^e  sur  le  pied  desquels  elle  est  déposée,  et  je  ne 
le  nie  pas  ÿ mais  il  en  faut  tant  pour  produire  ce  résultat  sur 
un  arbre  assez  fort  pour  être  planté  dans  une  promenade  pu- 
blique, qu’on  ne  peut  supposer  cju’elle  soit  la  seule  cause  de 
la  détérioration  de  ceux  des  Tuileries , des  boulevarts  , du 
Luxembourg , etc.  J’ai  observé  ces  arbres  et  je  me  suis  con- 
vaincu que  les  gros  se  cariaient  par  l’effet  des  abstirdes  éla- 
gages  auxquels  on  les  soumet  de  loin  en  loin , et  que  les  jeunes 
perdaient  leur  écorce  par  afite  de  l’action  brûlante  des  rayons 
du  soleil  réverbérés  par  les  allées  sablées.  L’allée  des  Tuileries,  * 
appelée  des  Feuillans  , avant  qu’on  eût  abattu  le  mur  , m’a 
prouvé  ce  dernier  fait  d’une  manière  indubitable.  (B.) 

URTICÉES.  Famille  de  plantes  dont  le«g  enre  Ortie  peut 
être  regardé  comme  le  type.  Voyez  ce  mot. 
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Cette  famille  contient  un  grand  nombre  de  genres  d’une  im- 
portance majeure  dans  l’agriculture  des  pays  intertropicaux. 
Les  seuls  qui , outre  celui  précité,  soient  l’objet  d’articles  dans 
ce  Dictionnaire  , sont  ceux  Figuiek  , Broussonmetie  , Mu- 
niER  , Pariétaire  , Houblon  , Chanvre  , et  Poivre.  Voyez 
ces  mots.  (B.) 

USAGE.  Lorsqu’on  demande  à un  laboureur  pourquoi  il 
laisse  javeler  ses  avoines , opération  qui  lui  en  fait  toujours 
perdre  une  partie,  et  souvent  le  tout,  il  répond  : C’est  l’usage  ; 
quand  on  demande  à un  vigneron  pourquoi  il  entreprend  sa 
vendange  avant  la  maturité  complète  de  ses  raisins , ce  qui  fait 
que  son  vin  est  âpre  au  goût,  il  répond  : C’est  l’usage.  Ces  faits 
et  autres  du  même  genre,  extrêmement  nombreux , prouvent 
que  l’usage , qui  n’est  que  Pliabitude  prolongée  d’une  même 
action  , joue  un  grand  rôle  dans  l’agriculture , et  malheureuse- 
' ment  presque  toujours  d’une  manière  nuisible.  C’est  l’usage 
qui  s’oppose  le  plus  à la  suppression  des  jachères,  à la  substi- 
tution d’écuries,  d’étables,  de  bergeries  saines,  aux  cloa- 
ques fangeux  et  sans  air , où  l’on  met  les  bestiaux  dans  tant 
de  lieux,  etc.,  etc.  . 

Mais  quels  sont  les  moyens  de  faire  abandonner  les  mauvais 
usages  qui  sont  enracinés  dans  les  campagnes , demandera- 
t-on?  L’instruction,  répondrai-je.  Non  pas  l’instruction  des 
cultivateurs  actuels  , car  elle  n’aura  point  d’influence  sur  eux 
sous  ce  rapport,  mais  celle  de  leurs  enfans,  garçons  et  filles. 
Voyez  Préjugé. 

La  matière  que  je  traite  serait  susceptible  de  grands  déve- 
loppemens  ; mais  comme  elle  sort  un  peu  du  but  de  cet  ou- 
vrage , je  me  contente  de  l’indiquer  aux  espAts  méditatifs  et 
observateûrs.  (B.)  ' 

'USÉE.  On  donne  ce  nom  aux  terres  qui,  à force  de  rap- 
> porter , sont  devenues  infertiles.  Voyez  Terre. 

Les  plantes  annuelles  qu’on  cultive  pour  leurs  graines  usent 
beaucoup  plus  la  terre  que  celles  qu’on  cultive  pour  leurs 
feuilles.  Voyez  Graine  et  Feuille. 

C’est  par  le.moycn  des  Engrais  ou  par  la  Jachère  ( voyez 
• ces  deux  mots)  qu’on  rétablit  une  terre  usée.  Une  judicieuse  ro- 
tation dans  les  assolemens  fait  que,  loin  d’user  une  terre  par 
la  Culture , on  la  bônifie  annuellement.  Voyez  Assolement  et 
f Succession  de  cultures.  ™ 

Une  terre  s’use  d’autant  plus  promptement  qu’il  entre  moins 
d’HuMus  ou  Terreau  dans  sa  composition.  Voyez  ces  mots. 

(B)  * . 

USER  UNE  VENTE  DE  BOIS.  C’est  l’exploiter.  . 
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USTÊNSILES  D’AGRICULTURE.  On  donne  générale- 
ment ce  nom , en  agriculture  , à toutes  les  choses  cjui , n’é- 
tant ni  des  outils  , ni  des  instrumeus , ni  des  machines , ,ont 
pourtant  un  emploi  et  une  destination  utiles  à quelque  partie 
de  cet  art.  Les  ustensiles  sont  ordinairement  d’une  fabrication 
moins  recherchée  et  plus  facile  que  les  outils  ou  instrument  ; 
on  en  fait  beal|K)np  en  bois,  et  plusieurs  eu  fer-blanc,  encuivre 
ou  en  térre  cuite  5 il  y en  a aussi  quelques-uns  eu  fer.  Les  uns 
servent  au  triage  ou  mélange  des  terres  et  à leur  transport , 
comme  au  transport  des  fruits  et  légumes  : tels  sont  les  claies, 
les  pelles , lespauiers  , les  mannes  ou  mannequins , etc.  ; d’au- 
tres sont  employés  à la  conservation  des  plantes  et  de  leurs 
produits  : ce  sont  les  pots  ou  vases  , les  terrines  , les  caisses  , 
les  contresols,  les  paillassons  et  nattes,  les  grillages,  les  éven- 
tails , les  blets  et  sacs  à fruits.  11  en  est  qui  sont  uniquement 
consacrés  à l’arrosage  des  végétaior,  comme  les  arrosoirs  pro- 

1)rement  dits,  les  seringues , les  tuyaux  de  conduite  pour  l’eau, 
es  tonneaux  propres  à la  contenir.  Les  ustensiles  de  récoltes 
sont  les  fléaux,  les  vans,  les  pressoirs,  les  cribles,  les  tamis, 
les  corbeilles , etc. 

Un  cultivateur  doit  être  pourvu  de  tous  les  ustensiles  que  je 
viens  de  nommer  et  de  beaucoup  d’autres,  de  tous  ceux  enfin 
qui  sont  nécessaires  au  genre  de  culture  auquel  il  se  livre.  S’il 
est  adroit,  et  s’il  a des  bois  dans  son  domaine  ou  sa  ferme  , il 
pourra  en  fabriquer  lui-même  plusieurs  , aidé  de  sa  femme  et 
de  ses  enfans  , ou  du  moins  les  remettre  en  état  quand  ils 
demanderont  à être  réparés  ; leur  conservation  et  leur  durée 
dépendront  du  soin  qu’il  en  prendra.  Quoique  la  plupart  n’aient 
pas  une  grande  valeur,  s’il  iallait  les  renouveler  trop  souvent, 
cela  serait  dispendieux  à cause  de  leur  nombre.  Toutes  les  fois 
qu’on  lui  fera  connaître  quelque  ustensile  nouveau,  plus  com- 
mode et  plus  utile  que  ceux  de  la  môme  espèce  dont  il  sa  sert, 
il  tâchera  de  se  le  procurer,  car  il  n’en  est  pas  des  ustensiles 
comme  des  machines.  Celles-ci  coûtent  beaucoup  plus  à êta* 
blir,  et  l’effet  qu’on  en  attend  est  toujours  incertain;  mais 
l’homme  le  plus  simple  voit  tout  de  suite  quel  service  peut  lui 
rendre  tel  ou  tel  ustensile,  et  ce  qu’il  peut  lui  coûter.  Nous 
avons  fait  connaître  dans  ce  Dictionnaire  tous  ceux  qu’il  im- 
portait d’avoir  pour  tons  les  genres  de  culture.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  à leurs  articles;  nous  l’invitons  en  même  temps  à lire 
les  articles,  Instrumens  d’agricultuhe  , Machines,  Outii.s 
d’agriculture,  ainsique  l’ouvrage  de  M.  de  Lasteyrie  , inti- 
tulé Collection  de  machines  , d'instrumens , d’ustensiles  em- 
ployés en  agriculture.  (D.) 

USUELLE  (PLANTE).  C’est  celle  à qui  on  a reconnu  des 
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{•ropriétés  médicinales , et  dont  on  fait  usage  pour  combattre 
es  maladies  des  hommes  et  des  animaux.  Voyez  Plante. 

UTILE.  Tout  ce  qui  existe  est  sans  doute  utile  à quelque 
choM;  mais  l’homme,  qui  se  regarde  avec  raison  comme  l’étre 
par  excellence , ne  donne  cette  épithète  qu'à  ce  qu’il  peut 
employer  à son  usage.  Ainsi,  pour  lui,  le  chat  est  un  animal 
utile  etla  souris  un  animal  nuisiblej  l’orge  culti#e,  une  plante 
utile , et  l'orge  des  murs  , une  plante  inutile , etc. , etc. 

Dans  la  grande  agriculture  tout  devrait  être  dirigé  vers  l’u- 
tilité j mais  il  est  rare  que  cela  ait  lieu  d’une  manière  complète. 
Il  suffit  de  demeurer  pendant  quelques  jours  dans  une  grande 
comme  dans  une  petite  exploitation  rurale , pour  juger  du  peu 
d’importance  que  mettent  les  cultivateurs  à tirer  parti  de  cer- 
tains articles  qui  pourraient  être  utiles  sous  quelques  rapports. 
Aussi  suis-je  persuadé  que  l’on  n’obtient  pas  en  France  la  moitié 
du  profit  qu’on  pourrait  retirer  du  sol,  si  on  savait  en  utiliser 
tous  les  produits. 

' Dans  la  petite  agriculture , on  peut  quelquefois  sacrifier  l’u- 
tile à l’agréable  , et  on  le  fait.  Voyez  JImidin.  (B  ) 
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